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PRÉFACE. 


La  première  édition  de  ce  livre  a  paru  sans  préface  ; 
en  publiant  aujourd'hui  une  seconde  édition ,  je  croirais 
manquer  à  un  devoir  si  je  n'adressais  un  remerciement  à 
mes  lecteurs  et  aux  écrivains  qui  ont  eu  la  bonté  de  s'oc- 
cuper de  mon  livre  ;  je  n'ai  rien  négligé  pour  lui  conserver 
le  caractère  d'une  consciencieuse  élaboration. 

Je  me  suis  appliqué  à  remplir  le  programme  tracé  par 
Gaubius  :  Hygieine,  lato  setisu^  totum  officium  circa  homi- 

nem  sanum  complexa,tradit Signa  quorum  ope  vita  et 

sanitas  in  gêner e^earumque  varii  status  etgradus  in  homine 
smgulari  cognoscuntur  :  hœc  Semeiotica  physiologica.Auooi^ 
lia  et  régulas^  quitus  vita  et  sanitas  quam  diutissime  inco- 
lûmes  servari  possint  :  quœ  Diœtetica  (1).  La  séméotique 
physiologique,  dont  parle  Gaubius,  correspond  à  Tétude  des 
différences  individuelles,  base  et  mesure  des  prescriptions 
hygiéniques  ;  et  tout  le  détail  de  sa  définition  se  résume 
dans  la  nôtre  :  L'hygiène  est  la  clinique  de  l'homme  sain. 

La  consistance  de  l'hygiène  est  sur  le  terrain  de  la  mé- 
decine pratique,  et  c'est  là  que  je  me  suis  efforcé  de  l'at- 
tirer et  de  la  fixer«  en  m'appuyant  sur  les  résultats  d'une 
observation  qui  s'exerce  annuellement  sur  des  masses 
considérables  de  malades. 

La  science  qui  détermine  le  mécanisme  des  santés  in- 

(t)  Institut,  pathologiœ  medkinalis ,  edit.  tertia ,  Leidœ  Balavor. , 
4  781,  page  5. 
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dividuelles  et  de  la  santé  publique  a  plus  d'un  rapport 
avec  l'économie  politique  et  sociale;  je  n'ai  ni  recherché 
ni  évité  ces  contacts  ;  paais  je  me  suie  appliqué  à  éviter 
les  digressions  inutiles,  et  à  n'introduire,  dans  le  domaine 
de  l'hygiène,  que  les  résultats  de  l'observation  la  plus 
sûre  et  des  statistiques  de  bon  aloi.  Sans  négliger,  dans 
l'examen  des  questions  et  des  indications  hygiéniques, 
les  mobiles  éléments  de  la  réaction  morale,  j'ai  cru  de- 
voir m*ab8tenir  des  discussions  psychologiques,  au  risque 
de  n'être  point  classé  parmi  les  réformateui^s  de  l'éduca- 
tion publique  et  privée.  Plus  la  science,  qui  fait  l'objet 
de  cet  ouvrage,  est  indécise  dans  ses  limites,  et  pour 
ainsi  dire  dans  l'ampleur  de  son  sujet,  plus  il  importe 
de  la  ramener  à  la  considération  exacte  des  phénomènes 
de  l'organisation  en  conflit  avec  les  influences  du  monde 
extérieur,  et  de  l'établir  en  sa  juste  place,  qui  me  semble 
marquée  entre  la  physiologie  et  la  thérapeutique.  Moins 
de  phrases  et  plus  de  faits  ;  moins  d'éclat  dans  Texliibition, 
et  plus  d'enchaînement  dans  les  prémisses  et  les  corol- 
laires. Substituer  le  fait  à  l'hypothèse,  l'induction  ration- 
nelle à  la  routine,  les  études  d'ensemble  au  morcellement, 
la  concision  scientifique  au  vague  littéraire  ;  tel  a  été 
TefTort  continu  de  ma  pensée  et  de  ma  plume  dans  la  ré- 
daction comme  dans  la  révision  de  ce  traité  :  puisse-t-il 
cette  fois  encore  répondre  à  l'attente  du  public  I 

Michel  Lévy. 

Mars  4850. 


TRAITÉ 


D'HYGIÈNE 


PROLÉGOMÈNES. 


L'histoire  de  l'Hygiène  est  à  la  fois  l'un  des  sujets  les  plus 
vastes  et  les  plus  difficiles  à  traiter  :  difficile,  parce  qu'elle  est 
devenue,  sous  la  plume  des  écrivains,  un  lieu  commun  d'éru- 
dition ;  vaste,  parce  qu'elle  embrasse,  dans  son  cadre  obligé, 
non  seulement  la  série  des  productions  inspirées  par  cette 
branche  de  la  science,  mais  encore  les  institutions,  les  lois,  les 
mœurs,  les  usages  et  jusqu'aux  monuments  des  nations.  L'in* 
stinct  de  la  conservation  est  en  effet  le  mobile  des  sociétés , 
comme  il  dirige  les  actes  de  la  vie  individuelle.  Être  ou  n'être 
point,  telle  est  l'étemelle  affaire  de  l'humanité,  et  tout  ce  qu'elle 
tente  dans  l'ordre  matériel,  tout  ce  qu'elle  manifeste  dans  l'ordre 
moral,  n'est  que  l'expression  de  sa  lutte  contre  la  destruction, 
lutte  où  les  générations  se  remplacent,  et  dont  le  prix  sans  cesse 
disputé,  sans  cesse  reconquis,  est  la  vie  sous  toutes  ses  faces, 
la  vie  s'épurant  par  degrés  et  s' agrandissant  avec  les  siècles. 

Toute  agglomération  d'hommes  qui  se  forme  sur  un  point  du 
globe,  rudiment  d'une  nation,  s'organise  pour  durer,  pour  ré- 
sister :  elle  élève  au  gouvernement  celui  qui  comprend  le  mieux 
les  grandes  nécessités  de  l'existence  collective.  Législateur  po- 
litique ou  divin,  simple  code  ou  révélation,  Forum  ou  Sinaï,  le 
pouvoir  qui  s'établit  a  sa  sanction  dans  le  but  qu'il  affecte,  car 
il  tend  à  communiquer  à  des  réunions  d'hommes  la  plasticité 
sociale ,  afin  qu'elles  s'organisent  et  conspirent  avec  harmonie 

à  la  perpétuité  de  Tespèce,  comme  par  l'effet  d'une  autre  plas- 
I.  1 
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licite  s'arrangent  et  s'entretiennent  les  instruments  du  micro- 
cosme humain. 

L'Hygièlie ,  tous  foittie  è'ordoltoanoe  religieuse  et  de  pres- 
cription civtle,  à  doi%dcVaiibé  PHfgiène,  qui  procède  soientifi- 
quement  par  voie  de  déduction  ;  dans  Tordre  des  temps,  l'Hy- 
giène a  pour  représentants  le  prophète,  le  législateur,  le  savant  : 
le  premier  impose  avec  autorité  ce  qu'il  a  puisé  dans  des  lumières 
supérieures  ou  dans  la  tradition  des  sanctuaires  ;  le  second  ré- 
sume en  lui  l'État  avec  see  intérêts  et  ses  besoins  ;  le  troisième, 
individualité  isolée ,  s'adresse  aux  raisons  individuelles  et 
n'exerce  sur  les  masses  d'autre  action  que  celle  des  vérités 
dont  il  se  fait  l'interprète.  Faut-il  traduire  par  des  noms  his- 
toriques cette  triple  phase  de  travail  conservateur  qui  se  fait 
au  profit  des  sociétés,  nous  dirons  Moïse,  Lycurgue,  Hippo- 
crate.  L'un  invoquant  Jéhovah,  l'autre  la  Patrie,  le  dernier  la 
Nature,  pour  propager  parmi  les  hommes  des  préceptes  de 
santé.  Il  est  vrai  que  chacun  d'eux  accommode  ces  préceptes 
au  but  spécial  qu'il  poursuit  :  il  s'agit  pour  Moïse  de  créer  une 
nation,  pour  Lycurgue  d'assurer  la  défense  de  l'État  par  l'hé- 
rédité de  la  force  et  de  la  vertu  ;  Hippocrate,  quoiqu'il  ait 
l'orgueil  du  citoyen  libre  et  qu'il  célèbre  la  Grèce  républicaine 
aux  dépens  de  l'Asie  énervée  par  le  despotisme  et  par  son 
climat,  n'écrit  que  pour  fournir  à  chaque  individu,  dans  une 
société  avancée ,  les  moyens  d'user  sainement  de  toutes  les 
choses  qui  modifient  le  corps  humain.  Il  n'ordonne  pas  comme 
le  législateur  de  Lacédémone  ;  il  ne  fait  point  parler  un  Dieu 
comme  le  révélateur  du  Sinaï  ;  il  ne  place  point  une  prohibition 
hygiénique  sous  la  terreur  du  châtiment  ou-  des  imprécations  ; 
il  s'adresse  tout  simplement  à  la  raison ,  il  n'attribue  rien  en 
particulier  à  la  divinité  (1)  :  «  Chaque  maladie  a  une  cause 
naturelle,  dit-il,  et  sans  cause  naturelle  aucune  ne  se  produit.  » 
De  cette  investigation  des  causes  naturelles  nait  la  science  ; 
et  celui  que  l'on  a  Justement  surnommé  le  père  de  la  médecine 
ouvre  aussi,  dans  le  passé,  l'ère  scientifique  de  l'Hygiène  : 
M  Lorsqu'on  recherche,  dit  M.  Littré,  l'histoire  de  la  médecine 
et  les  commencements  de  la  science,  le  premier  corps  de  doc- 

(1)  OEuvres  complètes  d' HippocrcUe ,  noDvclle  tradaction  avec  le  leilo  grer 
en  regard,  par  E.  Liltré.  Paris,  iSiO ,  l.  II,  p.  77  et  79. 


trine  que  l'on  rencontre  est  la  collection  d'écrits  connus  sons 
le  nom  d*Œuvres  d'Hippocrate.  La  science  remonte  directe- 
ment à  cette  origine  et  s  y  arrête.  Ce  n'est  pas  qu'elle  n'ait  été 
cultivée  antérieurement  et  qu'elle  n'ait  donné  lieu  à  des  produc- 
tions même  nombreuses  ;  mais  tout  ce  qui  avait  été  fait  avant 
la  médecine  de  Cos  a  péri.  ** 

En  nous  appuyant  sur  le  témoignage  d'une  aussi  solide  auto- 
rité que  M.   Littré,  nous  énonçons  la  restriction  suivante  : 
Malgré  les  travaux  antérieurs  à  l'école  de  Cos  et  qui,  perdus, 
échappent  à  notre  appréciation,  la  science  proprement  dite  ne 
«aurait  dater  que  d'Hippocrate.  Quelles  sont  en  efTet  les  sources 
au  peut  avoir  puisé  la  médecine  qui  a  précédé  immédiatement 
Hippocrate!  M.  Littré  répond  qu*elles  sont  au  nombre  de 
trois  :  la  première  est  dans  le  collège  des  prêtres  médecins  qui, 
sous  le  nom  d'Asclépiades ,  desservaient  les  temples  d'Escu- 
lape;  la  seconde,  dans  les  philosophes  qui,  dans  leurs  concep- 
tions systématiques,  embrassèrent  la  nature  entière,  et  par  con- 
séquent le  corps  avec  ses  maladies  ;  la  troisième  est  dans  les 
gymnases  oh  l'on  étudiait  empiriquement  les  combinaisons  de 
Talimentation  et  des  exercices,  en  vue  de  résultats  qui  rappel- 
lent ceux  des  modernes  écoles  d'entraînement.  Mais  si  Ton  se 
rappelle  qu'Hippocrate,  tout  en  louant  les  renjarques  faites  par 
les  médecins  des  gymnases,  revendique  formellement  la  gloire 
d'avoir  fixé  le  régime  et  fondé  la  prophylaxie  sur  la  proportion 
respective  des  exercices  et  des  aliments,  on  admettra  difficile- 
ment que  le  champ   d'observation  hygiénique  fourni  par  les 
gymnases  ait  été  fécondé  scientifiquement  par  les  prédéces- 
seurs de  ce  grand  homme.  Les  spéculations  cosmogoniques  des 
philosophes  ont  sans  doute  réagi  directement  sur  la  manière 
d'envisager  les  phénomènes  fonctionnels  du  corps  humain  ; 
mais  les  erreurs  et  les  hypothèses  qu'elles  ont  prêtées  à  la  phy- 
siologie antique  ne  sauraient  marquer  pour  la  science  une 
époque  antérieure  à  Técole  de  Cos.  Enfin,  la  médecine  sacer- 
dotale,  que  les  Grecs  ont  reçue  des  Egyptiens,  appartient  à  la 
période  qui  chez  les  Juifs  est  représentée  par  les  prophètes , 
période  théurgique  de  la  médecine  où  les  maladies  sont  consi- 
dérées comme  divines,  comme  sacrées.  On  peut  lire  dans  le 
chapitre  xxvni  du  Dfniferonome  la  nomenclature  des  maux 
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(luntDieu  menACc  les  Hébreux  par  i-i  bouche  de  Moïse.  La 
thérapeutique  répond  à  l'étiologie;  Moïse  ordonne  l'érection 
d'un  serpent  d'airain  dont  la  vue  doit  guérir  les  morsures  des 
serpents  venimeux.  La  médecine  ttiéurgique  des  Grecs  paraît 
avoir  usé  de  recettes  analogues  ;  sur  diverses  médailles  Escu- 
lape  e^it  accompagné  d'un  chien,  d'un  coq,  d'une  chouette  ou 
d'un  vautour.  Les  commentateurs  se  sont  exercés  pour  trouver 
un  sens  à  toutes  ces  choses  :  ••  Misérables  énigmes ,  s'écrie 
M.  Malgaigne  (1],  dont  le  mot  véritable  serait  bien  plutôt,  à 
mon  avis,  ignorance  et  superstition.  •<  Les  tables  votives,  que 
l'on  conservait  dans  les  temples  d'Esculape,  ont  été  souvent 
indiquées  comme  des  histoires  de  maladies  ;  mais  celles  que  l'on 
a  retrouvées  en  doiment  une  opinion  bien  différente  et  confir- 
ment le  point  de  vue  développé  avec  une  verve  si  caustique 
par  M.  Malgaigiie  j  elles  ne  présentent  en  effet  que  la  mention 
laconique  de  miracles  opérés  par  le  dieu,  et  elles  ont  plus  de 
rapport  avec  les  ex<voto  suspendus  dans  les  églises  par  la 
dévote  recoii naissance  des  croyants  d'aujourd'hui  (qu'avec  des 
documents  vraiiiLûnt  cliniques.  Ces  faits,  et  beaucoup  d'au- 
tres que  nous  omettons,  ne  laissent  aucun  doute  sur  le  caractère 
véritable  de  la  médecine  exercée  dans  les  temples  ;  et  noua 
voilà  dispensés,  par  cette  courte  analyse  des  trois  sources  que 
M.  Littrù  assigne  à  la  médecine  grecque  avant  Hippocrate,  de 
chercher  au  delà  de  l'école  de  Cos  les  vestiges  d'une  hygiène 
scientifique.  C'est  donc  aux  enseignements  de  cette  école  ciU-bre 
que  s'attachera  d'abord  notre  enquête,  après  un  coup  d'œil 
jeté  sur  les  institutions  anciennes  qui  nous  oITrent  les  premières 
traces  d'une  police  sanitaire.  Les  signaler  en  détail  nous  con- 
duirait trop  loin,  et  sans  explorer  avec  l'assurance  de  quelques 
uns  de  nos  devanciers  l'histoire  hygiénique  des  Egyptiens,  des 
Phéniciens,  des  Indiens,  etc.,  essayons  seulement  d'apprécier 
la  portée  de  ce  qui  a  été  fait  chez  les  Hébreux,  les  Grecs  et  les 
Romains  dans  l'intérêt  de  ia  salubrité. 

Depuis  que  l'école  pscudo-hîstorique  de  Voltaire  est  prisée 
k  sa  valeur,  et  que  les  esprits,  plus  amoureux  de  vérité  que  de 
persiUage ,  se  sont  replacés  dans  la  juste  perspective  du  passé, 

(tj  Lellivs  sur  Ihi^oire di'la  rhimrgie {GaseitedK  llâpil-  à»  33juJi]  lHi2). 
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rinstitution  mosaïque  a  grandi  par  toutes  ses  faces  ;  on  en  saisit 
mieux  l'ensemble  et  l'harmonie ,  grâce  aux  commentateurs  à 
haute  vue  qu'elle  a  trouvés,  et  parmi  lesquels  M.  Salvador  oc- 
cupe le  premier  rang;  mais  il  reste  à  en  faire  ressortir  la  signi- 
fication hygiénique.  On  s'est  plus  occupé,  en  effet,  à  disserter 
sur  les  maladies  mentionnées  par  Moïse  qu'à  pénétrer,  dans 
leur  généralité,  les  mesures  de  police  sanitaire  que  ce  grand 
homme  a  consacrées  dans  sa  législation  ;  elles  n'ont  ^ère  été 
envisagées  qu'isolément  et  jugées  sous  l'optique  des  idées  ré- 
gnantes :  c'est  ainsi  que  l'examen  qu'en  fait  Halle  trahit 
souvent  le  collaborateur  de  l'Encyclopédie.  Cependant  les  pré- 
ceptes sanitaires  de  la  Bible  procèdent  d'un  système  de  préser- 
vation collective ,  non  de  quelques  conjectures  incohérentes  ;  il 
est  aisé  de  suivre,  dans  ses  applications,  le  système  de  Moïse, 
et  de  mettre  en  évidence  le  rapport  logique  qui  lie  entre  elles 
toutes  ses  prescriptions  :  seulement  il  faut  tenir  compte  de  la 
nature  des  seuls  moyens  d'exécution  qui  fussent  à  sa  disposi- 
tion, et  qui  se  résument  dans  l'intimidation  religieuse.  C'est 
pourquoi  la  prophylaxie  biblique  se  présente  enveloppée  de  rite» 
et  de  cérémonies  qui  paraissent  étrangers  au  but  hygiénique  ; 
mais  en  la  dégageant  de  cet  appareil,  on  ne  tarde  point  à  recon- 
naître ce  qu'elle  a  de  rationnel  et  d'utile  ;  et  ce  luxe  de  formes 
religieuses,  cet  accompagnement  d'obligations  en  apparence 
singulières,  ne  nous  hâtons  pas  de  les  traiter  avec  mépris: 
l'orgueil  d'une  civilisation  supérieure  fausse  le  point  de  vue  du 
passé.  Dans  le  système  sanitaire  de  Moïse,  le  cohen  (prêtre) 
remplit  le  premier  office  :  c'est  le  cohen  qui  est  appelé  à  consta» 
ter  les  premiers  signes  d'une  affection  réputée  contagieuse  ;  le 
cohen  seul  a  compétence  pour  là  distinguer  de  toute  autre  ma- 
ladie ,  et  la  fatale  ordonnance  de  séquestration  ne  doit  sortir 
que  de  sa  bouche.  Le  lépreux  paraît-il  guéri ,  c'est  le  cohen 
qui  vérifie  son  état  et  prononce ,  s'il  y  a  lieu ,  sa  réintégration 
dans  la  tribu ,  c'est-à-dire  son  retour  à  la  vie  civile.  Voilà 
donc  un  véritable  ministère  de  salubrité  publique  commis  aux 
hommes  du  sanctuaire ,  et  c'est  dans  la  religion  seule  que  ces 
hommes  pouvaient  puiser  l'autorité  nécessaire  à  l'exercice  de 
leurs  fonctions.  De  là  l'idée  d'impureté  attachée  à  certaines 
maladies  dont  le  contact  pouvait  être  redouté,  ou  qui,  par  leur 
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masque  hideux ,  devaient  provoquer,  avec  l'idée  de  la  conta- 
gion, une  répugnance  et  un  dégoût  universels.  L*idée  de  puri- 
fication est  corrélative  à  celle  d'impureté;  et  comme  la  maladie, 
envoyée  de  Dieu,  emporte  la  signification  d'un  châtiment, 
guérir  ne  suffit  point  :  il  faut  que  le  convalescent  soit  rédimé 
devant  l'Etemel  par  le  cohen.  Le  sacrifice  du  péché  complète 
et  consacre  le  traitement  ou  les  mesures  hygiéniques.  La  néces« 
site  de  s'adresser  au  cohen  pour  la  rédemption  des  impuretés 
corporelles  assurait  à  celui-ci  l'ascendant  et  la  vénération  dont 
il  avait  besoin  pour  l'accomplissement  de  son  ministère;  en 
même  temps  elle  servait  de  garantie  à  la  réalité  des  guérisons. 
La  publicité  et  la  solennité  des  rites  n'avaient  pas  moins  d'a- 
vantage pour  ceux  qui  en  étaient  l'objet;  en  les  replaçant  dans 
les  conditions  de  leur  vie  antérieure ,  le  cohen  écartait  par  là 
de  leur  personne  le  reste  d'appréhension  et  de  répugnance 
qu'inspire  encore  le  souvenir  d'une  maladie  contagieuse.  Le 
principe  de  la  prophylaxie  mosaïque ,  c'est  l'isolement ,  la  sé- 
questration ;  et  en  reléguant  le  malade  hors  du  camp  ou  aux 
portes  de  la  ville ,  le  législateur  du  désert  nous  enseigne  l'em- 
placement le  plus  convenable  des  ambulances '^et  des  hôpitaux. 
Éloigner  les  malades ,  ce  n'est  point  les  guérir  ;  mais ,  dans 
l'intérêt  d'une  population  agglomérée ,  c'était  la  seule  mesure 
rationnelle  à  prendre  dans  un  temps  où  il  n'y  avait  ni  diagnos- 
tic ni  thérapeutique.  Il  est  dans  l'esprit  de  toute  législation 
sociale  de  sacrifier  l'individu  à  la  masse ,  imitant  en  cela  la 
nature  qui  veille  au  maintien  de  l'espèce;  encore  les  prescrip* 
tions  particulières  dans  l'intérêt  des  individus  malades  ne 
manquent*  elles  point  dans  la  Bible.  Le  précepte  de  l'isole-' 
ment  est  largement  appliqué  par  Moïse  aux  hommes  et  aux 
choses  dans  les  cas  de  lèpre  déclarée,  d'écoulements  (1)  go- 
Durrhéiques ,  de  flux  menstruel  :  «  Le  lépreux  en  qui  est  la 

(1)  Nous  pcnsoni  avec  les  Septante,  Michaêlis  cl  M.  Cahco,  que  ce  mot 
désigne  le  flux  urétral.  On  a  voulu  voir  en  ce  passage  les  hémorrhoidcs  ; 
mais  au  vers.  19,  chap.  xv,  Lévitique,  le  mot  HtDZ  ne  laisse  aucun  doute 
sur  le  sens  réel  de  cet  endroit  :  la  place  même  où  Motse  en  parle  est  une 
preuve  k  l'appui  de  notre  opinion  ;  car  de  ces  écoulements  chez  Thommo ,  il 
passe  k  ceux  de  la  Temme.  Le  complément  de  cette  exégèse  se  trouve  dans  ta 
lecture  môme  des  dispositions  sanitaires  que  Moïse  établit  au  sujet  des  écou- 
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plaie  aura  ses  vêtements  déchirés ,  sa  chevelure  sera  en  désor- 
dre, il  sera  couvert  jusqu'aux  lèvres  et  criera  :  Impur,  im- 
pur !  -  (  Lévit,  XIII,  45  et  sqq.  )  Après  cet  acte  de  notification 
au  pubUc,  il  est  placé  hors  du  camp.  Le  septième  jour  de 
cette  relégation ,  nouvel  examen  de  la  plaie  par  le  cohen ,  et 
si  la  lèpre  se  confirme,  on  brûle  le  vêtement  du  malade  (1)  ; 
puis,  après  sept  autres  jours  d*expectation ,  la  plaie  est  l'objet 
d'un  nouvel  examen,  et  d'autres  mesures  sont  ordonnées  sui- 
vant l'état  où  elle  se  présente.  Dans  le  cas  de  guérison  ,  «<  le 
cohen  sortira  hors  du  camp  ;  le  cohen  regarde  et  voici  que  la 
plaie  de  lèpre  est  guérie  au  lépreux.  »  (Lévit,  xnr,  3].  La  pé- 
riode de  purification  commence  ;  réintégré  dans  le  camp ,  l'an- 
cien lépreux  demeure  encore  sept  jours  hors  de  sa  tente.  [Ibid,^ 
vers.  8 .]  Dans  cet  intervalle  il  a  baigné  deux  fois  son  corps 
dans  l'eau ,  il  a  rasé  son  poil ,  sa  tête  et  sa  barbe,  et  nettoyé 
deux  fois  ses  vêtements.  Ces  pratiques  personnelles  se  termi- 

kments;  elles  ressorlent  évidemment  de  Tidée  de  contagion,  et  Vécoulement 
du  sang  chei  rhomoMS  n^aurtii  pas  fiiit  yenir  cette  idée  à  Tesprit  da  législa- 
teur qui  a  dit  que  la  vie  est  daus  le  saog.  Ce  passage  de  la  Bible  tranche  le 
litige  historique  de  la  syphilis ,  que ,  pour  notre  part ,  nous  n^avons  Jamais 
pu  considérer  comme  une  nouveauté  du  xv*  siècle. 

L^opînion  d*Astnic ,  partagée  par  Girtaner  (  Ahhandlwïg  iiber  die  verwTis- 
chen  Kranhheiien^  Gœttlngue»  1803,  2  vol.  in-8^) ,  provient  d*une  erreur 
de  dates.  Colomb  revint  d'Amérique  en  1493  ;  rentrée  de  Charles  VUI  à 
Naples  eut  lieu  en  février  I49i;  après  s'être  fait  couronner  comme  roi  de 
Naples  au  mois  de  mai  suivant ,  il  ramena  presque  immédiatement  en  France 
la  majeure  partie  de  ses  troupes.  Uarmée  espagnole ,  sous  la  conduite  de 
Gonzalve  de  Cordoue ,  n^rrîva  en  Calabre  qu*aa  mois  de  mai  1 49K ,  c'est-à- 
dire  presque  ane  année  après  le  départ  de  Charles  VIII  et  de  ses  tfoupea. 
Quant  à  celles  qu'il  laissa  à  Naples ,  elles  ne  rentrèrent  en  France  qu'en  1497, 
et ,  à  cette  époque ,  la  maladie  vénérienne  y  sévissait  déjà  avec  Turcur.  Où 
donc  est  la  preuve  historique  de  la  communication  d'une  maladie  contagieuse 
des  Espagnols  ani  Français  ?  Il  nous  paraît  qu'aux  modernes  appartient  la 
considération  des  dlflérentei  lésions  de  la  syphilis  colligées  en  une  seule 
affection  ;  la  syphilis  est  perdue  confusément  dans  la  pathologie  ancienne  par 
la  diversité  de  ses  symptdmes  et  de  ses  altérations;  leur  interprétation  col-* 
iective  et  leur  réduction  en  une  seule  unité  morbide  a  fait  croire  à  l'intro- 
duction d'une  maladie  nouvelle.  (Voyei  A.-J.-L.  Jourdan,  Traité  complet  de 
la  maladie  vénérienne,  Paris,  1826,  t.  I.) 

(1)  En  Italie  et  dans  d'autras  pays  méridionaux ,  on  brûle  encore  aujour- 
d'hui les  effeta  d'habillement  et  de  couchage  qui  ont  appartenu  à  des  phtbi- 
siques  décédés. 
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ncnt  par  le  sacrifice  de  délit.  Mais  rhabitation  du  lépreux  a 
été  déclarée  immonde  comme  sa  personne  ;  elle  est  Tobjet 
d'une  série  aggravante  de  prescriptions  :  la  simple  fermeture , 
renlëvement  des  pierres  qui  ont  été  souillées  par  le  malade ,  le 
grattage  des  murs,  enfin  la  démolition.  (Chap.  xiv,  vers.  35 
à  45  )•  Dans  les  cas  les  plus  légers ,  le  cohen  se  contente  de 
désinfecter  la  maison  avec  le  sang  d'un  oiseau  égorgé ,  avec  de 
Teau  vive,  avec  l'oiseau  vivant,  le  bois  de  cèdre,  Thysope  et 
le  fil  rouge.  Passons  l'hysope  et  le  fil  rouge  à  la  superstition 
d*une  peuplade  des  déserts  de  l'Asie ,  et  reconnaissons  que  les 
autres  mesures  ordonnées  par  Moïse  ne  sont  pas  moins  avan- 
tageuses ,  moins  logiques  que  la  plupart  des  pratiques  usitées 
encore  aujourd'hui  dans  les  lazarets  et  les  quarantaines  de 
l'Europe  civilisée.  Quoi  de  plus  sage  que  la  séparation  pres- 
crite entre  homme  et  femme  pendant  la  période  menstruelle 
et  quand  l'écoulement  menstruel  venait  à  se  prolonger?  Et  ces 
ablutions  répétées  qui  sont  encore  en  usage  aujourd'hui  parmi 
les  populations  arabes,  qui  n'en  reconnaît  l'utilité  à  une  époque 
où  remploi  du  linge  était  ignoré ,  dans  les  sables  du  désert  et 
sous  les  rayons  d'un  ciel  ardent!  La  prohibition  des  alliances 
entre  les  consanguins  et  les  proches  ne  dénonce-t-elle  pas 
une  observation  profonde  des  causes  qui  déterminent  la  déca- 
dence des  races  et  l'abâtardissement  des  familles!  En  choisis- 
sant lui-même  sa  femme  hors  de  la  maison  dlsraël ,  n'a-t-il 
pas  donné  à  la  fois  un  exemple  de  tolérance  et  le  précepte  sa- 
lutaire du  croisement  des  races  t  Dans  quels  détails  minutieux 
n'entre-t-il  pas  pour  assurer  la  salubrité  des  demeures  privées 
et  publiques ,  des  maisons  et  des  villes!  Il  ne  dédaigne  de  men- 
tionner aucune  particularité ,  si  infime  qu'elle  soit ,  lorsqu'elle 
peut  influer  sur  la  santé  de  tous.  Chef  d'un  peuple  nomade  dont 
l'organisation  définitive  est  ajournée  jusqu'après  la  conquête 
de  la  terre  promise ,  il  sait  régler  un  camp  dans  son  assiette 
.  hygiénique  ;  rien  n*est  omis  :  «  Tu  auras  hors  du  camp  un  lieu 
pour  les  besoins  de  la  nature,  et  tu  porteras  avec  toi  une  pique 
suspendue  à  ta  ceinture ,  et ,  quand  tu  te  seras  accroupi ,  tu 
creuseras  avec  cette  pique  la  terre  d'alentour  et  tu  recouvriras 
les  matières  dont  tu  te  seras  soulagé.  »  Ce  précepte ,  que  le 
soleil  de  l'Arabie  rendait  si  urgent,  est  oublié  aujourd'hui  dans 
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ces  mêmes  lieux  où  il  a  été  dicté.  On  peut  lire  à  la  suite  du 
Voyage  en  Orient  de  M.  de  Lamartine ,  dans  le  récit  de  Fa- 
talla  Sayaghir,  qu'une  réunion  de  tribus  équivalant  à  quinze 
mille  guerriers,  ayant  campé  sept  à  huit  jours  dans  les  mêmes 
localités  avec  de  nombreux  troupeaux,  le  sol  resta  couvert  d'un 
tel  amas  d'immondices,  qu'il  fut  impossible  d'y  séjourner.  Mais 
ce  n'est  pas  seulement  dans  les  plaines  de  l'Arabie  que  la  pres- 
cription de  Moïse  est  tombée  dans  l'oubli  :  les  récits  des  méde- 
cins militaires  qui  pratiquent  en  Afrique  nous  apprennent 
qu'ayant  les  travaux  exécutés  pour  leur  assainissement,  nos 
principales  villes  de  l'Algérie  présentaient  le  spectacle  des  dé- 
jections accumulées  et  des  foyers  putrides  au  milieu  des  ruines. 
Nous-même  avons  été  témoin  d'un  semblable  état  de  choses  en 
Morée ,  dans  la  citadelle  de  Navarin  ;  et  plus  récemment,  une 
sous-préfecture  de  France,  Calvi  (Corse),  s'est  offerte  à  nos 
yeux  dans  ces  mêmes  conditions  de  formidable  insalubrité.  Le 
régime  alimentaire  ne  pouvait  échapper  à  la  police  du  législa- 
teur hébreu  ;  il  ne  pouvait  ignorer  les  effets  de  l'alimentation 
sur  la  constitution  des  individus  comme  sur  l'avenir  physique 
d'une  nation.  Dans  l'histoire  qu'il  a  tracée  des  évolutions  du 
genre  humain  jusqu'à  son  époque,  il  fait  connaître  les  exten- 
sions successives  que  la  substance  alimentaire  a  reçues  ;  il  nous 
montre  l'homme  passant  de  la  nourriture  la  plus  simple  à  la 
multiplicité  des  aliments,  mais  pris  encore  en  grande  partie 
parmi  les  végétaux,  auxquels  il  ajoute  le  lait  ;  dans  une  période 
plus  avancée,  les  exigences  de  l'organisme  se  sont  augmentées  : 
la  chair  des  animaux ,  les  liqueurs  fermentées ,  les  assaisonne- 
ments de  différentes  espèces  ont  pris  place  sur  sa  table.  Quelle 
est  donc  la  portée  hygiénique  des  séries  nombreuses  de  prohi- 
bitions alimentaires  qui  sont  consignées  dans  la  Bible  t  Halle 
déclare  ne  point  la  comprendre  assez  (1)  ;  il  conçoit  seulement 
l'utilité  de  la  prohibition  du  porc,  sujet,  dit-il ,  à  une  altération  du 
tissu  graisseux  trës  analogue  à  la  dégénérescence  lépreuse  (2) .  Il 
faut  chercher  plus  haut,  ce  nous  semble,  la  pensée  du  législateur 
hébreu  :  placé  dans  l'alternative  d'énerger  son  peuple  par  une 
diététique  exclusivement  végétale  ou  de  tolérer,  sous  un  climat 

{i)  Hé\\é,  Hygiène,  ou  Vart  de  conserver  la  santé.  Paris,  180G. 
rs)  Dict,  des  sciences  méd.,  t.  XXII,  p.  513. 
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qui  punit  tout  excès ,  l'usage  désordonné  de  toutes  les  matières 
alimentaires ,  il  a  pensé  qu'une  règle  même  arbitraire  répon- 
drait mieux  a  l'intérêt  de  la  santé  générale  ;  les  restrictions  dont 
il  a  frappé  la  nourriture  animale  ont  eu  pour  effet  de  tempérer, 
par  un  juste  mélange  des  substances  organiques  des  deux  rè- 
gnes ,  le  régime  des  familles ,  de  pourvoir  dans  une  mesure 
constante  à  la  vigueur  des  générations,  et  de  faciliter  en  même 
temps  l'œuvre  d'une  civilisation  progressive  dans  le  silence  des 
appétits  grossiers  et  des  passions  farouches  que  fomente  l'usage 
prédominant  des  viandes.  Il  laissait  aux  Hébreux  assez  de 
latitude  pour  satisfaire  à  cette  autre  loi  de  l'alimentation  ^  à 
savoir,  la  variété.  La  diététique  mosaïque  établit ,  non  l'uni- 
formité» mais  la  régularité  du  régime  ;  et  loin  de  nous  associer 
au  reproche  que  lui  fait  Halle  y  nous  attribuons  à  ce  régime, 
fidèlement  observé  de  génération  en  génération ,  l'immunité 
giogulière  dont  les  Juifs  ont  souvent  joui  au  milieu  des  épidé- 
mies meurtrières ,  immunité  signalée  récemment  encore  à  l'oc- 
casion du  choléra ,  et  qui  au  moyen  âge  attirait  sur  eux  les 
accusations  les  plus  absurdes,  les  persécutions  les  plus  atroces. 
Il  est  une  pratique  instituée  par  Moïse ,  et  dont  la  valeur  hy- 
giénique a  été  contestée  avec  plus  de  raison  :  c'est  la  circonci- 
sion, stigmate  héréditaire  des  enfants  d'Abraham,  marque 
étrange,  si  nous  l'envisageons  avec  nos  habitudes  et  nos  idées 
du  XDc*  siècle,  de  l'alliance  que  Jéhovah  a  conclue  avec  eux. 
On  sait  ce  que  Voltaire  a  dépensé  de  maligne  érudition  pour 
enlever  aux  Juifs  la  priorité  de  la  circoncision.  A  la  vérité, 
Hérodote  rapporte  qu'elle  était  pratiquée  par  les  Égyptiens.  La 
première  circoncision  que  la  Bible  mentionne,  et  qui  fut  faite  par 
Abraham,  remonte  à  1900  ans  avant  l'ère  commune  ;  Hérodote 
écrivait  1400  ans  après  Abraham  :  de  cet  intervalle  de  qua- 
torze siècles  M.  Malgaigne  [loc,  ci/.,n.  51]  conclut  à  la  priorité 
de  la  circoncision  en  faveur  des  Hébreux*  Quoi  qu'il  en  soit , 
Philon  dit  que  la  circoncision  préserve  la  partie  d'une  certaine 
maladie  inflammatoire  qu  il  appelle  le  charbon  ;  ce  charbon  dé- 
signe la  gangrène  du  pénis,  l'une  des  terminaisons  du  phimosis 
et  du  paraphimosis.  Si  nous  rapprochons  cette  opinion  des  pas- 
sages cités  de  la  Bible  [Lévit.  xv),  où  ile-st  question  des  écou- 
lements impurs ,  cause  ordinaire  des  accidents  qui  nécessitent 
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parfois  encore  une  opération  très  analogue  àlacirconcision^on  ne 
répugnera  pas  à  admettre  un  motif  de  prophylaxie  dans  cette 
ordonnance ,  tout  en  la  considérant  en  même  temps  comme  une 
institution  politique,  un  signe  de  nationalité  (1).  Enfin, un  autre 
intérêt  de  salubrité  publique  se  trouvait  garanti  par  l'usage  dea 
embaumements ,  que  les  Hébreux  paraissent  avoir  emprunté 
des  Égyptiens.  On  lit ,  chapitre  l,  versets  2  et  3  de  la  Genèse  : 
«  Joseph  ordonna  à  ses  esclaves  les  médecins  d'embaumer  son 
père;  les  médecins  embaumèrent  Israël.  Quarante  jours  sq 
passèrent  ainsi,  car  autant  de  jours  étaient  employés  par  le^ 
embaumeurs,..  »  Hérodote  (liv.  ii,  chap.  36)  fournit  un  bon 
commentaire  de  ce  passage  de  la  Genèse.  Qumqu'il  ait  écrit 
environ  douze  siècles  après  la  mort  de  Jaoob,  l'immobile  Egypte 
présentait  encore  de  son  temps  les  mêmes  mœurs ,  les  memM 
pratiques  qu'à  l'époque  des  patriarches.  Cet  historien  nous  ap^ 
prend  qu'il  y  avait  en  Egypte  certaines  personnes  chargées  par 

{l}D*aprè«  les  articles  publiés  dans  V Encyclopédie  méthodique  et  dans  l« 
Dictionnaire  des  sciences  médicales.  Uallé  refuse  à  la  drconcisioa  tout  moUC 
de  salubrité,  se  fondant  sur  ce  que  les  habitants  de  TArabie  et  de  la  Syrie  ne 
sont  sujets  à  aucune  incommodité  qui  ait  son  siège  dans  les  parties  retran- 
(béet.  Il  arguë  encore  de  la  pratique  de  cette  opération  dans  l*tle  de  Mada- 
gascar, parmi  des  nations  qui  ne  paraissent  aToir  aucune  notion  du  Judaïsme 
ai  du  maliométisme.  Mais  reste  une  question  que  Halle  ne  résout  pas  :  pouis 
quoi  ces  nations  pratiquent-elles  donc  la  circoncision?  Infirmer  par  des 
assertions  plus  ou  moins  exactes  les  solutions  données ,  ce  n>st  point  ei^ 
fournir  une  nouvelle. 

Les  nédecins  militaires  qui  ont  exercé  dans  les  corps  de  troupes ,  et  qui  y 
ont  passé  ce  que  Ton  appelle  des  revues  de  propreté ,  comprennent  pentpétra 
Futilité  de  la  circoncision  ;  on  ne  saurait  s^imaginer  ,  en  effet ,  dans  quM 
degré  de  saleté  la  plupart  des  soldats  laissent  leurs  parties  génitales ,  et  par- 
ticulièrement le  gland  ,  lorsquMl  est  entièrement  recouvert  par  le  prépuce  \ 
entre  le  prépuce  et  le  gland  s'amasse  la  matière  sébacée ,  Jusqu*è  fbrmer  des 
coocbes  épaisses  et  blanchâtres  qui  tapissent  entièrement  Textrémité  du  pénis  : 
rien  de  plus  rebutant  que  cette  sorte  de  malpropreté  ;  rien  de  plus  favorable 
iu  développement  des  accidents  syphilitiques.  Or  Tincurie  des  soldats  ,  vai« 
nement  gourmandée  par  les  médecins ,  se  retrouve  dans  les  classes  infé- 
rieures. A  cette  condition ,  Joignez  Tinfluence  d'un  climat  brûlant ,  tene^ 
compte  du  déOiut  absolu  de  Knge ,  de  Tabsence  de  toute  espèce  de  traite- 
ment médleal  pour  les  cas  de  maladie ,  et  voyes  si  tous  ces  motifs  réunie 
n'expliquent  point  rétablissement  de  la  circoncision  dans  un  but  de  pro- 
phylaxie. 
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la  loi  de  faire  les  embaumements  et  qui  en  faisaient  professior 
L'opération  complète  durait  soixante-dix  jours.  Il  donne  de 
renseignements  curieux  sur  la  manière  dont  ils  y  procédaient 
ainsi  que  sur  les  rites  funèbres  des  Égyptiens ,  rites  dont  o 
trouve  encore  des  traces  dans  les  cérémonies  actuelles  deslsra^ 
lites  modernes.  Tout  le  monde  sait  que  des  cadavres  embaumd 
d'après  ce  procédé  se  sont  conservés  jusqu'à  nos  jours  ,  et  e 
développant  plusieurs  de  ces  momies  à  Paris  ,  on  y  a  surpri 
les  papyrus  et  les  ingrédients  aromatiques  indiqués  par  Héro 
dote.  Chez  un  peuple  gardien  aussi  fidèle  des  traditions  que  I 
sont  les  Juifs ,  les  pratiques  actuelles  sont  une  légitime  bas 
d'inductions  rétrospectives  ;  or  il  est  difficile  de  rencontrer  à  u 
plus  haut  degré  que  chez  eux  la  piété  des  sépulcres  et  la  reli 
gion  de  la  mort  ;  leurs  cimetières  remplissent  toutes  les  condi 
tiens  d'une  sévère  hygiène  et  d'une  sainte  commémoration 
nous  en  concluons  volontiers  à  l'excellence  de  l'institution  funé 
raire  chez  leurs  ancêtres.  L'Egypte  moderne  n'en  est  plus  là 
et,  comme  M.  Pariset  l'a  si  bien  signalé,  les  tombeaux  de 
pères,  infiltrés  par  les  eaux  du  Nil ,  se  convertissent  en  autar 
de  foyers  pestilentiels  pour  leurs  enfants  (1). 

Loin  de  nous  la  prétention  d'avoir  retracé  en  ce  peu  de  ligne 
l'ensemble  des  dispositions  hygiéniques  qui  sont  consignée 
dans  les  livres  de  Moïse:  ce  serait  la  matière  d'un  ouvrage,  no 
une  page  d'introduction  ;  mais  nous  désirons  avoir  montré  sou 
leur  véritable  jour  des  institutions  et  des  mœurs  qui,  créées  il; 
a  plus  de  trois  mille  ans  dans  le  désert  de  l'Arabie,  ne  peu 
vent  être  appréciées  avec  justesse  sous  l'optique  de  nos  idée 
modernes  et  avec  les  mœurs  de  notre  société  occidentale.  Un 
raison  sublime  vivifie  toutes  les  parties  de  l'édifice  mosaïque 
mais  toute  raison  n'opère  que  sur  le  terrain  où  elle  se  trouv 
fixée  et  avec  l'instrument  que  lui  fournit  son  époque.  Admiron 
la  puissance  avec  laquelle  le  législateur  hébreu  embrasse  tou 
les  détails  de  l'économie  sociale  et  l'unité  d'action  qu'il  y  éta 
blit  ;  tout  converge  vers  la  divinité ,  tout  émane  d'elle  :  la  ma 
ladie,  la  guérison,  l'impureté,  la  rédemption  parle  sacrifice  c 
par  l'holocauste.  Au  moyen  de  cette  fabulation,  le  cohen  de  vieil 

(I)  Mémoire  sur  les  causes  de  la  peste.  Paris ,  1837;  in-18. 
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le  gardien  de  la  salubrité  publique,  Thygiène  a  sa  sanction 
daiis  la  religion,  et  une  multitude  indocile,  sans  cesse  frémis- 
sante sous  le  joug«  un  peuple  d'esclaves  émancipés  d'hier  et  qui 
parfois  se  prend  à  regretter  Toignon  d'Egypte,  subit  sans  mur* 
uiurer  les  rigueurs  d'ime  discipline  sanitaire  qui  s  étend  jusque 
sur  les  détails  secrets  de  la  vie  domestique. 

Au  lieu  de  réfléchir  sur  Torganisation  complexe  de  la  police 
médicale  chez  les  Hébreux,  on  se  contente  d'en  effleurer  quel* 
ques  parties,  non  sans  offense  critique,  et  l'on  s'arrête  avec  un 
enthousiasme  de  collège  devant  les  institutions  de  la  Grèce 
antique,  notamment  devant  celles  de  Lycurgue,  qui  semblent 
une  lutte  perpétuelle  contre  la  nature.  Les  anciens  de  la  tribu 
prononçant  sur  le  sort  du  nouveau-né  et  le  livrant  à  une  mort 
immédiate  s'il  leur  paraissait  trop  faible  pour  devenir  un  citoyen 
utile,  les  femmes  assujetties  aux  exercices  d'une  éducation  dis* 
proportionnée  avec  les  forces  de  leur  sexe,  l'enfant  enlevé  à 
rage  de  sept  ans  à  la  tutelle  de  ses  parents,  la  fameuse  sauce 
noire  pour  base  de  l'alimentation  publique ,  la  proscription  des 
arts,  l'absorption  de  toutes  les  facultés  physiques  et  morales 
dans  un  patriotisme  fanatique  et  belliqueux,  sont-ce  là  des  créa- 
tions de  sagesse  qui  méritent  d'être  opposées  à  l'œuvre  deMoïseî 
et[quelle  empreinte  ont-elles  laissée  à  l'humanité!  Un  trait  sur- 
tout nous  frappe  dans  la  société  ancienne  comparée  à  l'institu- 
tion mosaïque  :  c'est  l'usage  reçu  chez  les  plus  anciens  peuples  de 
la  Grèce,  les  Thébains  exceptés,  et  plus  tard  chez  les  Romains, 
d'abandonner  la  vie  des  enfants  nouveau-nés  à  l'arbitrage  des 
parents  ou  des  anciens  de  la  tribu  ;  cet  usage  n'a  point  choqué 
les  plus  nobles  intelligences  de  ces  temps.  Platon  va  jusqu'à 
reprocher  à  Hérodicus  d'avoir  enseigné  par  son  exemple  la 
longévité  aux  constitutions  valétudinaires,  sous  prétexte  que  le 
soin  d'une  santé  débile  éloigne  l'homme  de  la  vertu  et  le  rend 
à  charge  à  la  patrie!  (Répub.j  liv.  3.]  Il  ignorait  que  des  con- 
stitutions en  apparence  chétives  recèlent  une  puissante  vitalité, 
que  des  organisations  qui  naissent  faibles  se  consolident  par  le 
bienfait  de  l'éducation  :  si  l'arrêt  prononcé  par  le  disciple  de 
Socrate  eût  reçu  son  exécution,  que  de  génies  étouffés  au  ber- 
ceau, que  d'existences  devenues  glorieuses  écrasées  dans  leur 
virtualité  !  Opposez  les  coutumes  d'une  socioto  qui  avait  atteint 
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Tapogée  de  sa  civiTisation  aux  ordonnances  bibliques  :  l'avan- 
tage reste  aux  tribus  encore  barbares  du  désert  de  Sinaî,  et  la 
circoncision  semble  une  aménité  à  côté  de  ce  monstrueux  arbi- 
trage institué  autour  du  berceau. 

Les  gymnases  et  les  bains  sont  assurément  ce  que  l'hygiène 
publique  des  Grecs  et  des  Romains  nous  présente  de  plus  remar- 
quable, et  cette  double  institution  brille  d'autant  plus  dans  leur 
histoire ,  qu'elle  manque  davantage  à  la  nôtre  ;  ils  savaient 
apprécier  les  bienfaits  d'une  gymnastique  rationnelle  et  la  mul- 
tiple bénignité  des  bains.  Quand  Homère  fait  dire  à  Ulysse  : 
«  Les  bains  n'ont  plus  de  charmes  pour  moi  «  (Odyssée ^  chant  19], 
il  nous  fait  comprendre  l'importance  qu'ils  avaient  dans  la  vie 
des  anciens  ;  il  nous  montre  encore  Hector  ne  prenant  sa  nour- 
riture qu'au  sortir  du  bain,  et  la  princesse  Nausicaa  se  bai- 
gnant dans  les  eaux  d'un  fleuve.  Les  principales  villes  de  la 
Grèce  possédaient  de  grands  édifices  destinés  aux  bains  et 
ouverts  à  toutes  les  classes  de  la  population.  Les  Spartiates, 
dans  la  crainte  de  s'amollir,  en  usaient  avec  plus  de  sobriété, 
mais  ils  s'en  dédommageaient  par  la  fréquentation  de  Tétuve 
sèche,  d'où  le  nom  de  Laconicvm  donné  par  les  Romains  à  la 
portion  de  l'édifice  réservée  à  cette  sorte  d'étuve.  Chez  ces 
derniers,  les  bains  publics  reçurent  un  somptueux  développe- 
ment: les  ruines  des  bains  de  Néron,  d'Agrippine,  de  Dioclé- 
tien,  de  Titus  et  de  Trajan,  témoignent  de  la  magnificence 
avec  laquelle  ils  étaient  construits.  Il  n'en  existait  point  pour 
le  public  avant  le  règne  d'Auguste  :  Mécène  en  fit  élever  un 
dont  l'accès  était  livré  au  peuple  moyennant  une  obole  (Perse, 
Saiir.  9)  et  à  des  heures  fixées  par  la  loi.  Antonius  Musa  ayant 
réussi  à  guérir  Auguste  par  les  bains  froids,  la  vogue  s'en  éta- 
blit ;  on  fit  vanité  de  s'immerger  dans  l'eau  la  plus  froide,  et 
Ton  vit  un  philosophe,  Sénèque,  se  glorifier  de  ses  exercices  de 
nageur  par  la  température  des  kalendes  de  janvier,  comme  on 
vit  les  courtisans  de  Louis  XIV  se  procurer  artificiellement 
des  fistules  à  Tanus  pour  capter  les  sympathies  du  maître.  La 
natation  était  considérée  comme  l'un  des  indices  d'une  éduca- 
tion libérale;  on  stigmatisait  un  ignorant  par  ce  dicton  :  Neque 
Ittieras  didicit  nec  natare.  Aux  bains  s'ajoutaient  chez  les 
Romains  d'autres  pratiques  qui  se  retrouvent  encore  aujour- 


dirai  dans  les  bifitt  des  Orientaax,  notamment  en  Algérie  ; 
efles  constitiiaient  autant  de  spécialités  exercées  par  des 
esclaves  et  qu'expliquent  assez  leurs  titres  :fficaiore$,  trac- 
iaiores,  alipifani,  picafrices^  olearii,  vnctores.  Les  onctions 
étaient  déjà  en  usage  chez  les  Grecs  :  «  On  fit  couler,  dit  Télé- 
naque,  des  flots  dlmîle  douce  et  hnsante  sur  tous  les  membres 
de  mon  corps.  •  Un  vieux  soldat,  interrogé  par  Auguste  sur 
les  movens  qa*il  avait  employés  pour  se  conserver  :  •«  Exius 
ofeo,  intus  mtf/jo,  •  fut  sa  réponse.  De  nos  jours  les  Turcs 
ont  pour  le  bain  d'étuve  une  prédilection  que  Volney  a  remar- 
quée :  -La loi  du  Koran,  qui  ordonne  aux  hommes  une  forte 
ablutkm  après  le  devoir  conjugal,  est  elle  seule  un  motif  très 
poissant  ;  et  la  vanité  qu'ils  attachent  à  Texécuter  en  devient 
un  autre  quin*est  pas  moins  efficace  il).  **  Les  Russes  possè- 
dent encore  aujourd'hui  des  bains  publics  ;  nous  aurons  occa- 
sion de  signaler  le  mode  suivant  lequel  ils  les  emploient.  La 
France  en  a  conservé  jusque  vers  la  fin  du  xi*  siècle.  Desparts, 
médecin  de  la  Faculté  de  Paris,  faillit  devenir  la  victime  du 
ressentiment  populaire,  pour  avoir  recommandé  aux  magis- 
trats de  défendre  les  bains,  à  cause  d*une  affection  pestilen- 
tielle qui  sévissait  alors.  Dans  le  xtii*  siècle,  on  faisait  encore 
baigner  les  personnes  qu*on  invitait  à  dîner  ;  on  faisait  prendre 
un  bain  aux  chevaliers  avant  la  cérémonie  de  leurs  armes ,  et 
Louis  XI  se  r^idait  publiquement  au  bain,  suivi  de  toute  sa 
cour,  an  sortir  de  la  représentation  des  mystères  Ci). 

La  gjrmnastique,  dont  l'origine  remonte  à  l'institution  des 
jeux  olympiens,  a  occupé  une  place  importante  dans  l'existence 
publique  et  privée  des  anciens.  Médecins,  législateurs,  philo- 
sc^rfies,  y  tournaient  leur  attention  et  la  faisaient  concourir  au 
maintien  de  la  santé,  au  développeroent  des  vertus  guerrières, 
à  la  régularité  de  la  vie  physique  et  morale.  Elle  était  la  base 
d'un  système  régulier  d'éducation  physique  auquel  étaient 
soumises  les  populations  libres  de  la  Grèce.  De  celles-ci  elle 
passa  aux  Romains  qui  élevèrent  des  gymnases  spiendides.  La 
vogue  amena  l'abus;  Tabus  amena  le  discrédit  :  l'émulation 

(1)  roy«09M  SyriêMm  Èffptê ,  1. 1 ,  p.  2S6. 

(2)  Girard ,  ilteJbfrdbet  jiir  les  HtMû$dmmtti  de  bams  pMies  { Annairs 
d'hygiène  ,  t.  VH  ,  |iag.  20  et  suiv. }. 


16  PROLKGUHÈNES. 

des  jeux  publics  se  perdit  ;  les  esclaves  et  lea  gladiateurs  rem- 
placèrent la  jeunesse  dans  l'arène,  et  le  sang  coula  pour  l'amu- 
sement  de  Rome  dégénérée. 

Il  existait  chez  les  Romains  d'autres  institutions,  d'autres 
coutuiDes  qui  ont  dû  exercer  une  heureuse  influence  sur  la  santé 
publique.  Nous  ne  parlerons  pas  de  l'habitude  qu'ils  avaient,  en 
arrivant  dans  un  pays  noQveau,|d'apprécier  par  l'inspection  des 
viscères  des  animaux  la  qualité  des  eaux  et  des  productions  du 
sol.  Rien  de  plus  exact  que  le  rapport  qui  existe  entre  le  bon 
état  des  organes  digestifâ  chez  les  herbivores  at  la  nature  dea 
pâturages:  un  entozoaire  de  la  classe  des  trématodes  (le  dia- 
tome  hépatique]  se  développe  dans  le  foie  des  moutons  qu'on 
nourrit  pendant  quelque  temps  d'herbages  aqueux  ;  l'humidité 
de  l'habitation  dispose  le  porc  à  la  ladrerie  ;  les  cysticerques  se 
produisent  en  foule  chez  les  lapins  par  l'effet  de  la  même 
cause.  L'apparente  superstition  de  cette  pratique  couvrait  donc 
un  but  vraiment  utile.  Sous  le  nom  d'édiles,  ils  avaient  une 
magistrature  municipale  qui  veillait  à  la  salubrité  des  habita- 
tions et  des  villes  (1)  ;  ce  qui  subsiste  encore  des  aqueducs,  des 
égouts  qu'ils  faisaient  construire  nous  donne  une  idée  de 
l'excellence  de  leur  administration.  Des  édiles  particuliers, 
créés  par  César  soua  le  titre  de  céréales,  assuraient  les  appro- 
visionnements publics.    Les  lieux  d'inhumation  étaient  fixés 

(1  )  L«  lëgitlatlon  adminiitriiîTe  dei  Roiniini  c«l  moini  connne  (p»  leon 
loii  clvilci  et  politique*  ;  nuis  elle  >  dA  itre  (dmirable,  li  l'on  en  Juge  pur  la 
diipotitiou  de  leurs  tiIIp*  ,  par  le»  coDïtruclions  monumeiitatea  qu'ÎU  eitfcu- 
UicDt  dans  un  but  Moitaire,  par  une  foule  d'indicée  hiitoriqucs.  Chaque 
Tille  avait  lei  règlem<^uli  de  voirie  et  de  Mlubrilé  publiques  ,  modcti^s  uni 
doute  tar  cea\  de  Rome  et  approprii!)  aui  diversitt)  locales.  L'esprit  de  crn- 
tnliiatioD ,  qui  *e  maniteste  li  énergiquement  daui  la  politique  romaiue , 
n'allait  point  juiqu'i  mutiler  lu  prérogative»  iDOnjcipalei  ;  et,  quoique  liéea 
forUmeal  au  pouvoir  eealral  de  Home  ,  lei  autres  villei  s'administraient  avec 
one  grande  liberté  daoi  le  cercle  de  leurs  intérêts  spi'ciaui.  Les  fragTnenta 
qui  lions  sont  eonscnfs  de  la  Tabtiia  neracliensis  nons  donnent  nnc  Idée  de* 
iolDB  minuliem  que  le  magistrat  prescrivait  pour  l'eRlrctien  de  la  voie  pu- 
blique ,  pour  la  dreulation  des  vwtures ,  etc.  Ud  pauage  de  cette  loi  ou  de 
ce  r^lcment  noua  apprend  que  les  vidanges  s'efTectuaicot  la  ouit ,  et  que  dea 
Toiturei  servaient ,  comme  aujourd'hui ,  i  cet  usage  :  <•  Que  plauitra  noctu 

■  In  urbem  inducia  erunt,  quo  minus  es  planstra  iuania,  eut  slercoriseipor' 

■  tandlrauta,  etr.  (Voir/N(i(iHreid«/iw(iRi«n,  traduites  par  Blondeau,  I.  Il, 
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bon  des  villes.  Les  inconvénients  d'une  exposition  mauvaise 
des  cités  n'échappaient  point  aux  anciens.  Vitruve  rapporte 
que  la  ville  de  Salapia,  placée  d'abord  au  nord-ouest  d'un 
marais  (Salapina  palus]  dont  elle  recevait  les  émanations  délé- 
tères, fut  transportée  à  quatre  milles  de  là,  au  sud-est  du 
marais ,  auquel  Hostilius  fit  procurer  un  écoulement  vers  la 
mer.  Il  n'a  pas  tenu  à  Jules  César  et  à  son  successeur  Auguste 
que  les  marais  Pontins  ne  fussent  à  jamais  desséchés.  Enfin, 
le  grand  nombre  de  leurs  expéditions  lointaines,  l'étendue  de 
leurs  conquêtes,  la  stabilité  de  leurs  colonies  prouvent  que  les 
Romains  s'entendaient  à  faire  mouvoir  des  masses  armées  à 
travers  les  climats  les  plus  différents,  sans  payer  un  tribut 
considérable  aux  maladies  qui  se  déclarent  dans  les  grandes 
réunions  d'hommes.  De  nombreuses  légions  ont  franchi  les 
mers,  parcouru  le  monde  ancien,  depuis  les  déserts  arides  de 
l'Afrique  jusqu'aux  forêts  de  l'âpre  Germanie,  et  il  ne  parait 
point  que  des  épidémies  meurtrières  aient  arrêté  leur  marche. 
Comment  auraient-elles  joui  d'une  pareille  immunité ,  si  une 
police  de  salubrité,  fortifiée  par  une  discipline  sévère,  n'eût 
garanti  le  soldat  romain  contre  les  causes  extérieures  de  des- 
truction et  contre  ses  propres  excès  ? 

Entre  les  institutions  de  l'antiquité  et  celles  des  modernes, 
le  christianisme  établit  une  différence  profonde  :  à  part  les  idées 
de  quelques  philosophes  et  de  quelques  législateurs,  la  civilisa- 
tion ancienne  est  matérialiste  ;  elle  a  pour  objet  le  perfection- 
nement des  facultés  physiques,  le  triomphe  de  la  force  maté- 
rielle. Le  christianisme ,  au  contraire ,  déclare  la  guerre  au 
corps,  ennemi  de  l'âme;  il  combat  les  instincts  et  les  appétits 

p.  81  et  soiTaDtes.)  On  trouve  encore  des  prescriptions  touchant  la  sûreté  de 
la  Toie  publique,  et  des  dispositions  pénales  contre  les  d^ections ,  dans  YedirM 
pnNoris  tententiœ  qmœ  $upersunt.{Ibid.^  p.  90.)  Le  respect  des  tombeaux 
était  aussi  garanti  par  la  loi.  Auguste  créa  une  administration  partienlière 
pour  la  construction  et  pour  l*entretien  des  aqueducs  ,  et  en  fit  une  magisr- 
trature  honorable  dont  le  chef  avait  le  titre  de  curator  aquarwn.  Veau 
amenée  par  les  aqueducs  était  Tobjet  d'un  impôt  et  la  source  d'un  revenu 
important  pour  TÉtat:  on  appelait  cet  impôt  vctigal  ex  <mvœductibus ,  ou 
bien  vectigal  formœ  {formm,  tuyaux  ).  Voir  le  Mémoire  de  M.  Dnreau  de  la 
Malle  sur  la  distribution  des  eaux  dans  Tancienne  Rome  (  CwupUî  rti^dm 
de  VÂcaàémk  des  sciences,  U  IVI  y  p.  363  ). 

I.  2 
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de  la  matière  organisée  qui  sert  Je  prison  passagère  à  l'être 
humain.  Telle  est,  en  effet,  Tétemelle  opposition  des  éléments 
de  notre  nature,  qu'une  juste  pondération  entre  la  vie  morale  et 
la  vie  corporelle  semble  un  problème  insoluble  ;  il  faut  que  l'es- 
prit triomphe  aux  dépens  du  corps,  ou  que  le  corps  prospère 
au  détriment  de  Tesprit.  Mais  en  même  temps  que  la  loi  du 
Christ  fait  prévaloir  la  spiritualité  et  crée  un  régime  en  rapport 
avec  ce  bat,  elle  fait  respecter  la  vie  individuelle  en  montrant^ 
sous  l'enveloppe  du  corps,  quelle  qu  elle  soit,  des  âmes  égales 
par  leur  origine,  égales  par  leur  destination,  .égales  par  les 
prérogatives  de  Timmortalité.  Aussi  l'hygiène  moderne   ne 
s'adresse  ni  à  une  nation,  ni  à  une  classe  d'individus;  elle 
applique  dans  l'ordre  physique  la  parole  du  Christ  :  «•  Venez  à 
moi,  vous  tous  qui  êtes  chargés.  »  Les  institutions  qui  distin- 
guent la  société  moderne  sont  conçues  dans  l'intérêt  de  ceux 
qui  souffrent  de  misère  ou  de  maladie,  non  au  profit  de  ceux 
qui  possèdent  assez  de  loisir  et  de  santé  pour  passer  la  plus 
grande  partie  de  leur  journée  dans  les  exercices  du  gymnase  ou 
sous  la  main  huileuse  et  caressante  des  unctores.  Quant  à  la 
diététique  spéciale  de  l'Eglise,  elle  n'a  rien  qui  blesse  les  lois 
physiologiques.  Le  carême,  correspondant  à  une  saison  tran- 
sitoire, repose  les  organes  digestifs  suractivés  parla  nourriture 
principalement  animale  de  l'hiver  et  les  prépare  à  l'épreuve 
des  chaleurs;  les  asiles  moneistiques,  dont  le  nombre  est    si 
réduit  de  nos  jours,  n'ont  pas  toujours  été  des  antres  de  corrup- 
tion, n'en  déplaise  aux  voltairiens  :  beaucoup  de  ces  établisse- 
ments ont  été  des  écoles  de  tempérance  et  de  travail .  En  voyant 
l'accroissement  rapide  de  la  population  européenne,  ne  dirait- 
on  pas  qu'ils  entrent  dans  un  système  de  compensation  provi- 
dentielle! Il  est  certain  que  les  États  protestants,  ou  ceux  qui 
ont  supprimé  les  couvents,  regorgent  d'une  population  exubé- 
rante, cause  aggravante  de  détresse,  quand  ils  ne  réussissent 
à  s'en  débarrasser  par  voie  d'émigration  coloniale.  D'ailleurs, 
les  natures  exaltées  ou  mélancoliques  qu'attire  la  solitude 
des  couvents  ne  sont  pas,  au  point  de  vue  médical,  des  élé- 
meaU  désirables  de  reproduction  ;  la  race  humaine  gagne  à  leur 
élimination. 

Dans  notre  France  toutefois,  l'influence  de  la  civilisation 
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romaine  s'est  prolongée  :  pendant  quatre  siècles  d'occupation, 
les  institutions  des  conquérants  furent  celles  de  la  race  con- 
quise ;  les  mesures  de  police  sanitaire  qu'ils  avaient  introduites 
furent  maintenues  par  les  premiers  rois,  comme  le  témoignent 
leurs  capitulaires,  et  notamment  celles  de  Charlemagne  ;  mais 
les  traces  de  civilisation  antérieure  s'effacent  par  degrés,  et 
bientôt  les  seuls  monuments  d'hygiène  publique  que  la  France 
présente  sont  les  léproseries  destinées  à  recevoir  les  individus 
atteints  de  lèpre,  d'éléphantiasis  des  Arabes  et  d'autres  mala- 
dies contagieuses  qui  se  répandirent  sur  l'Europe  à  la  suite  des 
croisades.  Au  xu*  siècle,  Mathieu  Paris  ne  compte  pas  moins 
de  deux  mille  léproseries  en  France,  et  porte  à  dix-neuf  mille 
le  nombre  de  celles  qui  existaient  à  la  même  époque  en  Europe. 
Mais  dans  le  siècle  suivant  (1350),   Jean  II,  surnommé  le 
Bon,  créa  une  véritable  police  de  santé,  bien  imparfaite  à  la 
vérité,  et  dont  quelques  dispositions  prouvent  dans  quelles 
conditions  d'insalubrité  était  tombée  la  cité  ;  l'édit  royal  de 
1350  eut  le  mérite  de  provoquer  des  recherches  et  de  nouvelles 
ordonnances  relatives  à  l'hygiène  publique.   Le  progrès  fut 
médiocre  jusque  vers  la  dernière  moitié  du  xvii*  siècle,  où  de 
La  Reynie,  en  régénérant  la  police  générale  de  Paris,  soumit 
aossi  à  cette  révision  la  police  de  santé  :  à  ce  magistrat  revient 
Thonnenr  d'avoir  donné  le  premier  exemple  d'une  convocation 
de  médecins  (24  mars  1668;  pour  délibérer  sur  une  question 
d'hygiène  publique  relative  à  la  fabrication  du  pain.  La  carrière 
ouverte  par  La  Reynîe  ne  resta  point  stérile  ;  la  surveillance 
sanitaire  s'étendit  déplus  en  plus;  elle  se  porta  successivement 
sur  les  professions  nuisibles,  sur  les  épizooties,  sur  les  secours 
à  administrer  aux  noyés,  etc.  La  province  imita  l'exemple 
salutaire  de  Paris:  l'intendant  de  police  de  la  ville  de  Lyon 
publia  deux  ordonnances  (1737  et  1739)  ayant  pour  objet  d'ar- 
rêter la  propagation  de  la  morve  des  chevaux;  Marseille  prit, 
en  1730,  des  mesures  énergiques  pour  se  défendre  contre  l'in- 
vasion de  la  peste  d'Orient.  Ainsi  s'établit  en  France,  par  deb 
efforts  d'abord  isolés,  puis  plus  généraux  et  plus  suivis,  un 
ens^nble  de  dispositions  hygiéniques  qui  se  complètent  par  le 
progrès  du  temps  et  de  la  science.  L'année  1770  est  signalée 
par  une  création  qui  immortalise  le   souvenir  de  i'éehevin 
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Fia  :  la  capitale  est  dotée  d'un  service  régulier  de  secours 
aux  noyés  et  aux  asphyxiés.  Quelques  années  plus  tard» 
l'érection  de  la  Société  royale  de  médecine  apporte  à  l'auto- 
rité l'appui  d'un  conseil  compétent;  les  rapports  qu'elle  a 
fournis  sur  une  foule  de  questions  capitales  de  salubrité,  telles 
que  les  épidémies  et  les  endémies,  les  épizooties,  les  ateliers 
malsains,  l'éducation  physique  des  enfants,  le  méphitisme  des 
fosses  d'aisances,  l'état  des  voiries,  les  qualités  des  boissons 
et  des  aliments,  etc.,  attestent  l'heureuse  direction  de  ses  tra- 
vaux, non  moins  que  la  sollicitude  du  pouvoir  qui  les  provo- 
quait. Depuis  cette  florissante  époque  de  l'hygiène  publique 
jusqu'en  1802,  la  seule  institution  importante  qu'elle  obtient 
est  celle  du  Conseil  de  salubrité  de  Paris  (1),  institution  qui 
honore  l'administration  du  comte  Dubois  et  que  les  départe- 
ments se  sont  empressés  d'imiter  ;  un  autre  magistrat,  le  comte 
Angles,  ordonna  que  l'analyse  des  travaux  de  ce  conseil  fût 
annuellement  publiée,  et  procura  à  la  science  une  source  nou- 
velle de  documents. 

Quelle  influence  l'Hygiène  a-t-elle  exercée  sur  nos  mœurs, 
sur  nos  coutumes?  Au  premier  abord  on  serait  tenté  de  la  nier. 
Quoi  de  moins  hygiénique  que  nos  usages,  et  j'allais  dire  que 
nos  institutions?  Vêtements,  nourriture,  récréations,  habitudes 
domestiques,  obligations  sociales,  toute  notre  existence  d'au- 
jourd'hui, flottante  et  travaillée,  ressemble  aune  gageure:  on 
dirait  que  nous  avons  entrepris  de  nous  conserver  à  l'encontre 
de  toute  règle  de  conservation.  La  mode  nous  étreint  de  ses 
caprices  et  nous  condamne  à  changer  tous  les  six  mois  la  forme 
de  nos  vêtements  ;  la  fraude  assiège  nos  tables  et  frustre  nos 
organes  des  matériaux  qu'ils  réclament,  si  elle  ne  les  convertit 
en  poison  ;  les  institutions  publiques  de  l'antiquité,  telles  que  le 
forum,  les  thermes,  les  palestres,  les  théâtres  nationaux  en 
plein  air,  ces  institutions  qui  exerçaient  et  reposaient  tour  à 
tour,  dans  im  ordre  harmonieux,  les  facultés  physiques  et 
morales  d'un  peuple,  ont  fait  place  à  des  systèmes  qui  annu- 
lent la  vie  publique  ou  la  concentrent  dans  une  sphère  de  sté- 

(1)  Fo^e»  sur  cette  institution  deux  Rapports  faits  successivement  par 
Ptrenl-Diichàtelet  et  More  (  Annaleê  â^hygiène,  t.  XI ,  pag.  243  ;  t.  XVIIT, 
m(.  5  6tiuiv.). 
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TÎIes  passions  et  d'irritantes  pnérilités.  L'industrie,  en  dotant 
certaines  classes  d'un  surcroît  de  jouissances  et  de  bien-être, 
place  une  partie  de  nos  populations  sous  l'atteinte  permanente 
de  causes  morbifëres  d'un  nouveau  genre,  multiplie  dans  l'at- 
mosphère de  nos  cités  les  foyers  d'insalubrité.  L'éducation 
intellectuelle,  forcée  de  s'élever  et  de  se  dilater  avec  les  connais* 
sances  qui  lui  servent  de  fondement,  monte  le  cerveau  de  notre 
jeunesse  au  ton  d'une  fiévreuse  assimilation.  Le  génie,  con- 
damné à  créer  à  la  suite  des  littératures  antérieures  qui 
ont  épuisé  les  sources  de  la  pensée  ou  les  nouveautés  de  la 
forme,  se  tourmente  dans  les  jeux  d'une  maladive  fantaisie,  et 
répand  sur  les  esprits  qui  lui  demandent  le  pain  quotidien  de 
leur  lecture  l'ardeur  de  ses  conceptions  malsaines.  Tel  est  le 
moment  hygiénique  de  notre  société,  sans  compter  les  muta- 
tions politiques  et  le  déplacement  violent  des  intérêts,  deux 
conditions  assez  peu  favorables  au  paisible  balancement  des 
santés. 

Nouveau  contraste  !  Nous  venons  d'entasser,  en  peu  de 
lignes,  les  principales  causes  qui  éloignent  notre  époque  de 
Tobservance  hygiénique.  Eh  bien,  en  face  de  ce  tableau  se 
place  un  fait  qui  interdit  le  regret  du  passé,  un  fait  qui  projette 
à  travers  les  oppositions  de  notre  vie  sociale  une  lueur  provi* 
dentielle ,  c'est  à  savoir ,  l'augmentation  progressive  de  la 
moyenne  de  la  vie  humaine.  On  vit  plus  longtemps  par  ce 
temps  de  perturbation  physique  et  morale  qu'aux  jours  vantés 
de  la  civilisation  antique,  qu'au  temps  des  athlètes  et  des  gla- 
diateurs, des  cirques  et  des  palestres  :  l'Hygiène  n'est  donc  pas 
si  loin  de  nos  mœurs  et  de  nos  formes  sociales  qu'on  serait  tenté 
de  le  croire?  l'Hygiène  n'est  donc  pas  morte  avec  les  âges  pri- 
mitifs, avec  les  institutions  de  Sparte  et  d'Athènes!  Chacun 
d'entre  nous  porte  dans  les  plis  de  son  front  une  meilleure  chance 
de  longévité  que  les  sobres  concitoyens  de  Lycurgue  :  et  pour- 
tant notre  législation  ne  règle  pas  le  nombre  des  plats  de  notre 
dîner  ;  nous  ne  nous  débarrassons  point  par  les  noyades  de  nos 
enfants  contrefaits  ;  tout  au  contraire,  la  médecine  se  fait  ingé- 
nieuse pour  les  conserver.  En  un  mot,  bien  que  nous  laissions 
subsister  parmi  nous  les  éléments  dépopulation  qui  peuvent  faire 
incliner  le  plateau  de  la  mort,  la  mesure  des  jours  qui  nous  sont 
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comptés  a  grandi.  C'est  que  l'Hygiène  s'est  portée  de  Tindi- 
vidu  à  la  masse.  A  part  quelques  institutions  conçues  dans  un 
esprit  de  jalouse  nationalité,  plus  encore  que  de  conservation, 
qu  a  fait  l'antiquité  pour  la  multitude?  Nos  règlements  de 
voirie  grande  et  petite,  nos  marchés  publics,  nos  canaux,  nos 
fontaines,  nos  hospices,  nos  asiles  pour  les  orphelins  et  les 
enfants  trouvés,  les  mille  et  une  inventions  d'une  charité  qui 
s'attache  à  toutes  les  misères,  amortit  toutes  les  souffrances, 
apaise  à  demi  tous  les  besoins  ;  ce  merveilleux  budget  de  mil- 
lions que  chaque  État  chrétien  applique   annuellement  aux 
œuvres  de  Dieu,  et  qui,  fondé  par  des  legs,  s'accroît  incessam- 
ment des  libéralités  de  la  mort,  voilà  des  causes  qui  influent  sur 
la  condition  des  populations  plus  efficacement  que  les  lutteurs 
frottés  d'huile  ou  les  chars  roulant  dans  une  noble  poussière. 
Les  institutions  et  les  usages  des  nations,  en  ce  qu'ils  ont  de 
vraiment  hygiénique,  sont  le  témoignage  de  l'instinct  de  con- 
servation qui  anime  les  masses  comme  l'individu,  c'est  ce  que 
nous  avons  appelé  l'Hygiène  spontanée:  l'étude  et  l'observation 
pouvaient  seules  conduire  à  THygiène  scientifique.  Nous  l'avons 
dit,  c'est  d'Hippocrate  que  date  cette  deniière;  c'est  dans 
TEncyclopédie  de  Cos  qu'elle  se  présente  pour  la  première  fois 
avec  les  caractères  de  l'observation  positive,  avec  la  sanction 
de  l'expérience  ;  c'est  là  que  l'action  des  modificateurs  externes 
est  appréciée  avec  une  certaine  précision ,  non  seulement  dans 
Tordre  pathologique,  mais  encore  dans  l'état  de  santé  ;  c'est  là 
que  le  rapport  entre  les  phases  de  l'organisme  sain  ou  malade, 
et  les  influences  que  l'on  a  comprises  depuis  sous  la  dénomina- 
tion impropre  de  matière  de  l'hygiène ,  est  saisi  dans  sa  géné- 
ralité et  suivant  les  nuances  de  l'organisation  individuelle. 
Tandis  que  les  Cnidiens  s'enferment  dans  l'annotation  succes- 
sive des  symptômes  pour  multiplier  stérilement  les  variétés  de 
leur  classification  nosologique,  les  médecins  de  Cos  s'attachent 
à  la  prognose,  prise  dans  sa  signification  la  plus  large  ;  et  pour 
mieux  asseoir  ce  jugement  médical  de  l'état  passé,  présent  et 
futur  du  malade,  d'une  part  ils  reportent  sans  cesse  leur  atten- 
tion vers  les  grands  foyers  d'étiologie  que  recèle  le  monde  ex- 
térieur, d'autre  part  ils  ne  se  lassent  point  d'interroger  par 
l'observation  les  conditions  mobiles  de  la  ganté,  afin  d'en  dé- 
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diOTe  par  comparaison  la  valeur  des  phénomènes  pathologiques. 
Hippocrate  a  fixé  le  domaine  de  l'Hygiène ,  il  en  a  proclamé 
Tutilité    quand  il  a  écrit  c^s  lignes  :  -  Celui  qui  par  ses  re-. 
cherches  pourrait  connaître  la  nature  des  choses  extérieures, 
pourrait  aussi  toujours  choisir  ce  qui  est  le  meilleur;  or  le 
meiUeur  est  ce  qui  est  le  plus  éloigné  du  nuisible  (1).  «•  Ces 
recherches ,  auxquelles  il  convie  les  médecins ,  il  en  a  pris 
rinitiative,  et  s'il  n*a  point  rempli  le  cadre  qu'il  a  tracé,  c'est 
que  l'imperfection  des  connaissances  physiques  et  anatomiques 
ne  lui  permettait  pas  de  le  tenter  autrement  que  par  la  voie  de 
l'hypothèse  et  de  l'imagination.  Les  deux  termes  de  cette  vaste 
étude  lui  manquaient  :  la  notion  exacte  de  la  nature  des  choses 
extérieures,  celle  de  la  structure  des  organes  et  du  jeu  des  fonc- 
tions ;  mais  placé  au  point  de  contact  de  ces  deux  termes,  c'est- 
à-dire  observant  les  changements  que  l'usage  des  choses  exté- 
rieures produit  dans  l'économie,  il  a  su  constater,  parfois  avec 
une  sagacité  merveilleuse,  les  traits  nuancés  de  la  réaction  or- 
ganique, et  malgré  l'insufBsance  des  données  premières,  lier  les 
effets  à  leurs  c-auses  par  une  véridique  filiation.  «  Ce  qullip- 
pocrate  savait  le  mieux,  dit  avec  raison  M.  Littré,  c'étaient 
les  effets  produits  sur  le  corps  par  l'alimentation ,  le  genre  de 
vie  et  l'habitation  ;  ce  qu'il  savait  le  moins ,  c'était  le  méca- 
nisme des  fonctions.  De  là  le  caractère  de  son  étiologie,  toute 
tournée  vers  le  dehors.  »•  (T.  I,  p.  445.)  Aussi  son  esprit  se 
montre-t-il  sans  cesse  préoccupé  par  les  changements  de  l'at- 
mosphère suivant  les  saisons  et  les  climats  :  d'où  l'idée  des 
constitutions  médicales ,  idée  féconde  que  les  travaux  des  Sy- 
denham,  Pringle»  StoU,  Huxham,  Tissot,  etc.,  n'ont  point 
encore  épuisée.  Ces  grandes  influences  se  combinent  dans  sa 
pathogénie  avec  la  nature  propre  du  sol  ;  la  terre ,  suivant  les 
grandes  divisions  qu'elle  présente ,  imprime  un  cachet  spéci- 
fique à  ses  productions  et  présente  à  l'action  des  influences 
atmosphériques  des  éléments  diff*érents  :  -  Kat  rSkla  réi  èv  t^  yÇ 

fuôpcva  travra  èxSkmSa  i^roc  r^  yÇ.  »  (T.  II,  p.  92.)  En  général,  tout 

ce  que  la  terre  fait  neitre  est  conforme  à  la  terre  elle-même  : 
telle  est  la  conclusion  de  son  traité  Sur  les  airs,  les  eaux  et  les 

(1)  CEmnres  «mplètaf  »  trad.  de  LHtr^,  Paris,  1839  »  1. 1 ,  p.  6S7. 
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lieux  t  et,  pour  ainsi  dire,  la  moitié  de  sa  pathogdnie.  Apres 
les  causes  majeures  de  perturbation  qui  résident  dans  l'atmos- 
phère et  dans  le  sol,  celles  qu'il  signale  avec  le  plus  d'insis- 
tance consistent  dans  l'administration  irréguliëre  des  aliments 
et  des  exercices  ;  il  fait  ressortir  en  maint  passage  les  inconvé- 
nients d'une  nourriture  trop  abondante.  «  Mais  on  commettrait 
une  grande  faute,  une  faute  non  moins  malfaisante  à  l'homme, 
si  on  lui  donnait  une  nourriture  insuffisante  et  au-dessous  de 
ses  besoins.  Car  l'abstinence  peut  beaucoup  dans  l'économie 
humaine  pour  rendre  faible ,  pour  rendre  malade ,  pour  tuer. 
Toutes  sortes  de  maux  sont  engendrés  par  la  vacuité ,  diffé- 
rents, il  est  vrai ,  de  ceux  qu'engendre  la  réplétion  ,  mais  non 
moins  funestes.  »  (Hipp.,  De  fane,  méd,^  1. 1,  p.  539.) Et  plus 
loin  :  •<  Qu'une  abstinence  intempestive  ne  cause  pas  de  moindres 
souffrances  qu'une  intempestive  réplétion ,  c'est  ce  qu'ensei- 
gnera clairement  un  rapprochement  avec  l'état  de  santé.  »• 
(/62V/.,  p.  591.)  On  connaît  son  aphorisme  sur  le  danger  d'ac- 
quérir dans  les  exercices  gymnastiques  un  excès  de  vigueur. 
Joignez  à  ces  causes  de  maladie  l'influence  des  âges  qu'Hippo- 
crate  rapproche  des  saisons,  et  celle  de  la  chaleur  innée  au  corps 
humain ,  l'une  de  ses  erreurs  physiologiques ,  vous  aurez  toute 
son  Etiologie.  Elle  roule  donc  exclusivement  sur  l'observation 
des  effets  produits  sur  les  organes  par  les  modificateurs  exter^ 
nés  ;  elle  dérive  immédiatement  de  l'Hygiène  :  et  c'est  aussi 
sur  l'Hygiène  que  s'appuie  la  thérapeutique  d'Hippocrate  ;  il 
est  le  premier  qui  ait  déterminé  le  régime  dans  les  affections 
aiguës ,  régime  abandonné  jusqu'alors  à  la  routine  ou  aux  vel- 
léités du  malade.  Dans  le  premier  livre  du  traité  tri^c  ^o(itv}ç,  il 
dit,  après  avoir  signalé  l'insuffisance  des  travaux  laissés  sur 
ce  sujet  par  ses  devanciers  :  •«  Je  ferai  connaître  ce  que  nul 
de  ceux  qui  m'ont  précédé  n'a  même  entrepris  de  démontrer.  » 
Dans  le  troisième  livre,  insistant  sur  l'efficacité  du  régime, 
c  est-à-dire  d'un  juste  rapport  entre  l'alimentation  et  l'exercice 
pour  combattre  l'imminence  morbide,  il  ajoute:  ««  Il  ne  faut  pas 
chercher  à  conserver  la  santé  par  les  remèdes  ;  à  cet  égard,  c'est 
moi  qui  ai  trouvé  ce  qui  approche  le  plus  du  véritable  but,  mais 
personne  ne  l'a^  exactement  atteint.  «  Il  suffit  de  pq.rcourir  les 
traités  irij)î  jiatTr,ç  oÇiiwv  et  iccpi  âp^^atn;  larp/xif);,  pour  comprendre 
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la  part  qu'il  faisait  au  régime  dans  le  traitement  des  maladies. 
Il  a  fait  du  régime  son  étude  constante  ;  sans  cesse  il  en  pro- 
clame l'importance.  (Test  dans  le  régime  des  hommes  ,  tandis 
qu'ils  sont  encore  en  santé,  qu'il  fixe  le  point  de  départ  de  ses 
observations  ;  c'est  par  là  qu'il  recommande  expressément  de 

sinstruire  d'abord  :    »  Xpt}  A  xotc  itaOr^fiaroL  ^onTaQat  èv  t?  ^lair^ 
rwv  inBpiamait  trt  ûytotcvôvTuv  oTa  ÇufA^cpcc.  »  Et  après  avoir  vérifié 

comment  agissent  les  aliments  sur  l'homme  sain,  il  arrive  à  ce 
corollaire:  «  En  santé,  il  faut  savoir  qu'user,  avec  une  régu- 
larité toujours  la  même ,  d'aliments  et  de  boissons  de  qualité 
ordinaire ,  est,  en  général,  plus  sûr  que  d'opérer  en  son  régime 
quelque  brusque  et  grand  changement.  »  (Trad.  deLittré,  t.  II, 
p.  283,)  Il  analyse  avec  sagacité  toutes  les  circonstances  qui 
font  varier  les  effets  de  l'alimentation  :  **  Une  veille  prolongée 
rend  plus  difficile  la  digestion  des  aliments  et  des  boissons  ; 
d'un  autre  côté,  trop  de  sommeil,  contre  l'habitude,  relâche  le 
corps,  l'amollit  et  cause  du  mal  de  tête.  »  [Ibid.^  p.  332-333.) 
Il  indique  les  ménagements  qu'exige  une  transition  de  régime  : 
-  Dans  le  passage  d'une  alimentation  abondante  à  l'abstinence, 
il  faut  donner  du  repos  au  corps  ;  il  faut  aussi ,  quand  on  fait 
succéder  subitement  le  repos  et  l'indolence  à  une  grande  activité 
corporelle ,  donner  du  repos  au  ventre,  c'est-à-dire  diminuer  la 
quantité  des  aliments  ;  sinon ,  il  en  résultera  pour  tout  le  corps 
delà  souffrance  et  une  pesanteur  générale.  »  (P.  329.) Dans  un 
antre  passage,  il  résume  en  quelques  mots  les  lois  de  la  diététi* 
que  à  l'égard  des  affections  aiguës  ;  la  médecine  physiologique, 
gardienne  inexorable  de  ces  lois ,  n'aurait  pu  les  formuler  plus 
strictement  par  la  plume  de  Broussais  :  «  Dans  l'administration 
des  aliments,  on  songera  beaucoup  moins  à  ajouter  qu'à  re- 
trancher ,  puisque  même  un  retranchement  absolu  est  d'une 
grande  utilité  dans  les  cas  où  le  malade  pourra  se  soutenir  jus- 
qu'au moment  où  la  maladie,  arrivée  à  son  summum ,  ait  subi 
la  coction.  »»  (P.  305.)  Et  pense-t-on  qu'Hippocrate  ordonne  de 
nourrir  le  malade ,  toutes  les  fois  qu'il  est  faible ,  sans  tenir 
compte  de  la  nature  de  sa  faiblesse  î  L'école  de  Brown  et  de 
Broussais  peut-elle  revendiquer  au  moins  l'importante  distinc- 
tion de  la  faiblesse  réelle  et  de  la  faiblesse  apparente,  indi- 
recte, concomitance  équivocjue  d'une  phlegmasie,  d'pne  désor- 
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ganisation  profonde?  Ecoutez  le  médecin  de  Cos:  «  Je  ne  vois 
pas  non  plus  que  les  médecins  sachent  comment  il  faut  distin- 
guer dans  les  maladies  les  différentes  espèces  de  faiblesse  entre 
elles,  suivant  qu'elles  résultent  ou  de  la  vacuité  des  vaisseaux, 
ou  de  quelque  irritation  débilitante ,  ou  de  quelque  souffrance , 
ou  de  Tacuité  du  mal ,  ou  des  affections  et  des  formes  diverses 
qu'engendrent  chez  chacun  de  nous  notre  tempérament  et  notre 
constitution  ;  et  cependant  l'ignorance  ou  la  connaissance  de  ces 
choses  produit  la  mort  ou  le  salut  du  malade.  »•  (T.  II,  p.  317.) 
Ainsi ,  l'observation  profonde  des  effets  divers  de  l'alimentation 
sur  les  malades  suppléait  chez  Hippocrate  aux  révélations  du 
scalpel ,  et  ce  que  les  enseignements  de  l'anatomie  pathologique 
ont  seuls  montré  aux  modernes,  à  savoir,  l'existence  de  lésions 
inflammatoires  là  où  pendant  la  vie  la  faiblesse  et  l'abattement 
avaient  été  les  phénomènes  en  saillie ,  Hippocrate  le  déduisait 
de  la  réaction  des  organes  sous  l'impression  des  agents  hygié- 
niques. Ainsi  l'Hygiène,  dans  laquelle  il  puisait  en  grande  partie 
sa  thérapeutique  et  en  totalité  les  éléments  de  son  investigation 
étiologique,  lui  fournissait  encore  des  aperçus  d'une  admirable 
justesse  sur  la  nature  des  états  morbides  et  sur  la  valeur  de 
certains  phénomènes  prépondérants.  L'influence  que  l'école  de 
Cos  attribuait  au  régime  ressort  aussi  du  nombre  et  de  l'éten- 
due des  écrits  dont  il  est  l'objet  dans  la  collection  hippocrati- 
que.  Outre  ceux  que  nous  avons  cités ,  il  faut  mentionner  le 
traité  du  Régime  des  gens  en  santé  (  «tpi  iimnn^  (^ctcvîîç  ) ,  que 
M.  Littré  attribue  à  Polybe ,  ouvrage  destiné  particulièrement 
à  servir  de  guide  aux  hommes  qui  vivent  dans  une  condition 
privée  et  libre  (c^cwtac),  et  contenant  des  conseils  pour  réduire 
ou  procurer  l'embonpoint;  le  livre  de  1*  Usage  des  liquides  (ircpt 
Oyf/wv  xp*î«oç),  qui  figure  dans  la  cinquième  classe  de  M.  Littré  , 
c'est-à-dire  parmi  les  livres  qui  ne  se  composent  que  d'extraits 
et  de  notes,  sans  rédaction  définitive.  Le  Xwxe  Des  songes  (irep> 
Ivuitvfwv)  est  rangé  par  le  savant  traducteur  d'Hippocrate  parmi 
les  écrits  qui,  dépourvus  d'une  autorité  suffisante  pour  être  at- 
tribués à  ce  dernier,  portent  néanmoins  le  cachet  de  son  école; 
il  expose  les  rapports  qui  peuvent  exister  entre  les  songes  et  les 
variations  du  régime  :  on  a  pu  le  considérer  avec  raison  comme 
une  suite  du  troisième  livre  inp\  ^(«crviç,  qui  traite  des  effets  de 
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Itr^détÎQB  et  det  écarts  alimentaires,  cause  fréquente  des  agi- 
tations ncx^tumes.  Le  traité jDe  T aliment (jcî^\  -rpo^ç)  est  rangé 
par  M.  Liittré  dans  la  huitième  classe  des  écrits  hippocratiques, 
composés  vers  les  temps  d'Aristote  et  de  Fraxagore;  il  traite 
de  la  nature  même  de  la  substance  alimentaire ,  de  ses  propor- 
tions avec  les  âges  et  les  tempéraments,  de  ses  variétés,  et  de 
«m  mode  d'administration.  Mais  Tœuvre  hippocratique  qui  inté- 
resse au  plus  haut  degré  l'Hygiène,  c*est  sans  contredit  le 
traité  De*  atrs^  des  eaux  et  des  lieux ,  monumi  nt  immortel  du 
génie,  et  qui  non  seulement  offre  aux  méditations  du  praticien 
une  substance  inépuisable ,  mais  développe  avec  grandeur  tout 
on  système  d'anthropologie.  L'excellence  de  ce  petit  livre ,  si 
fréquemment  cité  et  si  diversement  jugé ,  nous  engage  à  en 
donner  brièvement  une  idée  à  nos  lecteurs  ;  il  est  aisé  d'y  sui- 
vre l'auteur  dans  Texamen  de  quatre  points  essentiels  :  1*  Quel 
est  le  degré  de  salubrité  et  quelle  est  l'influence  pathogénique 
des  villes,  en  raison  de  leur  exposition  particulière  au  soleil  et 
aux  vents  f  2*  Quelles  sont  les  qualités  des  eaux  de  provenance 
diverse  f  3*  Quelles  sont  les  maladies  qui  prédominent  suivant 
les  saisons  f  4"  Il  termine  par  la  comparaison  de  l'Europe  et  de 
l'Asie,  rapportant  aux  conditions  du  sol  et  du  climat  les  dif- 
férences physiques  et  morales  qui  dénotent  les  populations  de 
ces  deux  contrées.  Ainsi  que  le  fait  remarquer  M.  Littré ,  Hip- 
pocrate  se  contente  d'énoncer  les  résultats  de  ses  observations, 
sans  nous  apprendre  comment  il  les  a  obtenues  ni  par  quels 
moyens  il  serait  possible  de  les  contrôler  ;  mais  si  le  laconisme 
des  indications  que  fournit  Hippocrate  contraste  avec  la  multi- 
plicité des  données  que  l'on  exige  aujourd'hui  pour  fondement 
d'une  bonne  topographie,  on  entrevoit  bientôt,  en  les  méditant, 
la  grande  portée  des  préceptes  qu'il  émet  ;  on  sent  que  chacun 
de  ses  axiomes  concentre  la  substance  d'une  observation  aussi 
minutieuse  que  multipliée ,  et  qu'il  use  du  style  aphoristique , 
non  pour  affirmer  sans  preuves ,  mais  pour  réduire  par  la  géné- 
ralisation rimmense  détail  de  son  expérience.  La  physionomie 
pathologique  qu'il  assigne  aux  villes  ouvertes  aux  vents  chauds 
et  aux  villes  accessibles  aux  vents  froids  est  pleine  de  vérité  ; 
et  telle  est,  suivant  Hippocrate,  l'énergie  de  cette  influence  to- 
pographîque,  que  les  villes  exposées  à  l'orient  reportent  en 
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salubrité  sur  celles  qui  sont  exposées  au  nord  ou  au  midi ,  m 
fussent*elles  séparées  les  unes  des  autres  que  par  un  intervalli 
d'un  stade  (94  toises  et  demie) .  (T .  II ,  p.  23 .)  Ne  voyons-nous  pas 
en  effet,  se  déployer  en  quelque  sorte  la  vérité  de  cet  axiome  su; 
les  deux  versants  de  ces  montagnes  du  Piémont  ou  de  la  Suisse 
dont  Tun  nous  présente  une  population  saine  et  belle,  tandis  qu 
l'autre  est  habité  par  des  goitreux ,  bénéfice  et  détriment  d 
deux  expositions  contraires  ?  Il  est  facile  d'appliquer  à  la  plupai 
des  énonciations  d'Hippocrate  le  contrôle  de  l'observation  ac 
tuelle;  mais,  pour  en  reconnaître  la  justesse,  il  faut  souven 
écarter  des  interprétations  accessoires  qui  émanent  des  vues  ei 
ronées  ou  incomplètes  sur  la  structure  et  le  mécanisme  fone 
tionnel  des  organes.  Certains  passages  de  ce  livre  et  des  autre 
productions  hippocratiques  ont  une  vérité  locale,  et  sollicitent 
pour  être  appréciés,  l'expérience  même  du  climat  où  ils  furei 
écrits.  Nous  qui  avons  séjourné  en  Grèce  et  dans  l'île  de  Corse 
nous  admirons  sans  réserve  la  courte  description  qu'il  donii 
des  maladies  engendrées  par  les  marais.  Après  avoir  peir 
l'état  cachectique  des  individus  qui  vivent  dans  les  contrée 
paludéennes,  il  ajoute  :  «  En  outre,  les  hydropisies  y  sont  tri 
fréquentes  et  très  dangereuses  ;  car,  pendant  Tété,  les  habitant 
sont  affligés  par  des  dyssenteries,  par  des  diarrhées,  par  d< 
fièvres  quartes  de  longue  durée,  maladies  qui,  prolongées,  f 
terminent  dans  de  pareilles  constitutions  par  des  hydropisii 
et  causent  la  mort.  "  (T.  II,  p.  29.)  Voilà  bien  les  phases  p8 
thologiques  que  déroule ,  dans  des  pays  chauds  à  marais ,  ! 
saison  (1)  pyrétique.  C'est  encore  ainsi,  sous  l'horizon  de  1 

(1)  En  se  plaçant  au  poiot  de  tuc  local,  et  pour  ainsi  dire  dans  l*hori» 
physique  de  la  médecine  grecque,  M.  Littré  a  jeté  une  lumière  nouvelle  ff 
les  épidémies  d'Hippocrate,  épidémies  que  répètent  encore  aujourd'hui! 
mêmes  climats  avec  une  saisissante  identité  de  nature  et  de  phénomèoc 
Nous  regrettons  seulement  que  M.  Littré,  au  lien  d'éclairer  ses  rapproch 
meiits  par  la  pratique  récente  des  médecins  d'Afrique ,  n'ait  pas  interro 
celle  des  médecins  militaires  qui ,  pendant  plusieurs  années  (  de  1827  a  1S3! 
ont  observé  sur  cette  même  terre  où  Hippocrate  a  observé  et  écrit.  Dans 
'nombre  de  ces  derniers  ,  la  Justice  veut  que  nous  mentionnions  M.  le  docte 
Raymond  Faure ,  qui ,  dès  iS29 ,  adressait  au  Conseil  de  santé  les  ligi 
remarquables  qu'il  a  reproduites  depuis  dans  son  Traité  dss  fièvres  inl$rm 
tentes  et  continues  (  Paris ,  1833  ) ,  lignes  où  le  caractère  des  pyreiies  local 
est  bien  apprécié ,  et  l'emploi  du  sulfate  de  quinine  largement  indiqué. 
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Grèce,  que  Ton  peut  apprécier  la  justesse  de  la  corrélation  qu'il 
établit  entre  les  maladies  et  les  saisons.  Mais,  sous  toutes  les 
latitudes,  il  est  donné  de  reconnaître  tout  ce  qu'il  y  a  de  philo^ 
sophique  dans  la  marche  suivie  par  Hippocrate  dans  l'étude 
des  constitutions  médicales  et  des  climats.  Il  commence  par 
noter  l'influence  que  chaque  saison  exerce  sur  la  constitution 
physique  et  sur  le  caractère  moral  de  l'homme  dans  le  pays 
même  où  il  pratique  ;  et,  convaincu  que  les  climats  se  caracté- 
risent comme  les  saisons  par  la  prédominance  d'une  tempéra- 
ture donnée ,  il  en  conclut  que  les  peuples  placés  sous  un 
climat  quelconque  doivent  présenter  le  développement  des 
facultés  morales  et  physiques  qui  sont  excitées  spécialement 
par  la  saison  dont  la  température  correspond  à  ce  climat  : 
climats  et  saisons  ne  diffèrent  donc,  dans  la  conception  hippo- 
cratique,  que  par  la  permanence  ou  la  fugacité  des  effets.  Qui 
nierait  les  modifications  profondes  que  chaque  saison  imprime 
i  l'hcmime  et  à  toutes  les  productions  de  la  nature!  Or  les  cli- 
mats froids  ou  chauds  représentent  en  quelque  sorte  des  saisons 
continues  ;  par  la  stabilité  de  leurs  conditions  ils  doivent  agir 
avec  une  invariable  énergie,  non  seulement  sur  les  productions 
dttsol,  mais  sur  les  populations  qui  l'habitent.  L'anthropologie 
de  Cos  n'isole  point  l'homme  de  ce  qui  l'entoure,  elle  ne  le  con- 
sidère pas  comme  un  être  d'une  nature  distincte;  il  est  fils  du 
sol  qui  l'a  vu  naître,  il  porte  comme  tous  les  autres  produits  de 
la  nature,  le  cachet  de  son  origine  locale  :  »  Ce  que  la  terre 
engendre  est  conforme  à  la  terre  elle-même,  et  l'homme  ne 
déroge  point  à  cette  loi  commune,  n  Toutefois  l'omnipotence  du 
climat  ne  va  point  jusqu'à  neutraliser  l'action  d'autres  causes 
moins  générales;  en  esquissant  à  grands  traits  le  caractère 
physique  et  moral  des  habitants  des  montagnes  et  des  plaines, 
Hippocrate  déclare  qu'il  faut  tenir  compte  de  la  configuration 
du  sol  et  de  son  exposition,  comme  d'une  influence  majeure;  il 
reconnaît  avec  une  égale  libéralité  le  pouvoir  des  institutions, 
modératrices  des  effets  du  climat  ;  sa  pensée  sur  ce  point  res- 
pire tout  entière  en  ces  lignes  :  *<  La  cause  en  est  (de  la  pusil- 
lanimité et  du  défaut  de  courage  des  Asiatiques]  surtout  dans 
les  saisons  qui  ji 'éprouvent  pas  de  grandes  vicissitudes,  ni  de 
chaud  ni  de  froid,  mais  dont  les  inégalités  ne  sont  que  peu  sen- 
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Bibles.  La^  en  effet,  ni  rintelligence  n'épfonve  de  seconBtès,  ni 
le  corps  ne  subit  de  changements  intenses,  impressions  qui 
rendent  le  caractère  plus  farouche  et  qui  y  mêlent  une  plus 
grande  part  d'indocilité  et  de  fougue  qu'une  température  tou- 
jours égale.  Ce  sont  les  changements  du  tout  au  tout  qui,  éveil- 
lant l'intelligence  humaine,  la  tirent  de  l'immobilité.  Telles 
sont  les  causes  d'où  dépend,  ce  me  semble,  la  pusillanimité 
des  Asiatiques.  Il  faut  encore  y  ajouter  les  institutions  :  la  plus 
grande  partie  de  l'Asie  est,  en  effet,  soumise  à  des  rois  ;  or  là 
oii  les  hommes  ne  sont  pas  maîtres  de  leurs  personnes,  ils  s'in- 
quiètent, non  comment  ils  s'exerceront  aux  armes,  mais  com- 
ment ils  parutront  impropres  au  service  militaire,  et^.  »  (T.  II, 
p.  62  et 64.)  La  doctrine  de  l'influence  souveraine  des  climats, 
des  localités  et  des  institutions ,  a  manifestement  inspiré  un 
autre  ouvrage  non  moins  admirable  que  le  traité  Des  airs^  des 
eaux  et  des  lieux^  nous  voulons  parler  de  V Esprit  des  lois  par 
Montesquieu.  Vainement  l'auteur  se  tait  sur  la  source  ou  il  a 
puisé  le  principe  de  ses  magnifiques  développements  ;  vaine- 
ment d' Alembert  inscrit  au  frontispice  de  ce  monument  litté« 
raire  et  philosophique  du  xviii*  siècle  cette  épigraphe  empruntée 
d'Ovide  :  prolem  sine  maire  creatam,  la  filiation  est  évidente. 
Et  pourquoi  le  génie,  se  retournant  contre  les  siècles  accumulés, 
renierait-il  sa  glorieuse  généalogie!  L'idée  fondamentale    de 
r Esprit  des  lois  est  dans  la  nécessité  d'accorder  la  législation 
des  peuples  avec  la  forme  de  leurs  gouvernements  et  dans  le 
rapport  de  cette  forme  avec  la  nature  psurticulière   du  climat. 
Sans  doute  le  pubticiste  français,  dans  l'évolution  de  son  idée, 
s'attache  principalement  à  faire  ressortir  et  à   apprécier  les 
causes  essentiellement  morales  qui  travaillent   les  hommes 
réunis  en  société;  mais  il  a  préalablement  marqué    dans  le 
climat  la  cause  déterminante  des  dispositions  morales  des 
peuples,  et  la  doctrine  de  Cos  a  si  largement  transpiré  dans  son 
ouvrage,  que  des  critiques  lui  ont  reproché  d'attribuer  tout  au 
froid  et  à  la  chaleur.  Dans  le  17*  livre,  intitulé  hippocratique- 
ment  :   Comment  les  lois  de  la  servitude  politique  ont  du 
rapport  avec  la  nature  du  climat ,  il   va  jusqu'à   étayer, 
comme  Hippocrate,  la  démonstration  de  ses  prémisses  sur  le 
parallèle  des  peuples  de  l'Asie  ei  de  l'Europe.  Admirable  vir- 
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tnalité  d'un  écrit  de  quelques  pages,  rédigé  il  }'  a  plus  de  deux 
nlle  ans,  et  qui  dépose,  en  traversant  les  siècles,  iciTidéedes 
ooDstitutions  médicales,  boussole  étemelle  de  toute  pratique,  là 
le  germe  d'une  des  productions  les  plus  considérables  de  Fesprit 
htmain  ;  opuscule  que  toute  main  vraiment  médicale  a  feuilleté 
ifec  respect ,  ébauche  d'une  climatologie  tentée  sans  le  secours 
les  notions  exactes  que  fournissent  en  foule  aujourd'hui  les 
loences  physiques  et  naturelles,  et  devant  laquelle,  lecture 
Bnte ,  on  s'écrie  involontairement  :  •<  Que  savons-nous  de 
plus!  » 

L'histoire  de  l'Hygiène   tire   des   ouvrages  d'Hippocrate 
déox  faits  importants  :  1*  Il  existait  de  son  temps ,  et  même 
irant  lui,  des  médecins  attachés  aux  gymnases,  avec  l'office 
ipécial  d'étudier  les  effets  de  l'alimentation  sur  les  exercices , 
d'établir  sans  doute  le  régime  le  meilleur  pour  exceller  dans 
Im  différentes  branches  de  la  gymnastique ,  et  d'en  diriger  les 
i|iplications  au  rétablissement  de  la  santé.  2*  Sous  le  rapport 
yntiqae ,  l'Hygiène  se  confondait  avec  la  Médecine ,  et ,  soit 
dms  le  traitement  des  maladies ,  soit  dans  la  recherche  de  leurs 
anses  productrices ,  soit  même  dans  l'interprétation  des  phé- 
nomènes morbides  quant  à  leur  valeur  et  à  leur  gravité ,  les 
nédedns  de  Cos  ont  accordé  à  l'Hygiène  une  importance  pre- 
■ière  y  médiocrement  imités  en  cela  par  les  modernes ,  qui  se 
BKmtrentplus  enclins  à  la  thérapeutique  et  à  l'étiologie  systé- 
■atiques. 

Les  bornes  qui  nous  sont  imposées  nous  obligent  à  glisser 
rapidement  sur  les  travaux  dont  l'Hygiène  a  été  l'objet  depuis 
l'école  de  Cos.  Les  premiers  auteurs  qui  se  présentent  après 
eDe  sont  Dioclès  de  Cary  s  te ,  connu  par  son  épître  prophylac- 
tique adressée  àÂntigone,  l'un  des  successeurs  d'Alexandre  , 
et  Celse ,  qui  a  condensé  dans  un  cadre  analytique  les  notions 
médicales  de  son  époque  (^.  Comelii  Cehi  de  re  medicà  libri 
ocio ).  Celse,  qui  florissait  l'an  30  de  notre  ère ,  ne  s'est  point 
oontenté ,  comme  on  Ta  répété ,  de  traduire  Hippocrate  ;  plus 
d'une  page  de  son  livre  porte  l'empreinte  d'une  observation 
personndle,  et ,  dans  son  ensemble,  il  est  mieux  ordonné  que 
k  plupart  des  écrits  hippocratiques.  Après  avoir  esquissé  dans 
une  préface  les  origines  et  les  progrès  de  la  médecine ,  il  con- 
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sacre  le  premier  chapitre  du  !«' livre  (1)  àTindication  des  règles 
hygiéniques  qui  conviennent  aux  différentes  constitutions .  Osons 
le  dire,  il  est  peu  d'ouvrages  modernes  qui  nous  offrent  en  un  si 
petit  nombre  de  pages  plus  de  réflexions  judicieuses,  plus  de 
préceptes  utiles.  Que  chacun  étudie  son  tempérament,  dit-il,  car 
là  est  le  principe  des  différences  individuelles  ;  il  n*est  guère  de 
corps  qui  n*  ait  sa  partie  faible,  un  organe  plus  susceptible  que  les 
autres  (2).  Ailleurs  il  exprime  clairement  la  loi  des  sympathies 
morbides  :  Quoiies  offensum  corpus  est ,  vitiosa  pars  maxime 
sentit.  N'est-ce  pas  dans  l'organe  malade  que  retentit  toute 
impression  trop  forte  que  perçoit  l'économie?  Il  devient  en 
quelque  sorte  le  centre  auquel  aboutissent  toutes  les  sensations, 
tous  les  ébranlements  communiqués  à  la  machine  ;  mais  cet  im- 
portant corollaire  de  physiologie  pathologique  n'a  pas  été 
énoncé  par  les  modernes  avec  plus  de  netteté  que  par  Celse. 
La  susceptibilité  plus  grande  de  l'estomac  chez  les  citadins  et 
les  gens  de  lettres  ne  lui  échappe  point  (3).  Il  ne  ressemble 
pas  à  ces  médecins  qui  mettent  la  santé  au  prix  d  une  observa- 
tion minutieuse  de  soi-même ,  et  qui  instituent  sous  le  nom 
d'hygiène  la  plus  misérable  des  servitudes.  Pour  l'homme  sain 
et  bien  constitué ,  point  de  règle  inflexible  ;  la  variété  du  ré- 
gime et  des  exercices  ,  les  alternatives  inégales  de  travail  et 
de  repos ,  tel  est  à  bon  droit  l'ordre  de  vie  qu'il  lui  conseille  : 
a  Sanus  homo  qui  et  bene  valetj  et  sxub  sponiis  est,  nullis  obli- 
gare  se  legibus  débet  ;  ac  neqxie  medico  neque  iotralipta 
egere.  Hune  oportet  varium  liabei^e  vitœ  genus  ;  modo  ruri 
esse  ,  modo  in  urbe  ,  sœpius  in  agro  ;  navigare ,  venari ,  quies- 
cere  interdum ,  sed  frequeniius  se  exercer e  ;  siquidem  ignavia 
corpus  hebetat ,  labor  firmat  ;  il  la  maturam  senectutem  ,  hic 
longam  adolescenliam  reddit,  »  Ce  langage  sera  toujours  vrai, 

(1)  C'est  par  erreur  que  y  dans  1c  Dictionnaire  des  sciences  médicales  ,  on 
mentionne  le  premier  livre  de  Celse  comme  étant  consacré  k  Thygiène  ;  le 
deuiièmc  chapitre  de  ce  livre  appartient  k  la  pathologie. 

(2j  «  Ante  omnia  autcm  nôrit  quisque  naturam  sui  corporis ,  quoniam 
»  alii  graciles  ,  alii  obesi  sunt  ;  alii  calidi ,  alii  frigidiorcs  ;  alii  humidi ,  alii 
•  sicciores;  alios  adstricta,  alios  rcsoluta  alvus  eiercet.  Raro  quisquam  non 
»aliquam  partem  corporis  imbecillem  habet.  n  (  Lib.  I ,  cap.  i,  sect  xi.) 

(3)  K  At  imbecillis  storoacbo  quo  in  numéro  magna  pars  urbanomm  om- 
»  nesqoe  pêne  cupidi  litteranim  sunt »  (  i&td.,  lect.  it.) 
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iut-il  d'une  latinité  moins  élégante,  car  il  est  celui  du  bon 
sens.  Les  partisans  de  la  tempérance  absolue  s'offusqueront  de 
cet  axiome  de  Celse ,  qui  résume  cependant  les  conseils  qu'il 
adresse  aux  hommes  sains  et  robustes  :  Modo  plus  jusio , 
modo  non  ampliùs  assumere  (  tantôt  satisfaire  simplement  le 
besoin  ,  tantôt  en  dépasser  la  stricte  mesure),  et  ils  répéteront 
avec  Sanctorius  :  **  Celsi  sententia  non  omnibus  tuia  est  ». 
Mais  sans  généraliser  ce  précepte  de  facile  hygiène  à  tous  les 
tempéraments ,  soutiendra-t-on  que  les  mouvements  de  la  vie 
doivent  ressembler  aux  oscillations  isochrones  du  pendule ,  et 
quelle  volonté ,  toujours  en  éveil ,  répondra  à  l'organisme 
d'une  mesure  toujours  égale  d'activité ,  d'une  dose  invariable 
de  stimulation!  Il  ne  pouvait  d'ailleurs  prêcher  les  excès  dé- 
bilitants ,  le  praticien  profond  qui  a  recommandé  de  ménager 
dans  la  santé  les  ressources  de  la  maladie  (1),  censurant  ainsi, 
dix-huit  siècles  à  l'avance ,  les  aberrations  thérapeutiques  de 
cette  médecine  qui ,  s'absorbant  dans  les  localisations  morbides, 
perd  de  vue  le  tout  vivant ,  et ,  par  l'aveugle  énergie  du  traite- 
ment, enlève  d'emblée  au  malade  les  ressources  de  réaction 
qu'il  a  thésaurisées  dans  la  santé. 

Quoique  séparée  justement  de  la  médecine  par  Hippocrate , 
la  philosophie  n'a  point  divorcé  avec  elle ,  et ,  à  certaines  épo- 
ques, elle  intervient  utilement  pour  la  vulgarisation  de  ses 
préceptes.  Plutarque  leur  a  prêté  les  charmes  de  son  style 
dans  un  traité  d'hygiène  (ûytcevaTrapoTycXfjiaTa)  ;  il  y  recommande, 
entre  tous  les  autres  exercices ,  celui  de  la  lecture  à  haute  voix  ; 
il  s'élève  contre  l'abus  des  bains  froids ,  contre  le  sirmaïsme  ; 
quant  à  ses  éloquentes  déclamations  contre  la  sarcophagie 
(nourriture  animale) ,  reproduites  par  Rousseau ,  il  suffit ,  pour 
les  juger ,  de  rappeler  que  le  philosophe  ancien  et  le  philosophe 
du  xvm*  siècle  n'ont  pas  exclu  la  viande  de  leur  régime.  Un 
autre  philosophe,  Aulu-Gelle,  établit  dans  ses  Nuits  atti- 
yues[\i\.  XII,  ci]  un  dialogue  entre  Favorinus  et  une  dame 
romaine  sur  les  inconvénients  des  nourrices  mercenaires,  et  fait 
valoir  l'allaitement  maternel  par  des  arguments  que  ne  désa- 
vouerait pas  entièrement  la  physiologie  moderne  ;  imitateur  de 

(t)  fcCaTendum  ne  in  secundà  valcludine  adrcrs®  prssidia  consumanftir.  » 
I.  3 
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Plutarquc  dans  la  proscription  des  viandes ,  Jean-Jacques 
s'est  inspiré  de  ce  passage  d*Aulu-Gelle  pour  ramener  les 
jeunes  mères  au  devoir  le  plus  doux  que  la  nature  leur  ait 
confié  (1). 

La  collection  de  Cos  n'est  pas  plus  riche  en  traités  relatifs 
à  l'Hygiène  que  la  collection  galénique  ;  il  n'y  a  pas  lieu  d'en 
donner  ici  l'énumération  ;  la  fécondité  de  Galien ,  on  pourrait 
dire  sa  prolixité ,  défie  la  patience  de  l'analyse  ;  ses  produc- 
tions originales  sur  l'Hygiène,  jointes  à  ses  nombreux  com- 
mentaires sur  Hippocrate ,  forment  une  encyclopédie  de  cette 
science,  dans  les  proportions  de  l'époque,  encyclopédie  où 
l'Hygiène  morale ,  que  l'on  a  cru  inventer  de  nos  jours,  a  son 
rang ,  car  il  a  fait,  ou  du  moins  on  lui  attribue  un  livre  sur 
la  manière  de  connaître  et  de  guérir  les  passùms  de  rame.  Il 
partage  la  société  en  trois  classes  auxquelles  il  adapte  ses  pres- 
criptions conservatrices.  La  première  se  compose  des  hommes 
naturellement  vigoureux  et  sains ,  ayant  d'ailleurs  le  loisir  de 
la  culture  personnelle  ;  la  deuxième  comprend  les  organisations 
délicates  ;  dans  la  troisième ,  il  range  la  plèbe  des  travailleurs 
dont  la  journée  appartient  aux  occupations  publiques  ou  pri- 
vées. Les  points  qu'il  a  mieux  approfondis,  sous  le  rapport  hy- 
giénique, que  ses  prédécesseurs,  sont  l'enfance,  la  vieillesse, 
les  tempéraments,  les  habitudes,  les  affections  morales.  Il 
prohibe  les  bains  froids  jusqu'après  la  période  révolue  de  l'ac- 
croissement. :  •<  L'eau  glaciale  saisit  trop  ceux  qui  n'y  sont  pas 
faits  et  les  refroidit  profondément  " ,  plus  sage  en  cette  exagé- 
ration que  Rousseau  dans  l'exagération  inverse.  C'est  Galiai 
qui  a  mis  en  circulation  l'expression  de  choses  non  naturelles , 
appliquée  à  la  matière  de  l'Hygiène  ;  il  en  distinguait  six  :  l'air, 
l'aliment  et  la  boisson,  l'inanition  et  la  réplétion,  le  mouve- 
ment et  le  repos,  le  sommeil  et  la  veille ,  les  affections  morales  ; 
par  opposition  aux  choses  naturelles  y  qui  sont  les  éléments,  les 
complexions,  les  humeurs,  etc.,  et  aux  clioses  extra-natur elles ^ 
qui  sont  la  maladie,  la  cause  et  les  concomitances.  La  doctrine 
du  chaud  et  du  froid,  du  sec  et  de  l'humide,  déjà  combattue  par 

(i)  Ea  1746  y  Déparcieux  (  E$$a%  sur  les  prohabilités  de  la  durée  de  lat^ 
humaine)  signale  aussi  comme  cause  de  mortalité  cbez  les  nouveaui-nés  la 
funeste  coutume  de  les  mettre  en  nourrice. 
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Hippocrate  dans  le  traité  de  Vancienne  médecine ,  se  retrouve 
dans  Galien  avec  la  division  de  chacun  de  ces  éléments  en 
quatre  degrés,  et  c'est  sur  l'échelle  fantastique  de  ces  divisions 
qu'il  prétend  classer  les  propriétés  des  substances  alimentaires 
et  médicamenteuses.  Il  aperçoit  les  difficultés  de  cette  classifi- 
cation ,  mais  il  l'entreprend  dans  la  pensée  de  fournir  un  guide 
s&r  aux  pas  du  médecin  :  *»  Ce  sera  l'œil  à  l'aide  duquel  il  fixera 
et  discernera  la  vérité  \  »  (L.m^  De  medicam,  simpL  )  Singu- 
lière similitude  !  Il  semble  que  l'erreur  tourne  comme  la  vérité 
dans  un  cercle  étemel  ;  l'Homéopathie  affirme  que  la  puissance 
dynamique  des  médicaments  se  développe  par  les  dilutions  et 
croit  en  raison  inverse  de  la  quantité  matérielle  ;  elle  affirme , 
non  à  priori  y  mais  avec  preuves  et  expériences.  Ainsi  fait 
Galien  ;  il  exécute  sa  rénovation  de  la  matière  médicale  et 
hygiénique  ••  non  d'après  des  probabilités  et  des  conjectures  , 
mais  d'après  des  expériences  précises  et  exactes.  «  La  doctrine 
des  quatre  degrés  s'appuie  donc  aussi  sur  l'expérience,  comme 
celle  des  doses  infinitésimales;  mais  le  succès  qu'elle  obtint  n'a 
pas  encore  été  égalé  par  cette  dernière.  Continuée  par  Oribase, 
Aétius ,  Paul  d'Egine  ,  Alexandre  de  Tralles  ,  elle  passa  des 
médecins  appelés  Grecs  anciens  aux  trois  écoles  à  peu  près 
contemporaines  des  Arabes  d'Orient,  des  Arabes  d'Occident 
et  de  Saleme  ;  elle  défraya  la  science  des  médecins  européens 
du  xiu*  et  du  xiv*  siècle  qui  ne  connaissaient  que  les  Arabes, 
et,  par  ces  derniers  seulement,  Galien.  Elle  domina  ainsi  sans 
partage  le  monde  médical  ;  mais  ce  que  Descartes  fut  pour  le 
despotisme  philosophique  d' Aristote ,  les  savants  du  Bas-Em- 
pire le  devinrent  pour  la  médecine  galénique  ;  en  apportant  à 
l'Europe  les  manuscrits  de  l'antiquité ,  ils  en  firent  naître  le 
goût,   et  les  livres  d'Hippocrate  apparurent  dans  les  écoles 
d'Italie,   de  France  et  d'Angleterre.  Dans  la  longue  période 
qui  aboutit  à  la  Renaissance ,  un  seul  monument  historique 
s'offire  i  l'hygiéniste  :  c'est  le  recueil  versifié  de  Saleme.  Dès 
le  milieu  du  vu*  siècle  ,  cette  école  s'était  rendue  célèbre  par 
la  culture  des  lettres  ;  mais  ce  n'est  que  vers  la  fin  du  xi*  siècle 
que  Constantin  de  Carthage,  dit  l'Africain ,  y  importa  le  pre- 
mier la  médecine  grecque  et  arabe.  Remarquez  le  siège  de  cette 
école,  entre  l'Europe  et  l'Afrique;  c'est  là,  dans  une  ville 
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placée  sur  la  limite  de  deux  civilisations  issues ,  Tune  du  Coran 
et  Tautre  de  TÉvangile  ,  que  le  génie  arabe  dépose ,  en  se  re- 
tirant ,  une  vase  féconde  d'où  naît ,  sous  la  faveur  de  Fré- 
déric II ,  la  première  institution  que  la  médecine  ait  possédée 
dans  TËuropc  chrétienne.  L'importance  de  l'école  de  Saleme 
réside  moins  dans  Tunique  ouvrage  qui  nous  en  reste  que  dans 
les  résultats  historiques  de  sa  fondation  ;  elle  n*a  guère  d'autre 
Hiérite  que  celui  de  sa  date ,  mais  ce  mérite  est  immense  ;  elle 
succède  dans  Tordre  des  temps  aux  écoles  des  Grecs  et  des 
Arabes ,  dont  elle  est  Texpression  combinée  ;  elle  servira  de 
type  aux  institutions  analogues  qui  s'élèveront  plus  tard  dans 
les  grandes  villes  de  l'Europe  ;  elle  ressuscite  l'enseignement 
médical  et  provoque ,  par  le  seul  fait  de  son  existence ,  une 
législation  qui  contient  les  fondements  de  la  police  médicale  ; 
le  roi  Roger  décerne  à  ses  adeptes  le  privilège  exclusif  de 
Texercice  de  l'art,  et  établit  la  pénalité  de  la  confiscation  des 
biens  contre  ceux  qui  osent  pratiquer  sans  l'autorisation  de 
l'école  :  il  appert  de  là  que  notre  société ,  si  infatuée  de  ses 
progrès,  peut  envier  quelque  chose  à  la  Sicile  du  xi*  siècle. 
Quant  au  recueil  connu  sous  le  titre  de  Maximes  de  T école  de 
Saleme^  il  se  compose  d'une  suite  de  stances  en  vers  léonins, 
plus  remarquables  par  la  précision  que  par  l'élégance  de 
l'expression  et  la  correction  de  la  facture  prosodique.  Laforme 
aphoristique ,  adoptée  par  Tauteur(Jean  de  Milan}),  n'exi- 
geait entre  les  préceptes  qui  se  succèdent  aucune  liaison  mé- 
thodique ;  on  y  découvre  cependant  un  certain  ordre  ;  au  début, 
quelques  axiomes  généraux  sur  l'entretien  de  la  santé  qui  sont, 
avec  les  vers  suivants ,  la  plus  saine  portion  de  l'ouvrage  : 

Si  tibi  deficiaot  medici ,  medici  tibi  fiant 

Hcc  tria  :  mens  hilaris ,  requiei  moderata ,  dista. 

Les  conditions  d'une  atmosphère  salubre,  les  avantages  de 
la  propreté  sont  indiqués  plutôt  qu'exposés.  Les  règles  rela- 
tives aux  boissons,  aux  aliments,  anx  assaisonnements,  les 
propriétés  alimentaires,  curatives  ou  prophylactiques  d'une 
foulede  plantes,  fournissent  ensuite  un  grand  nombre  de  stances 
et  absorbent  presque  la  moitié  du  texte.  C'est  dans  cette  partie 
que  sont  agglomérées  en  vers  sibyllins  les  erreurs  les  plus 
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grossières,  logique  émanation  des  doctrines  de  l'ëpoque;  c'est 
là  que  des  faits  pathologiques  mal  observés  font  naître  d'ab- 
surdes interprétations  et  provoquent  les  conseils  de  la  plus 
étrange  thérapeutique.  Cicéron  a  dit  des  philosophes  qu'il  n'est 
si  énorme  absurdité  qu'ils  n'aient  soutenue.  Les  philosophes  le 
cèdent  aux  médecins  et,  par  une  aggravation  inhérente  à  leur 
ministère,  ceux-ci  appliquent  sur  le  corps  humain  les  témérités 
que  ceux-là  se  contentent  d'agiter  en  leur  cervelle.  Après  ce 
petit  traité  de  diététique,  le  lecteur  passe  à  l'hygiène  particu- 
lière dé  quelques  organes  ;  quelques  maux  qui  affectent  la  tête, 
les  yeux^  les  oreilles,  la  poitrine,  sont  examinés  étiologique- 
ment  et  donnent  lieu  à  des  préceptes  curatifis.  Vient  ensuite 
une  dissertation  sur  les  tempéraments,  sur  les  quatre  humeurs 
qui  les  constituent,  sur  le  mélange  ou  l'excès  de  ces  élé- 
ments, etc.  Enfin ,  quelques  vers  sur  les  effets  de  la  saignée, 
et  les  précautions  qu'elle  nécessite  après  coup,  terminent  le 
recueil. 

Si  l'on  se  place  dans  la  perspective  des  progrès  accomplis 
depuis  cinq  ou  six  siècles  pour  juger  ce  livre  qui  résume  l'esprit 
d'une  école  célèbre,  on  n'y  verra  qu'un  fatras  indigeste  deméde- 
dneet  de  diététique,  un  lambeau  de  galénisme  cousu  aux  recettes 
de  la  poly-pharmacie  arabe,  les  dictons  de  la  sagesse  antique 
et  les  échos  accrédités  des  superstitions  populaires;  mais  ne 
jugeons  pas  les  travaux  des  siècles  antérieurs  avec  les  connais- 
sances d'aujourd'hui  ;  le  testament  médical  de  Saleme  est  un 
document  historique,  non  une  source  à  consulter  pour  le  travail 
actuel  de  la  science.  Toutefois,  l'école  hellénique  semble  se 
réfiéchir  sur  quelques  pages  et  plus  d'un  axiome  de  salubre 
hygiène  vous  y  frappe  comme  une  réminiscence  hippocratique. 
Cette  observation ,  fécondée  par  un  simple  rapprochement  de 
dates,  permet  de  fixer  le  moment  du  premier  réveil  des  lettres 
grecques  en  Europe  ;  ce  moment  est  bien  antérieur  au  voyage 
de  Cbrysoloras  (1393)  auquel  Halle  (1)  attribue  l'initiative  de 
la  révolution  qui  répandit  les  lettres  grecques  en  Europe.  Nous 
reconnaissons  avec  M.  Malgaigne  (2)  combien  ce  savant  Grec 
a  contribué  à  cette  restauration  ;  venu  en  Italie  pour  réclamer 

(1)  Dici.  de$  te,  tnéd.,  t.  xxii,  p.  584. 

(2)  OBfÊwrst  d'Amb,  Paré,  édiUon  Malgaigne.  Paria,  iS4i,  1 1,  p.  cvm. 
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le  secours  des  princes  chrétiens,  l'envoyé  de  l'empereur  Emma- 
nuel Paléologue  condescendit  à  enseigner  le  grec  aux  disciples 
qui  l'entourèrent  avec  une  suppliante  curiosité  et,  par  cet 
humble  labeur  de  grammairien,  il  rétablit  entre  TOrient  et 
l'Occident  la  communion  intellectuelle ,  scellée  soixante  ans 
plus  tard  par  la  prise  de  Ccnstantinople  (1453).  Mais  com- 
ment l'opuscule  de  Salerne,  que  l'opinion  la  plus  générale 
rapporte  vers  l'an  1100,  s  est-il  déjà  coloré  en  maint  endroit 
d'une  teinte  hellénique,  dénotant  ainsi  dans  l'école  qui  l'a 
rédigé  l'influence  mixte  des  Arabes  et  des  Grecs?  C'est  que  ce 
livre,  dédié  à  un  ancien  croisé,  cette  école,  fondée  sur  une 
terre  récemment  arrachée  par  les  chevaliers  normands  à  la 
domination  des  Sarrasins,  correspondent  à  l'époque  des  croi- 
sades; or,  les  migrations  armées,  qui  ont  précipité  vers 
rOrient  serfs  et  feudataires,  ne  furent  point  les  vains  épisodes 
d'une  chevalerie  dévote,  une  odyssée  d'aventures  glorieuse- 
ment inutiles  ;  dans  la  plèbe  guerroyante  se  confondaient  clercs, 
artisans,  moines,  médecins,  et  cet  essaim  bigarré  est  devenu, 
entre  les  ignorances  de  la  vieille  Europe  et  la  tradition  scienti- 
fique du  Bas-Empire,  un  véhicule  de  communication.  D'une 
part,  l'influence  arabe  fixée  sur  plusieurs  points  de  l'Europe  et 
de  là  rayonnant  sur  elle  avec  énergie  ;  d'autre  part ,  le  souffle 
de  l'Orient,  glissant  sur  les  esprits  et  les  inclinant  vers  l'anti- 
quité, voilà  la  double  raison  du  mouvement  civilisateur  qxd, 
noté  sous  le  nom  de  renaissance,  a  commencé  dès  le  xii*  siècle, 
mais  qui  n'acquit  toute  sa  force  que  pendant  la  durée  du 
XV*  siècle,  marqué  tout  à  la  fois  par  l'exhumation  successive 
des  manuscrits  grecs  et  latins,  par  la  découverte  de  l'impri- 
merie et  par  celle  de  l'Amérique. 

Depuis  cette  époque  jusqu'à  Sanctorius  (1571)',  les  publi-» 
cations  assez  nombreuses  dont  l'hygiène  est  l'objet  se  font  re- 
marquer tout  naturellement  par  une  connaissance  plus  exacte 
des  anciens,  quoique  la  double  superstition  de  l'astrologie  et 
des  panacées,  introduite  par  les  Arabes,  se  prolonge  jusqu'au 
commencement  du  xvi«  siècle  ;  quelques  uns  ont  un  caractère 
propre,  tels  sont  :  le  traité  des  aliments  de  La  Bruyère  de 
Champier,  cité  par  Bot^rhaave,  les  quatre  discours  de  Louis 
Cornaro  sur  les  avantages  de  la  sobriété,  dont  il  présenta  lui- 
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même  un  exemple  mémorable,  puisqu'en  se  contentant  de 
douze  onces  d'aliments  solides  et  de  quatorze  onces  de  liquide 
par  jour,  il  vécut  au  delà  de  cent  ans  ;  enfin,  VHistoria  morbi 
et  vitœ  du  chancelier  Bacon  ;  ce  grand  homme,  en  ramenant  les 
esprits  du  culte  exclusif  des  anciens  à  Texploration  directe  de 
la  nature,  substitua  l'autorité  de  Texpérience  à  celle  de  la  tra* 
dition,  et  prépara  les  progrès  ultérieurs  des  sciences  physiques. 
Sanctorius  entra  largement  dans  cette  voie  nouvelle  ;  son  nom 
seul  est  une  époque  dans  l'histoire  de  trois  sciences  congénères, 
la  physique,  l'hygiène  et  la  physiologie  ;  il  eut  la  première  idée 
d'un  instrument  à  point  fixe  pour  l'évaluation  de  la  tempéra- 
ture ;  six  ans  plus  tard,  le  thermomètre  fut  inventé  en  Hollande, 
et  il  sert  aujourd'hui,  entre  les  mains  de  la  médecine  exacte,  au 
but  que  poursuivait  Sanctorius,  à  la  mesure  de  la  chaleur 
fébrile.  Ses  expériences  sur  la  transpiration  insensible,  contrô- 
lées depuis  par  tant  de  nouveaux  essais,  pèchent  sans  doute 
par  quelques  uns  de  leurs  résultats  ;  mais  conçues  avec  génie, 
continuées  avec  persévérance,  elles  jettent  une  vive  lumière  sur 
les  connexions  fonctionnelles  des  organes  et  livrent  à  l'hygiène 
une  ample  veine  de  déductions  pratiques.  Scrupuleux  à  con- 
stater l'influence  qu'exercent  sur  la  transpiration  cutanée  tous 
les  états'par  où  passe  l'économie,  il  grandit  son  sujet  jusqu'aux 
limites  d'un  traité  d'hygiène.  Comment  se  comporte  cette  fonc- 
tion éliminatoire  aux  différentes  heures  du  jour,  aux  saisons 
diverses,  à  l'air,  dans  le  bain,  par  l'alimentation  ou  la  diète, 
pendant  le  sommeil  ou  la  veille,  etcî  Les  réponses  faites  à  ces 
questions  par  Sanctorius  demeurent  encore  vraies  dans  leur 
généralité  :  les  expériences  faites  depuis  ont  montré  seulement 
que  la  température  extérieure  influe  plus  que  la  vigueur  de  la 
constitution  sur  la  quantité  du  fluide  exhalé  par  la  peau. 

En  glorifiant  la  marche  imprimée  au  travail  scientifique  par 
François  Bacon,  et  si  utilement  suivie  par  Sanctorius,  soyons 
justes  envers  un  cordelier  du  xiii*  siècle  qui  faillit  expier  au 
prix  de  sa  liberté,  et  peut-être  de  sa  vie,  la  tentative  qu'il  fit 
pour  secouer  le  joug  de  l'autorité  scholastique  ;  ce  cordelier 
s'appelle  Roger  Bacon ,  professeur  à  Oxford,  et  qu'on  sur- 
nomma le  docteur  admirable;  il  avait  reconnu  la  nécessité  de 
fonder  la  science  sur  l'observation,  d'interroger  directement  la 
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natare.  11  trouva  même  des  élèves  qui  se  cotisèrent  pour  faire 
les  frais  des  expériences  projetées  ;  il  n  en  fallut  pas  davantage 
pour  le  désigner  aux  persécutions  de  ses  supérieurs  religieux; 
condamné  à  la  prison  perpétuelle,  au  pain  et  à  Teau.  Il  n*en 
sortit  qu'à  la  condition  de  renoncer  à  la  physique.  Sept  ans 
avant  Sanctorius,  était  né  à  Pise  cet  autre  martyr  de  la  vérité, 
Galilée  (1564),  qui  osa  démontrer,  par  des  expériences  péremp- 
toires ,  la  vérité  du  système  de  Copernic ,  déclaré  hérétique  en 
1515  par  l'inquisition  ;  l'année  même  où  Sanctorius  vint  au 
monde  vit  naître  Keppler,  ce  révélateur  des  trois  grandes  lois 
qui  régissent  les  mouvements  des  corps  célestes.  Le  xvi«  siècle, 
après  avoir  donné  ces  grands  hommes,  produit  à  son  déclin  le 
génie  français  qui,  à  l'âge  de  vingt  ans,  imagine  l'application 
de  l'algèbre  à  la  géométrie,  jette  les  bases  de  la  dioptrique,  et 
prépare,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  Huyghens  (1629)  et  Newton 
(1642)  :  le  lecteur  a  nommé  Descartes.  Galilée,  par  la  décou- 
verte de  la  pesanteur,  avait  conduit  Toricelli  à  celle  de  la  pres- 
sion  atmosphérique;   Descartes   suscita   l'idée   à  Pascal  de 
mesurer  les  hauteurs  par  le  baromètre  ;  ce  dernier  résolut  en 
même  temps  les  principaux  problèmes  de  l'équilibre  des  liquides. 
A  ces  découvertes  Newton  en  ajoute  d'autres  plus  grandioses 
encore  :  la  loi  de  la  gravitation  universelle,  la  décomposition 
de  la  lumière;  prémices  d'un  génie  de  vingt-quatre  ans.  C'est 
encore  Newton  qui  posa  les  premiers  fondements  de  la  chimie 
mécanique  en  montrant  que  les   combinaisons  dépendent  de 
l'action  moléculaire  ;  la  physique  générale  reçut  de  ses  travaux 
une  grande  impulsion  ;  en  appliquant  le  calcul  aux  phénomènes 
naturels.  Newton  apprit  à  vérifier  par  ce  contrôle  analytique 
les  résultats  de  l'expérience.  Il  institua  l'étude  des  forces  aux- 
quelles on  doit  rapporter  tous  les  phénomènes  (1)  ;  il  n'obser- 
vait, il  ne  classait  ceux-ci  que  pour  arriver  à  celles-là;  enfin, 
en  considérant  l'attraction,  non  seulement  entre  les  masses  à 
de  grandes  distances,  mais  encore  entre  les  particules  des 
corps,  il  créa  la  philosophie  naturelle. 

(i)  «  L4I  méthode  la  plas  sûre  qui  puisse  nous  guider  vers  la  recherche 
de  la  vérité  consiste  à  s^élever  par  induction  des  phénomènes  aux  lois ,  et 
des  lois  aux  forces,  v  (Laplace,  Essai  philosophique  sur  les  probabilités  y 
page  258.) 
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La  liaison  dtroite  qui  existe  entre  les  sciences  physiques  et 
Thygiène  nous  obligeait  à  indiquer  rapidement  les  progrès  ac- 
complis par  celles-là  dans  les  xvi*  et  xvii*  siècles,  progrès  qui 
se  sont  continués  jusqu'à  nos  jours  et  qui  ont  élargi  le  domaine 
de  la  physique  ,  au  point  de  constituer  en  autant  de  sciences 
particulières  ses  principales  branches ,  telles  que  l'électricité , 
la  lumière,  la  chaleur,  le  magnétisme,  l'acoustique,  etc.  Plus 
tardive,  la  chimie  se  dégage  cependant  des  erreurs  de  l'alchi- 
mie ,  grâce  aux  efforts  de  Becker ,  de  Stahl ,  de  Boërhaave  ; 
Geoffroi  expose  la  théorie  des  affinités  et  procure  à  Schèele  et 
à  Bergmann  de  puissants  moyens  d'analyse.  Venel  et  ensuite 
Black  constatent  le  principe  qui  caractérise  les  eaux  minérales 
acidulés  ;  Beccari  sépare  de  la  farine  de  froment  l'amidon  et  le 
gluten  ;  Cartheuser  applique  aux  médicaments  l'analyse  par 
l'eau  et  par  l'alcool.  La  découverte  des  gaz,  entrevue  par  Van- 
Helmont  au  commencement  du  xvii*  siècle,  immortalise  les  noms 
de  Priestley  et  de  Lavoisier  et  ouvre  à  la  chimie  une  carrière 
nouvelle  qu'elle  parcourt  avec  autant  d'ardeur  que  de  succès. 
L'atmosphère  dans  laquelle  l'homme  est  plongé  lui  livre  le  secret 
de  sa  composition ,  et  les  rapports  qui  lient  les  êtres  vivants 
avec  l'air  se  manifestent  sous  un  nouveau  jour  ;  l'identité  des 
phénomènes  de  la  respiration  et  de  la  combustion  est  démon- 
trée ;  le  calorique  est  mesuré  par  l'instrument  de  Laplace  et 
calculé  par  Lavoisier  ;  l'art  de  propager,  de  retenir  ou  de  dis- 
tribuer la  chaleur  dans  les  habitations,  est  développé  par 
Thomson;  Bertholet,  Fourcroy,  Vauquelin,  font  concourir  l'a- 
nalyse chimique  à  l'étude  des  maladies;  Coulomb  soumet  l'élec- 
tricité au  calcul ,  établit  les  lois  de  sa  répartition  à  la  surface 
des  corps  ;  entre  ses  mains  la  balance  accuse  les  moindres 
degrés  de  cet  impondérable;  Volta  le  condense  ;  enfin,  Galvani 
dote  le  chimiste  d'une  puissance  nouvelle,  la  science  d'un  ordre 
de  faits  inattendus. 

Cependant  les  connaissances  médicales,  qui  sont  avec  la  phy- 
sique et  la  chimie  l'indispensable  appui  de  l'hygiène ,  tendent 
aussi  à  une  exactitude  de  plus  en  plus  grande,  là  du  moins  où 
l'exactitude  est  possible.  Les  belles  expériences  de  Halley  sur 
la  circulation  du  sang  (1619),  la  découverte  des  vaisseaux  lac- 
tés par  Asellius,  les  recherches  de  Rudbfck  et  de  Bartholin  sur 
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les  diverses  portions  du  système  lymphatique,  recherches  cou« 
ronnées  longtemps  après  par  celles  de  Hewson ,  de  Hunter,  de 
Mascagni  ;  les  notions  anatomiques  perfectionnées  par  Malpi- 
ghi ,  Ferrein,  Winslow,  Cowper,  Valsalva,  Scarpa,  etc.  ;  Ta- 
natomie  pathologique  instituée  par  Morgagni ,  les  résultats  de 
la  pratique  féconde  des  grands  observateurs  tels  que  Sydenham, 
Boërhaave,  Van-Swieten,  Mead,  Hoffmann,  Torti ,  Baglivi, 
De  Haen,  StoU,  etc.  ;  la  physiologie  éclairée  par  les  vivisec- 
tions et  par  i'anatomie  comparée,  telles  sont,  avec  tant  d*autres 
travaux  dont  Ténumération  serait  longue,  les  acquisitions  de  la 
médecine  jusque  vers  le  déclin  du  xviii* siècle;  elles  se  réfléchis- 
sent sur  THygiène  ainsi  que  les  progrès  des  sciences  physiques 
et  chimiques;  dès  le  commencement  du  xviu'  siècle,  ons'eflbrce 
de  trouver  les  causes  de  l'altération  de  Tair  et  les  moyens 
d'y  remédier  (Boyle,  Haies,  Sutton)  ;  Locke  écrit  sur  l'éduca- 
tion physique,  Winslow  démontre  le  danger  des  corps  baleinés 
dans  l'habillement  des  femmes  ,  Tissot  vulgarise  les  préceptes 
de  l'Hygiène  (1);  nous  ne  pouvons  que  mentionner  les  expé- 
riences de  Duhamel  et  de  Tillet,  celles  de  Forydice  et  de  Blag- 
den  sur  les  variations  de  la  température  humaine ,  les  écrits  de 
Vicq-d'Azyr  sur  le  méphitisme  et  deThouret  sur  les  inhuma- 
tions ;  les  commentaires  de  Lorry  sur  la  statique  de  Sancto- 
rius,  son  traité  célèbre  des  aliments,  celui  de  Zuckert  (2),  le 
traité  des  maladies  des  artisans  par  Ramazzini(3j,  ouvrage  dont 
la  seule  idée  honore  le  xvii*  siècle  ;  le  xviii*  inscrit  encore  avec 
orgueil  les  noms  de  Pringle,  de  Lind,  d'Hillary,  de  Poisson- 
nier, de  Coock,  de  Parmentier,  de  Jean-Pierre  Frank  (4),  de 
Michaelis  (5).  Halle  établit  par  ses  travaux  un  lien  de  conti- 
nuité entre  le  xviu«  et  le  xix*  siècle  ;  en  soumettant  à  une  révi- 
sion sévère  un  certain  nombre  de  questions  fondamentales, 
que  les  tempéraments,  les  climats,  etc.,  il  a  fait  pour  Thy- 

(1)  Avis  au  pe^le.  —  Delà  sarUé  des  gens  de  lettres,  etc. 

(2)  AUgemeine  Àl^andlung  von  den  NaJirungsmitteln.  Berlin,  1775. 

(3)  Traité  des  maladies  des  artisan  s  f  d*après  Ramazziui ,  parPh.  Pâtissier. 
Paris,  1824,  in-8. 

(4)  System  einer  vollstœndigenmedizinischen  Polizei.  Manhcim,  1779-181 7, 

6  volumes  iii-8.  —  De  tuendd  reipublicœ  per  medicorum  consilia;  1745. 

(5)  Dû  principium  ratione  in  conservandd  subditorum  sanitate,  1768. 
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giène  générale  ce  que  Parent-Duchâtelet  a  tenté    de   nos 
jours  pour  l'hygiène  publique,  à  laquelle  ce  dernier  a  fait , 
de  plus,  avec  succès  une  large  application  de  la  statistique. 
Accumuler  des  noms  d'auteurs  et  d'ouvrages ,  ce  n'est  point 
tracer  Thistoire  d'une  science,  et  pourtant,  vu  les  limites  de 
cette  esquisse,  comme  à  cause  des  matériaux  immenses  que  ces 
dernières  cinquante  années  ont  apportés  à  l'hygiène,  notre  rôle 
se  bornerait  forcément  à  les  énumérer.  Arrêtons-nous  donc  ici, 
et  dans  l'impossibilité  de  caractériser  les  travaux  de  ces  der- 
niers temps,  essayons  d'analyser  l'esprit  qui  les  a  dirigés.  En- 
visagée comme  un  ensemble  de  lois  et  de  règles ,  l'hygiène  est 
solidaire  des  théories  qui  se  succèdent  dans  la  médecine  ;  et 
celle-ci,  à  son  tour,  à  quelque  époque  qu'on  la  considère,  mar- 
chç  à  l'ombre  d'une  doctrine  philosophique.  Chaque  école  qui 
s'élève,  obéit,  sans  le  vouloir,  à  une  tendance  qu'elle  n'a  point 
créée  et  glisse  sur  la  pente  du  siècle  qu'elle  prétend  régenter. 
C'est  qu'il  en  est  des  sciences  comme  des  êtres  virants  ;  elles 
subissent  la  loi  du  milieu  dans  lequel  elles  se  développent  ;  tout 
eo  se  repliant  sur  un  ordre  spécial  de  faits ,  elles  reproduisent 
dans  l'élaboration  de  ces  £aits  l'esprit  général  de  l'époque.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  général  dans  chaque  période  de  l'humanité , 
c'est  la  conception  philosophique  qui  lui  sert  pour  ainsi  dire 
d'encadrement.  Des  noms  propres  aideront  à  faire  ressortir  la 
dépendance  où  la  philosophie  retient  la  médecine,  et  par  consé- 
quent l'hygiène ,  car  les  noms  propres  résument  les  phases  de 
la  science  comme  en  politique  ils  résument  les  partis,  et  pour 
que  la  démonstration  soit  plus  évidente,  nous  l'appuierons  sur 
les  modernes.  Les  travaux  de  l'Académie  de  chirurgie  et  de  la 
Société  royale  de  médecine  ressortent  de  l'esprit  de  critique  et 
de  révision  universelle  dont  Voltaire,  d'Alembert,  Diderot, 
sont  les  promoteurs,  et  qui,  par  Rousseau,  par  Halle  ,  se  pro- 
page dans  l'hygiène.  Si  le  spiritualisme  prolonge  son  influence 
à  Montpellier  et  nous  fait  souvenir  de  Mallebranche  dans  Bar- 
thez,  s'il  jette  une  dernière  lueur  à  Paris  dans  la  nomenclature 
nosologique  de  Pinel,  voici  venir  Bichat  avec  ses  procédés  d'a- 
nalyse exacte  ;  Locke  et  Condillac  répandront  sur  la  science , 
satellite  de  la  philosophie,  les  clartés  de  leur  système.  Les  tra- 
vaux de  Broussais  continuent  cette  ère  ;  le  rôle  départi  à  la 
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sensation  dans  la  métaphysique  de  Condillac,  rirritation  ] 
remplira  dans  la  médecine  physiologique  ;  ici  la  sensation  réfl^ 
chie  explique  tous  les  phénomènes  intellectuels  ;  là  Tirritation 
modifiée  suivant  les  tissus ,  devient  la  clef  de  la  pathologie.  Ce 
pendant  des  doctrines  nées  au  delà  du  détroit  commencent 
s'irradier  en  France.  L'Empire  avait  vécu  d'une  vie  fadle 
entre  le  christianisme  officiel  et  la  tradition  voltairienne,  distra 
d'ailleurs  de  la  spéculation  par  le  fracas  des  événements.  1^ 
calme  rétabli,  Royer-Collard  rend  à  la  philosophie  son  empin 
Cousin  interroge  l'Allemagne,  Jouffroy  commente  Técole  écai 
saise.De  ces  efforts  et  de  beaucoup  d'autres  naît  Téclectisme;  s 
valeur,  ses  services,  nous  n'avons  pas  à  les  discuter;  nous  dé 
clarons  sa  naissance.  Laissez  s'écouler  quelques  années,  laisse 
mûrir  les  germes  qu'il  dépose  dans  les  esprits ,  et  bientôt  quel 
que  chose  se  remuera  dans  la  médecine  :  influence  nuxte,  négi 
tive ,  conciliante ,  comme  on  voudra  la  qualifier,  mais  réeUf 
La  pratique  devance  l'enseignement  et  use  de  ressources  em 
pruntées  à  tous  les  systèmes  ,  avant  que  la  théorie  songe  à  e 
extraire  les  parcelles  de  vérités  qu'ils  recèlent.  C'est  l'éclec 
tisme  qui  fait  entrer  dans  la  médecine  contemporaine  les  faîl 
disparates ,  les  résultats  contraires ,  les  interprétations  multi 
voques.  Toutes  les  doctrines  s'y  installent:  au  vitalisme,  c 
qui  reste  encore  d'affections  indéterminées  dans  le  cadre  nosc 
logique  ;  à  l'organicisme,  les  fièvres  ramenées  à  l'altération  fo 
liculeuse  du  tube  digestif  ;  l'humorisme  est  réhabilité  par  m 
chimie  de  bon  aloi  ;  on  ne  conteste  plus  les  services  rendus  pi 
l'école  de  Broussais  ;  enfin  le  microscope,  manié  avec  une  sa 
vante  industrie ,  commence  une  série  nouvelle  de  découverte 
dont  les  unes  éclairent  l'étiologie  et  dont  les  autres  deviennei 
une  base  d'indications  curatives.  Ainsi  l'éclectisme  convoqu 
autour  de  la  médecine  toutes  les  méthodes  d'investigation,  toi 
les  systèmes,  toutes  les  conceptions  ;  ainsi  la  philosophie  aboi 
tit  à  la  médecine  et  l'entraîne  dans  ses  vicissitudes.  L'hygièr 
s'en  est  ressentie ,  et  dans  les  traités  spéciaux  dont  elle  a  et 
l'objet  depuis  le  commencement  de  ce  siècle ,  on  démêle  Tir 
flucnce  qu'elle  a  reçue  de  l'idée  systématique  des  auteurs.  Le 
ouvrages  qui  ont  eu  le  plus  de  succès  en  France  sont  sans  coi 
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tredit  ceux  de  Tourtelle  et  de  MM.  Roslan  et  Londe.  Le  pre- 
mier, où  des  chapitres  sont  consacrés  aux  forces  vitales  et  au 
principe  vital ,  est  à  Thygiène  ce  que  la  Nosographiej)hiloso2)hique 
de  Pinel  est  à  la  médecine.  Le  livre  de  M.  Rostan  n'est  autre 
chose  que  l'organicisme  appliqué  à  l'hygiène  ;  composé  pendant 
la  période  guerroyante  de  l'école  physiologique ,  il  respire  l'es- 
prit de  lutte  et  d'agression  ,  et  par  une  de  ces  contradictions  qui 
ponissent  l'orgueil  de  la  raison,  le  même  écrivain  qui  repousse 
U doctrine  de  l'irritation  comme  entachée  d'hypothèse,  accré- 
dite le  magnétisme  animal  dans  un  traité  élémentaire  d'hy- 
giène. M.  Londe,  le  dernier  venu  en  cette  carrière,  y  apporte  un 
jugement  sobre  et  droit ,  il  débrouille  avec  sévérité  les  erreurs 
et  les  vérités  accumulées  sur  le  terrain  de  l'hygiène;  mais  son 
livre  n'accuse  pas  moins  la  tendance  dogmatique  de  ses  études; 
Gall  et  Spurzheim  dominent  dans  le  premier  volume,  sous  l'en- 
seigne d'hygiène  de  l'encéphale  ;  et  la  dichotomie  de  Broussais 
est  le  point  de  vue  qui  préside  à  l'appréciation  des  modificateurs 
externes. 

Il  n'est  qu'un  moyen  de  soustraire  l'hygiène  à  toute  influence 
systématique  :  c'est  de  la  circonscrire  dans  la  limite  rigoureuse 
des  faits  et  de  laisser  aux  faits  leurs  liaisons  naturelles.  Établir 
les  conditions  qui  font  varier  la  puissance  réactionnelle  de  l'or- 
ganisme, déterminer  la  nature  et  les  effets  des  modificateurs  ; 
déduire  ensuite,  de  cette  double  notion,  les  règles  conservatrices 
de  l'individu  et  des  hommes  réunis  en  société ,  tel  est  le  plan 
que  nous  essaierons  de  remplir  sous  les  fermes  auspices  de  l'ex- 
périence et  de  l'observation. 

Dxranrxov  dz  x.>htoxznz. 

Le  mot  hygiène  dérive  de  uycetvTî,  vyuta,  santé,  dont  la  racine 
est  wyfiîç,  sain.  Dans  son  acception  étymologique,  ce  mot  désigne 
cette  partie  de  la  médecine  qui  fait  connaître  les  conditions  de 
la  santé  et  les  moyens  de  la  conserver;  aussi  Thygiène  est-elle 
généralement  définie  :  l'Art  de  conserver  la  santé.  Pour  que 
cette  définition  fut  juste,  il  faudrait  la  modifier  en  disant  :  l'Art 
de  conserver  à  chacun  sa  santé;  car  la  santé  n'est  point  unegé- 
néralité;  elle  exprime  une  manière  d'être  qui  varie  suivant  los 
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sujets,  et  dans  le  même  sujet,  suivant  une  foule  de  circ^onstah 
qui  agissent  sur  lui,  sans  que  les  oscillations  fonctionnelles 
en  résultent  déterminent  un  état  de  maladie.  Pour  l'hygiénîa 
comme  pour  le  clinicien  ,  il  n'y  a  que  des  individualités  ;  di 
Tart  de  maintenir  la  santé ,  comme  dans  l'art  qui  a  pour  ot 
delà  rétablir,  le  problème  est  individuel.  Les  t3rpes  généw 
auxquels  s'élève  la  science  sont  le  produit  d^une  opératiofi 
la  raison ,  non  le  fait  de  la  nature  ;  l'hygiène  permet  Éi 
doute ,  comme  la  pathologie  dans  une  autre  sphère  d'obsen 
tion ,  de  noter  les  similitudes  et  de  composer ,  par  le  rappi 
chement  des  phénomènes  communs  à  plusieurs  individus,  < 
catégories  de  santé  ;  mais ,  quoique  la  nature  procède  avec  x 
grande  simplicité  d'éléments ,  tel  est  le  mystère  de  ses  am 
gements  et  de  ses  combinaisons ,  qu'elle  donne  naissance  a 
produits  les  plus  variés.  La  chimie  nous  montre  qu'ai 
soixante-douze  parties  de  carbone  provenant  de  la  réducti 
de  l'acide  carbonique .  les  plantes  peuvent  former ,  en  s'as 
milant  diverses  portions  d'eau  ,  de  la  cellulose ,  de  l'amidc 
de  la  dextrine  ,  du  sucre  de  cannes ,  du  sucre  de  lait ,  du  sut 
de  raisin  (1).  La  diversité  infinie  des  tempéraments  et  < 
constitutions  correspond  chez  l'homme  à  cette  variété  de  pi 
duits  organiques  que  les  plantes  élaborent  avec  un  radical , 
carbone  et  de  l'eau.  Un  petit  nombre  de  systèmes  généra» 
mêlés  en  proportion  différente  dans  la  trame  de  nos  tissus ,  € 
gendrent  les  nuances  de  l'organisation  humaine,  nuances 
multiples,  parfois  si  tranchées,  souvent  si  réfractaires  àTar 
lyse  du  physiologiste  ;  non  seulement  les  différences  indî 
duelles  éclatent  dans  l'ensemble,  mais  elles  se  prononce 
encore  dans  les  principaux  appareils  de  l'économie ,  influenc 
dans  leur  jeu  par  des  conditions  de  structure  qu'il  est  rationi 
de  supposer,  quand  le  scalpel  ne  réussit  point  à  les  démontre 
le  pouls  ne  présente-t-il  pas  dans  la  série  des  individus  d 
caractères  particuliers  et  en  harmonie  avec  la  santé  de  chaeu 
Les  digestions  diffèrent  autant  que  les  physionomies  ;  quelq 
organe  que  l'on  considère  comparativement  chez  un  gra 
nombre  de  personnes ,  on  constate  une  foule  de  dissonant 

(1)  Estai  de  statique  chkmqvte,  etc.,  par  Dumas.  Paris,  1842»  page  56. 
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fonctionnelles.  Les  causes  extérieures  ne  contribuent  pas  moins 
à  diversifier  le  rhythme  physiologique  des  hommes  que  les 
conditions  originaires  de  leur  structure.  Aussi,  dans  l'impossi- 
biKtë  de  produire  une  formule  absolue  de  la  santé ,  nous  ai- 
mons mieux  dire  de  Thygiëne  qu'elle  détermine,  pour  l'homme 
physique  et  moral ,  la  mesure  et  le  genre  d'activité  compatibles 
avec  un  état  de  santé  relative  :  comme  science ,  l'hygiène  a 
pour  tenne  de  ses  recherches ,  d'une  part  l'organisme ,  de 
l'autre  les  modificateurs  tant  externes  qu'internes  ,  tant  mo- 
raux que  physiques ,  et  pour  résultat  la  vérification  du  rapport 
de  ces  deux  termes  entre  eux  ,  c'est-à-dire  les  lois  de  la  réac- 
tion organique.  Comme  art ,  elle  tend  à  régulariser  cette 
réaction.  D'où  il  suit  que  l'hygiène,  stable  en  ses  principes, 
Tarie  dans  les  applications  ;  telle  est  aussi  la  médecine  pratique 
qui,  en  présence  d'états  morbides  de  filiation  identique,  doit 
approprier  la  médication  à  chaque  cas  en  particulier.  Nous 
sentons  tellement  la  nécessité  d'adapter  à  chaque  individualité 
les  prescriptions  de  l'hygiène ,  que  nous  l'appellerions  volon- 
tiers la  clinique  de  l'homme  sain.  La  clinique  et  l'hygiène  sont 
tout  entières  dans  l'observation  ;  l'une  et  l'autre  échappent , 
par  la  multiplicité  de  leurs  éléments ,  au  cadre  d'une  exposition 
didactique.  Celui  qui  a  traité  un  grand  nombre  de  malades  et 
tenu  compte ,  dans  ses  appréciations  synthétiques  ,  de  tous  les 
faits  qu'ils  ont  déroulés  à  ses  yeux ,  de  toutes  les  nuances  diflfé- 
rentielles  qu'ils  ont  manifestées ,  soit  dans  la  succession  des 
phénomènes ,  soit  dans  lés  effets  des  médications ,  celui-là 
peut  aborder  le  lit  de  la  souffrance  avec  l'espoir  de  la  soulager 
ou  de  la  guérir.  Celui  qui  a  exploré  avec  sagacité  les  conditions 
dans  lesquelles  un  grand  nombre  de  personnes  maintiennent 
leur  santé ,  noté  la  limite  des  ébranlements  qu'elles  peuvent 
subir  sans  dommage,  étudié  les  antécédents  qui  pèsent  sur 
l'avenir  physique  des  familles,  et  la  manière  dont  chacun  de 
leurs  membres  se  comporte  sous  l'atteinte  des  mêmes  modifica- 
teurs, celui-là  mérite  de  recevoir  la  mission  de  veiller  à  leur 
conservation.  Il  ne  faut  donc  pas  qu'un  livre  du  genre  de  celui- 
ci  promette  aux  lecteurs  ce  qu'ils  ne  doivent  point  chercher 
dans  un  livre ,  à  savoir ,  le  tact  des  individualités ,  aussi  pré- 
cieux pour  l'hygiéniste  que  pour  le  praticien  ;  l'exercice  de 
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l'art ,  Texamen  des  types  infinis  de  Torganisation  humaine , 
l'étude  prolongée  des  mêmes  individus  ,  peuvent  seuls  le  pro- 
curer. On  le  voit ,  l'hygiëne  privée  offre  plus  d'une  analogie  , 
plus  d'un  rapport  avec  la  médecine  pratique,  et  si  elle  suppose 
la  notion  des  qualités  physiques  et  chimiques  des  modificateurs, 
elle  exige  bien  plus  encore  une  connaissance  approfondie  de 
l'organisme  sain  et  malade  ;  la  maladie  est  l'épreuve  des  con- 
stitutions; elle  fait  ressortir  des  différences  individuelles  qui 
sont  restées  latentes  jusqu'alors;  elle  exagère  les  idiosyn- 
crasies  ;  elle  classe  en  quelque  sorte  les  organes  et  les  vis- 
cères dans  un  ordre  hiérarchique  de  dépendance  par  l'énergie 
relative  des  irradiations  sympathiques  qu  elle  provoque  en  eux. 
C'est  dans  la  maladie  que  Vhomme  fournit  la  mesure  de  sa 
virtualité  organique.  Hippocrate  avait  compris  combien  les 
circonstances  de  la  maladie  peuvent  éclairer  en  quelque  sorte 
le  mécanisme  des  santés  individuelles,  et  réciproquement, 
combien  les  lumières  fournies  par  l'observation  de  l'homme 
sain  facilitent  la  solution  du  problème  pathologique  ;  les  gra- 
dations d'un  état  à  l'autre  sont  d'ailleurs  si  fugitives ,  qu'il  est 
souvent  impossible  de  déterminer  oii  commence  la  médecine, 
où  l'hygiène  finit;  celle-ci  exige  donc,  dans  l'enseignemeut 
dont  elle  est  l'objet ,  un  parallèle  constant  entre  deux  termes 
opposés,  dont  l'un  est  la  santé  avec  ses  conditions  et  se^  garan- 
ties ,  l'autre  la  maladie  avec  ses  causes ,  ses  effets  et  ses  re- 
mèdes. L'hygiéniste  doit  être  praticien  ,  placé  sur  un  théâtre 
clinique  ;  car  l'histoire  de  la  maladie  éclaire  celle  de  la  santé  ; 
Tune  et  l'autre  sont  les  deux  revers  de  l'humaine  médaille  et 
l'expliquent.  On  conclura  encore  de  ce  qui  précède  qu'un  livre 
d'hygiène  privée  ne  peut  fournir ,  comme  un  traité  clinique , 
qu'une  somme  d'indications  ;  énumérer  les  agents  qui  ont  prise 
sur  l'organisme ,  spécifier  leur  nature  et  leur  composition ,  les 
étudier  au  contact  de  nos  organes ,  caractériser  la  réaction  que 
ceux-ci  leur  opposent ,  établir  une  mesure  d'emploi  pour  chaque 
modificateur,  voilà  la  série  obligée  de  nos  recherches.  Avant 
de  les  entreprendre,  nous  devrons  insister  sur  un  certain 
nombre  de  conditions  individuelles  subjectives ,  qui  modifient 
l'influence  des  agents  extérieurs  ;  mais ,  en  dehors  de  ces  con- 
ditions ,  combien  de  variétés  individuelles  se  produiront  à  Tœil 
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lie  nos  lecteurs ,  dans  le  cours  de  leur  pratique ,  dont  ils  ne 
trouveront  pas  te  signalement  en  ces  pages  !  Telle  est  l'insufE^ 
sance  prévue  de  notre  ouvrage  ;  telle  est  aussi  l'insuâisaDce 
souvent  éprouvée  des  ouvrages  de  médecine  pratique ,  d'où  ne 
s'échappe  que  la  clarté  précaire  d*une  expérience  personnelle. 
Nous  avons  ici ,  non  à  pressentir  tous  les  cas  hygiéniques  qui 
peuvent  s'offrir  à  Tobservation  des  lecteurs,  mais  à  leur  mettre 
en  main  les  moyens  de  les  analyser  et  de  les  diriger. 

L'hygiène  publique,  qui  fait  l'objet  delà  deuxième  partie  de 
ce  livre  ,  n*est  que  l'extension  de  l'hygiène  individuelle  ;  elle 
n'en  diffère  que  par  l'échelle  de  ses  applications:  Tune  parle  à 
rindividu ,  l'autre  s'adressa  à  la  société.  Mais  cette  dernière 
a  pour  fondement  la  statistique  médicale.  Science  née  d'hier, 
comme  la  statistique  médicale  elle-même,  elle  a  besoin  de  faits 
généraux  ,  de  chiffres  authentiques  ,  de  données  positives  qui , 
rapprochés,  groupés  .  fécondés  par  l'intelligence,  conduisent  à 
la  découverte  des  lois  régulatrices  de  la  société.  Uhygiène 
privée  s'enferme  dans  l'organisme ,  interroge  chacune  de  ses 
parties  placées  sous  l'atteinte  des  modificateurs;  l'hygiène 
sociale  embrasse  une  classe  d'hommes ,  une  population  ,  une 
nation ,  l'humanité  entière.  Elle  ne  s'accommode  point  des  ap- 
proximations dont  l'autre  est  souvent  réduite  à  se  contenter  ; 
en  étudiant  toutes  les  influences  matérielles ,  intellectuelles  ou 
morales  qui  travaillent  le  corps  social ,  elle  se  propose  de  les 
diriger ,  non  seulement  dans  l'intérêt  de  la  conservation  com- 
mune ,  mais  encore  dans  le  but  d'améliorer  notre  espèce  dans 
toutes  ses  conditions  d'existence.  Elle  est  loin ,  sans  doute .  de 
posséder  les  matériaux  nécessaires  pour  résoudre  toutes  les 
questions  qui  entrent  dans  son  domaine  ;  mais  la  statistique  a 
fonctionné  entre  des  mains  actives  et  ingénieuses  ;  des  docu- 
ments nombreux  gisent  épars  dans  les  collections  ou  dans  des 
ouvrages  peu  lus  par  la  majorité  des  médecins  ;  des  solutions 
de  la  plus  haute  importance  ont  été  données ,  lesquelles  ne  se- 
ront plus  démenties  par  les  recherches  ultérieures  :  le  moment 
est  donc  opportun  pour  assembler  et  coordonner  ces  résultats  , 
pour  esquisser  avec  concision  un  plan  d'hygiène  sociale. 
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uAiBOiri,  vraxTi  wr  but. 

L'hygiène  s'embranche  avec  toutes  les  sciences  médicales  et 
natarelles  ;  elle  est  tributaire  de  l'anatomie,  de  la  physiologie,  de 
la  météorologie,  de  la  physique,  etc.;  mais  elle  étudie  sous  un 
point  de  vue  particulier  lesdonnéesqu'elle  leur  emprunte  :  ainsi, 
tandis  que  la  physiologie  considère  les  actions  organiques  en 
elles-mêmes  et  dans  leur  enchaînement,  l'hygiène  examine 
comment  ces  mêmes  actions  sont  modifiées  par  les  agents 
externes  et  par  l'influence  réciproque  des  organes.  Le  rôle  de 
la  chimie  se  borne  à  décomposer  les  substances  et  à  fixer  les 
lois  de  leurs  combinaisons  ;  l'hygiène  profite  des  inductions  que 
fournit  l'analyse  sur  les  effets  de  ces  mêmes  substances  pour 
arriver  à  des  règles  touchant  leur  emploi.  Elle  s*assimile  les 
matériaux  d'emprunt,  les  spécifie  par  la  méthode  et  par  la 
destination  ;  mais  elle  ne  transporte  pas  dans  son  domaine  les 
sciences  qu'elle  met  à  contribution ,  elle  en  accepte  les  résul- 
tats pour  les  faire  converger  à  son  but. 

Si  l'hygiène  emprunte,  elle  donne  aussi  :  l'étiologie,  la  pro- 
phylaxie reposent  presque  exclusivement  sur  elle  ;  la  théra- 
peutique puise  en  elle  plus  de  ressources  que  dans  l'arsenal 
pharmaceutique.  Il  est  impossible  d'étudier  les  effets  variés 
qui  déterminent  chez  l'homme  les  choses  dont  il  use  et  jouit, 
sans  être  conduit  aux  causes  qui  troublent  sa  santé.  Recher- 
cher ce  qui  peut  lui  être  nuisible,  c'est  passer  en  revue  tous  les 
foyers  de  l'étiologie  morbide  ;  l'écarter  de  sa  personne,  c'est 
rendre  inutile  l'intervention  de  la  médecine.  Quand  la  maladie 
n'a  pu  être  conjurée,  le  traitement  consiste  encore  plus  dans 
une  juste  appropriation  des  modificateurs  hygiéniques  que  dans 
l'administration  des  moyens  spéciaux.  Régler  la  température 
qui  convient  au  malade,  son  régime,  son  vêtement,  ses  sensa- 
tions morales,  n'est-ce  point  là,  avec  les  autres  éléments  de  son 
assiette  hygiénique,  la  première  obligation  du  praticien,  la 
garantie  essentielle  du  succès  de  toute  médication!  Ici  encore 
l'exemple  nous  a  été  donné  par  les  anciens.  Ce  qu'ils  appelaient 
la  diète  (ètaum]  les  préoccupait  avant  tout  ;  l'expectation  hip- 
pocratique,  motivée  en  théorie  par  la  doctrine  des  crises,  se 
fondait  en  réalité  sur  l'efficacité  des  modificateurs  hygiéniques: 
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c'était  laisser  à  la  maladie  toute  latitude  d'évolution  naturelle  ; 
c'était  assurer  au  malade  le  bénéfice  de  sa  force  de  réaction 
propre  ;  et  comme  Hippocrate,  imité  en  cela  par  les  praticiens 
sages  de  tous  les  temps,  se  faisait  une  loi  première  de  ne  point 
mûre  (1),  c'est  sur  l'hygiène  que  s'appuyait  sa  médecine. 

L'hygiène  publique  s'appuie  sur  la  statistique  médicale  et 
sur  l'économie  politique  ;  elle  constitue,  à  vrai  dire,  la  seule 
médecine  possible  parmi  les  masses.  Si  Ton  y  réfléchit,  on 
t'aperçoit  que  la  thérapeutique  échoue  généralement  contre  les 
épidéinies,  contre  les  endémies  ;  les  explosions  épidémiques 
foudroient  les  populations,  étourdissent  les  praticiens,  et  Fart 
de  ces  derniers  n'intervient  avec  quelque  avantage  que  sur  le 
déclin  de  l'affection,  alors  qu'elle  se  rapproche  par  son  allure 
des  maladies  sporadiques.  Les  endémies,  attaquées  en  détail, 
ne  cèdent  que  pour  renaître  avec  une  énergie  nouvelle,  et  les 
eoDstitutions  qui  en  ont  subi  l'attaque  réitérée  finissent  par  se 
détériorer  en  dépit  de  tous  les  efforts  thérapeutiques.  Mais  où 
l'art  est  impuissant  &  guérir,  il  lui  est  donné  souvent  de  pré- 
server; où  il  ne  peut  espérer  d'étouffer  le  mal,  il  réussit  au 
Boins  à  le  restreindre,  à  l'atténuer  :  double  fortune  que  l'hy- 
giène lui  octroie.  Sans  l'observance  rigoureuse  de  ses  principes, 
les  vastes  établissements  que  la  philanthropie  chrétienne  con- 
sacre au  soulagement  de  l'humanité  deviendraient  des  lieux  de 
désolation  et  de  mort  ;  c'est  par  elle  que  les  grandes  réunions 
de  travailleurs  échappent  au  double  danger  de  la  condensation 
humaine  et  des  travaux  industriels  ;  elle  est  le  génie  tutélaire 
des  armées  en  mouvement  ;  durant  la  paix  elle  en  fait  les  vigou- 
reuses pépinières  de  la  nation  ;  dans  une  autre  sphère,  elle 
inspire  le  législateur  ;  elle  préside  aux  destinées  des  gouverne- 
ments qui  se  soutiennent  moins  par  l'autorité  des  formes  et  des 
conventions  que  parla  force  et  le  bien-être  des  peuples.  Disons 
donc  que  si  la  médecine  guérit  les  individus,  l'hygiène  sauve 
les  masses  ;  que  l'hygiène  privée  nous  révèle  les  conditions  de 
notre  conservation  personnelle,  et  l'hygiène  publique  celles  du 
progrès  social. 

(1)  OEumw  complètes  de  Vancietme  médecine  ^  traduct.  Littré,  tome  I, 
Me  637. 


52  PROLÉGOMÈNES. 

VZ.AW. 

Deux  ordres  de  sciences  concourent  à  former  lencyclopédie 
médicale.  Les  unes  reposent  sur  une  somme  de  faits  homo- 
gènes, se  déduisant  en  multiples  ramifications  d'une  seule  et 
même  souche,  présentant  dans  leur  économie  naturelle  le  cadre 
de  leur  étude:  telles  sontTanatomie,  la  physiologie,  la  chimie; 
les  autres,  assemblage  de  matériaux  divers,  sciences  de  pièces 
et  d'emprunts,  de  combinaisons  et  d'applications,  et  laissant  à 
l'écrivain,  au  professeur  qui  les  expose,  toute  licence  de  classi- 
fication :  telles  sont  la  médecine  légale,  l'hygiène.  Parmi  les 
nombreux  auteurs  qui  ont  écrit  sur  cette  dernière  branche,  il 
en  est  qui  se  sont  affranchis  de  tout  ordre  régulier;  d'autres  se 
sont  assujettis  à  des  divisions  trop  complexes.  Le  plan  de 
l'illustre  Halle  effraie  par  ses  proportions  et  déroute  la  mémoire 
par  le  grand  nombre  des  compartiments.  Le  premier  qui  Tait 
développée  dans  l'ordre  anatomo-physioiogique,  est  M.  Londe. 
lien  a  emprunté  l'idée  à  Moreau,  de  la  Sarthe. Comme  l'hygiène, 
telle  que  M.  Londe  la  définit ,  consiste  à  diriger  les  organes 
dans  Texercice  de  leurs  fonctions,  il  ne  s'agit  que  d'interroger 
les  exigences  physiologiques  de  chaque  organe,  de  chaque 
appareil,  d'apprécier  les  influences  qui  en  favorisent  le  jeu 
normal,  les  causes  qui  lexagèrent,  l'entravent  ou  le  perver- 
*  tissent.  Les  applications  hygiéniques  découlent  de  cet  examen 
successif.  S'agit-il  de  l'appareil  respiratoire,  Tauteur  nous 
déroule  toutes  les  considérations  relatives  à  l'air,  aux  effluves, 
aux  émanations,  etc.  L'étude  hygiénique  des  fonctions  des 
organes  sécréteurs  conduit  à  l'examen  des  effets  de  la  lumière, 
du  calorique,  du  froid,  des  bains,  des  pratiques  cosmétologi- 
ques,  etc.  La  clarté  et  la  simplicité  sont  les  avantages  de  ce 
plan  ;  le  retour  des  mêmes  subdivisions  dans  l'examen  hygié- 
nique de  chaque  fonction  facilite  le  travail  de  la  mémoire  ;  de 
plus,  le  lecteur  est  sans  cesse  ramené  à  la  considération  des 
phénomènes  qui  se  passent  dans  les  organes  et  des  conditions 
matérielles  dont  ces  phénomènes  dépendent. 

Nous  avons  énoncé  les  mérites  de  la  distribution  adoptée 
par  M.  Londe  ;  en  voici  les  inconvénients  :  1*  il  confond  l'hy- 
giène publique  et  privée,  et  la  première  est  sacrifiée  dans  ce 
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mélange  ;  2»  il  morcelle  l'étude  des  modificateurs  qui  agissent 
sur  plusieurs  organes,  de  telle  sorte  que  Ton  est  réduit  à  cher- 
cher dans  autant  de  chapitres  distincts  l'action  de  Tair  sur  les 
poumons,  celle  qu'il  exerce  sur  la  peau,  etc.;  3^  dans  cette 
considération  isolée  de  chaque  organe  au  point  de  vue  hygié-* 
nique,  on  oublie  l'organisme;  les  idées  générales,  les  études 
d'ensemble  font  défaut ,  et  cependant  l'hygiéniste  doit  fixer 
incessamment  son  regard  sur  la  totalité  de  l'organisme  ;  il  doit 
se  guider  non  d'après  les  exigences  particulières  des  organes, 
mais  suivant  l'état  général  de  l'économie.  Quel  est  d'ailleurs 
le  modificateur  qui  n'influe  sur  l'ensemble  tout  en  agissant 
particulièrement  sur  un  point  déterminé!  M.  Londe  a  fractionné, 
non  seulement  l'examen  du  sujet  de  l'hygiène,  mais  encore 
celui  des  modificateurs.  Prenons  pour  exemple  le  climat.  Il  le 
décompose  en  ses  éléments  constitutifs  :  air,  lumière,  électri- 
cité, etc.,  et  il  renvoie  pour  l'étude  de  ces  agents  à  chaque 
organe  qui  reconnaît  comme  sien  tel  de  ces  stimulants  fonction- 
nels. C'est  là  peut-être  un  abus  de  l'analyse.  L'électricité,  la 
lumière,  l'air,  etc.,  considérés  isolément,  ne  sont  pas  plus  le 
climat,  que  le  rayon  violet  seul  du  spectre  solaire  n'est  la 
lumière  ;  le  climat  n'agit  point  particulièrement  par  l'un  de  ses 
éléments ,  c'est  de  leur  combinaison  qu'il  tire  ses  caractères,  et 
il  produit  même  des  effets  que  n'explique  pas  la  constitution 
atmosphérique.  Les  professions  se  perdent  dans  l'examen  isolé 
des  organes,  et  cependant  une  revue  concise  des  professions 
doit  avoir  sa  place  dans  un  livre  d'hygiène,  car  la  collection 
des  ouvriers  de  chaque  métier  forme  une  grande  individualité 
qui  veut  être  étudiée  à  part  ;  à  chaque  classe  de  travailleurs 
leur  atmosphère,  leur  régime,  leurs  mœurs,  leurs  maladies, 
leur  moyenne  de  vie,  espèce  de  fatalité  que  stipule  avec  eux 
la  société  qui  utilise  leurs  forces  :  c'est  ainsi  que  l'on  découvre 
un  sens  hygiénique  dans  le  fait  social  des  corporations  des  arts 
et  métiers,  fait  que  la  tendance  unitaire  du  mouvement  civilisa* 
teur  a  aboli  chez  nous,  mais  qui  subsiste  encore  dans  plusieurs 
États  européens,  et  qui  a  si  longtemps  dominé  l'organisation 
hiérarchique  de  la  société,  qu'il  y  faut  bien  supposer  une  valeur 
à  la  fois  morale  et  physique. 
Au  demeurant,  l'ordre  fonctionnel,  excellent  pour  l'étude  de 
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la  physiologie,  convient  moins  à  celle  de  Thygiène  ;  la  méthode 
de  décomposition,  applicable  avec  rigueur  aux  sciences  exactes, 
doit  s'employer  avec  restriction  dans  les  sciences  fondées  sur 
l'observation.  En  médecine,  l'analyse  poussée  trop  loin  devient 
une  mutilation. 

Les  grandes  coupes  que  M.  Rostan  a  établies  sous  les  déno- 
minations de  climatologie,  bromatologie,  etc.,  ne  8ontqu*une 
reproduction  des  vieilles  divisions  de  la  matière  hygiénique  en 
circumfusa^  ingesta^  etc.  L'artifice  du  néologue  consiste  dans 
la  substitution  d  une  expression  générale  à  un  terme  concret. 
Un  auteur  plus  récent,  M.  Motard,  tout  en  déclarant  rejeter, 
comme  base  de  son  plan,  la  donnée  des  agents  hygiéniques  aussi 
bien  que  Tordre  fonctionnel,  nous  donne  en  périphrases  mo- 
dernes une  édition  de  plus  de  la  division  latine  :  la  méthode 
qu'il  propose  a  pour  objet  de  «<  réunir  en  un  seul  groupe  toutes 
les  affinités  naturelles  et  embrassant  sous  un  même  point  de 
vue  l'ensemble  des  causes  et  des  phénomènes  d'un  même  genre 
qui  agissent  sur  l'homme  en  général,  d'après  l'ordre  et  la  nature 
des  besoins  qu'il  éprouve.  »  Il  traite  successivement  des  in- 
fluences qui  se  rapportent  :  1*  à  la  nécessité  d'exister  quelque 
part  et  d'avoir  des  habitations  [circumfus<i\  ;  2*  à  la  nécessité 
de  s'alimenter  [ingetid^  ;  3*  à  celle  de  s'occuper  des  soins  cor- 
porels (iecreta  et  excrète^  ^  4^  à  la  nécessité  de  travail  (acUi^  \ 
6^  il  termine  par  les  précautions  à  opposer  aux  maladies  spéci- 
fiques. Les  dénominations  latines  que  nous  avons  ajoutées 
entre  parenthèses  à  chacun  des  groupes  admis  par  M.  Motard 
nous  disp^isent  d'insister  sur  l'identité  de  son  plan  avec  celui 
de  l'ancienne  école;  nous  l'adoptons,  nous  aussi,  purement  et 
simplement,  sans  nous  l'approprier  par  un  travestissement  néo- 
logique ou  par  une  traduction  libre. 

L'hygiène,  comme  la  médecine  pratique,  nous  présente  con- 
stamment Torganisme  en  conflit  avec  les  agents  extérieurs.  De 
ces  derniers,  les  uns  agissent  spécialement  sur  tel  ou  tel  organe 
ou  appareil  d'organes,  laissant  aux  sympathies  fonctionnelles 
le  soin  de  généraliser  leur  effet  ;  les  autres  exercent  d'emblée 
leur  influence  sur  l'économie  tout  entière  ;  enfin,  les  organes  se 
modifient  mutuellement  ou  par  les  résultats  de  leurs  fonctions, 
ou  par  l'intermède  de  l'action  nerveuse.  De  là,  pour  l'hygié- 
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niste,  trois  groupes  de  données  :  1*  les  données  intrinsèques, 
fournies  par  Torganisme  et  qui  individualisent,  si  nous  pouvons 
ainsi  dire,  l'action  des  modificateurs  hygiéniques  :  tels  sont  les 
tempéraments, les  idiosyncra8ie8,les  conditions  d'hérédité,  etc.; 
2'  les  données  intrinsèques,  lesquelles  ne  sont  autres  que  les 
modificateurs  eux-mêmes  ;  3*  enfin,  Texercice  des  organes  delà 
locomotion  et  de  l'innervation  réagit  diversement,  non  seulement 
sur  ces  organes  eux-mêmes,  mais  encore  sur  l'économie  entière  ; 
toutefois  le  mode  et  Ténergie  de  ces  deux  grandes  fonctions 
sont  constamment  en  rapport  d'une  part  avec  les  conditions 
d'organisation  primitive  de  chaque  individu,  d'autre  part  avec 
l'influence  qu'il  reçoit  de  l'air,  des  lieux,  des  eaux,  des  ali- 
ments, etc.  Pour  suivre  une  marche  rationnelle,  l'hygiéniste 
doit  se  placer  d'abord  dans  l'organisme  pour  en  explorer  les 
différences  individuelles,  primitives  ou  acquises  :  ce  sera  déter- 
miner le  terrain  de  ses  recherches  ;  ensuite  il  passera  en  revue 
la  série  des  agents  qui  ont  prise  sur  l'organisme,  et  il  terminera 
par  l'examen  hygiénique  des  deux  fonctions  qui  résument,  par 
leur  degré  d'activité,  tous  les  éléments  intrinsèques  et  extrin- 
sèques précédemment  étudiés.  C'est  cette  marche  que  Halle  a 
suivie  en  adoptant  les  trois  grandes  divisions  exprimées  par  le 
iujet^  la  matière  et  les  règles  de  l'hygiène  ;  nous  croyons  utile 
seulement  de  fondre  ensemble  la  matière  et  les  règles  de  l'hy- 
giène, c'est-à-dire,  l'analyse  des  effets  produits  par  les  modi- 
ficateurs et  les  applications  qui  s'en  déduisent  :  nous  éviterons 
ainsi  des  répétitions,  et  le  précepte  servira  de  conclusion  pra- 
tique à  l'observation  des  faits  quiy  conduisent  (1).  La  classifica- 
tion latine  permet  de  parcourir  avec  suite  et  précision  la  totalité 
des  influences  qui  maintiennent  ou  compromettent  la  santé  ;  et 
après  avoir  exposé  succinctement  les  différences  individuelles 

(1)  En  fondant  ensemble  la  matière  et  les  règles  de  THygiène ,  nous  arri- 
Tons  à  la  méthode  miite  qoe  recommande  Judicieusement  M.  Isid.  Bourdon 
[Sotions  d'hygiène  pratique^  Paris,  iS44,  page  to);  méthode  appuyée  tout  à 
la  fois  et  sur  Tordre  physiologique,  et  sur  la  matière  de  Thygiène.  Atoc 
M.  Bourdon,  nous  dirons  :  n  Notre  ordre  est  mixte,  sans  quoi  U  aurait  cessé 
>  d*étre  nature]  :  il  est  certes  plus  raisonnable  de  traiter  des  Tétements  pro- 
»  prement  dits  dans  un  chapitre  spécial,  que  d*en  renvoyer  Tbistoire  sous  la 
to  rubrique  des  fonctions  de  la  peau  ou  de  la  chaleur  vitale ,  sans  compter 
•  que  les  vêtements  n*intéressent  pas  uniquement  la  température  du  corps.  » 
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qui  font  varier  le  résultat  des  modificateurs  hygiéniques,  nous 
examinerons  ceux  ci  dans  leurs  conditions  propres,  dans  leurs 
effets  sur  l'organisme,  dans  leur  administration  hygiénique. 
Même  ordre  dans  l'exposition  de  l'hygiène  publique,  qui, 
n*étant  que  l'extension  d'une  même  science,  d'un  même  art, 
s*accommode  des  mêmes  divisions. 


PREMIÈRE    PARTIE. 

BTOnbllE  FRIVÊli. 


SECTION  I. 

DES    DIFFÉRENCES   INDIVIDUELLES. 


Les  différences  que  les  hommes  présentent  entre  eux  sont  de 
deux  sortes  :  les  unes  dépendent  de  Taction  prolongée  des  in* 
flaences  extérieures  :  telles  sont  celles  que  déterminent  le  cli- 
mat, le  mode  d'alimentation .  etc.  ;  elles  s'offriront  successive- 
ment à  notre  étude,  quand  nous  passerons  en  revue  les  groupes 
des  modificateurs  hygiéniques  ;  les  autres  paraissent  inhérentes 
a  leur  constitution  et  sont  les  traits  spécifiques  des  individua- 
lités humaines  :  ce  sont  les  différences  que  nous  devons  exami- 
ner ici ,  parce  qu'elles  gouvernait  pour  ainsi  dire  la  matière  de 
l'hygiène. 

Plus  on  s* élève  sur  l'échelle  des  êtres  organisés ,  plus  la  vie 
s  Individualise  ;  la  complication  des  instruments  par  lesquels 
elle  se  manifeste  multiplie,  sous  le  même  type  d'organisation 
générale,  la  variété  des  types  individuels.  L'homme  confirme 
au  plus  haut  degré  cette  loi  de  corrélation  :  le  nombre,  la  déli- 
catesse des  rouages  dont  se  compose  sa  machine ,  les  rapports 
sympathiques  qui  les  unissent,  comportent  une  série  illimitée 
de  nuances,  soit  dans  la  structure  intime  des  organes,  soit  dans 
la  manière  dont  ils  fonctionnent  et  correspondent  entre  eux. 
Diversité  dans  l'unité  :  la  nature  se  plaît  à  résoudre  incessam- 
ment ce  problème ,  et  c'est  l'espèce  humaine  qui  témoigne  sur- 
tout de  l'inépuisable  originalité  de  sa  puissance  productrice; 
races,  nations ,  castes ,  familles ,  individus ,  sont  les  branches 
et  les  rameaux  d'un  même  tronc  ,  mais  des  branches  séparées 
et  qui ,  tombées  dans  un  autre  sol ,  plongées  dans  une  autre  at- 
mosphère,  végèteut  chacune  à  sa  manière  et  communiquent  à 
leurs  rejetons  une  vitalité  particulière.  Les  dissemblances  infi- 
nies que  l'on  observe  entre  les  hommes,^ ne  sont  pas  un  fait 
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qui  font  varier  le  Résultat  des  modificateurs  hygiéniques,  nous 
examinerons  ceux  ci  dans  leurs  conditions  propres,  dans  leurs 
effets  sur  l'organisme,  dans  leur  administration  hygiénique. 
Même  ordre  dans  l'exposition  de  Fhygiène  publique,  qui, 
n*étant  que  l'extension  d'une  même  science,  d'un  même  art, 
8*accommode  des  mêmes  divisions. 


PREMIERE    PARTIE. 

BTOnbllE  PRIVÉE. 


SECTION  I. 

DES   DIFFÉRENCES   INDIVIDUELLES. 


Les  différences  que  les  hommes  présentent  entre  eux  sont  de 
deux  sortes  :  les  unes  dépendent  de  l'action  prolongée  des  in* 
fluences  extérieures  :  telles  sont  celles  que  déterminent  le  cli- 
mat, le  mode  d*alimentation ,  etc.  ;  elles  s'offriront  successive- 
ment à  notre  étude,  quand  nous  passerons  en  revue  les  groupes 
des  modificateurs  hygiéniques  ;  les  autres  paraissent  inhérentes 
k  leur  constitution  et  sont  les  traits  spécifiques  des  individua- 
lités humaines  :  ce  sont  les  différences  que  nous  devons  exami- 
ner ici ,  parce  qu'elles  gouvernent  pour  ainsi  dire  la  matière  de 
l'hygiène. 

Plus  on  s*élève  sur  l'échelle  des  êtres  organisés ,  plus  la  vie 
s'individualise;  la  complication  des  instruments  par  lesquels 
elle  se  manifeste  multiplie,  sous  le  même  type  d'organisation 
générale,  la  variété  des  types  individuels.  L'homme  confirme 
au  plus  haut  degré  cette  loi  de  corrélation  :  le  nombre,  la  déli- 
catesse des  rouages  dont  se  compose  sa  machine ,  les  rapports 
sympathiques  qui  les  unissent,  comportent  une  série  illimitée 
de  nuances,  soit  dans  la  structure  intime  des  organes,  soit  dans 
la  manière  dont  ils  fonctionnent  et  correspondent  entre  eux. 
Diversité  dans  Tunité  :  la  nature  se  plaît  à  résoudre  incessam- 
ment ce  problème ,  et  c'est  l'espèce  humaine  qui  témoigne  sur- 
tout de  l'inépuisable  originalité  de  sa  puissance  productrice; 
races,  nations ,  castes ,  familles ,  individus ,  sont  les  branches 
et  les  rameaux  d'un  même  tronc  ,  mais  des  branches  séparées 
et  qui ,  tombées  dans  un  autre  sol ,  plongées  dans  une  autre  at- 
mosphère,  végèteot  chacune  à  sa  manière  et  communiquent  à 
leurs  rejetons  une  vitalité  particulière.  Les  dissemblances  infi- 
nies que  l'on  observe  entre  les  hommes,^ ne  sont  pas  un  fait 
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sans  portée  ;  elles  concourent  à  la  perpétuité  de  Fespëce  hu- 
maine :  celle-ci  ne  ae  régénère  «ainemeptqo^  par  le  croisement 
des  races  et  des  familles,  c'est-à-dire  par  la  combinaison  des 
éléments  organiques  qui  engendrent  les  différences  individuelles. 
La  nécessité  de  ces  mélanges  est  si  grande,  que  les  différences 
d'organisation  qui  se  rencontrent  dans  une  même  famille  ne 
suffisent  point  à  renouveler  les  sources  de  la  reproduction  ;  les 
générations  viciées  par  la  consanguinité  se  dégradent  rapide- 
ment, et  finissent  par  s'éteindre  dans  le  cercle  où  elles  ont  cir- 
conscrit leurs  alliances. 

Les  caractères  spécifiques  de  l'économie  sur  lesquels  nous 
devons  fixer  notre  attention  sont  ceux  que  lui  impriment  le 
tempérament,  les  idiosyncrasies ,  Tfige',  le  sexe,  l'habitude, 
l'hérédité  ;  ce  que  Ton  appelle  généralement  la  constitution  est 
l'effet  complexe  de  ces  causes  ,  la  résultante  des  impulsions  di- 
verses que  subit  l'homme  avant  et  après  sa  naissance.  La  con- 
stitution résume  les  éléments  que  le  tempérament,  l'hérédité,  le 
sexe, etc.,  ont  déposés  dans  l'organisme;  aussi  n'en  parlerons- 
nous  qu'après  avoir  analysé  ces  éléments. 

Est-il  besoin  de  démontrer  combien  il  importe  de  tenir  compte 
des  différences  individuelles  dans  l'appréciation  des  effets  pro- 
duits sur  l'organisme  par  les  agents  extérieurs  ;  combien  il  est 
nécessaire  de  les  approfondir  pour  dispenser  avec  sagesse  les 
moyens  hygiéniques  par  lesquels  le  médecin  cherche  tous  les 
jours  i  modifier  l'homme  sain  aussi  bien  que  Thonmie  malade! 
L'air,  le  vêtement ,  la  nourriture ,  l'excitation  morale  ne  doi- 
vent-ils pas  être  prescrits  diversement  suivant  les  tempéra- 
ments! Les  personnes  sur  qui  pèsent  les  perpétuelles  menaces 
de  l'hérédité  morbide   ne  sollicitent- elles  point  des  ménage- 
ments et  des  soins  dont  s'affranchit  impunément  la  vigoureuse 
progéniture  d'une  famille  intacte!  La  flexibilité  de  l'organisa- 
tion humaine  ne  permet-elle  pas  d'y  introduire  des  aptitudes 
nouvelles ,  d'émousser  ou  d'aiguiser  celles  qui  lui  sont  norma- 
lement départies!  Toutes  ces  conditions  veulent  être  connues 
et  nous  devons  les  indiquer  :  elles  sont  les  prémisses  des  appli- 
cations de  Vhygiène;  elles  sont  à  cette  science  ce  que  les  indi- 
cations sont  à  la  clinique  ;  elles  rendent  la  pratique  de  l'une 
aussi  flottante  que  celle  de  l'autre.  Rien  donc  de  plus  juste  que 
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le  rapprochement  que  nous  avons  fait  entre  ces  deux  branches 
deTart  médical.  De  même  que  les  symptômes  d'une  maladie 
se  nuancent  à  l'infini  suivant  les  sujets  qu'elle  frappe ,  ainsi  les 
éléments  intrinsèques  de  l'hygiène,  ou,  si  l'on  peut  s'exprimer 
ainsi ,  les  symptômes  de  la  santé  déroulent  dans  la  série  des 
sujets  une  variété  sans  bornes.  S'il  est  vrai  de  dire  que  jamais 
deux  cas  d'une  même  affection  ne  se  ressemblent  exactement , 
il  n'est  pas  moins  certain  que  sur  un  millier  de  personnes  repu* 
tées  bien  portantes ,  deux  ne  s'offrent  point  dans  une  parfaite 
identité  de  conditions.  Ce  qui  fait  le  mérite  et  le  succès  du  mé- 
decin ,  c'est  de  savoir  manier  avec  souplesse  les  moyens  théra- 
peutiques ,  de  les  adapter  avec  opportunité  aux  cas  multiples 
qu'il  observe  ;  une  médication  uniforme ,  distribuée  sur  une 
série  de  malades  avec  une  énergie  presque  égale ,  dénonce  la 
fÎEUisseté  de  la  théorie  qui  la  suggère.  Et  de  même,  en  hygiène, 
varier  l'emploi  des  modificateurs ,  non  seulement  quant  à  leur 
nature ,  mais  encore  dans  leurs  proportions ,  doser  avec  pru- 
dence la  stimulation  fonctionnelle ,  contenir  et  maintenir  avec 
tact  et  mesure ,  telle  est  la  difiiculté ,  tel  est  l'honneur  du  mi- 
nistère modérateur  qui  nous  est  attribué  sur  l'organisme  :  or 
cet  art  des  dispensaticms  hygiéniques  est  au  prix  d  une  appré- 
ciation sufBsante  des  différences  individuelles  :  «  La  nature  ne 
présente  et  l'art  ne  traite  que  l'individu  (1).  » 


CHAPITRE  I. 

DES  TEBfPÉRUfENTS  OU  PBiDOlUNAMCBS   DB   SYSTÈMBS  GiN^ftAUX. 

S  I.  Données  générales. 

L'idée  des  tempéraments  est  ausû  ancienne  que  la  médecine; 
diversement  formulée ,  elle  se  retrouve  dans  toutes  les  doctri- 
nes; elle  domine  la  pratique  de  toutes  les  époques  :  il  n'y  a  que 
la  vérité  qui  survive  à  l'épreuve  du  temps ,  et  nous  ne  voulons 
d'autre  témoignage  en  faveur  de  la  doctrine  des  tempéraments 

(1)  RéreiUé-Parise,  Principe  général  H  indtKtions  pratiques  relativement  à 
la  convalescence  (  Études  de  l'homme  dans  l'éUU  de  santé  et  de  maladie. 
Paris,  iS45,  tome  I,  page  193). 
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que  cet  accord  universel  des  esprits.  La  ven^e  d'innovation 
qui  s'est  emparée  de  la  médecine  contemporaine  n'a  point  res- 
pecté toutefois  cette  doctrine  antique  et  salutaire  ;  nous  dirons 
quel  ordre  d'idées  elle  s'est  efforcée  d'y  substituer.  Mais  avant 
de  nous  replier  sur  notre  siècle ,  remarquons  bien  l'unanimité 
de  nos  prédécesseurs  sur  ce  point  essentiel  de  l'histoire  physi- 
que de  notre  espèce.  Les  observateurs  de  l'antiquité  se  sont 
aperçus  de  bonne  heure  «  que  l'action  des  corps  extérieurs  ne 
modifie  que  jusqu'à  un  certain  point  les  dispositions  organiques, 
et  que ,  soit  dans  la  structure  intime  des  parties,  soit  dans  leur 
manière  de  recevoir  les  impressions ,  il  y  a  des  dispositions 
fixes  qui  semblent  essentielles  à  l'existence  même  des  indivi- 
dus, et  que  nulle  habitude  ne  peut  changer  (1).  •»  Seulement,  et 
d'après  la  cx)nception  dogmatique  en  vigueur,  ce  grand  fait  a 
été  combiné  avec  des  hypothèses,  traduit  par  des  axiomes  plus 
au  moins  erronés.  Il  en  est  ainsi  de  toutes  les  vérités  d'observa- 
tion ;  la  lumière  qu'elles  projettent  se  réfracte  dans  l'atmos- 
phère de  chaque  génération,  se  réfléchit  sous  un  angle  variable 
dans  les  intelligences.  Encore,  s'il  faut  opter  entre  les  erreurs 
qui  se  sont  groupées  autour  de  l'idée  vraie  des  tempéraments , 
préférons-nous  peut-être  les  plus  anciennes  aux  modernes.  Il  y 
a  certainement  moins  de  vraisemblance ,  moins  de  signification 
pratique  dans  la  théorie  de  Stahl,  qui  fait  dépendre  les  tempé- 
raments de  la  proportion  entre  la  consistance  des  fluides  et  le 
diamètre  des  vaisseaux,  ou  dans  celle  de  Haller,  qui  les  expli- 
que par  deux  abstractions,  force  et  irritabilité,  que  dans  la  doc- 
trine de  Galion ,  doctrine  si  sévèrement  jugée  par  ceux  qui 
assignent  les  anciens  à  la  barre  de  la  science  actuelle ,  au  lieu 
de  franchir  l'intervalle  pour  les  considérer  en  quelque  sorte 
dans  leur  propre  horizon.  Le  tempérament  bilieux,  ou  chaud  et 
sec ,  le  tempérament  pituiteux  ou  froid  et  humide ,  le  tempéra- 
ment sanguin  ou  chaud  et  humide,  etc.,  ne  sont-ils  qu'une  in- 
ventionî  Remplacez  les  mots  chaud  et  froid  parla  dichotomie  de 
l'irritabilité  et  de  l'abirritation  à  laquelle  ils  correspondent  his- 
toriquement ;  aux  qualifications  de  sec  et  humide ,  rattachez, 
par  une  interprétation  sincère  de  la  pensée  de  Galien,  les  phéno- 

(I)  Cabanis,  Bapports  du  physique  et  du  moral,  5*  édition,  avec  des  noies 
par  L.  Peissc.  Paris,  1813,  in-8,  page  2(il. 
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mènes  de  sécrétion  plus  ou  moins  active  des  surraces  tégumen- 
taires;  cela  fait,  au  lieu  d'hypothèses,  vous  reconnaissez  dans 
les  tempéraments  admis  par  le  médecin  de  Pergame  des  types 
d'organisation  qui  se  sont  fréquemment  présentés  à  votre  ob* 
servation.  Il  n'y  a  pas  moins  de  sens  dans  les  liaisons  qu'il 
établit  entre  eux  et  les  âges,  les  saisons,  les  climats:  n'est-ce 
point  dans  les  climats  chauds  que  se  rencontrent  en  grand  nom- 
bre les  individus  à  prédominance  du  système  hépatique?  L'or- 
gane sécréteur  de  la  bile  n'est-il  point  influencé  spécialement 
par  la  saison  des  chaleurs  t  Son  maximum  d'activité  et  de  sus- 
ceptibilité ne  coïncide-t-il  point  avec  l'âge  adulte  i  Voilà  certes 
des  rapprochements  plus  féconds ,  plus  sûrs  pour  la  pratique 
que  les  suppositions  de  Stahl  et  de  Haller.  L'histoire  théorique 
des  tempéraments  est  celle  de  la  médecine  ;  l'humorisme,  le 
mécanicisme,  le  solidisme  s'en  emparent  chacun  à  son  tour.  Les 
progrès  de  l'anatomie  générale  suggèrent  à  Halle  une  définition 
qui  exprime  avec  plus  de  rigueur  et  de  netteté  l'idée  émise  par 
Bordeu.  Celui-ci  avait  dit  que  chaque  sujet  a  ses  organes  pré- 
dominants, et  qu'en  les  réduisant  à  certaines  classes,  on  trou- 
verait peut-être  ce  que  Ton  cherche  tant  sur  les  tempéraments. 
Halle  les   envisage  comme   des  différences  individuelles  de 
l'homme,  consistant  dans  la  disproportion  de  volume  et  d'acti- 
vité que  présentent  certaines  parties  du  corps,  parties  capables 
de  modifier  sensiblement  toute  l'économie  ;  il  est  le  premier  qui 
distingue  les  tempéraments  généraux  des  tempéraments  par- 
tiels ,  fondant  les  premiers  sur  la  prédominance  relative  des 
systèmes  sanguin  et  lymphatique,  sur  les  diverses  modifia 
cations  du  système  nerveux,  sur  le  développement  du  sys- 
tème musculaire  ;  caractérisant  les  autres  par  l'état  des  systè- 
mes généraux  dans  les  diverses  régions  du  corps  ou  par  le 
mode  d'action  de  certains  organes.  Cabanis,  sans  rien  ajouter 
a  la  doctrine  générale  des  tempéraments,  fait  ressortir  par  une 
analyse  profonde  leurs  relations  avec  les  idées,  les  penchants  et 
les  habitudes.  Rappellerons-nous  la  classification  des  tempé- 
raments admise  par  CuUen ,  et  que  lui-même  reconnaît  peu 
propre  à  guider  le  praticien  ;  celle  de  Broussais,  laquelle ,  mé- 
lange d'éléments  physiologiques  et  morbides ,  nous  paraît  peu 
digne  du  génie  si  lucide  de  ce  grand  homme  1  A  mesure  que  la 
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médecine  s'affermit  dans  la  direction  positive  que  lai  impri- 
ment les  étades  anatomiques  et  anatomo-pathologiques ,  elle 
cherche  aussi  à  préciser  la  notion  des  tempéraments ,  à  en  dé- 
terminer avec  plus  de  sévérité  les  conditions  matérielles. 
M.  Bégin  a ,  sans  contredit,  le  plus  contribué,  après  Halle,  à 
l'élaboration  des  saines  idées  qui  régnent  aujourd'hui  dans  cette 
partie  de  la  science  (1),  et  beaucoup  d'écrivains  les  ont  mises  i 
profit  sans  en  nommer  l'auteur.  Ainsi  la  question  des  tempé- 
raments présente ,  comme  toutes  les  grandes  questions  de  la 
médecine ,  un  fond  inaltérable  de  vérité  sous  la  discordance 
des  interprétations,  et  celles-ci ,  dérivées  des  conceptions  sys- 
tématiques qui  se  succèdent,  subsistent  mêlées  d'hypothèses  et 
d'erreurs,  jusqu'à  ce  que  la  science  soit  ramenée  à  l'organisme 
et  s'y  fixe  comme  dans  son  domaine  nécessaire.  Toutefois, 
dans  ce  retour  à  la  considération  absolue  de  l'organisme,  la  doc- 
trine des  tempéraments  subit  l'attaque  de  la  phrénologie  ;  non 
que  cette  école  repousse  le  fait  des  diversités  individuelles  d'or- 
ganisation ;  non  qu'elle  nie  le  rapport  presque  constant  entre 
les  penchants ,  les  facultés ,  les  mouvements  et  certaines  con- 
ditions de  structure  individuelle  ,  mais  c'est  dans  Tencéphale 
que  résident  ces  conditions  ;  les  autres  organes  n'ont  aucune 
part  dans  la  manière  dont  se  produisent  les  phénomènes  intel- 
lectuels et  moraux.  Quoi  de  commun ,  s'écrie- t-on ,  entre  la 
couleur  des  cheveux  et  les  passions  ou  les  idées  d'un  homme! 
«  Le  cerveau,  dit  Georget  (S^,  est  le  seul  organe  qui  puisse, 
par  sa  puissante  influence ,  par  ses  rapports  avec  toutes  les 
parties  du  corps ,  modifier  par  Son  action  les  dispositions  de 
l'organisme ,  donner  naissance  à  de  nouvelles  combinaisons 
organiques,  k  des  ensembles  de  phénomènes  enchaînés  les  uns 
aux  autres  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  positivement  vrai  dans  la  doc- 
trine des  tempéraments  s'explique  parfaitement  bien  dans  ce 
sens.  ••  Mais  le  cerveau  ne  participe-t-il  point,  comme  tous  les 
autres  organes,  à  des  conditions  générales  de  structure  et  de  nu- 
trition f  Et  ne  faut-il  point  rechercher  dans  celles-ci  la  cause  de 
son  mode  physiologique  comme  celle  de  l'activité  des  autres 

(1)  TraUé  da  physiologie  pathologique,  Paris,  1828,  2  Tolumes  in- 8.^ 
PHndpes  généraux  de  physiologie  pathologique^  1821 . 

(2)  Physiologie  du  système  nerveux,  Paris»  1821,  tome  I,  page  204. 
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organes  ou  appareilst  Est-il  indifférent  à  la  manifestation  des 
actes  intellectuels  et  moraux  que  le  cerveau  reçoive  l'incitation 
d'un  sang  riche  et  lancé  avec  force,  ou  d  un  sang  appauvri  et 
porté  jusqu'à  lui  par  une  circulation  languissante!  Il  y  a  donc 
pour  l'explication  des  différences  individuelles  un  élément  gé- 
néral ,  antérieur  pour  ainsi  dire  à  l'action  du  cerveau  :  c'est  la 
nature  du  fluide  nourricier  ;  cet  élément  est  accusé  par  l'état  de 
tous  les  organes,  aussi  bien  que  par  celui  de  l'encéphale.  Il 
n'est  donc  pas  absurde  de  les  étudier  dans  leur  aspect  extérieur, 
dans  leur  proportion  relative,  dans  leur  modalité  fonctionnelle, 
pour  arriver  à  l'appréciation  synthétique  des  tempéraments. 
Les  partisans  les  plus  exclusifs  des  opinions  de  Gall  ne  peuvent 
nier  d'ailleurs  la  solidarité  des  viscères,  et  par  suite  la  prédo- 
minance qu'ils  acquièrent  l'un  sur  l'autre ,  prédominance  dont 
le  cerveau  lui-même  subit  la  loi  ;  seulement  ils  la  considèrent 
comme  consécutive  à  l'affaibUssement  du  cerveau  :  à  leurs  yeux, 
la  prédominance  d'un  autre  organe  est  le  signe  de  la  déchéance 
cérébrale  :  <«  Dans  beaucoup  de  cas  (Georget,  loc.  cit]  de  pré- 
dominance d'action  d'un  système  ou  d'un  autre,  de  l'estomac 
ou  des  muscles,  et  par  suite  d'un  affaiblissement  dans  l'exer- 
cice intellectuel ,  il  faut  se  donner  de  garde  de  prendre  cette 
prédominance  pour  une  véritable  cause  de  la  faiblesse  cérébrale, 
car  c'est  ordinairement  celle-ci  qui  a  provoqué  celle-là  ;  c'est 
parce  que  le  cerveau  n'était  point  stimulé  par  de  grandes  pas- 
sions, disposé  à  des  affections  vives  et  continues,  à  des  travaux 
de  l'esprit,  à  des  méditations  profondes,  qu'il  a  laissé  prendre 
de  l'activité  à  ses  propres  dépens  à  l'estomac  et  aux  muscles.  >* 
Voilà  donc  Georget  lui-même  admettant  les  prédominances  or- 
ganiques ,  c'estrà-dire  le  principe  des  tempéraments  et  des  idio- 
qrncrasies,  sauf  aies  envisager  comme  une  usurpation  morbide 
sur  l'enc^hale,  ce  qui  n'est  point  justifié  par  l'observation  :  car 
rénergie  fonctionnelle  de  l'estomac  n'exclut  point  la  puissance 
intdlectuelle  ;  de  plus ,  l'observation  nous  montre  que  ces  dis- 
positions viscérales  sont  le  produit  de  l'organisation  primitive 
des  sujets,  quoiqu'elles  puissent  s'acquérir  par  l'habitude  ou 
succéder  à  des  accidents  morbides. 

Loin  de  nous  de  diminuer  le  rôle  du  cerveau  dans  la  produc- 
tion des  penchants,  des  passions,  des  facultés  intellectuelles  et 
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morales  ;  mais  les  dispositions  organiques  qui  constituent  les 
tempéraments  subsistent  comme  foyers  de  réaction  ;  elles  în* 
fluencent  la  manifestation  des  actes  encéphaliques  ;  elles  peu- 
vent être  cause  de  leur  dépression ,  de  leur  exaltation  ou  de 
leur  aberration  ;  la  mesure  d'activité  cérébrale  est  subordonnée 
aux  conditions  spéciales  du  tempérament ,  qui  s'exprime  par 
l'encéphale  comme  par  les  autres  organes. 

Dans  un  mémoire  lu  à  l'Académie  demédecine,  M.  H.  Royer- 
Collard|l)  s'est  appliqué  à  son  tour  à  faire  ressortir  ce  qu'il  y 
a  de  vague  et  d'indéterminé  dans  les  notions  généralement 
répandues  sur  les  tempéraments.  Des  critiques  qu'il  a  formu- 
lées ,  les  unes  ne  s'adressent  plus  à  l'époque  actuelle ,  les  au- 
tres retombent  sur  la  constitution  même  de  la  science  médicale. 
Quand  il  se  donne  le  plaisir  de  combattre  le  tempérament  bi- 
lieux ,  le  génital ,  le  musculaire ,  il  oublie  que  M.  Bégin  a  déjà 
fait  justice  de  ces  créations ,  et  que  les  caractères  qui  leur  sont 
attribués  composent  une  idiosyncrasie ,  non  un  tempérament. 
Lorsqu'il  demande  ce  qu'on  entend  par  vitesse  de  la  circula- 
lion ,  abondance  du  sang ,  vigueur  et  volume  du  cœur  et  des 
gros  vaisseaux,  etc. ,  il  n'énonce  rien  contre  la  réalité  du  tem- 
pérament sanguin  ;  il  accuse  l'insuffisance  des  données  anatomo- 
physiologiques ,  et  nous  reconnaissons  avec  lui  que  l'hygiène 
gagnerait  en  précision  si  les  nombreux  problèmes  de  l'organi- 
sation recevaient  une  solution  exacte.  Non ,  nous  ne  possMons 
pas  des  renseignements  mathématiques  sur  les  conditions  ma- 
térielles du  tempérament  sanguin ,  du  tempérament  lympha- 
tique ;  et  cependant  ces  formes  ,  ces  variétés  de  la  santé  ,  sui- 
vant l'heureuse  expression  de  M.  Royer-CoUard ,  existent  ; 
lui-même  les  reconnaît ,  mais  il  se  propose  de  leur  assigner 
des  caractères  plus  positifs  en  s'appuyant  sur  les  plus  récents 
travaux  de  la  chimie.  Impatient  de  réfléchir  sur  la  doctrine 
des  tempéraments,  l'esprit  de  cette  époque ,  il  invoque  les  ré- 
vélations du  microscope  ;  il  se  complaît  dans  les  inductions 
fournies  par  les  découvertes  électro-chimiques  et  dynamiques 
sur  le  rôle  du  fluide  nerveux  ;  mais  ce  fluide  est-il  autre  chose 
qu'une  hypothèse!  A-t-on  bien  démontré  l'existence  de  cette 

(1)  Mémoires  de  V Académie  âcmédecHie,  Paris,  1843,  tome  X,  page  135. 
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matière   grasse  que  MM.   Schultz,  Stockes  de  Dublin   et 
Thackrah  ont  cru  trouver  dans  le  sang  de  la  veine  porte,  graisse 
du  sang  veineux  abdominal  qui,  dit  M*  Royer-Collard,  peut  pré- 
dominer chez  certains  individus  et  modifier  la  constitution  gé- 
nérale du  sangî  Les  explications  chimico-physîologiques  qu'il 
propose  tendent  à  fournir  la  raison  intime  des  tempéraments , 
mais  n'aident  point  à  les  faire  reconnaître  ;  les  signes  extérieurs 
se  rapportent  à  l'aspect  et  à  la  proportion  des  systèmes ,  des 
organes ,  et  c'est  dans  ceux-ci ,  en  définitive  ,  que  se  passent 
les  phénomènes  intimes  auxquels  M.  Royer-Collard  rattache 
les  variétés  de  la  santé.  Acceptons  comme  démontrés  tous  les 
faits  dont  il  s'étaie,  quoique  la  plupart  de  ces  faits  aient  à 
compter  avec  les  découvertes  ultérieures  de  la  chimie  ;  ils  ne 
peuvent  offrir  des  indications  d'emblée,  telles  qu'il  les  faut 
au  praticien.  Avec  la  manière  d'investigation   qu'affectionne 
M.  Royer-CoUard ,  on  se  met  en  voie  de  science  rigoureuse  , 
peut-être  sans  jamais  y  atteindre ,  mais  on  tourne  le  dos  à  la 
pratique  ;  nalyser  le  sang  et  voire  même  le  fluide  nerveux  , 
pour  arriver  à  la  notion  du  tempérament ,  c'est  une  œuvre  im- 
possible au  lit  des  malades.  La  médecine  pratique  a  besoin  de 
se  régler  sur  la  simple  observation  ,  et  c'est  parce  que  les  con- 
ditions profondes  des  différences  individuelles  ne  se  dénotent 
point  au  simple  coup  d'œil  du  praticien  qu'il  est  obligé  de  s'en 
tenir  aux  caractères  extérieurs,  apparents ,  sauf  à  les  grouper , 
i  les  comparer  ;  il  trouve  dans  cette  méthode  un  guide  qui ,  sans 
avoir  la  sûreté  du  microscope ,  sustente  ses  recherches ,  facilite 
ses  prescriptions.  L'observation  répétée ,  contrôlée  mille  fois 
et  de  siècle  en  siècle ,  même  quand  elle  ne  porte  que  sur  un 
ensemble  de  faits  extérieurs  et  pour  ainsi  dire  sur  la  surface  de 
l'homme ,  peut  avoir  autant  d'importance  pratique  que  les  con- 
jectures de  la  chimie  moderne  sur  la  présence  de  tous  les  pro- 
duits excrétés  dans  le  sang  et  sur  le  rôle  effectif  des  appareils 
d'élimination  (1). 

(1)  Mûller,  se  bornant  à  des  vues  psychologiques,  définit  les  tempéraments 
•  des  modes  permanents  de  conflit  entre  Tàmc  et  Torganisme,  »  et  il  les  fait 
dépendre  de  la  relation  qui  existe  entre  les  penchants  et  la  structure  excitable 

éa  corps {Manuti  âe physiologie ^  traduction  de  Jourdan.  Paris,  1845, 

tome  n,  page  5i5.) 

I.  5 
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La  définition  la  plus  satisfaisante  des  tempéraments  est  en- 
core celle  de  Halle ,  qui  les  considère  **  comme  des  différences 
entre  les  hommes ,  constantes  ,  compatibles  avec  la  conserva- 
tion de  la  santé  et  de  la  vie ,  dues  à  une  diversité  de  propor* 
tion  et  d'activité  entre  les  diverses  parties   du  corps,  et  assez 
importantes  pour  modifier  l'économie.  »  Cette  définition  énonce 
un  fait  et  l'explique.  Le  fait,  c'est  Texistence  de  types  géné- 
raux d'organisation  auxquels  l'analyse  et  l'observation  per- 
mettent de  rallier  les  variétés  individuelles  de  notre  espèce  ; 
l'explication  consiste  à  faire  dépendre  ces   types  du  rapport 
qui  existe  entre  les  différentes  parties   du  corps.  Le  fait  est 
admis,  l'explication  est  contestée.  M.  Royer-Collard(c>p.  cit.] 
ne  hasarde  point  une  nouveauté  quand  il  exprime  avec  force, 
de  la  définition  de  Halle ,  ce  corollaire ,  à  savoir ,  que  le  tempé- 
rament est  un  état  universel  de  l'économie.  Avant  lui,  M.  Bégin 
avait  appelé  tempérament  la  variété  organique  la  plus  géné- 
rale ,  et  idiosyncrasie  celle  qui  est  plus  restreinte  et  pour  ainsi 
dire  individuelle  [Physiol.  path,^  t.  I,  p.  44).  Mais  tandis 
que  pour  cet  écrivain  le  tempérament  est  un  état  constitu 
tionnel  dont  l'existence  se  fait  sentir  sur  tous  les  points  de  la 
machine  animale,  parce  qu'il  dépend  de  la  prédominance  de 
développement  et  d'action  de  l'un  des  systèmes  qui  pénètrent 
dans  tous  les  tissus,   M.   Royer-Collard ,  s'appuyant  sur  le 
même  rapport  logique,  mais  l'enviseigeant  sous  un  point  de  vue 
physiologique  différent ,  croit  devoir  étudier  les  caractères  des 
tempéraments  dans  les  diverses  manifestations  que  nous  offrent 
le  sang  et  l'action  nerveuse  :  •♦  La  santé,  quelque  forme  qu'elle 
ait  revêtue,  ne  peut  être  conçue  que  dans  son  unité ,  ne  peut  être 
saisie  que  dans  les  principes  mêmes  qui  animent  à  la  fois  toutes 
les  parties  ensemble  de  la  machine  organisée.  Cependant  quels 
sont  ces  principes  Hl  y  en  a  deux  :  l'un  est  le  sang,  fluide  nu- 
tritif ;  l'autre  est  l'action  nerveuse,  qu'on  peut  appeler  fluide  ner- 
veux ou  incitateur ,  par  comparaison  avec  cette  autre  influence 
qui  se  déploie  dans  tous  les  corps  de  la  nature,  et  qu'on  dé- 
signe sous  le  nom  de  fluide  électrique.  **  Burdach  a  appelé  le 
sang  le  centre  de  la  vie  végétative.  Haller  avait  déjà  dit  du 
tempérament  :  Mixturaquœdam  Tiercorumet  sanguinis  ;  et  la 
doctrine  physiologique  et  pathogénique  que  nous  avons  entendu 
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développer  si  souvent  par  un  maître  regretté ,  feu  Lobstein  , 
reposait  exclusivement  sur  le  rôle  réciproque  des  fluides 
nerveux  et  sanguins.  Elst^ce  à  dire  que  dans  l'exploration  des 
tempéraments  on  doive  négliger  les  indices  fournis  par  l'habi- 
tude extérieure ,  par  la  comparaison  des  organes  entre  eux ,  par 
les  nuances  de  leur  jeu  fonctionnel,  par  l'examen  de  leur 
tissu,  etc.!  Nullement  :  la  vérité  sur  les  tempéraments  ne  se 
trouvera  que  dans  la  réunion  des  notions  obtenues  par  lune  et 
par  l'autre  méthode  d'investigation. 

Soit  que  nous  prenions  pouç  base  de  classification  des  tem- 
péraments les  systèmes  généraux  qui  pénètrent  dans  tous  les 
organes ,  les  vivifient  et  les  mettent  en  jeu  ;  soit  que  nous  ayons 
égard  seulement  aux  résultats  qu'a  produits  jusqu'à  présent 
l'étude  du  sang  et  de  l'innervation ,  nous  sommes  conduits  à 
adopter  les  trois  tempéraments  établis  par  M.  Bégin ,  à  savoir  : 
le  sanguin,  le  lymphatique  et  le  nerveux.  Ceux  qui  penchent 
au  solidisme  y  reconnaîtront  la  prédominance  de  l'un  des  trois 
systèmes  que  désignent  ces  mots ,  et  qui  laissent  voir  dans  tous 
les  organes ,  dans  tous  les  tissus ,  les  traces  de  leur  dévelop* 
pement  relatif.  Dans  un  autre  ordre  d'idées  qui  gravitent  vers 
un  humorisme  scientifique ,  les  tempéraments  nerveux  et  san- 
guins conservent  leur  vérité  ;  le  lymphatique ,  en  perdant  de 
l'exactitude  anatomique  de  sa  dénomination ,  correspondra  à  cet 
état  général  de  l'économie ,  qui  est  l'extrême  opposé  de  la 
pléthore. 

Ces  trois  états  méritent  seuls  d'être  appelés  tempéraments  , 
parce  que  seuls  ils  exercent  sur  l'organisme  une  influence  im- 
médiate et  pour  ainsi  dire  souveraine  ;  leur  signe  commun  est 
de  modifier  toutes  les  parties  du  corps  ;  la  direction  qu'ils  im- 
priment aux  actes  organiques  ressort  dans  la  maladie  comme 
dans  la  santé.  Ce  n'est  point  que  d'autres  organes  ou  des  ap- 
pareils d'organes  ne  puissent  réagir  sur  l'ensemble  de  l'éco- 
nomie, soit  par  les  résultats  de  leurs  fonctions,  soit  par 
rébranlement  des  sympathies,  et  généraliser  ainsi  leur  in- 
fluence ,  comme  les  tempéraments  que  nous  avons  admis  ; 
mais  ce  sont  des  prédominances  consécutives ,  engendrées  le 
plus  souvent  par  une  série  de  modifications  morbides.  Que  le 
foie  cesse  d'extraire  du  sang  les  matériaux  de  la'bile  en  quan- 
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tité  proportionnelle  aux  besoins  de  l'organisme ,  il  en  résultera 
dans  le  sang  une  exubérance  d'éléments  hydrogénés  et  car- 
bonés, de  matières  grasses  ,  colorantes,  etc. ,  que  la  sécrétion 
biliaire  a  pour  objet  d'éliminer  ;  de  là  des  phénomènes  gêné* 
raux  qui  feront  croire  à  l'existence  du  tempérament  bilieux.  Il 
y  a  plus  :  ces  phénomènes  peuvent  avoir  pour  cause  une  lésion 
étrangère  au  foie  et  au  fluide  qu'il  sécrète  ;  car  les  matières 
éliminées  par  ce  viscère  le  sont  aussi  par  le  rein,  parla  peau, 
par  les  poumons  sous  forme  d'acide  carbonique  et  d'eau.  Que 
ce  travail  d'élimination  soit  entravé,  on  verra  surabonder 
dans  le  sang  l'hydrogène  et  le  carbone  ;  et,  comme  le  dit  fort 
bien  M.  Royer-Çollard ,  par  la  prédominance  du  sang  veineux 
sur  l'artériel ,  par  le  ralentissement  de  la  circulation  veineuse 
abdominale ,  par  l'état  congestionnel  de  tout  l'appareil  où  s'ac- 
complit cette  circulation ,  on  verra  se  développer  les  conditions 
assignées  au  prétendu  tempérament  bilieux.  De  même  encore , 
quand  l'appareil  génital  vient  à  influencer  d'une  manière  per* 
manente  l'ensemble  de  l'économie,  c'est  abuser  des  mots  que 
d'imposer  à  cet  état  vraiment  morbide  la  qualification  de  tem- 
pérament génital  ;  dans  une  médiocre  mesure ,  cet  état  con- 
stitue tout  au  plus  une  idiosyncrasie  ;  à  un  degré  plus  énergique, 
il  y  a  surexcitation  morbide  d'une  fonction ,  surexcitation  qui 
éradie  de  l'encéphale  ou  des  organes  mêmes  chargés  de  cette 
fonction. 

Deux  remarques  essentielles  trouvent  ici  leur. place  :  1*  Le 
tempérament  se  combine  dans  le  même  sujet  avec  une  ou  plu- 
sieurs idiosyncrasics  ,  c'est-à-dire  qu'en  même  temps  que  l'état 
général  de  l'économie  se  caractérise  par  l'énergie  de  l'innerva- 
tion ou  par  la  surabondance  des  fluides  blancs ,  un  ou  plusieurs 
viscères  ont  acquis  une  susceptibilité  qui ,  sans  atteindre  aux 
limites  de  la  maladie ,  augmente  leur  sphère  de  réaction  sym- 
pathique. 2**  Les  tempéraments  eux-mêmes  se  croisent,  se  mé- 
langent en  proportions  variables ,  et  donnent  naissance  à  ce  que 
l'on  a  appelé  les  tempéraments  mixtes.  C'est  ainsi  qu'une 
grande  sensibilité  nerveuse  s'observe  parfois  chez  un  individu 
dont  le  sang  est  riche  en  fibrine  et  en  globules.  La  complica- 
tion des  tempéranients  et  des  idiosyncrasics ,  jointe  aux  élé- 
ments variables  que  l'âge ,  les  habitudes  et  l'hérédité  impor- 
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ieni  dans  l'économie,  telle  est  la  clef  des  individualités  ,  telle 
est  la  pierre  d'achoppement  de  la  pratique.  C'est  parce  que 
ees  éléments  se  fimdent  en  qiidqiie  aorte  dans  la  trame  orga* 
BÎfwets'aancMBtde  ndUe  mamèrea ,  que  lea  Taiiëtéa  deTor- 
gniaition  Imname  échappent  i  Témmiération  :  nons  avona 
BMma  i  lea  décrire  qu*à  fournir  an  lecteur  une  méthode  pour 
lea  analyser. 

Lea  tempéraments  sont ,  ou  la  donnée  primordiale  de  Torgit- 
nisation ,  oa  le  résultat  des  influences  qui  ont  longtemps  et  pro- 
fondément agi  sur  elle  ;  de  là  leur  distinction  en  tempéramenla 
oongéniaux  et  en  tempéraments  acquis.  L'âge  suffit  pour  amante 
des  mutations  générales  dans  Téconomie  :  c'est  ce  que  la  doc- 
trine galéniqoe  exprime  poétiquement  par  la  corresponda&e 
qa'elle  établit  entre  les  tempéraments ,  les  figes ,  les  saisons  et 
les  climats.  Mais  indépendamment  de  ces  métamorphoses  que 
subit  l'homme  par  l'action  lente  des  années ,  les  modificateun 
hygiéniques ,  comme  le  mode  d'alimentation ,  le  genre  d'exer- 
cice, la  profesaion,  les  mesura,  etc.,  imprimât  aux  actsa  de 
l'organiame  des  osdllations  telles ,  qu'il  en  résulte  un  d^phe^ 
ment  de  feroea  et  de  aympathiea;  des  viscères  primitivemant 
fiûblea  acquièrent  une  prépondérance  presque  absolue  :  ohsjl 
rhonune  adonné  anx  trayaux  intellectuels ,  l'encéphale  ;  dbei 
le  gaatronome ,  l'estomac  ;  chez  la  femme  qui  brise  lea  liens 
d'une  pudeur  imposée,  l'utérus.  Le  sang ,  longtemps  panne 
en  globules  et  en  fibrine ,  s'ofirichit  de  ce  double  élément  par 
le  bienfait  d'un  régime  substantiel  :  l'action  oxydante  de  la  lu- 
mière rendra  couleur  et  ton  à  la  peau  pâlie  par  un  séjour  pro- 
longé dana  l'obacurité ,  réduira  la  graisse  qui  s'est  aceumnlée 
soua  la  peau  dans  les  mêmes  conditions ,  etc.  II  est  donc  donné 
i  l'art,  par  une  sage  dispensation  des  agents  hygiéniques ,  de 
ciéer  des  idiosyncrasies  et  des  tempéraments ,  d'atténuer  ou  de 
renforcer  ceux  qui  existent  :  là  gît  l'importance,  là  gît  le  pon- 
voir  de  l'hygiène.  Mais  la  nature  y  a  posé  des  bornes  ;  las 
marquée  originairea  qu'elle  imprime  à  ses  oeuvres  ne  s'effiMNBt 
pas  entièrement  sous  le  dmgt  des  hommes.  Les  tempéraments 
ne  se  prêtent  point  i  des  métamor[Aoees  aussi  complètes  ^pB 
«emMent  le  croire  certaine  auteurs.  Nous  ne  dirons  pas  smo 
M.  Royer-CoUard ,  que  le  tempérament  est  une  chose 
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ment  des  autres  ;  les  facultés  intellectuelles  et  morales  peu- 
vent jeter  un  vif  éclat  dans  une  organisation  puissante  en  même 
temps  par  l'énergie  musculaire.  Tel  est,  en  effet,  le  privilège 
de  l'économie ,  que  deux  systèmes  d'organes  peuvent  se  per- 
fectionner simultanément  :  l'exercice  exclusif  et  permanent  d'un 
système  unique ,  d'un  appareil  unique ,  détermine  seul  des  con- 
trastes absolus  entre  les  fonctions. 

Le  caractère  général  du  tempérament  sanguin ,  c'est  l'ai- 
sance avec  laquelle  s'exécutent  tous  les  actes  organiques  ;  la 
respiration  est  large  et  profonde,  la  sanguification  active, 
l'assimilation  prompte  et  facile,  l'innervation  bien  ordonnée, 
les  mouvements  libres  et  réguliers  :  il  n'est  point  de  variété 
organique  où  l'on  observe  plus  d'harmonie  dans  les  fonctions, 
une  proportion  plus  juste  dans  le  développement  des  parties , 
dans  l'ensemble  de  l'économie  un  cachet  plus  heureux  de  force 
et  de  santé.  Le  moral  se  ressent  nécessairement  de  ces  condi- 
tions physiques  :  la  gaieté  de  l'esprit,  la  vivacité  de  la  pensée, 
la  mobilité  de  l'imagination  ,  le  courage  et  l'inconstance,  plus 
de  pétulance  que  de  profondeur ,  tel  est  l'apanage  de  ces  orga- 
nisations brillantes. 

L'énergie  de  l'hématose  et  de  la  circulation  chez  les  sujets 
munis  de  ce  tempérament  conduit  naturellement  à  supposer 
chez  eux  un  volume  plus  grand  des  poumons  et  du  cœur  ;  aussi 
M.  Rostan  a-t-il  décrit  le  tempérament  sanguin  sous  le  titre  de 
constitution  organique  où  dominent  les  appareils  circulatoire 
et  respiratoire  ,  faisant  d'ailleurs ,  suivant  nous ,  une  confu- 
sion de  mots  et  d'idées  dans  l'emploi  indistinct  des  termes 
constitution  et  tempérament.  L'ampleur  de  la  poitrine  confirme 
cette  supposition  ;  mais  remarquons  bien  que  cela  n'est  qu'une 
supposition  :  pour  qu'elle  acquît  la  valeur  d'un  fait  démontré, 
il  faudrait  connaître  :  1®  le  rapport  des  dimensions  du  cœur  et 
des  poumons  avec  la  taille  des  sujets  ;  2^  le  rapport  des  diamè- 
tres thoraciques  avec  la  taille  ;  3*  enfin,  le  volume  que  peut  at- 
teindre le  cœur  sans  qu'il  en  résulte  un  état  pathologique.  Ces 
données  nous  manquent ,  malgré  les  dernières  recherches  qui 
ont  été  faites  sur  ce  sujet  (  Mémoires  de  la  Société  médic, 
d'observ.  ]  ;  mais  en  nous  rappelant  que  l'énergie  et  la  perfec- 
tion du  jeu  d'un  organe  dépendent  moins  encore  de  son  volume 
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que  de  son  rapport  régulier  avec  les  centres  nerveux ,  et  de 
certaines  conditions  intimes  jusqu'à  présent  inexplorables  à  nos 
moyens  d'analyse ,  il  nous  sera  facile  d'admettre  que  l'exis- 
tence du  tempérament  sanguin  n'est  pas  liée  nécessairement  au 
développement  des  appareils  de  l'hématose  et  de  la  circulation  : 
les  faits  confirment  cette  induction.  Le  tempérament  sanguin 
est  un  de  ceux  qui  s'observent  le  plus  fréquemment  chez  les 
jeunes  militaires  soumis  à  nos  soins  ;  un  grand  nombre  d'entre 
eox ,  explorés  minutieusement  par  voie  de  percussion  et  d'aus- 
cultation ,  ne  nous  a  offert  aucun  indice  qui  permît  de  supposer 
chez  eux  un  plus  grand  volume  du  cœur.  II  en  est  de  même  des 
poumons ,  dont  le  volume  est  fidèlement  accusé ,  en  général , 
par  les  proportions  de  la  cage  thoracique  ;  souvent  ils  appa- 
raissent volumineux  chez  des  individus  qui  portent  les  stigmates 
da  lymphatisme  :  tels  sont  ces  soldats  à  haute  stature  et  à 
large  poitrine,  recrutés  dans  la  basse  Alsace  ou  parmi  la  po- 
pulation étiolée  qui  habite  les  caves  des  principales  villes  du 
département  du  Nord ,  tandis  que  des  sujets  manifestement 
sanguins  ee  distinguent  par  l'harmonie  des  formes  plus  que  par 
l'exagération  de  certaines  parties.  Cependant  on  est  frappé 
souvent ,  au  premier  aspect  des  malades  à  tempérament  san- 
guin que  l'on  découvre  dans  leur  lit ,  de  l'ampleur  et  de  la  lon- 
gueur du  thorax  ,  de  la  convexité  de  sa  région  antérieure ,  de  la 
prédominance  évidente  de  c^tte  cavité  splanchnique  sur  l'ab- 
domen ,  qui  est  court  et  effacé ,  etc.  ;  la  force  musculaire  des 
extrémités  s'accorde  avec  ce  développement  de  la  poitrine.  Vo- 
lumineux ou  non  ,  le  cœur  prédomine  par  sa  susceptibilité  ;  ses 
relations  sympathiques  sont  plus  prononcées ,  plus  étendues  ; 
3  est  solidaire  de  toutes  les  impressions  qui  aboutissent  aux 
surfaces  sensibles  de  l'économie  ;  il  oscille  rapidement  sous 
l'impulsion  de  toutes  les  causes  physiques  et  morales  :  de  là 
l'accélération  instantanée  du  pouls  sous  le  doigt  qui  l'explore  ; 
de  là  ces  rougeurs  du  visage ,  aussi  promptes  que  l'émotion  qui 
les  provoque  ;  de  là  cette  versatilité  des  phénomènes  réaction- 
nels  qu'une  circulation  désordonnée  promène  de  viscère  en  vis- 
cère, etc.  Il  est  impossible  de  méconnaître  ici  l'influence  de 
rinnervation ,  qui  entre  ainsi  comme  élément  dans  le  tempéra- 
ment sanguin ,  car  la  vie  n'est  autre  chose ,  en  son  essence , 
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que  la  réaction  incessante  de  la  matière  nerveuse  sur  le  sang  et 
du  sang  sur  la  matière  nerveuse  :  **  De  même  que  le  sang  est 
le  centre  de  la  vie  végétative ,  de  même  le  système  nerveux  est 
le  centre  de  la  vie  animale.  Le  fluide  excitateur  dont  il  est  la 
source ,  et  qu*il  distribue  de  toutes  parts  dans  les  organes,  s'at- 
tache en  quelque  sorte  à  chaque  fibrille ,  se  combine  avec  chaque 
molécule  vivante ,  comme  la  chaleur  latente  avec  les  corps  li- 
quides ou  gazeux ,  comme  l'électricité  avec  les  animaux.  * 
(H.  Royer-CoUard ,  op.  cit.) 

Quelles  sont  les  conditions  du  sang  dans  le  tempérament 
dont  il  s'agit?  Comme  il  est  impossible  de  les  formuler  avec  ri- 
gueur et  dans  une  limite  déterminée ,  nous  allons  rappeler 
brièvement  les  données  que  fournit  sur  ce  point  la  plus  récente 
chimie.  La  moyenne  de  la  composition  normale  du  sang  équi- 
vaut à  0,003  de  fibrine,  0,127  de  globules,  0,072  de  maté- 
riaux organiques,  et  0,790  d*eau.  Ces  rapports  sont  suscepti- 
bles de  variations  qui  tantôt  amènent  un  état  morbide ,  tantôt 
n'excèdent  point  la  limite  de  la  santé  ;  mais  cette  limite  est 
mobile  ici  comme  dans  le  type  fonctionnel  des  organes.  Où 
commence  la  proportion  pathologique  des  globules ,  de  la  fi- 
brine! La  science,  quoique  riche  déjà  en  matériaux  de  cet 
ordre ,  ne  peut  encore  résoudre  ce  problème  avec  certitude  ; 
mais  les  recherches  de  MM.  Andral  et  Gavarret  permettent 
d'établir  d'une  manière  générale  que  la  quantité  de  vigueur 
de  l'individu  s'exprime  par  la  proportion  des  globules  et  de  la 
matière  colorante.  Dans  la  pléthore ,  état  caractérisé  par  l'é- 
nergie de  l'assimilation,  et  qui  n'outre-passe  point  la  santé,  un 
seul  élément  augmente  dans  le  sang  :  ce  sont  les  globules ,  et , 
avec  eux ,  la  matière  colorante  qui  leur  pardt  inhérente  ;  leur 
chiffre  peut  monter  de  0,127  à  0,140,  sans  qu'il  y  ait  ma- 
ladie ;  les  autres  principes  du  sang  conservent  à  peu  près  leur 
proportion  ordinaire.  Il  existe  moins  de  globules  chez  la  femme 
que  chez  l'homme,  chez  l'enfant  que  chez  l'adulte.  Avec  l'a- 
némie coïncide  l'abaissement  du  nombre  des  globules  ,  phéno- 
mène que  l'on  produit  artificiellement  par  une  diète  prolongée 
ou  par  des  saignées  répétées  ;  cet  abaissement  est  quelquefois 
considérable  :  le  nombre  des  globules  peut  se  réduire  de  0,127 
à  0,100,  à  0,090,  à  0,060,  et  même  à  moins.  Notons  que 
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l'ëiëment  globuleux ,  une  fois  diminué ,  se  régénère  très  lente- 
ment chez  les  individus  de  faible  complexion.  Le  principe  du 
sang  qui  varie  le  moins ,  c'est  la  fibrine  ;  elle  se  maintient 
presque  constamment  dans  sa  proportion  normale,  et  c'est  à 
peine  si  elle  subit  une  augmentation  d  un  demi-millième  dans 
les  cas  de  plétiiore  la  mieux  dessinée,  pourvu  que  celle-ci  ne 
dégénère  point  en  maladie.  En  général ,  chez  les  sujets  plé- 
thoriques ,  mais  bien  portants ,  la  fibrine  n'augmente  pas  ;  elle 
ne  baisse  pas  non  plus  dans  Tanémie  ;  son  accroissement  est 
considéré  par  M.  Andral  comme  la  preuve  d'une  disposition 
inflammatoire  dans  l'organisme.  On  est  peu  fixé  sur  les  chan- 
gements quantitatifs  que  peuvent  subir  les  éléments  constituants 
du  sérum  du  sang  dont  Teau  est  comptée,  terme  moyen, 
pour  0,790   sur   0.870 ,   les   matériaux   organiques  solides 
pour  0,072 ,  et  les  matériaux  inorganiques  pour  0,008  :  la  pro- 
portion d'eau  est  en  raison  inverse  des  parties  solides,  et  réci- 
proquement ;  les  matériaux  organiques  solides  sont  en  rapport 
de  quantité  avec  les  globules ,  du  moins  pendant  la  santé  ;  ils 
diminuent  seuls,  sans  changement  dans  la  fibrine  ni  dans  les 
globules ,  sous  l'influence  de  certaines  maladies ,  notamment 
de  l'albuminurie  ;  des  hémorrhagies  copieuses  réduisent  tous 
ces  éléments  à  la  fois,  au  profit  de  Veau  qui  surabonde.  Res- 
tent les  matériaux  inorganiques  du  sang  :  inhérent  ou  non  à  la 
matière  colorante ,  le  fer  existe  dans  le  fluide  nutritif.  Pour 
l'homme  sain  ,  M.  Lecanu  en  évalue  la  quantité  à  1/600**  ; 
puisque  ce  métal  est  toujours  uni  aux  globules ,  il  doit  néces- 
sairement augmenter  ou  diminuer  avec  le  chiffre  de  ces  derniers  : 
cette  induction  se  vérifie  par  les  heureux  effets  des  prépara- 
tions ferrugineuses  dans  la  chlorose.  S'il  est  démontré  que  les 
sels  de  soude  et  de  potasse  concourent  à  conserver  au  sang  sa 
liquidité ,  l'hygiéniste  devra  rechercher  dans  quelles  propor- 
tions ils  peuvent  varier  sous  l'influence  des  aliments  et  des  bois- 
sons ,  problème  complexe  et  qui  attend  encore  sa  solutidh.  Enfin 
est-il  besoin  de  rappeler  que  les  sels  calcaires  (phosphate  et 
carbonate)  sont  sujets  à  varier  dans  le  sang,  suivant  l'âge,  le 
régime,  l'imminence  morbide,  ou  dans  le  cours  de  certaines 
affections  (goutte,  gravelle,   affections  calculeuses  ,   etc.  )! 
Mais  ces  différences  de  proportion  relative  ne  sont  pas  encore 
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déterminées ,  et  Tindication  qui  en  découle ,  pour  Thygiëne 
comme  pour  la  thérapeutique ,  manque  d'une  certitude  rigou- 
•  -use  (1).  Un  dernier  sujet  de  recherches ,  réservé  pour  l'ave- 
nir ,  se  trouve  dans  d'autres  conditions  du  sang  qui ,  pour  être 
moins  matérielles  ,  ne  doivent  pas  moins  influer  sur  le  rôle  im- 
mense ,  universel ,  qu'il  remplit  dans  l'économie  ;  nous  voulons 
parler  de  sa  température ,  de  son  électricité ,  etc.  Mais  ce  sont 
des  desiderata ,  et  nous  sommes  en  quête  de  notions  exactes. 
Appliquons  maintenant  ces  résultats  de  l'analyse  au  tempé- 
rament sanguin.  Il  est  incontestable  que  les  sujets  qui  en  sont 
doués  présentent  un  accroissement  des  globules,  accroissement 
qui  varie  de  0,127  à  0,140  en  raison  de  l'intensité  du  tempé- 
rament ;  de  là  la  coloration  de  la  peau  et  le  ton  animé  des  autres 
tissus,  puisque  la  matière  colorante  accompagne  les  globules;  le 
fer  inhérent  à  l'hématosine  doit  aussi  augmenter  de  proportion. 
Que  la  fibrine  augmente  chez  les  individus  sanguins,  cela  est  dou- 
teux ;  dans  tous  les  cas ,  elle  n'augmenterait  pas  de  plus  d'un 
demi-millième.  Le  sang  contient  moins  d'eau ,  les  éléments  so- 
lides s'étant  accrus;  enfin,  comme  il  offre  une  moindre  fluidité, 
les  sels  de  soude  et  de  potasse  y  sont  diminués.  On  s'explique 
l'imminence  inflammatoire  qui  pèse  sur  les  individus  de  cette 
variété  organique,  comme  aussi  la  facilité  avec  laquelle  ils  com- 
pensent les  déperditions  sanguines.  — Voilà,  en  écartant  l'em- 
phase dont  s'enveloppe  l'innovation  humorale ,  tout  ce  que  la 
chimie  et  le  microscope  fournissent  pour  l'étude  du  tempéra- 
ment sanguin  ;  menues  ressources ,  lumière  vacillante ,  si  nous 
songeons  aux  différences  qui  ressortent  des  individualités  et 
qui,  par  leur  multiplicité  ,  ne  laissent  guère  aux  résultats  de 
l'analyse  chimique  qu'un  intérêt  scientifique. 

(1)  MM.  Becquerel  et  Rodier  {GaxeUe  médkàie,  Dovembre  1844  )  sont 
arrivés  h  d'autres  résultats  que  MM.  Andral  et  Gavarret.  Sur  1,000  grammes 
de  saug,  ils  ont  trouvé  chez  Thomme  en  santé  : 

Moyenne.  Maximum.  Minimun. 
Eau.     •     .         779                            800  760 

Globules   .        141,1  152  131 

Albumine.  69,4  73  62 

Fibrine.     .  2,2  3,5  1,5 
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$  in.  Da  tempérament  nerveux. 

L*action  nerveuse ,  dont  l'essence  nous  sera  longtemps  un 
mystère ,  ne  s'exerce  pas  chez  tous  les  sujets  dans  une  égale 
mesure  et  sous  un  mode  uniforme.  Les  modifications  innombra- 
bles qu'elle  subit  se  rattachent  manifestement  aux  diversités  de 
tempéraments ,  quoiqu'elles  se  lient  encore  à  d'autres  circon- 
stances, telles  que  l'âge,  le  sexe,  l'état  de  santé  ou  de  maladie. 
Placez  plusieurs  personnes  du  même  âge  dans  une  atmosphère 
d'une  température  très  basse,  observez-les  sous  l'influence  d'im 
temps  orageux,  dirigez  simultanément  sur  elles  des  excitations 
morales  du  même  genre ,  elles  éprouveront  des  impressions  dif- 
férentes, elles  réagiront  avec  une  force  inégale  ;  et  ces  nuances 
de  phénomènes  réactionnels  traduisent  celles  de  leur  structure 
nerveuse.  Pour  peu  que  l'on  ait  exercé  son  regard  médical  dans 
le  monde  ou  sur  le  théâtre  des  hôpitaux,  on  a  remarqué  bien- 
tôt, entre  les  types  variés  d'organisation  qui  s'y  pressent,  des 
individus  à  taille  médiocre ,  à  visage  expressif  et  mobile,  à  la 
fibre  grêle  et  vibratile ,  aux  proportions  exiguës ,  au  ton  bla- 
fard ou  terreux  de  la  peau  qui  va  parfois  jusqu'à  revêtir  une 
teinte  jaunâtre  ;  presque  toujours  leur  œil  est  vif,  leur  front 
haut  et  tout  leur  crâne  disproportionné  par  son  volume  avec 
l'étendue  de  la  face.  Si  on  les  observe  en  action,  leurs  mouve- 
ments sont  brusques ,  saccadés ,  d'une  énergie  qui  contraste 
avec  leur  maigreur  ou  la  mollesse  du  tissu  musculaire  ;  cette 
pétulance  alterne  avec  une  sorte  d'indolence  et  d'affaissement. 
Si  on  les  touche,  leur  peau  ne  procure  pas  au  contact  la  sensa- 
tion douce  et  halitueuse  qui  caractérise  la  chaleur  cutanée  du 
tempérament  sanguin  ;  elle  est  d'une  chaleur  acre  et  comme 
mordicante.  A  cet  ensemble  de  traits  extérieurs  comment  mé- 
connaître les  exemplaires  flagrants  du  tempérament  nerveux  t 
La  supériorité  que  la  substance  nerveuse  possède  chez  eux  ori- 
ginairement, ou  par  acquisition  progressive,  s'imprime  dans 
toute  leur  habitude  ;  comme  elle  est  scellée  pour  ainsi  dire  dans 
tous  les  actes  intimes  de  leur  économie  ,  elle  entraine  presque 
inévitablement  l'affaiblissement  de  la  puissance  musculaire  ,  si 
celle-ci  n'est  frappée  dès  l'origine  d'une  débilité  sans  remède. 
Cette  loi  d'antagonisme  entre  l'activité  musculaire  et  l'activité 
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nerveuse  engendre  des  effets  multiples  qui  se  rapportent  les  uns 
à  la  vie  de  relation,  les  autres  à  la  vie  organique;  car  tous  les 
muscles ,  qu'ils  dépendent  ou  non  de  la  volonté  ,  participent  à 
la  détérioration  acquise  ou  primitive:  par  l'amincissement  des 
plans  musculeux  du  tube  digestif,  labeur  pénible  des  digestions 
et  moindre  élaboration  des  matériaux  alibiles  ;  par  cette  même 
cause,  jointe  au  défaut  d'énergie  du  diaphragme  et  des  muscles 
qui  concourent  à  Texpulsion  des  fèces ,  constipation  opiniâtre  et 
flatuosités,  double  fléau  des  personnes  nerveuses,  particulière- 
ment quand  les  études  littéraires  et  scientifiques  les  condam- 
nent à  la  vie  sédentaire.  La  contractilité  du  cœur  et  des  vais- 
seaux subit  même  dépression;  lancé  avec  moins  de  force,  le 
sang  tend  à  congestionner  les  viscères  ,  les  organes  profonds , 
tandis  qu'il  parvient  difficilement  à  la  périphérie  et  aux  extré- 
mités :  d'où  la  pâleur  des  personnes  nerveuses  et  l'incommode 
sensation  de  froid  dont  elles  se  plaignent  incessamment  aux 
mains  et  aux  pieds  ;  la  faiblesse  de  leurs  muscles  inspirateurs, 
les  resserrements  spasmodiques  de  la  poitrine  qu'elles  ressen- 
tentfréquemment,doivent  amener  un  ralentissement  dans  l'acte 
de  l'hématose.  On  ne  s'expliquerait  pas  autrement  la  pléthore 
veineuse  qui  survient  chez  beaucoup  d'entre  elles,  pléthore  vei- 
neuse qui  détermine  des  hémoptysies,  des  dilatations  aiiévris- 
matiques,  des  engorgements  des  viscères  abdominaux,  et  parfois 
une  obésité  (Napoléon),  florissant  mensonge  de  la  vigueur.  Dans 
ce  cas ,  le  sang  est  surchargé  de  matières  hydro-carburées.  Ce- 
pendant il  n'est  pas  très  rare  de  voir  le  tempérament  nerveux 
coïncider  avec  la  prédominance  des  globules  dans  le  sang,  et, 
par  conséquent,  avec  l'activité  de  la  nutrition,  qui  ne  s'exprime 
nullement  par  le  genre  d'embonpoint  dont  nous  avons  parlé. 

Deux  circonstances  sont  considérées  comme  appartenant 
spécialement  au  tempérament  nerveux:  V  le  développement 
considérable  de  l'encéphale  ;  2**  un  surcroît  d'activité  des  organes 
génitaux.  Examinons  ces  deux  points. 

!•  L'axe  cérébro-spinal  est  certainement  au  tempérament 
nerveux  ce  que  les  organes  de  la  respiration  et  de  la  circulation 
sont  au  sanguin  ;  nous  dirons  de  l'un  ce  que  nous  avons  dit  des 
autres ,  à  savoir,  qu'il  ne  faut  point  chercher  dans  le  volume 
des  organes  la  mesure  exacte  de  leur  activité.  Le  tempérament 
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nerveux  dépend,  non  des  proportions  exubérantes  de  telle  ou 
telle  partie  du  système  dont  il  emprunte  le  nom ,  mais  de  la 
sensibilité  générale  des  sujets  ;  ils  sont  excitables  dans  toutes 
les  parties  de  leur  corps  ;  leur  cerveau  est  dominé  par  les  irra- 
diations de  leurs  viscères  presque  autant  que  ceux-ci  le  sont 
par  l'action  cérébrale  :  beaucoup  de  femmes  dont  le  crâne  est 
étroit  présentent  cette  pétulance  de  mouvements,  cette  versatilité 
de  sensations,  cette  disposition  aux  spasmes,  aux  convulsions, 
qui  dénoncent  un  tempérament  nerveux.  Parceque  cette  forme 
de  la  santé  accompagne  ordinairement  les  intelligences  supé- 
rieures et  semble  dévolue  en  partage  aux  artistes ,  aux  littéra- 
teurs, aux  savants  y  aux  poètes  ,  on  en  a  conclu  qu  elle  se  re- 
connaît à  l'ampleur  du  front,  au  grandiose  de  l'encéphale; 
disons-le,  ce  tempérament  ne  suppose  point  nécessairement  un 
si  beau  privilège  :  il  sert  parfois  d'enveloppe  à  l'ignorance  ou  à 
l'incapacité.  Remarquons  toutefois  qu'en  général  un  certain  dé-* 
veloppement  de  facultés  intellectuelles ,  un  certain  degré  de 
puissance  morale  se  rencontre  dans  les  sujets  nerveux  ;  partant 
leur  cerveau  doit  avoir  un  volume  et  un  poids  plus  considérables. 
Enonçons  la  règle ,  sans  nier  les  nombreuses  exceptions  qui  la 
frappent:  il  y  a  pour  l'homme  im  certain  volume  de  la  tête  qui 
entre  dans  les  conditions  d'une  bonne  organisation  ;  et  quoiqu'il 
n'existe  pas  de  rapport  fatal  entre  ce  volume  et  la  portée  de 
l'intelligence,  il  est  d'observation  que  la  plupart  des  hommes 
célèbres  dans  les  sciences,  les  arts  et  les  lettres,  avaient  un  cer- 
veau considérable  par  le  poids  et  par  la  circonférence.  Le  crâne 
de  l'homme ,  dit  un  hygiéniste  docte  et  spirituel ,  doit  avoir  dix- 
neuf  à  vingt-deux  pouces  de  circcmférence,  celui  d'un  idiot  n'est 
que  de  seize  à  dix-huit  pouces  (1).  Selon  Tiedemann ,  le  poids 
du  cerveau  d'un  homme  fait  varie  entre  trois  livres  deux  onces 
et  quatre  livres  six  onces  (livre  de  douze  onces).  Cet  anatomiste 
a  toujours  trouvé  le  cerveau  des  femmes  plus  léger  que  celui  des 
hommes.  Voici  les  moyennes  de  mesures  obtenues  sur  des  indi- 
vidus des  deux  sexes  à  intelligence  normale,  et  dont  l'âge  pour 
les  hommes  se  trouve  entre  trente  et  cinquante  ans,  pour  les 
femmes  entre  vingt-cinq  et  cinquante  : 

(1)  PkiftMogie  et  hygiène  des  hommes  livrés  aux  travaux  de  l'esprit,  etc., 
pir  RereOlé-Ptrise,  4*  édition.  Paris,  iS43,  tome  I,  page  2S9. 


80 


HYGIÈNE  PRIVIÊE. 


Plan  vertical.  .  . 
Plan  horizontal.  . 


Sur  22  hommes,  taille  ini,704.   Sur  18 femm. 

Diamètre  antéro-postérieur.  186,8  174,5 

Diamètre  latéral  ....  142,2  136,2 

Courbe  antéro-postérieure  .  347,5  340,5 

Courbe  latérale 356,7  340,5 

Courbe  antérieure     .     .     .  301,8  288,2 

Courbe  postérieure    .     .     .  277,8  249,5 


Quant  au  poids  de  Tencéphale ,  comparé  chez  quatre-vingt- 
quatorze  sujets  des  deux  sexes,  il  a  donné  une  moyenne  sensi- 
blement plus  considérable  chez  les  hommes  ;  le  poids  de  l'encé- 
phale est  d'ailleurs  en  raison  de  la  taille.  M.  Parchappe  (1)  a 
constaté  que  le  volume  de  la  tête  est  moins  prononcé  chez  les 
idiots  et  les  imbéciles  de  naissance  que  chez  les  individus  à  in- 
telhgence  normalement  développée;  mais ,  parmi  les  imbéciles 
et  les  idiots,  le  degré  d'intelligence  n*est  point  proportionnel  au 
volume  de  la  tête.  Au  demeurant,  l'intelligence  n'est  pas  abso- 
lument proportionnelle  à  la  masse  de  l'encéphale  entier  :  elle 
paraît  être  proportionnelle  à  la  masse  des  hémisphères,  surtout 
si  Ton  tient  compte  de  l'étendue  des  surfaces  dont  le  volume 
n'est  qu'un  élément  et  qu'influencent  surtout  le  nombre  et  la 
profondeur  des  circonvolutions  ;  outre  la  quantité  anatomique 
de  la  substance  cérébrale,  il  y  a  à  considérer  ses  conditions  de 
texture,  ou  sa  qualité  physiologique  (2). 

2<*  Ce  n'est  pas  tant  le  surcroît  d'activité  des  organes  géni- 
taux, comme  on  l'a  écrit,  que  l'exaltation  du  désir  vénérien,  qui 
s'observe  fréquemment  chez  les  sujets  nerveux  :  la  distinction 
est  essentielle  ;  et  comme  le  tempérament  génital  des  auteurs 
n'existe  point,  le  satyriasis  ou  la  nymphomanie  n'étant  point 
de  l'ordre  physiologique,  pas  n'est  besoin  d'invoquer  avec 
M.  H.  Royer-Collard  un  mode  particulier  d'innervation  pour  en 


(i)  Recherches  sur  V encéphale,  sa  slnàcturCf  ses  fonctions  et  ses  maladies. 
Premier  mémoire.  Paris,  1836;  in-8. 

(2)  De  même,  dit  M.  Rourgery,  que  dans  Thomme,  l'étendue  et  la  variété 
de  rintelligence  sont  généralement  en  proportion  de  la  quantité  anatomique 
de  la  substance  cérébrale,  sauf  les  conditions  physiologiques  de  la  texture; 
de  même  aussi,  chez  les  animaux ,  la  précision  et  la  lucidité  des  instincts 
paraissent  en  rapport  avec  la  quantité  de  la  matière  cérébrale  dans  chacun 
d*eux,  sauf  également  la  question  de  qualité  entre  les  individus  d'une  même 
espèce.  {Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences ,  23  septembre  1844.) 
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rendre  compte.  Quand  M.  Bégin  (1)  mentionne  certains  hommes 
dont  l'organisation  grêle  et  chétive  s  alliait  avec  un  système  gé- 
nérateur très  développé  et  qui  supportaient  fort  bien  les  excès, 
il  constate  une  variété  du  tempéram&it  nerveux  que  tout  prati- 
cien a  eu  l'occasion  d'observer,  mais  non  le  fait  général  de  ce 
tempérament.  L'intensité  de  Tappétit  vénérien  qui  l'accompagne 
souvent  rentre  dans  les  conséquences  physiologiques  de  la  pré- 
dominance cérébrale  ;  le  désir  vénérien  est  une  perception  du 
cerveau,  et  c'est  dans  ce  viscère  souverain  qu'il  faut  chercher  le 
principe  des  facultés  intellectuelles  et  affectives ,  comme  aussi 
la  cause  de  leur  exagération  ou  de  leur  perversion.  Nous  re- 
viendrons sur  celte  liaison  de  phénomènes  en  traitant  de  l'idio- 
syncrasie  génitale.  Bornons-nous  à  énoncer  ici  cette  vérité,  que, 
parmi  les  individus  qui  joignent  au  tempérament  nerveux  l'ex- 
citabilité génitale,  quelques-uns  présentent  dans  le  développe- 
ment de  leurs  organes  reproducteurs  la  raison  palpable  de  ce 
phénomène;  la  plupart  ne  l'éprouvent  que  par  une  direction  vi- 
cieuse de  l'activité  cérébrale  exaltée. 

Le  tempérament  nerveux  se  caractérise  parles  faits  suivants: 
1*  La  mobilité  des  sensations  et  la  susceptibilité  de  tout  le  sys- 
tème nerveux.  2*  L'activité  et  pour  ainsi  dire  la  turbulence  des 
sympathies.  Si  l'appareil  nerveux  viscéral  est  excité,  le  cerveau 
répond  aussitôt  ila  stimulation  ;  si  le  trait  part  de  l'encéphale, 
toutes  les  forces  sensitives  s'émeuvent  avec  une  électrique  rapi- 
dité ;  il  y  a  chez  les  personnes  ainsi  faites  disproportion  pres- 
que constante  entre  les  sensations  et  la  cause  qui  les  produit: 
les  impressions  les  plus  fugitives  déterminent  en  elles  un  long 
ébranlement;  tout  leur  est  souffrance  ou  plaisir.  3©  La  force 
d'ensemble ,  la  résistance  organique  contraste  avec  les  appa- 
rences mesquines  de  l'extériorité.  Les  individus  nerveux  sup- 
portent souvent  mieux  fatigues  et  travaux,  souffrances  et  pri- 
vations que  les  représentants  les  plus  fortement  musclés  du 
tempérament  sanguin;  dans  lesépidémies,  dans  les  situations mi- 
lén^lesque  fait  naître  la  guerre,  dans  les  épreuves  qui  s'adres- 
sent a  l'homme  physique  et  moral ,  ils  se  comportent  avec  une 
énergie  inespérée,  et  ré\'èlent  parfois  les  ressources  de  l'héroïsme. 

(t)  Op.  cU.j  pige  69. 

I.  G 
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Les  praticiens  savent  le  prix  de  cette  organisation  qui,  si  elle  ne 
sebrise  dans  l 'excès  des  sentiments  tristes  et  nostalgiques,  rebon- 
dit sous  les  coups  de  la  maladie  et  conspire  par  TefTort  soutenu 
de  la  volonté  aux  fins  du  traitement.  4'  Le  tempérament  ner- 
veux est  un  de  ceux  qui  se  rencontrent  le  plus  fréquemment 
à  Tétat  de  pureté  chez  les  hommes.  6* Lorsqu'il  se  trouve  asso- 
cié à  un  autre  tempérament,  il  tend  à  prévaloir  sur  lui  et  finît 
par  l'absorber.  6*  Tandis  que  les  autres  tempéraments  se  modi- 
fient par  le  progrès  de  Tfige  ou  par  un  concours  prolongé  d'in- 
fluences hygiéniques ,  le  nerveux  parut  céder  moins  à  l'action 
de  ces  causes  ;  il  s'exagère  au  contraire  à  mesure  que  la  vie  île 
prolonge,  parce  qu'il  est  dans  la  nature  des  phénomènes  ner- 
veux d'être  périodiques ,  de  tendre  au  rapprochement  des  pé- 
riodes et  d*'accroitre  leur  intensité  par  la  répétition. 

Il  nous  resterait  à  esquisser  les  particularités  intellectuelles 
et  morales  qui  complètent  la  pl'vsionomie  de  ce  tempérament; 
mais  ce  serait  entrer  en  lutte  avec  les  plumes  qui  ont  traité  ce 
sujet  avec  un  éclat  vraiment  littéraire  ;  l'induction  du  lecteur 
suppléera  d'ailleurs  à  notre  laconisme  :  nous  le  prévenons  seu- 
lement que  les  tableaux  éloquemment  tracés  par  les  auteurs  ne 
ressortent  pas  d'un  rapport  rigoureux  entre  le  moral  et  les  con- 
ditions du  tempérament  nerveux  ;  et  quand  ils  passent  en  revne 
les  célébrités  les  plus  piquantes  de  cette  variété  organique ,  ils 
oublient  trop  les  diversités  d'organisation  cérébrale ,  les  efiets 
delà  culture  humaine,  la  part  des  événements,  le  rayonnement 
de  la  société  contemporaine  à  tous  ces  génies. 

I IV.  Du  tempérament  lymphatique. 

Cette  forme  d'organisation  aurait  sans  doute  soulevé  moins 
de  controverses ,  si  la  dénomination  qui  lui  a  été  imposée  eût 
exprimé  plus  exactement  les  éléments  dont  elle  se  compose; 
elle  n'a  point  pour  principe  unique  la  prédominance  de  l'appa- 
reil lymphatique  ;  encore  moins  doit-on  l'attribuer,  avec  la  {Âi- 
part  des  auteurs,  à  l'inertie  de  cet  appareil.  Le  tempérament  dit 
lymphatique  consiste  dans  la  prédominance  de  développement, 
de  vitalité  et  d'action  de  tous  les  tissus  pénétrés  par  des  liquides 
non  sanguins  et  de  tous  les  organes  qui  forment  ces  liquides  ; 
les  élaborations  blanches  (mucus ,  sérum,  lymphe,  etc.  )  l'em- 
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portent  îei  sur  riiëinatoee.  il  semble,  en  effet,  que  dans  les 
anraiMix  supérienra  il  existe  un  antagonisme  fonctionnel  entre 
l'appareil  sanguin  et  l'appareil  lymphatique  :  celai  qui  l'em- 
porte MDprime  son  eachet  à  tons  les  organes,  en  modifiant  pro- 
fondénent  les  matériaax  qu'ils  s'assimilent.  Cherches  les  traces 
da  système  lyoïphatiqae  dans  ks  tissus  d'na  sujet  dont  le  tefii<* 
péraBMnt  est  très  sanguin  ;  étouffé  par  les  vaisseaux  rongea^ 
comme  dit  M.  fiégin ,  c'est  à  peine  s'il  offre  à  l'obaervateiir  nli 
très  petit  nombre  de  canaux  perceptibles.  An  contraire,  les  sil& 
jets  Ijntophatîqaes  ne  présentent  pas  m  développement  du  cœur 
et  de  l'arbre  tascnlaire  rôuge  en  proportion  avec  leur  stature  et 
leor  embonpoint;  chez  eux  les  parois  des  vaisseaux  artériels 
sont  moins  denses ,  moins  contractiles  ;  les  tissus  qui  doivent 
être  le  plus  abondamment  pourvus  de  capillaires  rouges ,  tels 
que  les  muscles,  sont  remarquables  par  leur  pâleur  et  leur  flac- 
cidité. L'hématose,  source  première  peut*être  de  cette  série  de 
modifications ,  ne  s'accomplit  pas  avec  la  même  énergie  que 
des  les  individus  sang^ns,  ne  réalise  pas  les  mêmes  produits. 
Dsns  le  sang  des  sujets  qui  présentent  les  attributs  extérieuif 
di  tempérament  lymphatique,  le  nombre  des  globules  a  nota^ 
blement  diminué  :  cette  observation,  faite  par  M.  Lecanu,  a  été 
rérîfiée  depuis  par  beaucoup  d'expérimentateurs.  La  matière  ce* 
lorante  disparaît  en  partie  avec  les  globules  ;  avec  elle  le  fer  ; 
l'eau  augmente  ;  la  température  et  l'électricité  du  sang  subis* 
sent  certainement  des  changements  analogues.  Et  comme  le 
tempérament  dont  il  s'agit  est  l'ordinaire  apanage  de  l'enfanoe 
et  du  sexe  £éminin',  on  constate  moins  de  globules ,  de  fer,  de 
matière  colorante,  et  plus  d'eau  chez  la  femme  que  chezl'homme» 
àmz  l'enfant  que  chez  l'adulte.  Si  maintenant  on  se  rappelle 
que  les  injections  les  plus  délicates  ont  démontré  que  les  vais* 
seaux  capillaires  sanguins  se  continuent  d'une  part  avec  les  ar- 
tères et  les  veines,  d'autre  part  avec  les  vaisseaux  exhalants , 
•éeréteurs  et  excréteurs ,  il  est  aisé  de  se  rendre  compte  dea 
caïuolères  imprimés  à  l'économie  entière  par  le  sang ,  cet  ali* 
ment  direct  des  tissus,  ainsi  que  de  la  supériorité  des  élabora- 
tiens  blanches.  Les  différentes  sécrétions  ont  pour  but  de  cora- 
I^éter  l'office  éliminateur  de  la  respiration  par  laquelle  le  sang 
noir  se  débarrasse  de  carbone  et  probablement  d'hydrogène  ; 
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les  reins,  le  fuie,  la  pesa  Mwt  diargà,  comme  le  poamon  , 
d'extraire  du  aong  certains  principes  et  concourent  i  l'acte  mc- 
cesatf,  mais  général,  d'épuration  du  fluide  nourricier.  Nous 
iiou»  cootentonB  d'indiquer  ce  rapport  ;  c'est  une  lumière  jetée 
■ui  les  conditions  d'ensemble  du  tempérament  lymphatique  ;  il 
est  évident  que  le  san^,  incomplètement  épuré  par  la  respira- 
tion, n'éprouve  pas  non  plus,  dans  son  paasa^  par  les  apparefls 
de  sécrétion,  tes  changements  nécessaires  à  la  bonne  conatitit- 
tion  dn  fluide  nutritif. 

La  prédominance  lymphatique  accuse ,  avons-nous  dit ,  non 
l'affaiblissement,  mais  le  surcroîtde  vitalité  de  toutes  les  parties 
chargées  de  l'absorption  et  du  transport  des  liquides  non  san- 
guins. On  ne  nie  point  que ,  dans  ce  tempérament ,  le  système 
lymphatique  est  plus  développé  j  que  les  maladies  de  ce  système 
sont  plus  fréquentes  :  ces  deux  circonstances  se  concilient -elles 
avec  l'idée  d'une  atonie,  et  n'est-ce  point  un  axiome  en  physio- 
logie pathologique,  que  les  oi^anes  suractivés  dans  leurs  fonc- 
tions sont  aussi  ceux  qui  acquièrent  le  plus  de  volume  et  le 
{dus  de  susceptibilité  morbide  1  On  a  voulu  comparer  aux  veines 
variqueuses  les  vaisseaux  lymphatiques  gorgés  de  sucs  blancs  ; 
mais  ces  vaisseaux  ne  présentent  point ,  chez  les  sujets  dits 
lymphatiques,  des  dilatations  partielles  ;  ils  sont  uniformément 
développés,  et  nul  fait  n'est  venu  confirmer  l'hypothèse  d'an 
ralmtissement  dans  la  circulation  de  la  lymphe.  La  manière 
dont  le  tempérament  lymphatique  a  été  envisagé  par  les  hygi^ 
niâtes  tes  plus  récents  nous  le  donne  plutôt  comme  un  état  mor- 
bide que  comme  une  variété  d'or^nisation  régulière  ;  ils  ont 
décrit  l'atonie  de  tout  le  systèmefRostan),  l'anémie,  la  cachexie 
icrofuleuse,  non  un  état  physiologique  qui,  malgré  le  relief 
d'un  système  général  et  la  spécialité  du  sang,  comporte  l'inté- 
grité durable  des  fonctions. 

Le  fluide  nerveux  et  le  sang  exercent  l'on  sur  l'autre  une  in- 
-  fluMKe  réciprociue  dont  dépend  la  œanirestation  et  la  stabilité 
des  phénomènes  de  ta  vie.  Or  le  sang  des  lymphatiques  diSère 
du  sang  des  tempéraments  étudiés  plus  haut;  déplus,  il  est 
lancé  avec  moins  de  force  ;  les  fonctions  célébrâtes,  ainsi  que  le 
prouvent  les  expériences  des  physiologbtes  et  les  phénomènes 
de  l'asphyxie,  ne  s'exercent  dans  toute  leur  perfection  que  sous 
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l^impoUion  d*ttii  sang  bien  élaboré  par  rhéinatose.  De  là  cette 
languear  qui  frappe  looUs  les  actiobs  organiques  des  snjcts  ex* 
cluBivement  lymphatiques  et  qui  n'épargne  point  leurs  facultés 
inteilectoellos  ;  les  expansions  périphériques  des  cordons  ner- 
veux sont  d'ailleurs  eomme  noyées  dans  les  tissus  blanos  qui 
abondeut  aous  la  peau  :  aussi  sout-ils  difficiles  à  ébranler,  r&- 
fractatres  aux  excitations.  Ces  circonstances  propres  au  sys- 
tème nenrcux  font  coknprendre  l'espèce  d'inertie  musculaire  ou 
da  moim  l'affiEÛblisselBnent  de  la  contractUité  chez  lés  lympha- 
tiques. Nous  ue  pouvons  admettre  avec  M.  Bégin  que  leurs 
iDUScka  se  détériorent  par  leffet  de  la  privation  ou  des  qualités 
vicienaes  .de  la  fibrine  ^  base  de  leur  tissu  ;  l'analyse  chimique 
n'a  point  déoioatré  ces  qualités  viciettses  de  la  fibrine  extraite 
du  sang  des  lymphatiques,  et  nous  avons  déjà  dit  que,  de  tous 
les  éléments  du  sang,  la  fibrine  est  le  moins  sujet  à  varier  dans 
ses  pniporiions. 

Quant  à  l'habitus  extérieur  des  lymphatiques ,  est4l  besoin 
d'en  aignaler  les  caractères,  et  qui  ne  les  reconnaît  d'onblée 
dans  la  foule  des  variétés  individuelles!  Des  dieveux  rouges, 
hlonda  ou  d*un  chfitain  olair;  la  peau  blanche,  lisse  et  mince, 
sillonnée  par  des  veines  qui  paraissent  dilatées;  des  chairs  molles, 
froides,  abreuvées  de  sérosité  ;  les  orifices  muqueux  peu  colo- 
rés, les  dents  ordinairement  endommagées,  ou,  si  elles  parais* 
sent  saines,  d'un  blanc  bleuâtre;  Tabondance  des  sécrétions  ou* 
tanéea  et  muqueuses  ;  les  joues  souvent  plaquées  d'un  rouge 
vineux  ou  ponctuées  d'un  rose  pâle  ;  une  allure  lente,  des  ré^ 
ponaea  hésitantes,  une  voix  peu  sonore ,  les  pieds  et  les  mains 
volumineux,  td  est  ce  type  malheureusement  si  commun  dans 
on  grand  nombre  de  localités,  type  enté  sans  doute  sur  l'orgap 
nisation  humaine  par  le  vice  persévérant  des  influences  exté- 
rieures ou  par  la  solidarité  ascendante  de  la  corruption  ;  type 
infériear  qui  dénonce  une  décadence,  et  la  cause  de  cette  dé(»i« 
denoe  est  dans  les  eaux,  les  airs  et  les  lieux,  plus  souvent  en« 
eore  dans  l'homme  ou  dans  la  société. 

§  Y.  Def  tempéraments  eomposét. 

Les  trois  tempéraments  que  nous  venons  d'examiner  se  ren* 
contrent  à  l'état  de  pureté  plus  souvent  qu'on  ne  pense  ;  le  lym- 
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phatique  et  le  nerveux  surtout  s'obserrent  sans  aucun  mélange 
chez  beaucoup  de  sujets  du  sexe  féminin.  Le  premier  semble 
coDstituer  le  type  d'organisation  le  phu  générd  de  oe  aexe^  le 
aecondi  fortement  exprimé  dès  l'origine ,  cède  difficilement  mot 
influences  par  leaqudlea  on  s'efforce  de  le  transforiner  ai  de 
l'atténuer.  L'évolution  sueceasive  des  fonctions  dépatiiéa  ma 
femmes  contribue  à  faire  prévaloir  en  elîes  l'élément  nàr^anx; 
la  société,  à  son  tour,  par  le  rôle  qu'ellp  leur  assigne  et  ladi- 
rection  qu'elle  imprime  à  leurs  facultés ,  devient  Ut  cômpUct  de 
lenns  tendances  organiques.  Le  tempérament  nervenx^  s'il  n^est 
point  la  forme  primitive  de  l'organisme,  ptcquiertdone  pardegié 
la  prédominance  qui  noua  vaut,  dana  les  deux  sexes ,  mm  éiîte 
brillante  et  passionnée  dont  la  destinée  est  de  souffrir  et  dq  s'iU 
Inatrer. 

'  Tonlefiais  le  cas  le  plus  ordinaire  est  celni  de  TasaoeiatMi 
des  tempéraments ,  soit  qu'elle  constitue  le  fait  primofdîal  de 
Torgànisation ,  soit  qu'au  tempérament  originaire  an  aoit 
ajouté  un  antre  par  les  effets  d'une  alimentation  spéciale ,  îles 
oonditiDna  dimatériqnes,  de  l'habitation  ou  des  causes  moraiss. 
Mais  acquis  ou  naturel ,  le  tempérament  mixte  n*est  peint  le 
produit  d'un  juste  balancement  d'activité  entre  deux  aystèntos 
généraux  de  l'éconcnnie,  entre  l'action  nerveuse  et  le  sang:  le 
iemperamenium  temperatum  des  anciens ,  modèle  exquis  de 
l'harmonie  organique,  est  une  création  idéale ,  non  la  fbrmide 
d'une  information  réelle.  U  n'en  est  point  des  combinaÎBOBa  de 
tempéraments  comme  de  celles  qui  s'opèrent  aous  la  loi  dca  af* 
finîtes  chimiques:  ila  ne  se  neutralisent  point |  l'un  d'entn  eu^ 
eonserve  la  supériorité  sur  l'autre.  Là  même  où  lea  syatèoMi 
généraux  paraissent  se  compenser  dans  lemr  dévelqipement  et 
dans  leur  énergie  fonotioiineUe ,  l'inégalité  existe;  et  si  elle  ne 
aedénotepas  d'abord,  un  examen  approfondi  du  sujet,  l'^renvi 
de  la  maladie,  ou  toute  autre  circonstance  qui  met  en  éaooi  les 
sympathies  organiques,  la  mettra  en  lumière.  C'est  aiaai  que  is 
tempérament  nerveux  n'exdut  poiiit  une  certaine  activité  dm 
fonctions  nutritives  et  T accroissement  des  globules  dans  le  sang. 
Mais  ou  ces  derniers  caract-res  dominent,  ou  l'incitation  nerveuse 
prévaut:  proportions  inverses  d'association  organique  qi/on 
énonce  par  les  dénominations  de  tempérament  nerveux-iangoin 
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et  sasguiB-iierreux,  terminant  le  mot  complexe  que  l'on  emploie 
pftr  la  désignation  de  Télément  organique  le  moins  saillant 
(Bégin) .  Les  formes  complexes  de  la  santé  qui  s'observent  le  plus 
firéqiiàQiiient  résultent  de  Tunion  du  tempérament  sanguin  avec 
le  lymphatique,  de  celle  du  tempérament  lymphatique  avec  le 
nenrsox  et  le  sanguin,  La  première  de  ces  associations  constitue 
pour  aioaî  dire  le  fond  organique  de  certaines  populations  :  TAL- 
saeo,  la  Normandie  en  offrent  de  nombreux  exemples  ;  elle  do*** 
ûie  surtout  dans  le  département  du  Haut-Rhin,  moins  maré- 
cageux ,  d'une  expositi(m  plus  élevée,  plus  riche  en  vignobles 
que  celui  du  Bas-Rhin.  Le  tempérament  lymphatique-sanguin 
appartient  aux  classes  aisées  des  département  du  Nord,  de  la 
Belgique,ete.  L'élément  lymphatique  est  le  fondement  de  ces  or- 
ganisations; mais  une  alimentation  substantielle,  abondante, 
secondée  par  d'autres  oonditions  d'une  hygiène  favorable ,  a 
donné  l'essor  au  système  vasculaire  rouge,  et  corrigé  par  l'éla- 
boration d'un  sang  riche  en  globules  le  vice  primitif  de  la  trame 
organique.  Certainç^  populations  des  montagnes  (Dauphinois , 
Basques,  etc.)  dont  cm  loue  avec  raison  la  souplesse,  l'agilité,  la 
taille  heureusement  proportionnée  ^  se  distinguent  par  l'énergie 
de  riimervation  et  l'excellente  constitution  de  leur  sang  :  variété 
la  plus  désirable  du  tempérament  mixte.  Chez  eux  la  nutrition 
est  ooDteime  en  de  justes  limites;  les  élaborations  blanches  sont 
peu  abondantes,  les  mouvements  vifs  et  rapides  ;  l'action  ner- 
veuse, forte  et  soutaïue,  ne  va  point  jusqu'à  tyranniser  la  ma- 
dûne.  Il  est  une  association  de  tempéraments  qui  semble  une 
eontradiction  physiologique ,  elle  est  cependant  assez  ordinaire: 
nous  voulons  parler  de  la  prédominance  simultanée  des  systèmes 
lymphatique  et  nerveux.  Ce  sont  les  femmes  principalement  qui 
nous  en  présentent  de  fréquents  échantillons.  Qui  n'a  vu  dans 
le  m<Mide  de  ces  fenunes  remarquées  par  leur  fraîcheur,  par  leur 
embonpoint,  et  qui,  sous  la  livrée  de  la  mollesse  et  de  l'apathie, 
cacheirt  une  extrême  susceptibilité  du  système  nerveux,  une 
aature  capricieuse  9  sentimentale  jusqu'au  spasme ,  irrritable 
jusqu'à  la  convulsion!  Mais  ce  développement,  qui  leur  advient 
de  très  bonne  heure  ou  vers  la  trentième  année ,  ne  dure  point; 
il  disparaît  quelquefois  d'une  manière  rapide  et  comme  par  une 
fonte,  soit  à  la  suite  d'une  couche  ou  par  l'action  d'une  cause 
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morale;  d'antres  fois  elles  maigrissent  graduellement,  se  se* 
chent  vers  Tëpoque  de  la  suppression  des  menstrues,  et  rentrent 
dans  les  conditions  du  tempérament  nerveux  absolu. 

Nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  le  fait  important  de 
l'association  des  tempéraments  ;  nous  négligeons  à  dessein  les 
peintures  morales  qu'y  rattachent  les  auteurs.  Cette  associa» 
tion ,  tantdt  ébauchée  par  la  nature ,  tantôt  amenée  par  l'édu- 
cation  et  le  régime,  est  l'une  des  sources  principales  des  diffé* 
renées  individuelles  de  notre  espèce;  elle  donne,  avec  le  fait 
des  idiosyncrasies ,  la  clef  de  phis  d'une  solution  importante 
pour  la  médecine  pratique. 

uj'-4b~Mi  r  iim   II  ■   I    ■         I  '  I  r  I  ■!!       ■    .  r  ■    ,  i         .t. 

CHAPITRE  IL 

DES    IDIOSYNCRASIES. 

Ce  mot  idioêyncnme  [  Mioc,  propre  ;  ovv,  avec  ;  xj^Satç ,  mé- 
lange) a  été  tr^s  arbitrairement  employé  par  les  auteurs  ;  il  a 
désigné  tantôt  les  goûts ,  les  répulsions  qui  dépendent  du  mode 
individuel  de  l'action  cérébrale ,  tantôt  les  effets  de  l'habitude 
ou  d*une  déviation  morbide  des  fonctions.  M.  Rostan  l'applique 
mix  anomalies  des  fonctions  organiques  (  t.  I ,  p.  171  ) ,  ce  qui 
demande  explication.  M.  Bégin  nous  sen>ble  avoir  défini  sai- 
nement les  idiosyncrasies ,  en  les  faisant  consister  dans  la  pré- 
^dominance  d'un  organe,  d'un  viscère  important  ou  même  d'un 
appareil  tout  entier.  Ainsi ,  tandis  que  le  tempérament  relève 
de  ce  qu'il  y  a  de  plus  général  dans  l'économie ,  à  savoir ,  de 
Tun  des  trois  systèmes  organiques  dont  les  traces  se  retrou- 
vent dans  tous  les  tissus ,  ou  bien  encore,  du  sang  et  de  l'in- 
nervation ,  l'idiosyncrasie  exprime  les  effets  particuliers  du 
fluide  nutritif  et  du  fluide  incitateur  sur  tel  ou  tel  organe ,  la 
supériorité  relative  de  développement  et  d'activité  qui  en  ré- 
sultent pour  lui.  La  raison  matérielle  des  idiosyncrasies  ne 
réside  pas  toujours  dans  le  volume  des  parties  auxquelles  elles 
se  rapportent;  on  sait  d'ailleurs  combien  il  est  difficile  d'éva- 
luer les  dimensions  relatives  des  organes:  la  science  est  réduite 
à  des  approximations ,  base  chanceuse  de  corollaires  physiolo- 
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giqiies.  Mais  quand  il  n'existe  pas  une  liaison  manifeste  entre 
la  prépondérance  fonctionnelle  d'un  organe  et  la  mesure  de  sa 
nutrition ,  il  est  rationnel  de  l'expliquer  par  des  conditions 
spéciales  de  texture  ou  par  les  modifications  de  l'action  ner- 
veuse. —  Comme  les  tempéraments ,  les  idiosyncrasies  sont 
congéniales  ou  acquises  ;  dans  ce  dernier  cas ,  elles  sont  le  pro- 
duit de  l'habitude  :  il  en  sera  question  plus  loin  ;  ou  elles  se  Bùot 
développées  à  la  suite  d'un  état  morbide  :  tous  les  viscferes  i 
tous  les  organes  peuvent  en  devenir  le  siège  ;  stimulés  avec 
excès ,  altérés  passagèrement  dans  leur  structure  ,  ils  témoi- 
gnent souvent ,  après  la  maladie  terminée ,  une  sensibilité  qui 
ne  leur  est  point  ordinaire,  et  agrandissent  la  sphère  de  leurs 
irradiations  sympathiques.  D'autres  fois  ces  idiosyncrasies  ^ 
qu'on  peut  appeler  accidentelles ,  se  lient  temporairement  à 
une  phase  de  l'économie  ;  la  dentition ,  l'établissement  labo- 
rieux des  menstrues ,  la  grossesse  ,  donnent  l'éveil  à  des  sym- 
pathies nouvelles  I  renforcent  l'action  d'autres  organes,  et 
déterminent  ainsi  dans  l'économie  des  centres  passagers  de 
réaction.  Mais  dans  l'appréciation  de  cet  ordre  de  faits ,  il  im- 
porte d'analyser  avec  soin  les  phénomènes  qui  émanent  direc- 
tement de  ridiosyncrasie  et  ceux  qui  partent  de  l'encéphale. 
Cette  distinction  n'a  pas  été  faite  assez  nettement  par  ceux  qui 
ont  écrit  sur  ce  sujet  :  de  là  des  erreurs  qu'une  saine  physio- 
logie doit  épargner  à  l'hygiène.  C*est  pour  avoir  interverti  le 
rôle  du  cerveau  et  du  tube  digestif  que  des  auteurs  ont  admis 
un  tempérament  mélancolique,  et  rattaché  Thypocondrie  à 
ridiosyncrasie  gastro-intestinale.  Sous  l'inspiration  de  la  doc- 
trine physiologique ,  on  a  fait  dépendre  l'hypocondrie  de  l'as- 
sociation du  tempérament  nerveux  avec  une  irritation  sourde 
des  voies  digestives  ou  de  ses  annexes  :  la  première  opinion 
repose  sur  une  hérésie  physiologique  ;  la  seconde  généralise  le 
particulier  et  transforme  un  rapport  de  coïncidence  en  une  loi 
de  causalité.  L'hypocondrie  n'est,  en  effet,  qu'une  affection 
cérébrale ,  et  quand  il  existe  dans  le  foie ,  dans  l'estomac  ou  les 
intestins  ,  un  foyer  d'irritation,  il  y  a  simplement  une  compli- 
cation capable  sans  doute  d'aggraver  la  maladie  de  l'encé- 
phale ,  mais  ne  créant  point  par  elle  seule  l'hypocondrie ,  qui 
constitue ,  non  une  idiosvncrasie ,  mais  une  habitude  morbide. 
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.  Le  {Hnocipe  des  idio&yncrasies  n'est  sutre  que  celui  des  cod« 
m^xipns  des  organes  entre  eux  ;  ear  nul  organe  ne  peut  devenir 
prépondérant  que  par  l'énergie  de  ses  irradiations  sur  le  reste 
de  l'économie  ;  celle-ci  nous  représente  une  société  dont  la  hié- 
Mrchie  est  mobile  et  se  .déplace  incessamment  de  viscbve  en 
viseère,  sous  l'influence  des  diverses  circonstances  (  âges  »  ha* 
bîtades ,  maladies  «  eU.  ) ,  qui  viennent  solliciter  plus  partîca- 
)ièrement  l'un  d'entre  eux. 

Les  idiosjFncrasies  se  manifestent  dans  les  variétés  indivi- 
4aeyes ,  en  vertu  de  cette  loi  qui  appelle  sur  les  organes  pcé- 
l^iHidérants  dans  l'économie  l'action  des  causes  morbîfiques. 
Q^e  plusieurs  personnes  soient  exposées  sùnultanément  i  un 
pottfant  d'air  froid  :  l'une  d'elles  se  plaindra  de  coliques  »  l'autre 
contractera  une  bronchite,  la  troisième  sentira  les  préludes 
4'an  rhumatisme  articulaire,  etc.  Les  patbologistes  attribuent 
4wa  différences  d'effets  produits  à  la  diversité  des  prédisposi- 
tions morbides  ;  mais  ces  prédispositions  «  que  sont-elles ,  si  oe 
n'est  des  idiosyncrasies  l  Cell^-ci  expriment  la  conditi(m  ocga- 
iiique  ;  celles  «là  révèlent  le  nq>portde  cette  condition  avec  telle 
ou  telle  classe  d'agents  extérieurs. 

Autant  d'oi^anes  et  d'appareils  organiques,  autant  d'idiosjm- 
/eraaies  possibles ,  soit  originairement ,  soit  par  acquisition  uUé- 
lieure.  Rousseau  ne  peut  entendre  le  son  d'une  cornemuse  sans 
éprouver  une  incontinence  d'urine.  Ce  phénomène  est  complexe  ; 
l'initiative  en  est  au  cerveau ,  mais  la  vessie  réagit  par  une  dis- 
{KMÛtion  qui  lui  est  propre  (mouvement  réflexe),  et  c'est  là  ce  que 
nous  appelons  idiosyncrasie.  Les  poumons,  le  cceur,  les  reins 
peuvent  offrir  ou  acquérir  cette  prédominance  qui  leur  attribue 
mêfloe ,  etc.,  d'une  manière  durable  ou  passagère  une  sorte  de 
polarisation  des  phénomènes  vitaux;  La  constitution  goutteuse 
des  anciens  n'est  autre  chose  qu'une  idiosyncrasie  fibro-articu- 
laire  mise  en  évidence  par  la  maladie  ;  les  idiosyncrasies  géni- 
tale ,  hépatique  et  gastro-intestinale  sont  les  plus  fréquemment 
observées  :  ce  que  nous  en  dirons  montrera  la  manière  d'étudier 
les  prédominances  organiques. 

Dans  celle  du  tube  digestif  <»mme  en  toute  autre ,  une  induc- 
tion sévère  doit  séparer  les  phénomènes  d'origine  cérébrale  et 
oeux  qui  se  rapportent  directement  à  l'estomac  et  aux  intes- 
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tins.  Ort  oonnail  l'inAvence  énonne  do  c^nreva  «ur  ces  organes , 
•oit  daiiB  réCat  de  santé ,  soit  dans  TéUi  paihcdogique  ;  on  s 
trop  souvent  rapporté  sbox  uns  oe  qai  revient  à  l'autre  :  ainsi  les 
afisetions  morales  tristes  ^  qui  manifestent  d'one  manière  si  U^ 
eiiease  Tactioa  da  eervf^u  sur  l'estomae  par  le  dérangement  et 
l'imperfeotion  des  digestions ,  ont  été  considérées  comeoe  l'effat 
d^uBt  MnoB  diranique  du  tube  digestif  ^  etc.  Cette  distiactiiKi 
fsite ,  il  faut  étudier  les  sympathies  directes  de  Testomac ,  ses 
STiupalbieB  indirectfls  ou  par  sensation ,  enfin  ses  sySopathisa 
de  fibnctien.  Dans  Isa  premières ,  nous  constatons  la  «didarité 
des  différentes  portions  du  canal  alimentera  entre  elles ,  sea 
connesioiis  avec  les  viscères  annexes.  Ses  relations  sympatUr 
qina  avec  le  cerveau ,  lesy^tèffie  musculaire  et  les  artieulattoas 
Be]^vent  £tfe  niées  :  il  suffit  de  mentionner  les  phénomènes 
Bsrttctéristiques  de  la  soif  ^  de  la  faim  «  le  brisement  des  forées 
dans  la  gastro^^entérite  9  les  angoisses  d'une  colique  intense  » 
pour  faire  ressortir  Témpim  sympathique  qu^  le  tube  gastro-in- 
ftestînal  exerce  par  voie  de  sensation.  Enfin ,  les  résultats  de  la 
fonction  complètent  la  série  des  actions  qu'il  exerce  sur  TéflO» 
nomie  :  en  eflfet  «  l'influence  de  cet  appareil  se  généijsliae  par  d»r 
gséa  I  se  communique  à  tous  les  tissus  par  le  degré  d'altération 
ipi*il  a  lût  sabir  aux  substances  ingérées  dans  sa  cavité.  C'est 
dans  cette  succession  d'actes ,  dnns  le  cerde  croissant  d#  ses 
irradiations  qu'il  faut  considérer  ati^tivement  le  canal  digestif 
pour  en  vérifier  l'idiosyncrasie. 

Si  nous  appliquons  cette  analyse  au  foie ,  dont  la  prédomir 
nance  a  servi  de  base  au  prétendu  tempérament  bilieux ,  les  mr 
tiens  }ea  plus  ordinaires  de  physiologie  nous  apprennent  que  si 
raetion  du  eerveau  sur  le  foie  est  mise  hors  de  doute  par  les 
fsits  pathologiques ,  la  relation  inverse  de  ces  deux  viscères  est 
loin  de  ressortir  avec  la  même  évidence«  Dans  Tordre  fonctioDr 
nel ,  le  fbîe  ne  détermine  par  lui-même  aucune  sensation  ;  ses 
maladies  ne  témoigoent  pas  davantage  de  son  empire  sur  l'en^ 
eéphale  :  car  »  aiguës ,  à  moins  de  ii'étendre  au  péritoine ,  elles 
ne  donnent  lieu  qu*à  une  douleur  obtuse  ;  chroniques  »  elles  ne 
le  trahissent  souvent  qu'à  l'autopsie.  Mais  qui  nierait  raetion 
que  le  fine  peut  exercer  sur  d'autres  organes  et  sur  l'économie 
entière  par  le  produit  de  sa  sécrétion  «  par  le  résultat  de  sa  fiono* 
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tiont  Est-tl  indiifërent  que  la  bile  soit  versée  en  quantité  mé- 
diocre ou  considérable  dans  le  canal  alimentaire  t La  digestkm 
n'en  est-elle  point  influencée ,  et  par  suite ,  comme  nous  TaYont 
▼ù,  le  cerveau,  l'organisme  entier!  La  résorption  d*ane  partie 
de  la  bile  surabondamment  sécrétée  colore  les  tissus ,  la  surface 
cutanée»  ;  portée  dans  le  cerveau ,  elle  l'impressionne  dans  un 
mode  spécial ,  et  si  Ion  ne  peut  contester  le  rapport  intime  du 
sang  et  de  l'innervation ,  attribuer  à  la  bile  uii  certain  rôle  dans 
la  manifestation  des  phénomènes  intellectuels  et  moraux  «n'est 
doncpas  chose  aussi  absurde  quel' affirme  Georget  (t.  II^p.  12^, 
L'idiosyncrasie  hépatique ,  on  le  voit ,  se  lie  à  l'activité  sécré- 
toire  du  foie ,  non  à  ses  sjrmpatbies  ner^'euses  directes  ou  indi* 
rectes.  Il  importe  seulement  de  ne  pas  confondre  avec  la  pré* 
dominance  hépatique  un  autre  état  qui  appartient  à  Tbistoire 
pathologique  du  foie ,  celui-ci  ayant  cessé  de  puiser  dans  le  sang 
les  matériaux  de  la  bile,  et  l'ictère  qui  survimtt  alors  indiquant 
l'inertie ,  non  l'exagération  fonctionnelle  dé  l'organe. 

Le  tempérament  génital ,  admis  par  les  auteurs ,  noua  pré- 
sente la  confusion  constante  des  actes  cérébraux  et  des  circon- 
stances propres  aux  organes  sexuels;  ces  dernières  justifient 
seules  l'admission  d'une  idiosyncrasie.  L'exaltation  des  appétits 
vénériens ,  que  les  auteurs  ont  décrite  sous  les  enseignes  d'un 
tempérament,  c'est-à-dire  d'une  forme  régulière  de  la  santé, 
est  une  affection  morbide  dont  le  siège  est  dans  le  cerveau  ;  les 
organes  génitaux,  dans  le  plus  grand  nombre  de  ces  cas ,  ne 
sont  excités  que  secondairement,  et,  comme  Georget  l'a  dit 
ingénieusement ,  ils  sont  les  complices  du  cerveau.  N'est-il  pas 
remarquable  que  les  maladies  de  l'utérus,  du  vagin ,  du  pénis, 
des  testicules  ou  des  ovaires ,  dans  le  type  aigu  comme  à  l'état 
chronique ,  non  seulement  ne  sollicitent  presque  jamais  le  désir 
vénérien ,  mais  encore  se  passent  obscurément  dans  les  localités 
affectées ,  souvent  sans  aucun  ébranlement  sympathique!  Il  est 
certain  que  le  rôle  de  Tencéphale  dans  la  production  des  pbéno* 
mènes  physiologiques  et  morbides  de  l'appareil  reproducteur 
a  été  longtemps  méconnu  ou  restreint  sans  raison.  Mais*  d'un 
autre  côté ,  il  est  des  faits  nombreux  qui  font  éclater  l'influence 
puissante  de  cet  appareil  sur  l'encéphale  :  la  provocation  du 
désir  vénérien  pendant  la  veille  et  des  songes  voluptueux  du- 
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nint  le  Bomineil  par  le  simple  fait  de  rérection  déteroiinée  mé- 
caniquement ,  les  effets  si  connus  de  la  castmtion  sur  le  moral 
et  SOT  rintellect,  ceux  de  la  grossesse,  etc. ,  prouvent  toute 
l'importance  que  mifrite  l'appareil  générateuri  considéré  comme 
Bouroe  de  modifications  cérébrales.  Le  principe  de  cette  idiosyii* 
erasie  se  trouve  donc  dans  les  sympathies  nerveuses  ;  cependant 
die  peut  dépendre  aussi  du  résultat  de  la  fonction ,  c'est-à- 
dire  ,  de  l'abondance  de  la  sécrétion  spermatique.  On  sait  les 
suites  de  la  pléthore  spermatique ,  produite  par  une  continence 
trop  prolongée  chez  les  sujets  vigoureux;  leur  œil  vif,  leura 
gestes  prompts,  leurs  allures  agressives,  l'animation  de  leur 
extérieur ,  l'odeur  pénétrante  et  presque  spermatique  de  leur 
hsleine  et  de  leurs  sécrétions ,  l'agitation  morale  qu'ils  éprou- 
vent,  et  parfois  l'état  d'impatiente  rêverie  où  ils  tombent,  tout 
ce  cortège  étrange  de  signes  qui  dénoncent  une  virilité  mal 
combattue  sont-ils  dua  exclusivement  à  la  résorption  du  fluide 
séminal  ou  plutôt  ne  dérivent-rils  pas  en  partie  de  lorgane  cér6* 
brait  Ici  encore  Tinnervation  et  l'état  du  sang  sont  étroitement 
liés  ;  ici  encore  nous  trouvons  un  foyer  de  réaction  sur  le  cer- 
Teau,  et,  sans  placer  dans  l'utérus  ou  dans  les  testicules  un  prin- 
cipe de  manifestations  morales ,  nous  disons  que  ces  organes 
sont,  comme  le  cœur,  les  poumons,  le  foie ,  etc.,  des  modifica- 
teurs internes  pour  l'instrument  de  la  pensée. 

L'origipe  comme  la  multiplicité  des  idiosyncrasies  se  trouve 
indiquée  dans  cette  proposition  de  Bicbat  :  «  Une  somme  dé^ 
terminée  de  force  a  été  départie  en  général  à  cette  vie  :  or  cette 
lomme  doit  rester  toujours  la  même ,  soit  que  sa  distribution 
ait  lieu  également ,  soit  qu'elle  se  fasse  avec  inégalité  ;  par  con« 
séquent  ,*  Tactivité  d*un  organe  suppose  nécessairement  Tinac- 
tion  des  autres  (1).  ••  L'existence  congéniale  ou  le  développe- 
nent  d'une  on  de  plusieurs  idiosyncrasies ,  en  même  temps 
qu'ils  tëmmgnent  du  perfectionnement  de  certains  organes ,  en- 
traînent la  détérioration  d'autres  organes  qui  perdent  de  leur 
vitalité;  l'exercice  continuel  et  violent  du  système  musculaire, 
condition  absolue  d'un  si  grand  nombre  de  professions  mécani- 
ques, finit  par  opprimer  la  pensée;  le  cerveau  s'affaisse,  s'ap* 

(I)  Êdcherehet  mr  la  vk  ft  tur  (a  nwrê. 


peuntit  par  l'effet  des  digestions  trop  ooneidérableB  et  trop 
loiiTent  répéta  j  )e«  contentioiu  énergiques  et  prolongées  de 
l'eaprit  toament  sa  détriment  de  la  cnntractilité  nnueulure. 
Toutefois  la  aphëre  d'inânencedesidiosynorasies  n'est  paaéga^ 
lement  étendue  ;  die  a  peur  limitei  celles  mêsie  de  la  pu»* 
ianoe  sympathiqne  des  organes.  Aussi  ceux  qui  à  l'état  nonnal 
agissent  pen  sur  l'sxe  cérébro-spinal,  ne  l'inâoencent  fuiie 
davantage  par  leurs  idiosynersfliea  :  tels  sont  le  foie ,  lé  reia , 
les  poumons.  Que  ces  viscères  fonctionnent  a*ec  une  grawle 
énergie ,  le  cerveau  n'en  est  affecté  que  médiocrement. 

lies  idiosjncrasies  se  combinent  avec  les  tempéraments.  Z« 
Blême  sujet  peut  offrir  un  tempérament  nùxte  avec  une  ov  pla- 
aienrs  ^n^ominances  viscéraleB  ;  c'est  poarqnoi  il  est  eonvenl 
•i  difficile  de  démêler  les  éléments  d'one  individualité  orga- 
nique. Il  existe  une  sorte  d'afGnité  entre  les  tempéraments  et 
les  idiosyncroeies  :  la  prédominance  hépatique  s'associe  fré- 
quemment au  tempérament  sangoin  et  au  tempérament  ner- 
Teux  ;  la  prédominance  cardiaque  est  aussi  l'ordinaire  attiîbat 
de  la  première  de  ces  formes  générales  de  la  santé.  Nous  ver- 
rons ,  dans  le  chapitre  suivant ,  que  les  idioayncrosîes  se  lient  i 
l'évolution  successive  des  organes,  et  que  l'âge,  en  dirigeant 
sur  tel  ou  tel  d'entre  eux  l'activité  plastique  et  vitale,  leur  ood- 
ftre  presque  à  tour  de  rôle  une  éphémère  suprématie. 

Le  fait  constant  des  idîrayncrasies  démontre  l'impossibilité 
de  bien  diriger  à  la  fois  toutes  les  opérations  organiques;  pei» 
fisctionner  les  unes ,  je' est  affaibUr  les  autres  :  l'inégalité  est 
donc  la  loi  des  organes  dans  le  même  individu ,  comme  elle  vH 
Mlle  des  organisations  dans  la  même  espèce. 

La  connaissance  des  idiosyncrasies  est  indispensable  BopM- 
ticien  pour  qu'il  ne  soit  point  exposé  à  les  prendre  pour  des  étals 
morbides  :  la  lenteur  de  la  circulatior  est  on  phénomène  de 
eertaines  maladies  (  congestion  cérébrale ,  ictère  )  ^  elle  est  na- 
tnrellechez  beaucoup  de  personnes.  Il  est  important  d'écarter 
des  organes  qui  sont  doués  d'une  activité  exubérante  toute 
cause  d'irritation.  Il  m'est  arrivé  de  produire  une  superpurga- 
tion  avec  une  dose  minime  de  crème  de  tartre  chez  une  per- 
sonne dont  j'ignorais  l'idiosyncrasie  gastro-intestinale  ,  tandis 
que  je  vois  souvent  des  purgatifs  pris  à  forte  dose  ne  déterminer 
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aucun  résultat  sur  de  jeunes  soldats  dont  la  disposition  gastro- 
intestinale est  contraire  à  la  précédente  :  on  pourrait  appeler 
cette  dernière  disposition  une  idio&yncrasie  passive.  Les  eifets 
secondaires  de  la  lésion  d*iin  organe  retentissent  davantage 
dans  les  parties  qui  sont  le  siège  d  une  idiosyncrasie  :  de  là 
pour  le  praticien  le  problème  journalier  des  concomitances  et 
des  complications  morbides.  Comoien  de  fois  la  réaction  sym- 
ptâdqiie ,  exagérée  par  l'existence  d'une  bu  de  plusieurs  i(iio- 
synerames  j  a-^t-  elle  donné  le  chaiige  sur  le  siège  réel  dé  la  ma- 
ladie! Combien  de  fois ,  avant  les  travaux  immortels  de  Brous- 
sois,  a-t*on  diagnostiqué  une  méningite,  une  encéphalite , 
quand  les  phénomènes  cérébraux  n'étaient ,  malgré  leur  inten- 
sité, que  le  reflet  d'une  phlegiuàsie  du  tube  digestif!  — Vsni 
la  période  d'incubation  des  fièvres  exanthémateuses ,  c'est  vers 
les  organes  prédominants  que  convergent  les  mouvements  mor- 
bides ;  08  sont  les  idiosyncrasies  qui  décident  de  la  localisation 
des  prodromes.  Ainsi  on  yerra  l'éruption  variolique  précédée 
chez  l'un  par  des  accidents  cérébraux ,  chez  l'autre  par  les 
sjmptfimes  d'une  gastro-entérite  ,  suivant  que  le  canal  digestif 
oa  le  cerveau  jouissent  d'une  énergie  prépondérante.  J'ai  vu  la 
rougeole  se  déclarer  chez  un  militaire  qui  n'avait  eu  pour  tout 
symptôme  précurseur  qu'une  congestion  cérébrale  sans  an- 
gine; mais  il  était  sujet  aux  maux  de  tête.  Enfin ,  l'applicatioil 
des  révulsifs  est  réglée  par  la  notion  des  idiosyncrasies  :  les 
malades  à  prédominance  encéphalique  doivent  redouter  l'emploi 
des  siiiapîsmes  et  des  vésicatoires  ;  les  perceptions  douloureuse^ 
qpe  ces  applications  leur  occasionnent  neutralisent  l'avantagé 
que  peut  procurer  l'hypérémie  artificielle  et  fugitive  d'une  cer- 
taine étendue  de  la  peau.  Des  inflammations  viscérales  ont  cédé 
parfois  à  d'énergiques  révulsions  opérées  autour  des  articulations 
d'individus  doués  de  l'idiosyncrasiefibro-séreuse  rhumatismale. 
En  traitant  de  l'imminence  morbide,  nous  déduirons  des  idio- 
syncrasies d'autres  oonséqtiences  importantes  pour  la  pratique. 
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périodes  distinctes  marquées ,  la  première  par  leur  imperfectioi 
et  leur  inertie,  la  seconde  par  lear  exercice ,  la  troisième  pai 
leur  atrophie  et  leur  repos  ;  mais  cette  division  encore  est  dé- 
mentie par  les  individualités.  Il  arrive  que  les  fonctions  de  li 
génération  s'exécutent  encore  à  un  âge  avancé ,  surtout  chcs 
l'homme ,  tandis  que  la  cessation  du  flux  menstruel  peut  entrât' 
ner prématurément  chez  la  femme  l'inaptitude  à  la  reproduction 
^  L'échelle  de  l'existence  humaine  ne  présente  en  définitîvi 
que  deux  degrés  qui  résument  dans  leur  généralité  les  phéno- 
mènes de  l'organisation.  Celle-ci  ne  passe  en  effet  que  par  ce 
deux  phases  :  accroissement  et  déclin  ;  dès  qu'elle  cesse  de  ga 
gner ,  elle  eommence  à  perdre  ;  le  travail  de  formation  terminé 
la  destruction  débute  et  marche.  Ce  qu'on  a  nommé  la  périoA 
d'état  comprend  les  années  pendant  lesquelles  les  actes  orgfl 
niques  s'accomplissent  avec  le  plus  de  régularité,  où  l'économ» 
semble  avoir  atteint  la  plus  juste  proportion  de  toutes  les  foao 
tions ,  et  déploie  dans  sa  vie  de  relation  la  plus  grande  somm 
de  puissance  et  de  spontanéité  ;  mais  si  cet  âge  est  remarquable 
en  général  par  la  plénitude  de  l'activité  physiologique,  riei 
n'est  stationnaire  dans  le  corps  ;  les  phénomènes  de  la  vie  n 
comportent  point  la  fixité  qu'on  leur  attribue  à  cette  époque. 

L'évdution  de  l'organisme  ne  se  fait  point  dans  tous  les  in 
dividus  suivant  des  vitesses  égales  ;  l'enchaînement  des  acte 
par  lesquels  elle  s'opère  est  invariable ,  mais  la  rapidité  de  ka 
succession  est  subordonnée  aune  foule  de  circonstances,  le 
unes  inhérentes  à  Têtre  lui-même ,  les  autres  existant  au  de 
hors  de  lui  et  telles  que  le  climat ,  l'alimentation ,  le  genre  d 
vie ,  les  passions ,  etc.  Il  y  a  des  vieillards  de  trente  ans  ;  il  ; 
a  des  septuagénaires  florissants  par  la  vigueur  de  la  constito 
tion  et  la  légitimité  de  leurs  appétits.  A  part  même  les  effet 
du  genre  de  vie  et  le  poids  des  antécédents  ,  la  nature  apport 
elle-même  dans  la  balance  des  éléments  d'inégalité  ;  les  maté 
riaux  primitifs  de  la  constitution  influent  fatalement  sur  les  dé 
veloppements  ultérieurs:  c'est  ici  que  l'hérédité  intervient  ave 
une  efficacité  tantôt  heureuse ,  tantôt  funeste  ;  le  tempéramen 
légué  par  les  parents  à  leur  progéniture  la  fait  précoce  ou  tar 
dive.  La  détermination  des  âges  n'a  donc  rien  d'absolu. 
A  chaque  période  de  la  vie  correspond  une  forme  de  santé 
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une  nani^  d*êire  générale  ;  il  est  essentiel  d'en  tenir  compta 
dans  l'indication  des  règles  hygiéniques.  La  digestion  de  l'en- 
fant diff^  autant  de  celle  de  l'adulte  que  diffère  chez  ce  der- 
nier et  chez  le  vittUard  l'exercice  de  la  vue  ou  l'excrétion  dea 
urines  :  les  mêmes  prescriptions  d'hygiène  sont-elles  applican 
bles  à  la  même  fonction  ,  quand ,  par  le  laps  des  année»  »  elle 
s'est  altérée  dans  son  mécanisme  et  dans  sesrésultatsi  La  eon<* 
nansanoe  des  changements  amenés  par  l'âge  n'est  pas  moînir 
néoeeBaire  au  praticien.  L'auscultation  ne  fait^Ue  point  recoDr 
ntitie  de  notables  différences  entre  les  phénomènes  sonores  de 
la  respiration  puérile  et  ceux  de  la  respiration  sénile!  Le  poul^ 
de  l'enfant  donne  plus  de  cent  battements  par  minute  ;  celui  du 
vieillard  souvent  n'en  fournit  que  la  moitié.  Quoi  de  commun 
entre]  les  phlegmasies  pseudo-membraneuses ,  dont  les  voies 
aériennea  de  l'enfant  sont  si  fréquemment  le  siège,  et  les  bron- 
chorrfaées  dea  vieillards ,  ai  promptement  suivies  de  congestions 
étendues  du  poumon!  Nous  aurons  occasion  de  revenir  (tmmi- 
Mfice  morbide  )  sur  les  prédispositions  spéciales  que  chaque 
âge  suscite  à  l'organisme  ;  l'hygiéniste  doit  les  connaître  pour 
diriger  sur  les  points  menacés  sa  sollicitude  préservatrice. 
Chaque  période  de  la  vie  change  le  rapport  de  l'organisme  aveo 
le  monde  extérieur ,  parce  qu'il  change  le  rapport  physiolo- 
gique des  appareils  et  des  viscères  entre  eux.  La  prépondé- 
nnce  des  organes ,  celle  même  des  systèmes  généraux ,  n'est 
point  stable  contre  l'atteinte  dea  années  ;  les  idiosyncrasiea 
changent  ^  les  tempéraments  se  transforment ,  les  mouvements 
vitBOSL  se  concentrent  vers  telle  ou  telle  cavité  splanchnique  : 
c'est  ainsi  que  dans  le  premier  tiers  de  la  vie  ils  se  portent  vers 
la  tête,  dans  le  deuxième  tiers  vers  la  poitrine;  enfin  l'acti- 
vité organique  s'établit  graduellement  vers  l'abdomen  dans  le 
stade  de  décroissance  et  de  sénilité. 

I  n.  Dei  changemenu  qui  caractérisent  lei  Agei . 

Nous  n'avons  pas  à  tracer  ici  en  détail  l'histoire  du  dévelop- 
pement successif  de  chaque  organe,  de  chaque  appareil  d'orga- 
nes :  ce  serait  transporter  dans  l'hygiène  l'anatomie  et  la  physio- 
logie ;  notre  but  est  d'esquisser  à  grands  traits  les  caractères 
généraux  que  présente  l'organisme  à  travers  les  périodes  de 
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•on  4\-o]otîon.  Qooiqne  la  période  d'accroissement  ne  m  teim 
qn'au  premier  moment  du  déclin ,  l'incgale  manifestation  < 
forces  plastiques  permet  de  partager  aa  durée  en  deux  stai 
distincts,  fin  effet,  depuis  la  naissance  jusqu'à  l'adolescenoe 
nvtrition  s'exerce  avec  une  exubérance  et  une  énergie  qui  dû 
nuent  déjà  dans  la  jeunesse  et  baissent  encore  davantage  pi 
dant  la  virilité:  aussi  a-t-on  fait  de  ces  deux  derniers  fign 
période  d'état,  erreur  que  nous  avons  combattue  ;  ils  ne  se  d 
tinguentde  l'enfance  et  de  l'adolescence  que  par  le  ralentissem 
de  l'activité  nutritive  et  par  une  autre  direction  des  mouvema 
vitaux  qu'elle  détermine. 

Dans  la  période  la  plus  énei^que  de  l'accroissement ,  le  ( 
ractèregénéralde  l'organisme,  c'est  la  prépondérance  de  l'ap) 
retl  vasculaire  à  sang  rouge ,  prépondérance  que  démontrent 
fréquence  des  battements  du  cœur,  l'élan  de  la  circulation  v 
rielle  ;  les  ventricules  du  cœur  sont  volumineux ,  les  artfei 
larges,  le  système  veineux  moins  apparent  ;  toute  la  surfaos' 
gumentaire,  externe  et  interne,  est  injectée  chez  l'enfant  no 
veau-né.  A  l'activité  de  la  circulation  se  lie  celle  de  l'hémata 
et  secondairement,  de  toutes  les  fonctions  qui  s'exercent  imn 
diatement  sur  les  matériaux  du  sang  :  sécrétions  orinùre,  M 
vaire,  sécrétions  des  follicules  mucipares  et  sébacés,  exhalatîe 
cutanée,  pulmonaire,  séreuse  et  adipeuse.  Le  poumon,  dont 
première  inspiration  a  doublé  le  poids  et  )e  volume,  devii 
rosé,  mou,  crépitant,  vé&iculeux,  de  brun  et  compacte  qu'il  éti 
pendant  toute  l'enfance,  il  conservera  une  vascularité  plus  abo 
dante.  Cette  ënei^e  de  l'hématose  était  nécessaire,  car  à  eel 
époque  de  la  vie  la  plasticité  est  à  son  maximum;  tontes  1 
parties  du  corps  croissent  et  se  développent ,  tons  les  tiss 
toident  à  se  perfectionner  ;  aussi  sont-ils  ebreuvéa  de  sucs,  t 
filtrés  de  matériaux  plastiques.  Le  tissu  cellulaire ,  encors 
demi  muqueux,  acquiert  tous  les  jours  plus  de  densité  i  sa  di 
position  en  cellules  et  lamelles  se  prononce;  le  système  lymph 
tique  n'est  pas  moins  développé,  et  il  s'accroît  rapidement  ja 
qu'après  la  deuxième  dentition  ;  sa  portion  abdominale ,  q 
forme  l'appareil  chylifère,  est  surtout  le  siège  de  cette  fluxîi 
nutritive  et  ses  ganglions  présentent  un  grand  volume.  Cet 
surabondance  de  fluides  plastiques  imprime  à  la  constitution  < 
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J'enfantun  aspect  lymphatique,  sans  que  l'on  en  puisse  con- 
clure, suivant  nous,  à  Texistence  du  tempérament  de  ce  nom  . 
là  mollesse  des  tissus,  leur  imprégnation  parles  sucs  nourriciers, 
Tampleur  flottante  des  formes  qui  en  résulte,  ce  sont  là,  non 
les  signes  d*un  tempérament ,  mais  les  conditions  nécessaires 
d'one  phase  de  l'évolution  organique  ;  chaque  jour  les  corrige , 
chaque  progrès  dans  la  vie  en  fait  disparaître  une  partie.  Beau- 
coup d'enfants  s'animent  d'ailleurs  d*une  nuance  sanguine  qui 
n'est  point  davantage  pour  eux  Faugure  infaillible  du  tempéra- 
ment sanguin.  La  chimie  vivante  ne  pouvant  s'effectuer, 
comme  celle  des  corps  inorganiques,  qu'à  la  faveur  d'une  ex- 
trême division  de  la  matière,  ramenée  pour  ainsi  dire  à  sa  forme 
atomistique ,  c'est  là  ce  qui  explique  chez  l'enfant  la  prédomi- 
nance des  fluides  sur  les  solides,  la  disposition  de  toutes  les  sur- 
faces à  sécréter  avec  abondance,  la  turgescence  vasculaire  de 
tonte  la  trame  organique. 

Les  phénomènes  les  plus  saillants  de  l'accroissement  corres- 
pondent aux  deux  dentitions  et  à  la  puberté  ;  ces  grandes  muta- 
tions une  fois  accomplies,  la  puissance  formatrice  perd  de  son 
activité,  et  l'appareil  vasculaire  à  sang  rouge  en  suit  pas  à  pas 
les  dégradations.  Exaltée  à  son  plus  haut  degré  dans  les  com- 
mencements de  la  vie  extra-utérine,  elle  doit  s'affaiblir  et  s'af- 
faiblit, en  effet,  à  mesure  que  l'organisme  approche  du  terme  de 
sa  croissance.  Elle  finit,  dans  la  période  de  virilité,  par  ne  plus 
s'exercer  que  dans  la  mesure  nécessaire  pour  compenser  les  dé- 
perditions, pour  assurer  aux  tissus  la  permanence  de  leurs  élé- 
ments ,  aux  organes  leurs  conditions  de  texture  et  de  volume,  à 
l'économie  entière  la  plénitude  et  la  stabilité  de  ses  fonctions. 

Le  système  lymphatique,  qui  est  parvenu  à  un  grand  déve- 
loppement dans  le  milieu  du  premier  âge,  a  déjà  perdu  de  sa 
puissance  physiologique  à  l'époque  de  la  deuxième  dentition  et 
s'affaiblit  encore  vers  celle  de  la  puberté  ;  il  en  résulte  que  l'ap- 
pareil vasculaire  à  sang  rouge,  dont  l'activité  s'est  maintenue* 
l'emporte  chez  l'adolescent  sur  l'appareil  lymphatique. 

Quant  aux  instruments  de  la  vie  de  relation,  ils  se  dévelop- 
pent, se  fortifient  par  degrés  pendant  la  première  période  de  la 
vie;  en  même  temps  leurs  fonctions  tendent  à  se  régler.  Le  sys- 
tème nerveux,  centre  de  la  vie  relative,  témoigne  d'abord  de  sa 
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sensibilité  par  des  mouvements  automatiques  qui  s'exécutent 
rapidement  sous  l'influence  des  stimulations  extérieures;  plus 
tard  l'action  du  système  nerveux  sur  le  système  musculaire  se 
régularise,  se  consolide.  Les  appareils  des  sens,  plus  dévelop- 
pés, deviennent  autant  de  sources  d*impressions  nouvelles;  la 
sphère  des  réactions  cérébrales  va  s'agrandissant  ;  avec  la  puis- 
sance de  l'incitation  nerveuse  augmente  celle  des  instruments 
(os,  muscles,  etc.)  par  lesquels  elle  se  manifeste,  et  il  importe  à 
l'hygiéniste  d'observer  attentivement  ce  parallélisme  de  déve- 
loppement entre  le  système  nerveux  et  les  différentes  pièces  de 
l'appareil  locomoteur  ;  il  y  a  là  plus  d'une  question  d'éducation 
physique,  ou  plutôt  celle-ci  se  résume  presque  entière  dans  la 
modération  des  rapports  entre  Taxe  cérébro-spinal  et  les  orga- 
nes qu'il  met  en  jeu.  Le  caractère  de  la  vie  relative  dans  le  pre- 
mier âge,  c'est  la  vivacité  et  la  mobilité  des  impressions  qui  font 
naître  des  actes  de  locomotion  désordonnés,  automatiques.  Dans 
la  deuxième  enfance ,  les  impressions  ne  donnent  pas  encore 
lieu  à  des  perceptions  exactes  et  justes  ;  le  cerveau  les  apprécie 
mal  encore,  et  les  déterminations  qu'elles  sollicitent  ne  sont  pas 
encore  pondérées  par  la  raison.  La  vie  de  relation  suit  les  pro- 
gressions de  la  vie  organique;  les  actes  par  lesquds  elle  se  ma- 
nifeste n'ont  acquis  toute  leur  régularité ,  toute  leur  perfection 
qu'au  terme  de  l'accroissement;  alors  seulement  le  cerveau 
commande,  coordonne,  dirige  tous  les  mouvements  suivant  les 
impressions  qui  lui  sont  transmises  ou  suivant  les  volitions  dont 
il  est  à  la  fois  le  foyer  et  l'instrument.  La  gradation  de  son  ac- 
tivité implique  celle  de  son  développement.  C'est  donc  à  tort 
que  l'on  a  dit  et  répété  que  dès  la  naissance  l'encéphale  possède 
à  peu  près  tout  le  volume  qu'il  conservera  plus  tard  [(Rostan)  ; 
l'accroissement  ne  parait  même  pas  cesser  pour  la  tête  à  l'épo- 
que assignée  comme  terme  de  la  croissance  générale  ;  il  semble 
au  contraire  continuer  jusqu'à  soixante  ans  (Parchappe).  L'aug- 
mentation de  volume  porte  à  peu  près  exclusivement  sur  le  dé- 
veloppement circulaire  horizontal  de  la  tête  et  principalement 
sur  le  développement  de  la  partie  antérieure  ;  elle  est  due  en 
grande  partie  à  l'agrandissement  des  sinus  frontaux.  Au  delà 
de  soixante  ans,  le  volume  de  la  tête  diminue;  le  crâne  perd 
«ussi  de  sa  pesanteur  sous  l'influence  de  la  vieillesse. 
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Les  changements  organiqnes,  ainsi  que  nous  Tavona  dit,  ne 
B*iaterrompenipas  durant  la  période  appelée  période  d*étai;  mais 
ils  s'accomplissent  avec  une  certaine  lenteur,  et,  pour  les  appré* 
cier,  il  est  nécessaire  de  comparer  l'organisme  à  lui-même ,  à 
des  intervalles  éloignés,  par  exemple,  dans  le  milieu  de  la  vi» 
lilité  et  aux  approches  de  Tâge  de  retour.  Toutefois  c'est  à 
cette  époque  que  les  fonctions  ont  le  plus  de  consistance  c  les 
deux  principes  universels  de  TécoDomie ,  le  sang  et  la  matièrs 
nerveuse ,  semblent  unis  dans  leur  plus  juste  proportion;  les  or- 
ganes approchent  le  plus  par  leur  volume,  par  leur  structure  et 
psr  leur  activité,  du  type  physiologique  idéal,  et  c'est  à  cet  fige 
qae  les  différences  individuelles  ont  le  moins  de  saillie. 

Les  mutations  qu'amène  le  déclin  de  la  vie  sont  inverses  de 
celles  qui  signalent  les  années  d'accroissement  ;  les  foncti<His 
l'exécutent  avec  une  lenteur  qui  augmente  de  jour  en  jour;  le 
ijrstpme  artériel  perd  de  son  activité,  ses  extrémités  capillaires 
le  laissent  à  peine  soupçonner  dans  les  tissus,  la  circulation  de- 
vient languissante  dans  des  canaux  qui  n'ont  plus  leur  élasticité, 
les  sécrétions  diminuent;  les  veines,  plus  prononcées  que  dans 
l'âge  moyen ,  cèdent  à  l'effort  latéral  du  sang  et  se  laissent  dis- 
tendre jusqu'à  l'état  variqueux  ;  les  muscles  se  décolorent,  leur 
fibre  durcit  et  se  contracte  laborieusement.  Tous  les  tissus 
participent  à  une  sorte  de  dessiccation  qui  a  pour  effet  de  les 
racornir;  turgescents  dans  l'enfance,  d'une  texture  plus  com- 
pscte  dans  l'âge  moyen  ,  ils  se  réduisent  et  se  dessèchent  cbee 
le  vieillard  ;  les  nerfs  qui  les  parcourent  sont  grêles  et  d'une 
densité  telle,  qu'ils  ont  paru  desséchés  comme  les  autres  tissus  ; 
des  sels  calcaires  se  déposent  sur  différents  points  de  l'arbre 
vasculaire  artériel ,  dans  les  parties  articulaires  ;  les  cartilages 
intervertébraux  s'affaissent,  s'incrustent  de  phosphate  calcaire 
à  leur  centre,  de  telle  sorte  que  plusieurs  vertèbres,  soudées  en- 
semble par  cette  ossification,  ne  forment  plus  qu'une  seule 
masse.  Les  os  présentent  plus  de  volume,  un  tissu  plus  com- 
pacte, des  cavités  intérieures  plus  étendues  ;  la  substance  mé- 
dullaire des  os  longs  est  plus  liquide  et  presque  huileuse.  Même 
décadence  de  la  vie  de  relation. Le  cerveau,  qui  en  est  le  cen- 
tre, acquiert  une  consistance,  une  dureté  qui,  de  quelque  ma- 
nière que  l'on  conçoive  le  mécanisme  de  son  action,  doit  l'en- 
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traver  de  plus  en  plus;  vibration  fibrillaire  ou  circulation  d 
fluide  peut-être  identique  avec  rélectricité,  Vinnervaticm  doit  ■ 
pérer  diflkilement  par  Tintennède  d  un  viscère  affaissé  et  len 
ment  parcouru  par  un  sang  moins  stimulant.  Les  appareils  < 
sens  se  détériorent  l*un  après  l'autre  :  la  vue  faiblit,  puis  l'on 
et  les  impressions  sensitives  ébranlent  à  peine  le  système  n 
v«ix.  Le  vieillard  lutte  contre  l'imminence  de  l'anarchie  foi 
tionnelle  ;  les  mouvements  ne  s'accomplissent  plus  que  par  l'efl 
soutenu  de  la  volonté  ;  encore  est-elle  mal  obéie ,  à  cause 
l'affaibUssement  des  instruments  dont  elle  dispose. 

Telle  est  la  série  des  phénomènes  que  déroule  Vorganisal 
depuis  le  berceau  jusqu'à  la  vieillesse  confirmée .  Mais  pour  ai 
une  notion  complète  des  résultats  déterminés  par  les  âges,  i: 
suffit  point  d'envisager  les  caractères  généraux  des  périodei 
la  vie  :  la  loi  de  continuité  qui  régit  la  nature  ne  l'empêche  p 
de  manifester  par  intervalle  une  plus  grande  énergie  dans 
développements,  et  quoique  les  différents  âges  se  confondei 
leurs  limites,  il  est  dans  la  vie  des  transitions  peu  ménagées 
est  des  changements  organiques  d'une  allure  si  brusque , 
d'une  influence  si  décisive,  qu'on  a  pu  les  appeler  avec  rai 
les  révolutions  des  âges  :  subordonnées  aux  lois  conservatr 
de  l'individu  ou  de  l'espèce ,  amenées  par  une  progressioi 
modifications,  elles  impriment  néanmoins,  en  éclatant,  de  (b 
oscillations  à  la  santé,  et  viennent  grossir  la  somme  des  pré> 
positions  morbides.  Il  est  indispensable  d'arrêter  notre  atten 
sur  ces  moments  critiques  de  la  vie  ;  ils  se  terminent  toujoi 
ou  par  l'inauguration  dansTéconomie  de  certaines  fonctionsa 
quelles  elle  ne  devient  apte  qu'à  une  époque  plus  ou  moins  é 
gnée  de  la  naissance,  ou  par  la  suppression  d'actes  physiol 
qucs  dont  la  durée  est  limitée,  ou  par  l'établissement  de  condit 
organiques  qui  changent  d'emblée  le  rhythme  général  de  la  ' 
Le  passage  du  sein  maternel  à  l'existence  aérienne,  la  prem 
et  la  deuxième  dentition,  la  puberté,  l'époque  du  retour,  enfii 
cachexie  sénile,  voilà  les  points  culminants  de  l'histoire  de 
volution  humaine;  voilà  des  échelons  posés  à  long  intervalle  d 
la  vie  et  sur  lesquels  l'organisation  apparaît  successivement! 
une  forme  toute  particulière. 

La  première  révolution  qui  s'opère  dans  l'organisme  à  1 


I 
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stant  même  de  la  naissance  consiste  dans  rétablissement  de  la 
respiration:  celle*ci  entraine  une  modification  immédiate  du  sang 
et  du  mécanisme  de  la  circulation.  Le  sang  de  la  veine-cave  in- 
férieure, au  lieu  de  passer  par  le  trou  de  Botal  dans  loreillette 
gauche,  se  porte,  avec  celui  de  la  veine  cave  supérieure,  dans  le 
ventricule  droit  et  dans  l'artère  pulmonaire  ;  le  sang  projeté  par 
ce  vaisseau  n'est  plus  dérivé  parle  canal  artériel  dans  l'aorte 
descendante  ;  celle-ci,  enfin,  cesse  de  le  verser  dans  les  artères 
ombilic€des.  Aussi  les  organes  de  transition  qui  se  rattachent  à 
la  vie  fœtale  ne  tardent  point  à  se  flétrir  :  tels  sont  les  vaisseaux 
omphalo-mésentériques,  le  canal  artériel,  le  canal  veineux,  les 
capsules  surrénales;  le  thymus  s'atrophie  plus  tardivement;  dans 
le  cours  de  la  deuxième  enfance  et  jusqu'  à  la  fin  de  la  lactation,  il 
augmente  avec  les  autres  organes.  Nous  avons  déjà  mentionné  les 
changements  qui  s  effectuent  dans  les  poumons.  Chez  le  fœtus 
ils  pesaient  de  12  à  15  gros,  ce  qui  donne  pour  rapport  au  poids 
total  du  corps  1,35;  la  respiration  élève  ce  rapport  à  1,70 
(Ploucquet)  et  leur  poids  absolu  à  12, 20  gros  (Bernt)  (1  ) .  L'enfant, 
dès  qu'il  respire,  a  cessé  de  recevoir  pour  sanutrition  le  tribut  ma- 
ternel de  matériaux  tout  sanguifiés;  il  faut  donc  que  son  système 
di([estif  entre  en  jeu  avec  une  activité  proportionnelle  aux  be- 

(I)  Des  redierches  imporUntes  ont  été  (liitet  dans  ces  derniers  temps  lor 
kt  diflérsnees  de  la  retpiratioo  aox  différentes  époques  de  la  vie  ;  nous  men- 
tisaneroiis  plus  loin  les  résulUU  obtenus  par  MM.  Andral  et  Gayarret. 
M.  Boargery,  dans  un  mémoire  lu  à  l^Académie  des  sciences  (23  Janyier  1843], 
teooce,  entre  autres  conclusions,  les  suivantes  :  La  plénitude  de  la  respira- 
tion dans  les  deux  sexes  appartient  à  Tâge  de  trente  ans;  chez  les  sujeU  bien 
CMSthoét,  le  chiffkv  de  la  respiration  forcée ,  à  cet  âge ,  est  dans  Tbomme 
ée  SUtrcaSO  à  4,30,  et  dans  U  femme  de  1  litre  10  à  2,20;  le  Jeune  garçon 
ée  qmoie  am  respire  2  litres ,  et  le  vieillard  de  quatre-vingU  ans  1,35.  Le 
Tohime  d*air  dont  un  individu  a  besoin  pour  une  respiration  ordinaire  aug- 
mente graduellement  avec  Tègc.  Les  rapports  entre  les  âges  de  sept,  quinze, 
Thigt  et  quatre-vingts  ans,  sont  géométriques  et  représentés  par  les  nombres 
f ,  2,  a,  S.  L'augmentation  progressive  ou  le  besoin  d*un  plus  grand  volume 
iTiir  n'exprime  que  la  diminution  d'énergie  de  l'hématose  pulmonaire,  c'est- 
à-dire  que  cette  faculté  décroît  de  renfint  au  vieillard  dans  un  rapport 
icyréseaté  par  les  nombres  fractionnels  inverses  des  premiers,  1, 1/2, 1/4, 1/8. 
Vtila des  rësuiUU  capables  de  satisfaire  les  espriu  amoureux  d'exactitude; 
le  Bémoire  de  M.  Dourgery  en  contient  plusieurs  autres  formpl^  ivec  U 
BèBeriiMor;  reste  à  lesvériOer. 
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soins  de  l'assimilation.  Tons  les  actes  de  sa  vie  organique  i 
modifiés  en  raison  da  mouvement  nutritif;  et  de  même  qa 
première  inspiration  a  donné  le  signal  de  ce  changement  à 
dans  l'ensemble  des  phénomènes  de  la  vie  végétative,  de  m 
le  premier  effleurement  du  sein  oiila  nature  lui  a  préparé  le 
éveille  ses  fonctions  de  relation  :  il  palpe  instinctivement  11 
œptacle  vivant  de  sa  nourriture,  il  perçoit  la  températOTi 
milieu  ambiant.  C'est  par  la  peau,  c'est  par  la  surface  sensi 
la  plus  développée  qu'il  se  met  d'abord  en  communication  i 
le  monde  extérieur,  comme  si  la  nature  avait  voulu  lui  en  i 
nuer  les  premières  impressions  en  les  disséminant  sur  une  gffi 
étendue  ;  comme  si  le  toucher  général  et  confus  du  tégument 
terne  devait  le  préparer  à  des  spécialités  plus  délicates  C 
même  fonction,  à  la  vision^  à  l'ouïe,  à  l'odorat,  etc.»  qu 
•ont  dans  leur  mécanisme  intime  qu'un  toucher  plus  suM 
diversifié  suivant  la  nature  des  excitants  fonctionnels. 

La  première  dentition,  pas  plus  que  la  seconde,  ne  doit 
considérée  comme  une  maladie;  elle  constitue  par  elle-mên 
par  une  série  coïncidente  de  phénomènes  d'accroissementi 
de  ces  mutations  aiguës  qui  concourent  i  fonder  l'indépendi 
individuelle  de  l'être  nouveau.  Les  incisives  moyennes  i 
mâchoire  inférieure  se  montrent  en  premier  lieu  ;  elles  sont 
vies  de  celles  de  la  mâchoire  supérieure  ;  viennent  ensuite  le 
eiflivas  latérales  inférieures  et  les  incisives  latérales  supériM 
en  troisième  ordre  apparaissent  les  premières  molaires  infé 
res  et  supérieures  (1);  les  canines  inférieures  et  supérieuréft 
tent  vers  deux  ans  et  demi  ;  enfin  les  deuxièmes  molaires  < 
plètent  vers  la  quatrième  année  cet  appareil  transitoin 
mastication.  Les  sensations  continuelles  de  chatouillemcMl 
démangeaison  ou  de  douleur,  dont  s'accompagne  l'éruptioi 
premières  dents,  déterminent  parfois  une  surexcitation  cértil 
qui  se  traduit  par  un  état  fébrile,  la  chaleur  à  la  tète,  Tins 
nie,  des  cris  d'impatience,  des  convulsions  ;  en  même  tempi 
s'achève  la  première  dentition,  les  muscles  masticateurs  te 

(1)  11.  Trousseau  a  d^rehé  à  éUUir,  par  le  résultat  de  ses  olMérral 
que  les  dents  sortent  par  groupes  chex  le§  enftints  k  la  mamelle.  La  ptë 
dentftion,  dit-fl,  s'accomplft  eli  cimi  temps  :  premier  groupe,  deut  flaC 
inférieures  ;  deuuème  groupe,  quatre  indsiTes  supérieures;  troillèrtgf 
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Corcent,  la  mâchoire  inférieure  se  court>e ,  ses  branches  se  re- 
dreuent;  les  glandes  salivaires  et  le  pancréas  s'accroissent  ;  les 
WTulesconniventes  augm^tent  de  nombre  et  se  prononcent;  les 
fliyptes  mucipores  se  développent,  le  tube  digestif  présente  pins 
de  longueur.  Même  progrès  des  fonctions  de  relation  :  les  sens 
externes  sont  en  activité,  le  tact  se  perfectionne  ;  les  impressions 
ph»  vmriées,  plus  multipliées,  sollicitent  les  facultés  cérébrales. 
Naguère  le  volume  de  la  tête  contrastait  avec  la  petitesse  des 
ncmbrai;  le  rachis,  plus  gros  supérieurement  qu'en  bas,  n'of- 
frait qu'une  seule  courbure,  et  par  l'absence  des  apophyses  épi- 
neasem  fimmissait  un  moindre  espace  à  l'insertion  des  muscles 
des  genttières  vertébrales  ;  le  bassin ,  par  son  obliquité  sur  le 
rechis,  faisait  proéminer  le  ventre  et  dirigeait  en  avant  le  poids 
4h  eorpB  ;  les  fémurs  ne  trouvaient  pas  dans  les  cavités  cotyloï- 
4les  encore  cartilagineuses  un  point  d'appui  assez  solide,  etc.  En 
«n  mot,  les  conditions  nécessaires  pour  la  station  et  la  progres- 
lioQ  manquaient  en  totalité  ;  mais  pendant  la  durée  de  la  pé- 
liode  qui  nous  occupe,  la  marche  rapide  de  l'accroissement  y  a 
pourvu  en  grande  partie  ;  d'essai  en  essai  l'enfant  est  parvenu 
irq>roduire  les  attitudes  de  ses  parents,  comme  il  a  fini  par  ré- 
péter leurs  sons,  leurs  syllabes,  leurs  paroles,  leur  langage. 

Les  germes  de  la  deuxième  dentition  sont,  comme  ceux  de 
la  première ,  visibles  déjà  dans  le  fœtus ,  représentés  par  une 
série  de  trente-deux  follicules  membraneux  situés  dans  un  rang 
d'alvéoles  qui  existent  en  arrière  des  alvéoles  à  dents  infan- 
tiles. Leur  éruption  s'opère  quand  leur  couronne  est  parfaite 


piemièret  molaires  et  deux  incisives  latérales  inférieures;  qoatrième 
graape,  quatre  eanines  ;  cÊnquièiM  groupe,  quatre  dernières  niolairas  ;  ce  qui 
doBoe  peur  le  nombre  2,  4,  6,  4,  4  denU;  total,  20.  L'époque  d'éniptioa  de 
ces  groupes  est  asseï  peu  certaine  ;  pourtant,  en  général,  M.  Trousseau  croit 
pooToir  rétablira  peu  près  de  la  manière  suivante  {Journal  de  médecine, 
par  MM.  Fouquier,  Trousseau  et  Beau,  février  1843,  page  40)  : 
1**  grw^  :  Deux  incisives  médianes  inférieures  vers  Tâgc  de  sept  à 

MtBQÎS. 

S"  grtmfê  :  Quatre  incisives  supérieures  de  onze  à  douze  mois. 
3*  gtwpe  :  Quatre  premières  molaires,  deux  incisives  latérales  ialérieares, 
icn  rage  de  dix-sept  à  dix-buit  mois. 
4*  groupe  :  Quatre  canines  vers  Tàge  de  deux  ans. 
V  grfmpt  :  Quatre  dernières  molaires  vers  TAge  de  trente  mois. 
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et  que  leurs  racines  sont  à  peu  près  formées  ;  elle  est  précédée 
par  la  chute  des  dents  de  lait  dont  la  racine  est  résorbée  en 
partie  ou  en  totalité.  De  sept  à  dix  ans  paraissent  les  incisives , 
puis  les  bicuspidées,  ensuite  la  canine  ;  vers  onze  a  douze  ans, 
la  seconde  grosse  molaire  ;  la  première  grosse  molaire  sort  dans 
le  cours  de  la  première  dentition ,  c*est  vers  vingt  ans  seule- 
ment que  se  produit  la  cinquième  molaire.  Ces  dents  ne  sont 
qu'ébauchées  dans  leurs  racines  au  moment  de  leur  apparition 
et  ne  les  perfectionnent  que  dans  un  espace  de  deux  à  trois  ans. 
Les  arcades  dentaires  continuent  de  s'agrandir  jusqu'à  vingt 
ans  y  et  la  face  en  reçoit  plus  de  hauteur  et  de  largeur.  La 
révolution  physiologique  de  la  deuxième  dentition  se  termine  à 
la  puberté ,  quoique  le  nouvel  appareil  dentaire  ne  se  complète 
que  plus  tard  :  elle  a  une  marche  moins  rapide ,  moins  turbu- 
lente ;  l'accroissement  général  se  modère  dans  la  même  propor- 
tion j  le  système  nerveux  ne  manifeste  point  Toragense  im- 
pressionnabilité  de  Tâge  précédent.  Déjà  ses  actes  se  sont 
régularisés,  perfectionnés  ;  les  facultés  intellectuelles  et  morales 
se  déploient  avec  une  intensité  progressive  ;  les  organes  du 
mouvement  ont  acquis  toute  leur  souplesse  et  leur  agilité  ;  la 
surcharge  graisseuse  du  premier  âge  n'existant  plus ,  les 
muscles  dessinent  leurs  reliefs,  les  articulations  se  sont  débour- 
rées ,  etc.  Le  système  osseux  appelle  fortement  sur  lui  le  mou- 
vement nutritif. 

Mais  voici  l'époque  d'une  transformation  des  plus  complètes 
et  des  plus  rapides  :  les  organes  génitaux  viennent  d'acquérir 
le  développement  nécessaire  à  l'exercice  de  leurs  fonctions  ;  tout 
s'est  préparé  dans  l'économie  pour  cette  révolution  ;  quelques 
mois  ont  suffi  à  la  nature ,  si  soigneuse  des  intérêts  de  l'espèce, 
pour  imprimer  au  corps  la  puissance  et  la  vitalité  que  réclame 
l'office  de  la  reproduction.  Vers  la  puberté,  la  croissance  du 
corps  se  fait  en  grande  partie  sur  la  colonne  vertébrale ,  et  en 
même  temps  que  cette  tige  osseuse ,  point  d'appui  des  efforts 
musculaires,  s'est  renforcée,  ses  cartilages  intervertébraux, 
plus  extensibles ,  facilitent  ses  mouvements  ;  les  différentes 
pièces  du  squelette  achèvent  de  se  consolider,  la  plupart  de  lenre 
épiphyses  se  soudent  à  leur  partie  moyenne  ;  les  muscles  se 
contractent  avec  énergie ,  la  poitrine  s'agrandit  et  a'on^brfge 
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de  poils,  le  tempérament  sanguin  domine,  les  sécrétions  mu- 
queuses sont  moins  abondantes  ;  le  duvet  de  Tadolescence  fait 
place  à  la  barbe ,  les  cheveux  se  rembrunissent  ;  le  larynx  se 
développe ,  la  glotte  s'élargit  et  s*allonge  :  de  là  le  timbre  plus 
grave  de  la  voix  et  par  moments  des  intonations  incertaines  ;  en 
pea  de  temps,  les  testicules  doublent  de  volume,  le  pénis  grossit 
et  manifeste  une  propriété  nouvelle ,  si  des  pratiques  funestes 
ne  l'ont  déjà  provoquée  prématurément ,  celle  d'entrer  en  érec« 
tion  ;  le  scrotum  se  ride  et  brunit ,  et  par  une  excitation  sym- 
pathique que  nous  verrons  éclater  plus  vivement  chez  la  femme, 
les  seins  du  jeune  homme  se  gonflent  et  parfois  laissent  suinter 
quelques  rares  gouttelettes  d'un  fluide  lactescent.  Mais  le  phé- 
Domème  le  plus  remarquable  qui  se  produit  à  cette  époque  chez 
l'homme ,  c'est  l'apparition  des  zoospermes  dans  la  liqueur 
séminale.  Ce  phénomène  est  constant  (1)  et  suffirait  à  lui  seul 
pour  caractériser  la  puberté.  On  l'observe  aussi  chez  les  ani« 
maux  :  a  l'époque  de  leur  rut ,  la  présence  des  zoospermes  se 
lie  à  chaque  retour  de  leur  excitation  génitale  :  **  Quand  le  rut, 
dit  M.  Lallemand  (loc.  cii,^  p.  447),  est  dans  toute  son  énergie, 
les  zoospermes  sont  tellement  entassés  dans  les  canaux  sécré- 
teurs du  testicule,  qu'ils  y  occupent  plus  de  place  que  le  liquide 

ambiant Ainsi  l'accroissement  d'activité  du  testicule  a  pour 

résultat  essentiel  la  production  des  zoospermes.  *»  Le  tempéra- 
ment de  la  femme  se  modifie  moins  profondément  aux  approches 
de  la  puberté,  et  il  conserve  en  général  sa  nuance  lymphatique; 
aussi  ses  formes  s'arrondissent ,  au  lieu  de  prononcer  leurs  sail- 
lies musculaires.  Le  système  pileux,  qui  chez  le  jeune  homme 
reçoit  une  impulsion  de  croissance  universelle ,  ne  se  développe 
chez  la  femme  qu'aux  aisselles ,  aux  parties  génitales  et  sur  le 
crâne  ;  mais  ses  glandes  mammaires  augmentent  rapidement 
de  volume  et  se  dessinent  à  travers  le  vêtement  qui  les  protège  ; 
le  bassin  prend  l'ampleur  qu'exigera  plus  tard  l'opération  na- 
turelle de  l'accouch^nent ,  les  lèvres  du  pudendum  s'allongent, 
les  ovaires  doublent  aussi  de  volume  comme  les  testicules; 
les  follicules  de  deGraaf  deviennent  plus  nombreux,  plus  gros, 
plus  superficiels ,  et  le  liquide  qui  les  emplit  contient  une  plus 

(i)LaUeiMnd,  Tk^pôtin  $émnale%  innoUmtmreê^  tome  II,  deuxième  partie, 
pi|e442. 
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forte  proportion  d'albumine  (1) ;  lutéras ,  qui  participe  à  cet 
accroissement ,  devient  un  centre  de  fluxion  mensuelle  et  réa- 
lise par  là  un  acte  organique  qui  caractérise  éminemment  la 
période  de  Tactivité  sexuelle.  Si  la  sécrétion  du  sperme  n'a 
point  son  analogue  chez  la  femme ,  il  faut  dire  néanmoins  qna 
les  cryptes  muqueux  qui  existent  dans  ses  voies  génitales  subis- 
sent aussi  une  sorte  d'orgasme  et  versent  avec  abondance  les 
fluides  de  leur  sécrétion ,  soit  dans  l'exercice  du  coït ,  soit  par 
le  seul  effet  de  la  stimulation  morale.  Un  dernier  trait  de  oe 
tableau  de  la  puberté,  c'est  cette  stimulation  morale  elle-mêsM, 
source  de  tant  de  souffrance  et  de  poésie ,  de  bonheur  et  de 
regrets;  c'est  ce  désir  d'autant  plus  effervesomt  qu'il  est  noo- 
veau ,  et  qui ,  suivant  les  dispositions  cérébrales ,  revêt  des 
nuances ,  des  expressions  si  différentes ,  depuis  la  vague  rêverie 
jusqu'aux  aspirations  brûlantes  de  l'amour  enthousiaste,  depuis 
la  pâleur  d'une  concentration  difficile  jusqu'aux  explosions 
d'une  fougue  désordonnée.  Nous  avons  reconnu  le  rôle  de  Ten- 
céphale  dans  la  production  de  ces  phénomènes  moraux  qui  dra* 
matisent  la  vie  intime  de  la  jeunesse  ;  mais  ils  prouvent  aussi 
l'influence  des  organes  génitaux  sur  le  cerveau  et  le  rapport 
qui  lie  à  leur  développement  celui  de  l'économie  entière.  Les 
effets  déterminés  par  la  castration  en  fournissent  encore  l'ûrré* 
aistible  preuve  :  les  eunuques  ou  castrats  sont  destitués  des 
attributs  de  la  virilité ,  l'ensemble  de  leur  constitution  porte  un 
cachet  féminin  ;  leur  système  pileux  ne  se  prononce  ni  au  thorax 
ni  au  visage,  leur  voix  sonne  d'un  timbre  enfantin,  comme 
celle  des  femmes  ;  comme  les  animaux  châtrés ,  ils  engraissent 
en  peu  de  temps  ;  la  virilité  morale  leur  fait  défaut  non  moins 
que  celle  du  corps  ;  ils  ont  les  vices  des  natures  faibles  et  désar- 
mées ,  ils  sont  faux ,  hjrpocrites  ;  leur  vengeance  est  sinueuse, 
leur  esprit  fertile  en  tromperies.  Ne  disons  pas  que  l'absence  ou 
l'atrophie  des  testicules  produit  cet  ensemble  d'effets ,  que  leur 
présence  et  leur  intègre  évolution  produisent  un  ensemble  de 
résultats  contraires  ;  mais  déclarons  qu'il  existe  entre  ces  faits 
une  corrélation ,  une  connexion  étroite  et  constante.  La  puberté 
influe  énergiquemcnt  sur  la  marche  des  maladies.  Grâce  à 

(1)  A.  Rtdborfki ,  De  la  puberté  et  de  Vdge  criHqnecheM  la  femme,  Paris 
1844,  page  9 
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Tacuité  des  phénomènes  d'évolution  qu'elle  engendre ,  la  pin-* 
pari  des  maladies  de  Tenfance  qui ,  malgré  leur  curabilité,  ont 
été  vainement  combattues  jusqu'alors,  disparaissent  comme 
par  enchantement  ;  stationnaires  longtemps,  elles  redeviennent 
actives  et  tendent  à  se  résoudre;  En  revanche ,  les  affections 
chroniques  du  premier  âge ,  et  qui  sont  devenues  incurables  9 
empruntent  de  la  puberté  une  force  nouvdle  et  s'enfoncent  pour 
ainsi  dire  plus  profondément  dans  l'organisme  :  «  Si  qua  ge* 
n^ra  morbarum  in  in/aniem  incideruni  ac  neque  pubertate , 
nequêprimit  coiiibua^  negue  infemina  primis  mensiruisfini'- 
iwreni  j  fere  longa  surU  :  ^œpiui  iamen  his  morbi  puériles 
fid  diuiius  maîiseruni  terminaniur  (1).  »  Une  fois  la  crise  de 
la  puberté  terminée,  les  maladies  ne  sont  plus  gouvernées  dans 
leur  développement  et  dans  leur  durée  que  par  le  genre  de 
lésion  et  Tétat  constitutionnel  des  sujets  ;  que  si  elles  se  sont 
maintenues  à  travers  les  mutations  organiques  de  la  puberté , 
elles  font  partie  de  la  constitution  et  souvent  ajoutent  une  fonc* 
lion  de  plus  i  celles  de  l'économie.  Ainsi  telle  sécrétion  morbide 
qui  n'a  point  disparu  dans  le  tourbillon  d'une  crise  d'âge,  sub- 
siste pour  le  reste  de  la  vie  et  ne  saurait  plus  même  être  sup- 
primée sans  danger.  Les  individus  scrofuleux ,  les  rachitiques 
sont  des  variétés  de  l'espèce  humaine  en  possession  d'une 
santé  relative ,  résultat  de  l'équilibration  des  fonctions  avec  les 
conditions  spéciales  de  leur  constitution. 

L'âge  de  déclin  ou  la  virilité  décroissante  est ,  comme  la 
deuxi^e  dentition,  une  révolution  d'âge  moins  aiguë  que  les 
autres;  il  prépare  la  révolution  plus  rapide  de  la  décadence 
sénile ,  comme  la  deuxième  dentition  conduit  par  degrés  à  l'ex- 
plosion de  la  puberté.  Les  systèmes  digestif,  respiratoire  et 
circulatoire  perdent  de  leur  activité ,  parce  que  les  besoins  de 
la  nutrition  sont  moindres  ;  la  pléthore  veineuse  s'établit  de  plus 
ea  plus  ;  les  phénomènes  congestionnels  qu'elle  suscite  prédo- 
minent vers  l'abdomen.  Les  indices  de  la  déchéance  organique 
s'étendent  à  l'encéphale  et  à  ses  dépendances  :  la  peau  se  plisse 
et  se  dessèche ,  les  a]q>areils  des  sens  ont  moins  de  délicatesse 
dans  leur  structure,  leur  portion  de  matière  nerveuse  se  durcit, 

(i)  A.  ComeUi  CéUi  de  remedica  Itbrt  octo.   Parifiis,  1772  (édit.  Valart), 
Ub.  II,  eap.  if  p.  45. 
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Tatrophie  commençante  du  cerveau  se  révèle  par  un  abaisse- 
ment de  la  puissance  intellectuelle,  la  pensée  est  moins  rapide , 
la  mémoire  moins  fidèle ,  la  parole  moins  abondante ,  les  veilles 
plus  difficiles  ;  au  courage  ^  à  Tesprit  d'entreprise  et  d'indépen- 
dance succèdent  le  calcul  et  la  pusillanimité.  Les  attitudes  sont 
analogues  à  l'état  de  l'axe  cérébro-spinal  :  les  muscles  cèdent, 
flédiissent  ;  l'allure  aliiëre  et  droite  de  l'âge  mûr  n'existe  plus; 
déjà  le  corps  tend  vers  le  sol.  Toutefois  ces  changements  sur- 
viennent dans  une  gradation  si  modérée,  que  l'illusion  de  la  sta- 
bilité est  longtemps  possible  ;  mais  la  réduction  de  la  puissance 
génitale  vient  enfin  la  détruire  :  entre  cinquante  et  soixante 
ans ,  durée  de  l'âge  de  retour,  l'homme  voit  diminuer  sa  faculté 
génératrice ,  la  femme  perd  la  sienne  ;  avec  la  fécondité  s'en 
vont  les  attributs  extérieurs  du  sexe  ;  les  seins  se  dessèchent, 
ou  si  l'embonpoint  se  conserve ,  il  est  flasque  et  mou  ;  les  ovaires 
s'atrophient ,  l'utérus  se  rapetisse  ;  il  semble  que  le  foyer  de  la 
vie  morale  s'épuise  en  même  temps  que  la  puissance  sexuelle, 
et  peu  de  femmes  gardent  encore  au  delà  de  cette  abdication 
physique  l'animation  passionnée  qui  déverse  un  charme  si  doux 
sur  leur  commerce. 

Autant  l'élan  de  la  plasticité  est  remarquable  dans  l'âge 
inaugural  de  la  vie ,  autant  la  décadence  s'opère  avec  prompti* 
tude  dans  la  période  de  sénilité  :  triste  et  dernière  révolution 
qui  ne  laissera  après  elle  que  des  ruines.  Il  faudrait  énumérer 
tous  les  organes  pour  montrer  sur  chacun  d'eux  l'empreinte  de 
la  destruction  :  les  dents  et  les  poils  tombent,  l'état  squameux 
de  la  peau  et  la  roideur  des  articulations  s'opposent  à  l'exercice 
du  toucher;  les  nerfs  des  sens  s'atrophient,  l'œil  s'aplatit,  le 
cristallin  prend  de  l'opacité ,  l'iris  et  la  choroïde  pâlissent  ;  le 
crâne ,  dont  les  sutures  sont  effacées ,  semble  formé  d'un  seul 
08 ,  comme  le  bassin  ;  le  système  osseux  est  imprégné  de  sels 
calcaires ,  et  ses  cavités  se  sont  agrandies ,  double  circonstance 
qui  favorise  les  fractures  ;  les  cartilages  de  prolongement  des 
cotes ,  les  fibro-cartilages  intervertébraux  ,  les  symphyses  du 
bassin  s'ossifient,  ainsi  que  les  articulations  des  os  du  carpe, 
du  tarse,  le  larynx ,  les  cartilages  de  la  trachée-artère  et  des 
bronches,  les  plèvres ,  les  artères ,  etc.  L'atrophie  sénile  frappe 
tous  les  organes  glanduleux,  glandes  salivaires,  ganglions  mes- 
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éiiques,  follicules  intestinaux;  les  plis  de  la  membrane 
qiueuse  du  tube  digestif  deviennent  plus  courts  et  moins  nom- 
nx;  le  foie  se  condense  et  durcit  ;  l'atrophie  des  poumons  se 
nifeste  par  l'agrandissement  et  conséquemment  par  la  dimi- 
ion  du  nombre  de  leurs  cellules;  l' affaissement  et  le  rétré- 
lement  du  thorax  se  lient  à  cette  altération  de  la  texture  des 
unons  ;  les  organes  de  la  génération  s'atrophient  dans  les 
OLsexes  parfois  jusqu'au  point  de  n'être  plus  reconnaissables . 
rigidité  et  la  décoloration  des  muscles,  l'ossification  f re- 
nte de  leurs  tendons ,  la  siccité  des  coulisses  où  ces  derniers 
glissent  plus ,  rendent  les  mouvements  lents  ,  chancelants , 
msibles  même.  On  comprend ,  en  raison  de  Tétat  matériel 
\  organes ,  ce  que  peuvent  être  les  autres  fonctions  de  rela- 

I  et  celles  de  la  vie  organique ,  la  digestion ,  les  absorptions, 
sécrétions  et  excrétions ,  la  calorification  ;  le  cercle  de  la  vie 
se  resserrant  de  jour  en  jour  ;  les  sources  immédiates  où  le 
pe puise  le  sang,  et  le  sang  ses  propriétés,  se  tarissent  gra- 
ellement.  Telle  est  la  cachexie  sénile. 

La  mort  est  le  terme  de  cette  série  de  détériorations  qui , 
^rées  dans  la  période  d'état,  commencées  pendant  l'âge  de 
imr,  aggravées  par  la  vieillesse,  se  précipitent  vers  la  dé- 
Epitnde  et  impriment  aux  dernières  années  le  caractère  d'une 
relation  d'âge ,  signalée  surtout  par  la  prédominance  de  sels 
Tetix  dans  le  sang  et  par  l'atrophie  générale  des  organes. 
indis  que  les  liens  consensuels  des  organes  se  relâchent ,  et 
e  la  solitude  se  fait  pour  ainsi  dire  autour  de  quelques  vis- 
res,  derniers  réceptacles  d'une  vitalité  défaillante,  la  solitude 
père  au  dehors  autour  du  vieillard ,  et  la  presque  interrup- 

II  de  ses  rapports  avec  le  monde  ambiant  le  réduit  à  l'exis- 
ice  végétative.  Celle-ci  s'épuise  à  son  tour;  nulle  excitation 
vient  plus  l'entretenir.  Plus  de  besoins,  plus  d'instinct;  les 
crétions  s'accomplissent  à  l'insu  et  contre  la  volonté  du  vieil- 
■d,  et  si  la  raison  jette  encore  par  intervalles  quelques  lueurs, 
ene  fait  que  lui  donner  la  conscience  de  sa  destruction.  Ce- 
ndant il  y  a  des  organisations  privilégiées  même  contre  la 
wt;  des  centenaires  ont  conservé  l'usage  de  leurs  facultés 
Moriales  et  intellectuelles  jusqu'au  dernier  jour;  un  couri 
mmeil ,  une  syncope ,  un  léger  accès  de  fièvre  erratique  a 
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couvert  la  transition  de  vie  à  trépas.  Moins  heureux,  la  pi 
part  (les  hoEmncs  qui  épuisent  la  longévité  de  lenr  constitiûi 
meurent  par  degrés,  envahis  de  la  circonférence  au  centre; 
quand  la  dernière  expiration ,  simple  effet  du  retour  élastiq 
des  patois  thoraciques  sur  elles-mêmes ,  les  laisse  dans  l'étc 
nelle  immobilité ,  depuis  longtemps  ils  ont  cessé  tout  échsn 
avec  le  inonde  extérieur  :  l'action  cérébrale  alimentait  enco 
un  reste  d'hématose ,  mais  «Ile  ne  suffisait  plus  aux  actes 
relation. 

La  mort  sénile  ou  naturelle ,  c'est  l'épuisement  de  la  virtn 
lité  organique;  chaque  constitution  puise  dans  son  essence  |r 
mordiale  une  force  de  durée  ;  la  longévité  varie  comme  la  sût 
suivant  les  organisations  individuelles  :  organisation ,  saut 
longévité ,  sont  les  trois  termes  d'une  proposition  de  la  nato» 
et  se  traduisent  logiquement  par  le  sujet ,  le  mo^en  et  le  ba 
C'est  l'homme ,  c'est  la  société  qui  déplace  les  termes ,  qui  ca 
trarie  la  divine  proposition  :  la  mort  accidentelle,  soit  qa'd 
résulte  violemment  de  l'action  des  causes  extérieures ,  k 
qu'elle  termine  le  cours  fatal  des  maladies,  est  une  violalic 
des  lois  de  la  nature.  La  mission  de  l'hygiène ,  d'accord  avi 
la  morale  et  la  religion ,  est  d'assurer  à  tout  homme  le  bénéfii 
de  son  organisation ,  sa  mesure  primordiale  de  longévité  ;  tà 
lutte  contre  les  infiuences  matérielles  qui  tendent  à  la  rédoin 
la  religion  et  la  morale  combattent  des  infiuences  d'un  anl 
genre ,  mais  aussi  funestes  à  la  conservation  de  l'individu  et  i 
l'espèce. 

Combien  différentes  nous  apparaissent  maintenant  les  cond 
tions  anatomiques  et  physiologiques  de  chaque  âge ,  et  comtii 
les  prescriptions  de  l'hygiène  doivent  varier  en  proportia 
Pour  l'hygiène  et  pour  la  médecine  pratique ,  quelles  ressouio 
à  la  fois  et  quels  écueils  dans  ces  mutations,  tantôt  aignft 
tantôt  graduelles  qui  constituent  les  révolutions  d'âge  !  Cham 
d'elles  peut  fournir  la  matière  d'un  code  spécial  de  présO^ 
tion,  chaque  âge  a  défrayé  des  volumes  :  circonscrit  dansa 
limite  étroite,  nous  n'avons  pu  qu'ébaucher  les  caractères  sai 
lants  de  chaque  période  de  la  vie ,  de  chaque  phase  importui 
de  l'organisme,  et  ce  sera  au  lecteur  à  en  déduire  ultérieuren» 
des  règles  particulières  de  direction  hygiénique. 
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humaine  présente  au  plus  haut  degé  les  caractères 
dite  individuelle ,  c'est-à-dire  1^  la  séparation  par- 
âtes ;  2^  la  perfection  des  appareils  de  génération  ; 
)xt  général  de  Torganisme  avec  le  sexe.  Examinons 
068  que  la  sexualité  détermine  chez  Thomme  et  chez 
faoB  les  fonctions,  dans  les  organes,  dans  l'ensemble 
3  générale  de  l'individu ,  et  commençons  par  les  or- 

les  fonctions  mêmes  qui  impriment  à  l'un  et  à  l'autre 
'une  destination  distincte  dans  l'office  synthétique  de 
Uon  de  Tespèce. 

S I.  Fonotioni  de  la  géotelkm. 

■aurait  méconndtre  une  différence  profonde  entre 
t  la  femme ,  par  rapport  à  l'espèce.  Le  rôle  du  pre- 
ne  à  la  fécondation  ;  cet  acte  consommé ,  il  recom- 
ifre  pour  lui-même ,  poursuit  le  but  qu'il  se  propose 
me  plus  grande  indépendance  dans  la  sphère  de  sa  vie 
e.  La  femme,  au  contraire,  vit  pour  l'espèce  plus  que 
Blême  ;  la  série  des  fonctions  qui  lui  sont  imposées 
00  de  la  propagation  humaine  témoigne  de  cette 
irimordiale  de  son  organisation  :  l'œuvre  dont  elle  est 
b  86  termine  point  à  la  copulation,  à  la  fécondation  ; 
aile  qu'elle  fasse  les  frais  d'une  incubation  prolongée, 
nrîtion  et  de  l'allaitement,  et  pour  qu'elle  s'applique 
opportun  à  sa  mission ,  la  nature  l'avertit  par  Téta- 
^  d'une  fonction  spécicde,  la  menstruation,  de  son  ap- 
L  remplir.  Ses  premières  manifestations  morales  sont 
\  an  but  de  la  nature ,  elles  l'entraînent  vers  le  sexe 
ioît  recevoir  la  fécondation  ;  les  plaisirs,  les  chagrins, 
8  q[ui  se  rattachent  à  ce  même  but,  sont  l'occupation 
Bnfin,  et  comme  pour  la  solliciter  plus  vivement  à  la 
on  de  l'espèce,  la  nature  a  placé  du  côté  de  la  mater- 
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nité  le»  chances  les  plus  fortes  de  santt^  et  de  longévité  :  le  céli- 
bat est  plus  funeste  aux  femmes  qu'aux  hommes  ;  les  cooTents 
de  femmes  recèlent  plus  de  maladies  et  d'existences  languis- 
santes que  les  couvents  d'hommes  ;  la  fécondation  et  la  gros- 
sesse fortifient  beaucoup  de  femmes  ;  et  qui  n'a  remarqué  la 
santé  florissante  de  femmes,  mëres  de  nombreux  aifants,  tandis 
guela  stérilité  dessèche  et  flétrit! 

Une  destination  si  énergiquement  exprimée  par  les  instinct) 
et  par  les  fonctions  doit  avoir  réglé  la  structure  et  les  relatiofli 
des  parties  ;  les  moyens  doivent  s'accorder  avec  le  but,  et  c'ait 
ce  qui  ressortira  d'une  exploration  rapide  de  l'organisation  fé- 
minine. 

Le  bassin  entier  de  la  femme,  appelé  par  Burdach  le  labora- 
toire de  la  génération,  est  plus  développé,  plus  ouverten  avant 
et  en  liaut  que  chez  l'homme  ;  le  détroit  supérieur  du  petit  bas- 
sin forme,  d'avant  en  arrière,  un  plan  oblique  plus  rapproché  de  II 
perpendiculaire  chez  la  femme  que  chez  l'homme  ;  la  ligne  drcii- 
laire  que  représente  ce  détroit  est  plus  prononcéeà  cause  de  l'écar- 
tement  plus  grand  des  os  costaux  :  le  diamètre  antéro-postérienr 
est  de  4  pouces,  l'oblique  de  4  pouces  et  demi,  le  transrersede 
S  pouces.  L'excavation  du  petit  bassin  doit  à  l'éloignement  in 
ischions  l'augmentation  de  son  diamètre  transversal:  il  nt 
de  4  pouces,  ce  qui  élève  son  rapport  à  celui  de  l'homme 
:  rl23;  100.  Grâce  à  lacourburedu  sacrum  ,  l'antéro-postérienr 
est  de  4  pouces  et  demi,  rapport  àcelui  de  l'homme::  108:100; 
l'oblique  a4pouces  et  demi^  les  trous  sous-pubiens  etleséchan- 
crures  e^cintiques  sont  plus  grnndes,  et  l'axe  du  bassin  décritnne 
plus  forte  courbure.  Le  détroit  inférieur  est  plus  large  et  plus 
ouvert  en  devant.  En  même  temps  les  muscles  des  lombes  et  da 
siège  sont  plus  développés;  les  nerfs  du  plexus  pelvien,  les  bran- 
ches qui  vont  des  plexus  mésentérique  supérieur  et  inférieur 
aux  organes  génitaux,  sont  beaucoup  plus  volumineux  quechei 
l'homme,  et  Haller  a  remarqué  qu'il  en  est  de  même  de  l'aorte 
descendante  et  des  artères  iliaques.  11  est  inutile  d'insister  sur 
le  concours  de  ces  dispositions  organiques  vers  un  même  objet; 
d'autres  encore,  que  nous  omettons,  contribuent  à  faciliter  In 
actes  qui  se  résument  dans  la  reproduction  de  l'espèce.  Nous  ne 
décrirons  pas  ici  l'appareil  g<=nilal  de  la  femme  ;  nous  rappelle- 
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tans  seatemeni  avec  quelle  promptitude  ses  parties  externes  et 
ioiernes  complètent  leur  évolution  vers  Tépoque  de  la  puberté. 
Le  mont  de  Vénus  se  prononce,  les  lèvres  et  les  nymphes  s'é- 
panoaissent,  le  vagin  s'étend,  le  clitoris  acquiert  plus  de  vo- 
lume et  d'excitabilité ,  Tutérus  plus  d'épaisseur  et  d'étendue  ; 
par  nne  connexion  de  développement ,  la  mamelle  s'élève  et 
s'arrondit,  le  mamelon  se  forme  et  rougit.  La  turgescence  des 
parties  génitales  externes  et  internes  s'exalte  par  degrés  et  unit 
par  se  résoudre  en  un  flux  sanguin,  précédé  par  les  phénomè* 
nés  suivants:  Tatérua  se  gonfle,  rougit  à  sa  face  interne,  se  dis- 
tend par  le  bas  ou  descend  de  manière  à  se  laisser  sentir  à  une 
moindre  hauteur  dans  le  bassin;  son  orifice  s'arrondit  et  se  ra- 
mollit à  son  pourtour,  en  même  temps  que  la  lèvre  postérieure 
de  cette  ouverture  s'allonge.  A  ces  phénomènes  s'ajoutent  des 
tiraillements,  des  lassitudes,  ^et  de  la  congestion  des  vaisseaux 
pdTÎens,  de  la  chaleur  aux  parties  génitales,  parfois  une  cuis- 
ion  douloureuse  pendant  l'écoulement  des  urines,  et  la  tension 
<ie  Tabdomen.  L'habitus  extérieur  trahit  l'orage  des  organes 
génitaux:  les  yeux  sont  cerclés  et  moins  vifs,  la  face  se  colore 
par  bouffées,  les  traits  sont  légèrement  altérés  ;  de  la  céphal- 
algie, un  peu  d'accélération  circulatoire  par  moments,  une  sen- 
nbiiité  plus  agacée ,  la  diminution  de  Tappétit,  souvent  une 
tnDspiration  d'une  odeur  caractéristique,  parfois  la  perversion 
des  goûts  ou  du  caractère,  annoncent  que  l'économie  entière 
s'est  ébranlée.  Peu  à  peu  cet  orgasme  tombe,  mais  la  suscepti  - 
kilité  nerveuse  persiste  et  augmente  même  par  l'effet  de  la  dé- 
perdition sanguine;  la  faiblesse  succède  à  l'excitation.  Elle  dis- 
parait à  son  tour  après  la  cessation  graduelle  de  l'écoulement,  et 
tout  rentre  dans  l'ordre  jusqu'à  la  réapparition  des  mêmes  effets 
prodiats  par  la  même  cause  ;  car  désormais  ce  flux  sanguin  se 
renouvelle  avec  une  périodicité  presque  fixe  tous  les  vingt-huit 
joon ,  ei,  fonction  distinctive  de  la  femme ,  signe  précieux  de 
sa  fécondité,  il  exercera  sur  elle,  dans  l'état  de  santé  ou  de  ma- 
ladie, une  influence  aussi  délicate  que  profonde. 

Toutefois  l'hygiéniste  n'oubliera  point  que  ce  flux  n'est  lui- 
même  que  l'un  des  phénomènes  constitutifs  de  la  phase  men- 
itruelle,  fondée  sur  la  loi  de  l'ovulation  spontanée.  A  chaque 
menstruation,  une  vésicule  de  de  Grraaf  se  déchire  normalement; 
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il  émet  son  ovule,  soii  immédiatement  aprèa  le  flux  cataim 
soit  pendant  leg  quatre  premiers  jours  qui  lui  saccèdent.  ] 
met  ordinairement  de  deux  h  six  jours  pour  franchir  la  trc 
et  séjourne  encore  deux  h  six  jours  dans  l'utéroa,  retenu  [ 
membrane  caduque  ou  décida»,  sorte  de  pseudo-membni 
crétée  entre  la  surface  de  la  muqueuse  et  l'épithélium  qtt'el 
traîne  avec  elle  au  dehors  (I).  C'est  pendant  la  durée  d 
passage  et  de  son  s^our  dans  l'utérus,  que  la  fécondation 
s'effectuer  h  la  suite  d'un  rapprochement  ;  au  delà  des  de 
quatorze  premiers  jours  qui  suivent  les  règles ,  la  fécoDC 
n'est  plus  possible,  l'eeuf  ayant  été  entraîné  au  dehors  % 
decidua  qui  tombe  sous  forme  de  flocon  albuminenx.  La 
stniation  n'est  donc  que  la  manifestation  d'une  activité' 
dans  les  oi^ane^  de  la  procréation,  et  elle  contribue  à  bisi 
k  renforcer,  par  des  excitations  périodiques,  l'énergie  pro] 
ces  organes:  la  turgescence  sanguine  qu'elle  détermine,»' 
dant  jusqu'aux  vnisseanx  des  ovaires  ,  il  est  p«mis  de  V 
sager  avec  Sch-veigliœuser  (2)  comme  une  maturation  fé 
que  de  la  substance  propre  à  produire  le  froit. 

Depuis  que  les  travaux  de  Fouchet,  BiachofF,  Négrier,  '. 
borski,  etc.,  ont  démontré  des  rapports  intimes  entre  la 
struation  et  les  actes  qui  s'accomplissent  dans  les  ovaires^ 
se  résolvent  par  l'émission  des  œufs,  t'hygi^e  de  cette  ] 
importante  de  la  vie  des  femmes  a  reçu  elle-m&me  on  c 
th%  de  précision  et  une  pins  utile  application  de  détails 
doit  suivre,  dans  la  direction  de  cette  fonction  ,  les  indici 
de  la  physiologie  et  y  distinguer  avec  elle  trois  périodes: 
vasion  signalée  par  l'odeur  fin'  (fenerit  que  prend  le  l 
utéro-vapnal  et  sa  coloration  brunâtre  ;  déjà  le  microaa 
décèle  la  présence  de  globules  sanguins,  quoique  moine  : 
breux  que  les  globules  muqueux.  Cette  période  dure  un  oa 
jours. 2* Etat  :  l'hémorrhagie  utérine  atteint  son  maximoia 
tensité,  et  le  sang  qu'elle  fournit  ne  diffère  du  sang  ai 
que  par  son  mélange  avec  le  mucus  vaginal  [Brierre  de  Boiai 
Raciborski).  D'après  l'observation  des  mammifères,  c'm 

(I  )  Théorie  poutive  de  l'ovulaiiaii  ^ontaafy  et  de  la  fécondation  du 
mifires  et  de  l'espère  humaine,  par  Pouchcl.  Paris,  iSfT.  lD-8etatlU( 
(3)  Sur  quelques  pofMtt  depkBsMogie  reMifs  m  fixttm,  vf  t- 
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rant  cette  période  que  les  vésicules  de  de  Graaf  se  développent 
et  subissent  Vhémorrhagie  interne  qui  doit  expulser  Tœuf  formé 
dans  leur  cavité ,  mais  elles  ne  s'ouvrent  pas  encore.  3*  Cessa- 
tion :  le  flux  cataménial  diminue  et  disparait,  les  globules  san- 
^s  ledeviennoit  rares  au  milieu  des  globules  muqueux  et 
des  fragments  d'épithélium  entiers  ou  déchirés  ;  c*est  à  la  fin  de 
cette  période  que  s'ouvrent  les  follicules  de  de  Graaf  pour  l'é- 
mission des  ovules.  La  période  intermenstruelle  se  divise  aussi 
en  trois  phases ,  offrant  des  phénomènes  spéciaux  :  1*  Desqua- 
mation d'une  quantité  considérable  de  plaques  épithéliales  qui 
proviennent  en  partie  des  parois  du  vagin.  Cette  période,  qui 
dure  envîn»  dix  jours ,  donne  lieu  pendant  les  quatre  à  cinq 
premiers  jours  à  une  irritation  assez  vive  des  organes  géni- 
taux ;  le  mucus  qui  s'échappe  par  l'orifice  de  la  vulve ,  d'abord 
liquide,  s'épaissit  du  sixième  au  septième  jour,  et  présente,  avec 
une  plus  grande  quantité  de  globules  muqueux,  des  amas  de 
plaques  épithéliales  enchevêtrées,  au  lieu  de  ces  mêmes  produits 
isolés  et  nageant  dans  le  fluide  comme  dans  les  quatre  premiers 
jours.  Vers  cette  époque,  et  quelquefois  seulement  le  huitième 
jour  après  la  cessation  des  règles,  un  sentiment  de  pesanteur  et 
même  des  douleurs  vives  se  manifestent  dans  les  points  du  bas- 
sin qui  correspondent  aux  trompes,  dues  non  à  l'expulsion  des 
ovules,  mais  aux  contractions  des  trompes  de  Fallope,  à  l'eiTet 
d'acheminer  Tœuf  vers  l'utérus.  Du  dixième  au  douzième  jour, 
le  mucus  utero- vaginal,  plus  dense  encore,  ressemble  à  du  lait 
caillé,  par  suite  de  la  macération  et  du  gonflement  des  débris 
d'ëpithélium.  2®  Du  dixième  au  quinzième  jour,  le  mucus  repa- 
raissant fluide  et  très  abondant,  au  point  d'humecter  la  vulve 
et  de  couler  sur  les  parties  voisines,  on  voit  tomber  au  dehors  un 
flocon  albumineux  plus  ou  moins  étendu ,  élastique,  membra- 
niforme  :  c'est  ce  produit  qui,  lorsqu'il  est  employé  par  suite  de 
la  fécondation  à  protéger  l'embryon,  prend  le  nom  de  membrane 
caduque  ou  de  decidua^  destinée  à  retenir  la  vésicule  fécondée 
sur  un  point  donné  de  lacavité  utérine  (1),  et  tombant  à  l'exté- 
rieur, quand  la  conception  n'a  point  lieu.  D'après  Pouchet  (/.  c. , 
p.  255),  la  femme  n'est  apte  à  concevoir  qu'entre  la  men- 

(l)  Velpeau,  Ovolo^is  fcumoine.  Paris,  1833,  page  8. 
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struation  et  la  chute  spontande  de  la  decidua ,  et  jamais  apri 
ce  dernier  phénom^ne  accompli.  3^  A  partir  du  dix-huîtîèn 
jour,  c'est-à-dire  après  Télîmination  de  la  decidua,  jusqu'au 
règles  suivantes,  le  mucus  utéro-vaginal  reprend  plus  de  con 
sistance  et  se  montre  au  microscope,  comme  à  Tccil  nu,  très  anc 
logue  au  mucus  du  dixième  au  douzième  jour,  ou  de  la  périod 
qui  précède  immédiatement  la  chute  de  la  decidua. 

La  menstruation  n*est  point  Tapanage  exclusif  de  la  femm< 
elle  se  répète,  quoique  en  se  dégradant ,  de  la  femme  aux  fc 
melles  des  mammifères  qui  s'écartent  de  plus  en  plus  de  l'ej 
pèce  humaine  :  flux  sanguin  chez  la  femme,  écoulement  sai 
guinolent  chez  les  singes ,  écoulement  muqueux  chez  d'autn 
mammifères,  simple  turgescence  chez  d'autres,  la  fonction  ei 
identique  dans  son  essence  et  son  but  ;  elle  ne  diffère  que  sui 
vant  les  dispositions  anatomiques  et  le  milieu  physique  et  mora 

La  menstruation ,  considérée  dans  ses  phénomènes  locaux 
a  donc  plus  d'une  analogie  avec  la  grossesse  et  la  parturition 
dans  ces  trois  états ,  l'activité  vitale  de  la  matrice  se  troan 
également  augmentée.  Cette  exaltation  vitale  de  l'utérus  aa 
époques  menstruelleô  complète ,  avec  les  modifications  anato 
miques  qui  surviennent  dans  l'ovaire ,  l'opportunité  de  la  it 
production  ;  aussi  la  faculté  génératrice  et  la  menstruation  soi 
étroitement  liées  :  il  semble  que  l'une  s'entretienne  par  l'auti 
et  que  la  vitalité  de  l'utérus  soit  au  prix  des  excitations  péric 
diques  dont  il  devient  le  siège.  Les  femmes  fécondes ,  quoiqn 
non  menstruées ,  forment  une  exception  ;  une  menstruation  ac 
tive ,  sans  dépasser  la  limite  physiologique  ,  est  le  gage  d'un 
fécondité  plus  grande;  quand  elle  disparaît  sans  retour,  c'en  es 
fait  de  la  puissance  génératrice  de  la  femme.  Elle  est  sup 
pléée  par  la  gestation  et  par  la  lactation  ;  dans  ces  deux  der 
nîers  états,  le  sang,  ou,  comme  dit  l'école  allemande,  1 
force  et  la  substance  plastiques  se  dirigent  vers  le  fœtus  c 
vers  l'enfant.  Telle  est  la  surabondance  de  plasticité  départie 
la  femme  pour  la  reproduction  do  l'espoce,  que  lorsque  cctt 
plasticité  n'est  point  dépensée  à  cette  fin  ,  elle  doit  s*épandr 
au  dehors  sous  forme  d'évacuation  périodique  :  de  là  l'idée  qn 
la  menstruation  est  la  compensation  de  la  grossesse  qui  ni 
point  lieu  (  Burdach  ] ,  une  dérivation  de  la  force  plastique  (]v 
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tend  à  se  manifeêter  ;  elle  témoigne  que  chez  la  femme  la  géné- 
ration est  la  direction  prédominante  de  la  vie ,  en  même  temps 
qu'elle  lui  assure  sa  liberté  en  empêchant  le  désir  vénérien  de 
dégénérer  chez  elle  en  appétence  brutale.  L'action  cérébrale , 
influencée  par  cette  fonction ,  influe  sur  elle  à  son  tour  ;  il  suffit 
d'une  émotion  forte  pour  la  supprimer  :  les  affections  tristes  et 
lentes  finissent  par  produire  le  même  résultat  :  la  menstruation 
oscille  en  quelque  sorte  au  gré  du  cerveau.  Le  fait  le  plus  dé- 
monstratif de  cette  dépendance  est  le  suivant  :  M.  Esquirol  a 
connu  une  dame  figée  de  cinquante  ans  dont  les  règles  avaient 
cessé  de  paraître  depuis  un  an  ;  une  passion  amoureuse  vint 
troubler  son  repos ,  et  l'écoulement  menstruel  reparut  et  dun^ 
phisieurs  années  encore  par  l'incitation  de  cette  cause  morale. 
La  menstruation  détermme  des  effets  généraux  qui  nous  font 
▼oir  ses  connexions  intimes  avec  tout  l'organisme;  il  n'est 
point  de  fonction  qu'elle  n'influence  de  près  ou  de  loin  ,  et  sa 
rappression  peut  donner  lieu  aux  états  morbides  les  plus  va- 
riés. Ce  n'est  point  que  le  sang  éliminé  possède ,  suivant  le 
préjugé  vulgaire,  une  âcreté  particulière,  des  qualités  putri- 
des; mais,  d'après  les  idées  d'un  physiologie  avancée ,  la  spo- 
liation menstruelle  est  l'équivalent  d'une  dépuration  ;  elle  con- 
court avec  la  respiration  ,  plus  faible  chez  la  femme  que  chez 
l'homme ,  à  diminuer  l'excès  de  carbone  dans  le  sang  ;  elle 
constitue  une  respiration  supplémentaire.  Les  phénomènes  de 
la  chlorose  viennent  à  l'appui  de  cette  interprétation  des  effets 
de  la  menstruation  relativement  à  la  vie  organique ,  de  telle 
sorte  que  cette  fonction  fondamentale  pour  la  propagation  de 
l'espèce  le  serait  aussi  pour  l'entretien  de  l'individu  (1). 

(f)  En  appelant  It  menstruation  une  respiration  supplémentaire,  nous 
avaos  CB  Tue  le  concours  qu'elle  prête  à  Thématose  pour  réliminatioo  âm 
cariMMie,  et  e*est  à  ce  titre  seulement  que  rexcrétion  menstruelle,  comme 
loutei  les  autres  excrétioas,  se  rattache  à  la  respiration  ;  celle-ci  repose  sur 
aie  conditioa  essentielle  que  ne  remplissent  pas  les  autres  actes  de  dépu- 
ration du  sang,  à  savoir,  un  échange  de  principes  avec  le  milieu  ambiant  ; 
elle  rend  à  Tair  du  carbone,  mois  elle  lui  enlève  de  Toiygène  et  probablement 
de  Taiole;  U  menstruation  ne  représente  donc  qu*une  moitié  de  respiration; 
mis  son  rapport  avec  la  fonction  des  poumons  n'est  pas  moins  réel ,  et 
M  Andral,  dans  un  mémoire  Iule  16  janvier  1813  à  TAcadémiedes  sciences, 
•  pu  le  formuler  en  chiffres.  (Voir  Constitution,) 


122  HYGIENE  PRIVÉE. 

La  menstruation  est  le  caractère  exclusif  de  lorganiiation 
féminine  ;  mais  Thommc  est  sujet  à  des  déperditions  qui  ne 
sont  pas  sans  quelque  analogie  avec  cette  fonction  quant  à  ses 
relations  avec  la  vie  individuelle.  Et  d'abord,  les  recherchet 
statiques  de  Sanctorius  ont  constaté  ceci  :  l'homme  en  santé, 
soumis  à  un  régime  simple  et  régulier ,  augmente  chaque  mois 
d'une  à  deux  livres  ;  alors  son  humeur  s'altère,  il  devient  mo- 
rose ;  il  éprouve  une  tendance  à  la  paresse  et  de  la  lenteur 
dans  les  mouvements  ;  cet  état  dure  jusqu'à  ce  qu'une  crise , 
qui  s'opère  par  la  transpiration  cutanée  ou  par  les  urines ,  et 
qui  porte  sur  la  nature  ou  sur  la  quantité  de  ces  excrétions ,  le 
réduise  à  son  premier  poids  et  lui  restitue  les  forces  dont  il 
jouissait  auparavant.  Pendant  la  puberté  et  dans  l'âge  viril ,  la 
continence  produit  chez  l'homme  des  pollutions  qui  sont  une 
sorte  de  menstruation  masculine  ;  elles  cessent  par  l'exercice 
de  la  faculté  génératrice ,  comme  les  règles  par  la  grossesse. 
Enfin  les  hémorrhoïdes ,  quoique  provoquées  surtout  par  le 
genre  de  vie  sédentaire,  se  voient  plus  fréquemment  chez 
l'homme  que  chez  la  femme  ;  elles  sont  la  crise  pléthorique  de 
l'âge  mûr  ;  chez  quelques  femmes  elles  remplacent  les  règles  : 
on  les  a  observées  particuUèrement  chez  les  sujets  efféminés, 
et,  suivant  Mojon  ,  chez  les  eunuques.  Toutefois,  comme  nous 
le  verrons  plus  tard  [Habitudes  morbides)  ^  les  hémorrhoïdes, 
tant  par  leur  siège  que  par  la  nature  de  la  lésion  dont  elles  sont 
l'expression  symptomatique ,  constituent  toujours  une  incom- 
modité, souvent  une  maladie  fâcheuse,  quoique  d'autres  orga- 
nes bénéficient  de  la  perte  sanguine  qu'elles  déterminent  avec 
une  périodicité  parfois  aussi  régulière  que  la  menstruation. 

Gall  insiste  aussi  sur  un  dérangement  mensuel  et  critique  de 
la  santé  de  l'homme;  les  sujets  jeunes  et  robustes  ont  besoin 
de  s'observer  avec  une  attention  particulière  pour  le  constater 
en  eux  ;  mais  les  hommes  faiblement  constitués  ou  fatigués  par 
les  souffrances ,  ou  doués  d'une  irritabilité  plus  grande  ,  on  ^ni 
sont  arrivés  à  l'époque  de  leur  déclin ,  s'aperçoivent  de  VeXU- 
ration  que  subit  tous  les  mois  leur  santé  :  leur  teint  devient 
terne,  leur  haleine  plus  forte,  leur  digestion  plus  laborieuse; 
quelquefois  les  urines  se  troublent  ;  le  malaise  est  général , 
inexprimable ,  et  le  moral  y  participe ,  car  les  idées  se  forment 
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et  s'âushaiaent  plus  difficilement  ;  une  tendance  à  la  mélanco- 
lie y  parfois  une  irascibilité  insolite  se  joint  à  l'inertie  des  fa- 
cultés intellectuelles.'  Ces  modifications  persistent  quelques 
jflors  et  disparaissent  sans  qu'on  ait  rien  tenté  pour  les  eom- 
iMttre. 

L'incubation  qui  succède  à  la  conception  est  une  autre  fonc- 
tMB  qui  appartient  à  la  femme  et  lui  fait ,  pendant  une  période 
de  ncmf  mois ,  des  conditions  spéciales  de  santé.  Il  n'y  a  pas 
lin  d'exposer  ici  les  changements  que  subit  l'utérus  dans  le 
cours  de  la  gestation  ;  mais  l'économie  entière  se  ressetit  de  cet 
ëait,  soit  par  les  sympathies  prépondérantes  de  l'utéms  ainsi 
mmcité ,  soit  par  les  effets  mécaniques  de  la  pression  de  ce 
lînère  deirena  très  volumineux  sur  les  organes  circonvoisins. 
L'appareil  digestif  manifeste  des  troubles  variés,  tantôt  le  dé- 
tet  abflolii  de  faim ,  tantôt  des  appétits  bizarres .  des  nausées , 
im  vomissements ,  de  la  salivation  ;  mais  ces  phénomènes  inso- 
lites et  d'autres  se  réalisent  par  l'intermède  du  cerveau  ;  on  les 
observe  surtout  chez  les  femmes  disposées  aux  maladies  ner- 
rnses ,  délicates,  irritables ,  vivant  dans  l'oisiveté  passionnée 
des  salons  :  ils  sont  beaucoup  plus  rares  chez  les  femmes  de 
farte  complexion ,  accoutumée  au  travail ,  établies  à  la  cam- 
pagne. D'autres  accidents  d'origine  cérébrale  traversent  la  pé- 
Bode  de  gestation  ,  tels  que  des  céphalalgies ,  des  vertiges ,  des 
tiotements  d'oreille ,  des  malaises ,  des  syncopes ,  parfois  de 
légers  accès  de  convulsion  ;  on  connaît  les  désirs  singuliers ,  les 
lèft  rations  du  goût  qu'éprouvent  certaines  femmes  ;  il  en  est 
dont  la  grossesse  est  marquée  par  une  série  non  interrompue 
d'scddents ,  sans  compter  les  crampes ,  l'œdème  des  pieds,  les 
béquentes  sollicitations  expultrices  de  la  vessie  ou  du  rectum , 
et  d'autres  inconunodités  produites  par  la  pression  de  l'utérus 
HT  les  ner&  qui  se  rendent  aux  organes  pelviens  ;  enfin  l'ob- 
stacle qu'oppose  le  développement  de  la  matrice  au  libre  abais* 
Mment  du  diaphragme,  à  l'ampUation  de  T estomac,  etc., 
eiArune  quelques  troubles  mécaniques  dans  les  actes  de  la  res- 
imtion  et  de  la  digestion.  La  grossesse  donne  Heu  chez  beau- 
eonp  de  femmes  à  une  exubérance  de  fluides  plastiques  qui  leur 
lant  une  rapide  augmentation  d* embonpoint  ;  d'autres ,  au  con- 
trm,8emblent  s'appauvrir  de  la  direction  que  prend  lesangvers 
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le  foetus  et  s  amaigrissent  surtout  vers  le  terme  de  la  gestatk» 
Nous  ne  faisons  que  mentionner  la  parturition  ,  fonctioE 
genre  des  excrétions,  et  qui  n'est  pas  plus  une  maladie  qv 
dentition  :  elle  appartient  à  la  santé  de  la  femme ,  quoiqv 
la  compromette  passagèrement.  A  part  les  accidents  consée 
aux  circonstances  de  Taccouchement  (  hémorrhagies ,  phleg 
aies  y  etc.  ) ,  notons  le  rôle  immense  du  cerveau  dans  cette  < 
ration  naturelle;  il  commande  les  efforts,  les  contrad 
musculaires  si  énergiques,  si  répétées,  pour  l'expulsion  du  fa 
les  douleurs  déterminées  par  le  travail ,  dont  la  durée  est  i 
vent  si  longue ,  scmt  une  autre  cause  d*épuisement  ou  d'initi 
cérébrale  :  de  là  les  syncopes ,  les  convulsions  qui  survien 
quelquefois  pendant  Taccouchement  ;  de  là  la  prostration  i 
culaire  et  l'accablement  moral  qui  succèdent  à  la  délivra 
alors  l'encéphale,  qui  a  subi  en  peu  de  t^nps  l'alternative ^ 
excitation  violente  et  du  collapsus,  est  sous  le  coup  d 
grave  imminence  morbide ,  et  pour  ainsi  dire  prêt  à  faire  ei 
sion  ;  ici ,  comme  pour  la  gestation ,  signaler  l'origine  dei 
viations  physiologiques  et  la  filiation  des  accidents ,  c'est  i 
quer  au  lecteur  l'hygiène  qu'exigent  ces  deux  états. 

L'allaitement  complète  l'ofiSce  complexe  de  la  reprodno 
Dès  les  premiers  temps  de  la  conception ,  le  gonflement 
mamdles  prépare  cette  fonction  ;  le  sein  de  la  mère  dévies 
nouveau-né  ce  que  sa  matrice  était  au  fœtus  ;  elle  Talime 
directement  par  son  sang  ,  maintenant  elle  lui  verse  son  * 
élaboré  sous  forme  de  lait.  La  lactation  place  l'organisme 
des  conditions  spéciales  de  santé ,  comme  elle  est  suscep 
de  se  modifier  elle-même  sous  Tinfluence  de  causes  extern 
organiques.  Dérivation  de  la  substance  plastique  vers  les  • 
elle  a  pour  effet  de  diminuer  les  autres  frétions;  et  si  le  b 
d'alimentation  n'est  pas  augmenté  et  satisfait,  Tamaigc 

(1)  MM.  Andral  et  Gtvâiret  ont  recherché  Pinfluenoe  qu*exerce  la  gni 
fur  rexhaUtion  de  Tadde  carbonique  à  traTers  les  roies  respiratoim. 
de  cei  état  et  bien  menstruées ,  les  femmes  consomment  en  une 
G  grammes»  4  de  carbone  ;  quatre  femmes  parvenues  k  différentes  ép 
de  la  gestation  ont  fourni ,  par  respiration  d'une  heure ,  une  moyen 
8  grammes  0  de  carbone,  c'est-à-dire  qu'elles  ont  respiré  comme  Ici  ft 
arritées  è  Tépoque  de  leur  retour. 
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moit,  suite  de  la  déperdition  laiteuse,  peut  aller  jusqu*à  ce 
iabes  connu  sous  le  nom  de  pbthisie  des  nourrices. 

Tels  sont  les  actes  dévolus  à  la  femme  et  qui  constituent  les 
conditions  différentielles  de  sa  sexualité  quant  aux  organes 
nSmes  de  la  reproduction. 

$11.  FonctîoDS  plastiques. 

1«  Dipetiion.  Les  mâchoires,  plus  arquées  chez  Thomme, 
sont  un  peu  comprimées  et  paraboliques  dans  la  femme;  la 
branche  montante  du  maxillaire  inférieur  est  chez  elle  plus 
étroite ,  plus  oblique ,  moins  élevée ,  et  présente  moins  de  sur- 
ùee  d'insertion  aux  muscles  masticateurs  ;  la  femme  conserve 
K8  dents  de  lait  plus  firéquemment  que  l'homme  ;  sa  seconde 
dntitioii  est  plus  tardive  ;  ses  dents  sont  plus  petites ,  et  sou* 
TCDt  les  dernières  molaires  lui  font  défaut  ;  sa  bouche  est  plus 
petite ,  la  cavité  en  est  moins  étendue  en  hauteur  et  en  largeur; 
l'estomac  a  chez  elle  moins  de  capacité ,  moins  d'épaisseur , 
l'intestin  moins  de  force  musculaire ,  le  foie  moins  de  volume , 
la  sécrétion  bilieuse  moins  d'activité  ;  mais  son  canal  intestinal 
est  pourvu  d'un  plus  grand  nombre  de  vaisseaux  lymphati- 
qnes,  le  mésentère  qui  les  soutient  est  plus  large.  Enfin,  une 
différence  digne  d'attention,  c'est  que,  chez  la  femme,  l'es- 
tomac est  plus  allongé  et  l'intestin  plus  long  que  chez  l'homme, 
qai  se  rapproche  davantage  des  animaux  carnivores  par  cette 
différence ,  ainsi  que  par  la  force  relative  de  ses  dents  canines  ; 
aussi  se  porte-t-il  de  préférence  vers  la  nourriture  animale , 
tandis  que  la  femme ,  docile  à  ses  instincts  ,  puise  volontiers 
ses  aliments  dans  le  règne  végétal ,  et  ce  qui  la  sollicite  le  plus 
parmi  les  substances  d'origine  animale ,  c'est  le  lait ,  sorte  de 
nourriture  intermédiaire  entre  celles  que  fournissent  les  deux 
règnes.  Les  femmes  endurent  mieux  la  faim ,  parce  que 
leur  capacité  digestive  est  moindre  et  leur  absorption  plus  ac- 
tive; on  est  étonné  de  la  petite  quantité  d'aliments  qui  suffit 
à  leurs  besoins  ;  il  est  d'observation  que  dans  les  hôpitaux  et 
les  prisons  leur  consommation  alimentaire  est  inférieure  d'un 
cinquième  à  celle  des  hommes.  On  les  voit,  soit  parla  force  de 
la  volonté ,  soit  par  l'effet  d'une  perturbation  du  système  ner- 
veux ,  supporter  une  abstinence  de  plusieurs  semaines ,  ou  si 
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elles  la  simulent ,  la  quantité  de  noarritnre  qu  elles  ingèfn 
est  si  minime ,  qu'elle  ne  suffirait  point  à  sustenter  la  vie  d' 
homme  pendant  le  même  laps  de  temps.  J'ai  vu  une  jeune  i 
traitée  longtemps  par  le  baron  Larrey ,  et  qui ,  affectée  dep 
plusieurs  années  de  lypémanie  liée  à  un  dérangement  menstn 
s'imposait  fréquemment  une  abstinence  absolue  de  huit  à  i 
jours  ;  nulle  prière ,  nul  effort  ne  pouvait  la  décider  à  ronq 
son  jeûne  :  immobile  sur  son  lit ,  elle  repoussait  les  alima 
présentés  par  sa  mère ,  et  opposait  aux  tentatives  d'ingeflli 
forcée  le  rempart  de  ses  dents  convulsivement  serrées.  App 
près  d'dle  au  huitième  jour  d'une  de  ces  abstinences  opini 
très ,  j'ai  été  surpris  de  la  force ,  du  calme  et  de  la  régalai 
que  son  pouls  conservait ,  et  que  n'aurait  certainement  ( 
offerts  le  pouls  d'un  homme  placé  dans  les  mêmes  conditbl 
Les  nombreux  exemples  de  polyphagie  qui  sont  connus  app 
tiennent  tous  au  sexe  masculin.  La  faiblesse  musculaire' 
canal  alimentaire  rend  la  femme  phis  sujette  aux  constipatic 
et  aux  maladies  qui  se  rattachent  à  cette  cause  :  l'énergie  pi 
grande  de  son  absorption  donne  plus  de  sécheresse  aux  pi 
duita  excrémentitiels  de  sa  digestion.  L'homme,  dont  l'appai 
digestif  a  plus  de  force  musculaire,  appète  les  excitants , 
épioes ,  les  liqueurs  spiritueuses ,  afin  de  restituer  à  sa  fl 
la  vigueur  épuisée  par  les  fatigues  et  les  travaux.  La  fen 
ressent  moins  le  besoin  de  ces  stimulations  ;  elle  ne  saurait 
prodiguer  à  ses  organes  sans  dégénérer  de  son  sexe,  sans  t 
courir  la  dégradation  physique  et  morale  ;  une  nourriture  p 
légère  lui  convient ,  et ,  comme  elle  la  digère  vite ,  son  cervf 
ne  subit  point  le  despotisme  brutal  du  système  digestif;  il  n* 
point  opprimé  par  l'énorme  labeur  des  digestions  du  goi 
mand  ;  le  régime  tel  qu'il  est  sollicité  par  ses  instincts , 
qu'il  est  indiqué  par  les  conditions  de  sa  structure ,  contril 
puissamment  à  lui  conserver  la  délicatesse  de  ses  sens  et  X 
sance  naturelle  de  son  esprit. 

2*  Respiration  et  circulation,  La  cavité  thoracique  de 
femmene  présente  pas  les  mêmes  dimensions  que  chez  l'homn 
comme  le  sternum  est  plus  court  et  que  le  diaphragme  d 
elle  s'attache  antérieurement  au  cartilage  de  la  sixième  cdt0  ( 
la  septième  chez  Thomme  ) ,  il  s'ensuit  qu'elle  a  moins  de  ha 
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teur  verticale  ;  le  diamètre  transversal  est  aussi  diminué ,  parce 
que  les  côtes  sont  plus  courtes  et  plus  tordues  sur  elles-mêmes. 
La  saillie  plus  grande  de  la  colonne  vertébrale  dans  la  cavité 
thoracique  diminue  le  diamètre  antéro-postérieur  ;  plus  vous- 
snrée  en  arrière  sur  leB  côtes  du  rachis ,  plus  aplatie  en  avant, 
le  plan  de  la  poitrine  égale  celui  du  bassin ,  tandis  que  chez 
l'homine  il  déborde  le  plan  pelvien.  On  conclut  déjà  de  cette 
conformation  thoracique  que  les  poumons  de  la  femme  sont  plus 
petits  ;  il  en  est  de  même  de  la  trachée-artère ,  du  larynx ,  des 
foises  nasales.  Les  côtes  inférieures  étant  plus  courtes  chez  la 
femme,  ses  hypochondres  formés  presque  exclusivement  par  les 
parties  tendineuses  des  muscles  ,  sont  plus  mous ,  plus  élasti- 
ques; Tépigastre  est  plus  élevé  à  cause  de  la  brièveté  du  ster- 
num. Suivant  Autenrieth ,  les  côtes  supérieures  qui  se  portent 
horizontalement  au  sternum  concourent  spécialement  à  l'inspi- 
ration ,  et  les  côtes ,  dont  l'extrémité  antérieure  remonte  vers 
le  sternum ,  aux  mouvements  d'expiration.  Chez  l'homme,  c'est 
la  septième  côte,  chez  la  femme,  la  sixième ,  qui  commence  à 
rejoindre  le  sternum  en  décrivant  une  courbe  ;  il  s'ensuit  que 
chez  elle  le  champ  de  l'inspiration  est  plus  limité  que  chez 
l'homme.  Cette  circonstance  et  celles  qui  précèdent  font  com- 
prendre pourquoi  la  femme  possède  une  respiration  plus  faible  ^ 
consomme  une  moindre  quantité  d'oxygène  atmosphérique.  Le 
diaphragme  ,  plus  grand  chez  l'homme,  participe  davantage  à 
Tinspiration  ,  et  sa  poitrine  s'amplifie  plus  de  haut  en  bas;  la 
femme  inspire  principalement  par  l'action  des  muscles  inter- 
costaux, pectoraux,  etc.  ;  aussi  sa  poitrine  se  dilate-t-elle  plus 
dans  le  sens  horizontal  :  de  là  l'alternative  plus  marquée  d'élé- 
vation et  d'abaissement  des  seins.  On  trouve  dans  ces  faits  la 
raison  de  la  tolérance  plus  grande  de  la  femme  pour  la  vie  sé- 
deutaire,  pour  l'air  enfermé  des  salons,  des  salles  de  spectacle. 
Mais  ils  n'empêchent  point  que   l'hématose  ne  soit  chez  elle 
Irts  productive  :  circonstance  qui ,  jointe  à  la  vitesse  augmen- 
tée de  sa  respiration ,  nous  explique  sa  disposition  aux  hémor- 
rbagies  et  la  facilité  avec  laquelle  elle  répare  ces  pertes. 

M.  Lecanu  a  constaté  que  le  sang  de  la  femme  est  plus  riche 
d'albumine  él  d'eau,  moins  riche  en  principes  solides.  Calculée 
enimlliëmes,  la  proportion  est  à  peu  près  la  suivante: 
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Sang  de  rbomme. 

Sing  de  U  femme. 

Fibrine  . 

.     .     .        28 

25 

Cruor 

.     .     .      140 

129 

Albumine 

.     .     .        91 

96 

Fer  .     . 

.     .     .          9 

8 

Eau  .    . 

...      732 

742 

M  II  est  donc  vraî  de  dire,  faît  observer  M.  Forge 
comme  on  le  répétait  empiriquement  y  que  la  constitution 
femme  est,  en  général,  plus  molle,  plus  humide  que  C( 
l'homme  (2).  •» 

Le  système  vasculaire  de  la  femme  est  plus  faible  e 
mobile,  le  pouls  plus  fréquent,  moins  résistant,  varia 
prompt  à  s'accélérer  ;  on  a  remarqué  que  le  pouls  des  eur 
est  aussi  moins  fort  et  plus  petit  que  le  pouls  viril.  Ces 
cularités  fonctionnelles  proviennent  des  causes  suivant 
cœur  de  la  femme  est  moins  volumineux  que  celui  de  The 
ses  artères  ont  des  parois  moins  denses ,  moins  fermes ,  le 
phatiques  et  les  veines  prédominent  sur  l'élément  artérie 

S^  Sécrétions  et  excrétions.  Les  décompositions  et  les 
tions  excrémentitielles  sont  plus  actives  chez  l'homme;  î 
selles  plus  fréquentes  et  plus  copieuses ,  il  rejette  plus  d 
cosités  par  la  bouche  et  par  le  nez  ;  il  verse  plus  d'urine 
femme,  moins  sujette  aux  affections  des  voies  urinain 
revanche,  elle  produit  plus  de  graisse,  provision  nutritives 
emmagasine  dans  son  tissu  cellulaire  comme  pour  sup[ 
l'insuffisance  de  son  alimentation.  L'activité  de  la  sé( 
graisseuse  se  lie-t-elle  à  la  prédominance  du  carbone  d 
sangt  On  est  tenté  de  l'admettre  à  cause  de  la  respiratio 
faible  des  femmes. 

La  peau ,  cette  enveloppe  qui  délimite  la  sphère  de  l'i 


(1)  Article  Sang,   Dktimnairt  de  médecine  et 

de  chirurgie  prt 

tome  XIV,  page  477. 

(2)  MM.  Becquerel  et  Rodier  ont  trouvé  pour  1,000  grammes  de  M 

la  femme  gaine: 

Moyenne. 

Maximum. 

Minimum. 

Eau  ...     .      791 

813 

773 

Globales.     .     .      127,2 

137,5 

113 

Albumine    .     .        70,5 

75,5 

65 

Fibrine  ...          2,2 

2,5 

1,8 
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ité,  protège  moins  la  femme  et  semble  Touvrir  au  monde 
(iear;  elle  est  blanche,  lisse,  fine  et  transparente,  moins 
trée  de  sang  artériel ,  mais  ondulée  de  veines  ;  la  transpi- 
D  cutanée  n'a  point  Todeur  fragrante  de  celle  de  Thomme 
e;  la  production  pileuse  n'apparaît  chez  elle  que  sur  la 
an  pubis  et  sous  les  aisselles  ;  chez  l'homme  au  contraire 
'étend  des  tempes  au  menton  ,  des  aisselles  à  la  poitrine, 
this  à  l'ombilic  et  au  périnée.  La  barbe  est  le  précurseur  et 
le  une  garantie  de  la  puissance  génératrice  ;  elle  manque 
les  hommes  efféminés ,  les  gynandres ,  les  eunuques  ;  aussi 
me  a-t-il  toujours  tiré  vanité  de  cet  insigne  caractéristique 
Dsexe: 

Do  côté  de  la  barbe  est  la  toute  poitsance  (Molièee). 

Ae  a  prescrit  aux  Hébreux  la  conservation  de  la  barbe  ; 
arcs  se  rasent  la  tête  et  ne  touchent  point  à  leur  barbe  ; 
la  barbe  coupée  était  chez  les  anciens  Germains  un  mortel 
it;  les  jeunes  Romains  faisaient  de  leur  première  barbe 
ffrande  à  Jupiter  Capitolin.  Quand  le  Corse  a  juré  la  mort 
ennemi ,  il  laisse  croître  sa  barbe ,  sombre  enseigne  de  la 
etta  dont  il  porte  au  cœur  l'inexorable  souci.  —  La  femme 
gne-t-elle  du  type  de  sa  sexualité  par  le  progrès  de  l'âge 
I  le  fait  d'une  aberration  plastique ,  elle  voit  se  développer 
lystème  pileux  ;  mais  les  poils  qui  viennent  à  garnir  sa 
lapérieure  et  d'autres  régions ,  sont  plus  rares ,  plus  lisses 
18  souples  que  ceux  de  l'homme. 

1  somme ,  la  prépondérance  de  la  plasticité  est  manifeste 
la  femme  ;  la  nutrition  et  la  conservation  de  ^on  individu 
gent  ni  autant  de  substance  ni  autant  de  stimulation  que 
s  de  l'homme  ;  les  phases  de  l'organisme  sont  plus  rapides, 
roissement  et  la  décroissance  ont  une  vitesse  plus  grande  ; 
liberté  devance  celle  du  garçon ,  sa  fécondité  s'éteint  avant 
!  de  l'homme  ;  la  génération  qui  «  est  à  l'espèce  ce  que  la 
ition  est  à  l'individu  (1)  »  et  dont  l'exercice  est  à  lui  seul  la 
ive  d'une  plasticité  exubérante ,  la  génération  qui ,  suivant 
die  expression  de  M.  Lallemand,  est  une  extension  de  la 

)  Lillemaod,  Des  pertes  séminalesy  etc.  Paris,  1S41,  tome  II,  page  550. 
1.  9 
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nutrition  (loc.  cit,)y  prédomine  chez  la  femme.  Ce  qui  nou 
montre  encore  la  plasticité  comme  caractère  fondamental  de 
lorganisation  féminine ,  ce  sont  l'abondance  du  tissu  cellulaim, 
forme  générale  de  Torganogénèse  et  la  pn^ortion  du  tront, 
plus  long  que  chez  Vhomme. 

S  III.  Fonctions  de  relation. 

lo  Mouvements.  Le  système  osso-musculaire  est  moins  dé- 
veloppé que  chez  l'homme.  Le  tissu  musculaire  est  plus  pâle  el 
plus  mou  ;  les  fibres  en  sont  grêles  et  faibles  ;  on  dirait  que  la 
fibrine  qui  les  constitue  n'a  pas  reçu  le  degré  d'élaboration  né« 
cessaire  par  l'insuffisance  de  la  respiration.  Les  muscles,  moin 
denses  et  recouverts  du  tissu  cellulaire  et  graisseux ,  ne  pro- 
noncent point  leurs  saillies  comme  chez  l'homme.  Les  tissu 
tendineux  y  moins  serrés ,  contiennent  plus  de  tissu  cellolaîre, 
les  cartilages  sont  plus  minces  et  plus  flexibles  ;  les  os  moiM 
compactes ,  plus  lisses ,  ont  leurs  éminences  ou  leurs  eofonoft- 
ments  moins  marqués  ;  la  femme  a  moins  de  masse  osseuse  it| 
à  poids  ^al  de  la  totalité  du  corps ,  son  squelette  pèse  moiai 
que  celui  de  Thomme  ;  la  tige  du  rachis  est  plus  longue,  à  cam 
de  l'épaisseur  plus  grande  des  vertèbres  et  des  cartilages  inttf- 
posés.  Nous  avons  déjà  fait  remarquer  l'ampleur  de  son  bain 
et  le  volume  des  muscles  qui  s*y  insèrent  ;  vu  Técartement  dM 
cavités  cotyloïdes  et  la  direction  moins  oblique  des  cols  dff 
fémurs,  les  têtes  de  ces  os  laissent  entre  elles  un  plus  graii^ 
espace ,  les  deux  grands  trochanters  sont  plus  distants  l'un  di 
l'autre,  les  genoux  plus  tournés  en  dedans.  La  femme  a  la 
membres  inférieurs  plus  courts  que  l'homme  et  le  point  qp 
partage  la  hauteur  de  son  corps  en  deux  moitiés  égales  corret 
pond  entre  le  bassin  et  l'ombilic ,  tandis  qu'il  se  trouve  chas 
l'homme  au-dessous  de  la  symphyse  pubienne.  Burdach  ùi 
observer  ingénieusement  que,  par  la  situation  respective  di 
leurs  cavités  cotyloïdes,  la  femme  et  l'homme  sont  entrainé 
dans  leurs  chutes,  l'une  en  arrière  et  sur  le  dos,  l'autre  si 
avant  et  sur  la  face.  Quant  aux  membres  thoraciques,  des  gIa 
vicules  plus  courtes  et  plus  arquées,  des  omoplates  plus  petite 
et  serrées  contre  le  tronc ,  des  bras  plus  courts  et  plus  arrondis 
des  mains  petites  et  potelées ,  des  doigts  effilés  annoncent  qm 
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la  femme  est  appelle  à  exécuter  des  mouvements  plus  aisés , 
plos  gracieux ,  plus  délicats  ;  la  facilité  des  mouvements  com- 
pense, pour  les  membres  inférieurs,  le  manque  d'assurance  dans 
la  démarche ,  cette  sorte  de  ballottement  qui  provient  de  l'obli- 
quité des  cuisses  et  de  Tamplitude  du  bassin.  Comment  ne 
reconnaitrait-on  pas ,  à  cet  ensemble  de  traits ,  que  les  travaux 
mécaniques  et  pénibles  exigeant  beaucoup  de  force  musculaire 
régnent  à  Forganisation  de  la  femme  et  sont  une  atteinte  à 
aa  santé  t 

2*  Innervation,  Les  appareils  des  sens  ont  des  proportions 
lettreintes  chez  la  femme  ;  son  œil ,  plus  petit ,  est  moins  en- 
fimeé  dans  Torbite  et  n'est  point  surmonté  de  sourcils  aussi 
épais  ;  roreille  externe  est  plus  oblongue ,  plus  mince  ;  son  con^ 
doit  aaditif  étant  plus  cylindrique  qu'en  forme  d'entonnoir,  le 
Bon  frappe  plus  directement  la  membrane  du  tympan  et  ne  se 
disperse  point  sur  les  parois  osseuses  ;  ce  qui  permet  à  la  femme 
de  diaeemer  plus  habilement  que  l'homme  le  ton  ou  le  timbre 
fan  son  même  léger,  produit  à  peu  de  distance.  Le  nez  de  la 
femme  est  en  général  plus  court,  plus  resserré;  sa  langue  moins 
fofaunineaae  est  plus  mobile;  ses  doigts  sont  déliés,  et  leur  agi- 
lité, jointe  à  la  mollesse  de  sa  main  potelée,  lui  procure  une  dex* 
térité  aînguliëre  pour  le  tact.  Les  sens  de  la  femme  semblent 
dono  façonnés  pour  un  régime  d'impressions  douces  et  déli- 
oatea  ;  leur  structure ,  leur  rapport  avec  les  objets  extérieurs , 
eontre-indiquent  toute  violence,  tout  excës  dans  le  plaisir  comme 
dans  la  douleur  ;  aussi  la  femme  se  plaît-elie  aux  clartés  amor- 
ties d'un  demi*jour,  aux  suaves  harmonies;  elle  préfère  les 
tons  adoucis ,  les  contacts  veloutés ,  les  menus  aliments  de  sa- 
?ear  plutôt  agréable  que  forte  ;  en  un  mot ,  les  organes  des  sens 
te  comportent  en  elle  comme  des  réactifs  d'un  ordre  plus  subtil  ; 
ils  analysent  jusqu'aux  nuances  des  impressions  ;  la  délicatesse 
de  son  tact ,  la  sagacité  de  son  oreille ,  la  justesse  de  son  œil 
ne  lui  assurent  pas  seulement  l'excellence  dans  les  arts  d'imita- 
tioB,  mais  encore  préparent,  dirigent  et  rectifient  son  jugement  : 
la  finesse  et  le  piquant  des  observations  qu'elle  émet  sur  le 
déteildea  hommes  et  des  choses ,  tiennent  en  grande  partie  au 
jeu  exquis  et  tempéré  de  ses  organes  de  perception. 
On  ne  peut  refuser  à  la  femme  une  masse  nerveuse  spinale 
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ainsi  dire  dans  une  sphère  mieux  calculée ,  proportkmne  plus 
habilement  ses  efforts ,  varie  plus  gracieusement  ses  poses  ;  la 
danse  lui  est  naturelle.  Plus  flexible ,  plus  yibratile,  sa  langw 
participe  à  la  mobilité  de  ses  muscles  en  général  ;  de  là  sa  tenr' 
dance  à  la  loquacité  ;  on  s'explique  de  même  le  jeu  de  sa  v«f* 
satile  physionomie ,  qui  lui  fait  sa  supériorité  dans  l'art  de  la 
mimique.  Maîtresse  de  ses  contractions  musculaires  par  la  puis» 
sance  de  son  système  nerveux,  eUe  sait  revêtir  tous  les  masques 
de  la  passion,  comme  aussi  dissimuler  profondément  les  émo* 
tions  qui  Tagitent  ;  avec  peu  d'instruction  et  d*étade ,  elle  s  eas» 
pare  des  rôles  du  théâtre  et  les  traduit  avec  autatit  d'animatiaa 
que  de  vérité  :  succès  si  laborieux  pour  l'homme  et  qa'dle  doit 
à  l'ardeuif  de  son  imagination  et  de  ses  sympathies.  Qui  sait 
mieux  qu'elle  refouler  au  fond  de  l'ime  un  sentiment  «  plv ûtto 
calme  dans  la  souffrance,  accomplir  de  bonne  grâce  un  sînrifioal 

$  IV.  Forme  générale ,  différences  d'ensemble. 

« 

Dans  leur  forme  générale ,  les  deux  sexes  tendent  à  la  oafh 
formité,à  l'unité  ;  quand,  chez  l'un  d'eux,  tel  organe  sexuel  etf 
situé  à  l'extérieur,  on  rencontre  au  même  endroit,  dans  l'autu 
sexe ,  «  une  partie  analogue ,  mais  qui  n'a  pas  la  même  foos^ 
tion ,  qui  n'a  pas  même ,  à  ce  qu'il  paraît,  de  fonction  essoa* 
tielle ,  qui  végète  comme  image  inutile  de  l'organe  appartenait 
au  sexe  contraire.  »  (Burdach,  loc.  cit.)  On  peut  envisagir 
sous  ce  point  de  vue  les  mamelles  et  le  raphé  ohez  l'honraie  f  h 
clitoris  et  les  grandes  lèvres  chez  la  femme  ;  c'est  par  oes  otr 
ganes,  quand  ils  viennent  à  se  développer  outre  mesure,  que 
les  sens  s'obscurcissent  en  quelque  sorte  en  se  confondant  et 
donnent  naissance  à  l'hermaphrodisme.  Il  est  évident  que  tonta 
les  différences  qui  séparent  l'homme  de  la  femme  se  résolveait 
dans  le  fait  de  la  propagation  de  l'espèce  ;  mais  si  tranehési 
qu'elles  paraissent,  elles  se  correspondent  ha^nonieusemen^ 
d'une  part,  la  précision  dans  les  formes,  la  force  dans  lea  monsk' 
vements,  l'intelligence  pour  manifestation  dominante  de  la  vie 
intérieure  ;  d'autre  part,  la  mollesse  dans  les  contours,  la  grfioa 
et  l'agrément  dans  les  attitudes,  le  seftliment  pour  expression 
de  la  vie  morale. 

A  la  nsissanot^  l'iasyaclisn  directe  des  parties  génitales  fait 
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seule  recoimaître  le  sexe  de  T  enfant  :  nul  autre  caractère  ne 
distingue  encore  le  jeune  garçon  de  la  jeune  fiile  ;  même  indé- 
mon  des  traits  du  visage ,  même  conformation  des  membres  et 
du  tronc,  même  mollesse  des  tissus ,  même  son  de  voix,  mêmes 
tUitudes.  Cette  ambiguïté  se  maintient  quelque  temps  ;  mais  à 
mesure  que  les  sens  s'érigent  et  transmettent  au  cerveau  des 
impressions  plus  variées ,  à  mesure  que  les  perceptions  qui  en, 
léraltent  acquièrent  plus  de  précision  et  de  netteté,  des  nuances 
86  décèlent  aux  yeux  de  l'observateur.  Stimulé  par  les  mêmes 
objets ,  le  système  nerveux  de  la  jeune  fille  ne  tarde  point  à 
réagir  autrement  que  celui  du  garçon  ;  c'est  vers  trois ,  quatre 
oa  cinq  ans ,  quand  l'organisation  n'est  point  retardataire ,  que 
le  mode  de  sensibilité  propre  à  chaque  sexe  se  révèle  :  dans  le 
gtrçon ,  impulsif  et  brusque;  dans  la  jeune  fille ,  plus  délicat  et 
■oins  agissant.  Observez-les  dans  leurs  rapports  mutuels  :  dès 
lors  ils  manifestent  la  diversité  de  leur  organisation  cérébrale 
par  la  diversité  de  leurs  sensations,  de  leurs  goûts,  de  leurs 
jeux,  de  leurs  naïves  inclinations ,  de  leurs  allures  ;  d'un  côté, 
plus  de  pétulance  et  d'agitation,  une  audace  agressive^  la  ten- 
dnice  à  la  domination ,  un  penchant  marqué  à  la  violence  et  au 
combat;  d*un  autre  côté ,  la  douceur  et  la  timidité ,  une  volonté 
phs  suppliante  qu'impérieuse ,  la  soumission  et  la  finesse  ;  ce 
que  l'im  exige ,  l'autre  le  sollicite  ;  où  l'un  s'irrite  et  s'emporte , 
l'autre  pleure  et  caresse;  déjà  on  reconnut  qu'au  garçon  sont 
échues  l'initiative  et  la  force ,  à  la  jeune  fille  la  mansuétude  et 
la  passivité  ;  la  pensée  n'est  certainement  pas  le  monopole  de 
l'homme  ;  mais  le  sentiment  est  surtout  l'apanage  de  la  femme  ; 
sa  vie  est  de  sentir  et  de  réfléchir  ses  sensations  dans  le  silence 
de  la  rêverie  ;  celle  de  l'homme  est  d'agir,  et  telle  est  l'énergie 
de  sa  destination  que  l'exécution  devance  souvent  la  pensée. 
L'époque  de  la  nubilité  prononce  davantage  les  différences  de 
l'action  nerveuse ,  et  par  conséquent  du  caractère  moral  dans 
ks  deux  sexes  ;  elles  vont  se  renforçant  et  se  consolidant  dans 
le  cours  de  l'adolescence  ;  elles  s'expliquent  en  grande  partie  par 
la  loi  d'antagonisme  entre  le  système  nerveux  et  le  système 
moscnlaire,  entre  deux  modes  d'activité  de  la  fibre  vivante  : 
la  sensibilité  et  la  contractilité  ;  la  première  prédominante  chez 
la  (emme,  la  seconde  chez  l'homme  :  loi  de  pondération  orga- 
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nique  et  vitale,  qui  explique  non  seulement  les  aberrations  c 
tempérament  sous  Tin^uence  des  travaux  de  l'esprit  et  di 
passions  de  l'âme,  mais  encore  la  mesure  dans  laquelle  se  d 
veloppent  les  organes  dans  les  deux  sexes.  L'accroissement  c 
système  musculaire  n'est  point  enrayé  chez  l'homme  par  i 
excès  de  susceptibilité  nerveuse.  Les  matériaux  que  les  viscèn 
fournissent  à  son  assimilation  semblent  plus  animalisés  ;  lei 
sanguification  est  plus  complète;  le  système  artériel  tend 
prédominer  en  lui ,  les  extrémités  capillaires  de  ce  système  sa 
plus  apparentes  dans  ses  tissus ,  son  système  osseux  se  cona 
lide  plus  tôt.  L'homme  doit  à  ces  conditions  élémentaires  dei 
constitution  la  résistance  et  la  densité  de  ses  tissus,  la  colon 
tion  plus  foncée  de  la  peau ,  la  vigueur  et  le  volume  de  0 
connexions  articulaires ,  la  décision  de  ses  mouvements ,  et 
Le  muscle  l'emporte  en  lui  sur  le  nerf,  Taction  sur  le  sentimes 
la  puissance  sur  la  délicatesse.  —  La  femme  conserve  et  sh 
bilise  en  elle  deux  caractères  organiques  de  l'enfiance,  la  suit 
bondance  des  fluides  plastiques  et  l'excessive  impressionnabifi 
du  système  nerveux  ;  à  la  première  de  ces  conditions  elle  de 
la  rondeur  de  ses  formes  et  l'agrément  de  ses  traits  ;  à  la  ai 
oonde  sa  précocité  morale  et  sexuelle  :  sa  puberté  exige  mon 
de  frais,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  puisque  l'organisme  n'a  p 
besoin ,  pour  l'exercice  des  fonctions  génératrices ,  du  mèn 
degré  de  perfection  universelle  que  chez  l'homme. 

Au  demeurant,  les  différences  que  présentent  les  deux  ses 
peuvent  être  ramenées  à  deux  groupes  :  !<>  celles  qui  émane 
de  l'organisation  de  l'encéphale  et  de  ses  dépendances.  2*  cell 
qui  proviennent  de  la  structure  des  organes  génitaux  et  des  ad 
importants  dont  ils  sont  chargés  ou  qui  se  rattachent  à  le 
fonction.  Il  est  une  troisième  sorte  de  différences,  presque  am 
multiples  que  les  individualités ,  à  savoir  :  celles  qui  sont  du 
à  l'empire  des  habitudes,  à  l'éducation  physique  et  morale  ;  ell 
ne  nous  occuperont  point  ici.  Les  deux  lignes  parallèles  sur  k 
quelles  les  deux  sexes  se  développent,  se  rapprochent  d'auta 
plus  que  les  causes  précitées  ont  moins  d'activité  ;  c'est  ce  i\ 
arrive  aux  deux  périodes  extrêmes  de  la  vie,  alors  que  le  ay 
tème  nerveux  offre  dans  les  deux  sexes  une  égale  mollesse  1 
une  égale  dureté,  l'appareil  génital  un  même  degré  d'imperfe 
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lion  OU  d'atit^hie,  et  que  les  facnltés  psychiques  dorment  en- 
core du  même  sommeil  ou  s'affaissent  sous  le  poids  d'une  dé- 
crépitude inéTitable  pour  l'un  et  pour  Tautre  sexe. 


CHAPITRE    V. 
DB  L  HiaiDiré. 

Commençons  par  poser  des  faits  : 

1*  Certaines  espèces  végétales  présentent  des  variétés  qui 
lont  remarquables  par  la  forme,  la  couleur,  les  qualités  sapides 
et  nutritives  ;  ces  variétés  se  transmettent  par  les  graines  et , 
en  l'absence  même  de  toute  culture ,  elles  sont  lentes  à  faire 
retour  au  type  premier  de  la  nature. 

2^  Backwell,  fermier  anglais,  a  réussi  à  créer  des  races  d'a- 
nimaux domestiques  d'une  conformation  parfaitement  en  nqp- 
poitavec  l'usage  auquel  il  les  destinait:  >•  Dans  les  bœufs  ré- 
servés pour  la  boucherie,  il  voulut  que  les  parties  charnues  qui 
constituent  les  morceaux  de  choix  se  développassent  avec  un 
volume  énorme ,  au  préjudice  des  parties  basses  ou  dites  de  re- 
bat.  Après  quinze  années  d'essais ,  il  put  montrer  une  race 
nombreuse  de  bœufs  dont  la  tête  et  les  os  étaient  réduits  aux 
plus  petites  dimensions,  les  jambes  courtes ,  la  panse  étroite,  la 
peau  fine  et  souple,  tandis  que  la  poitrine  était  vaste.  Tinter- 
f  aile  qui  sépare  les  hanches  largement  développé  et  les  masses 
musculaires  si  considérables  qu'elles  formaient  à  elles  seules 
plus  des  deux  tiers  du  poids  total  de  l'animal.  Backwell  jugea 
qœ  lea  cornes  des  bœufs  étaient  inutiles  et  souvent  dangereuses; 
il  créa  des  espèces  complètement  dépourvues  de  cornes.  C'est 
oicore  à  lui  que  l'Angleterre  doit  cette  belle  race  de  gros  che- 
vaux qui  font  le  service  du  roulage  de  Londres.  La  réforme  des 
betes  à  laine  fut  sans  contredit  la  plus  difficile  de  ses  entreprises 
et  le  plus  beau  de  ses  triomphes.  Lui  seul  est  parvenu  à  obtenir 
chez  ses  moutons  de  Dishiey  la  réunion  de  deux  qualités  que 
certains  agronomes  regardent  encore  comme  presque  incompa- 
tibles, la  finesse  de  la  laine  et  le  développement  des  parties  char- 
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nues  (1).»  D'autres  éleveurs  célèbres  de  l'Angleterre,  Fowler, 
Paget,  Princeps,  ont  réussi,  comme  Backwell,  à  transporter 
d  une  race  à  une  autre,  d'un  individu  à  ses  divers  produits,  telle 
ou  telle  proportion  de  membre  ou  de  partie  (2),  en  associant  des 
mâles  et  des  femelles  qui  offraient  au  plus  haut  degré  de  déve« 
loppement  le  caractère  physique  qu'il  s'agissait  de  reproduire 
par  transmission. 

S""  Les  effets  de  l'éducation  peuvent  aussi  se  transmettre  ; 
les  chasseurs  savent  que  les  petits,  issus  d'un  chien  bien  dressé, 
sont  eux-mêmes  d'autant  plus  faciles  à  dresser  qu'ils  ont  plus 
de  ressemblance  physique  avec  leur  parent.  Non  Beuleraent 
l'aptitude,  mais  la  spécialité  de  l'aptitude  se  communique  parla 
génération  ;  plus  un  chien  couchant  s'est  habitué  à  aller  à  Teati, 
plus  ses  petits  montrent  de  disposition  naturelle  à  s'y  jeter. 
Les  chevaux  dont  les  parents  ont  été  montés  par  des  écuyeta 
adroits  se  forment  plus  aisément  au  manège.  Fréd.  Cuvier  (3) 
rapporte  que  dans  les  contrées  où  les  renards  sont  fréquemment 
traqués  par  des  embûches ,  les  jeunes  renards  révèlent ,  dès 
leur  première  sortie  du  terrier,  une  circonspection  qui  manque 
aux  doyens  de  leur  espèce  dans  les  contrées  moins  visitées  par 
les  chasseurs,  moins  infestées  de  pièges. 

4*L'hérédité  éclate  chez  l'homme  et  dans  sa  forme  généraleet 
dans  la  proportion  relative  de  ses  parties;  elle  se  manifeste  par 
les  propriétés  intimes  de  la  fibre  organique,  si  l'on  peut  ainsi  dire; 
les  mouvements,  les  allures,  les  traits  du  visage,  le  son  de  la 
voix,  les  singularités  fonctionnelles ,  tout  témoigne  du  rapport 
vivant  qui  se  continue  entre  le  produit  et  ses  facteurs,  même 
après  la  séparation  de  l'être  nouveau  qui,  émancipé  de  l'incu- 
bation utérine ,  se  pose  au  dehors  dans  la  sphère  de  son  indi- 
viduaUté.  Nous  ne  disons  pas  que  les  êtres  procréateurs  se  répè- 
tent exactement  dans  leur  progéniture»  mais  ils  lui  impriment 

(!)  Organoplastie  hygiénique,  etc.,  par  H.  Royer-Gollard,  Mémoires  de  l'A- 
cadémie royale  de  médecine.  Paris,  iS43,  tome  X. 

(2)  Voyei  Traité  philoiophique  et  physiologique  de  Vhérédité  naturelle  dam 
les  états  de  santé  et  de  maladie^  etc.,  par  le  docteur  Prosper  Lucas,  1. 1,  Parii, 
1847,  depuis  193  à  340.  On  trouYC  en  cet  ouvrage,  à  câté  de  quelques  théo- 
ries abstraites,  une  grande  opulence  de  faits  et  de  preuves,  et  une  véritable 
ingéniosité  d'induction. 

(3)  Annëks  é»  HwéMm  d^kiH,  naturelle.  Parb,  180S,  tome  XI,  page  463. 
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avec  la  vie  une  partie  de  la  direction  spéciale  que  la  vie  avait 
prise  en  eux.  Ce  qui  se  transmet  d'abord  des  parents  à  l'en- 
fani,  c*est  le  type  physique,  la  conformation  extérieure,  la  phy* 
sionoinie,  la  taille,  la  couleur;  il  y  avait  des  familles  romaines 
qtpelées iViouonea,  Labeanes^  Buccoties^  du  trait  saillant,  qui 
sccoaait  sur  leur  visage  Tinfluence  héréditaire.  Le  tempérament, 
les  idiosyncrasies,  les  caractères  généraux  de  l'organisme  qui 
M  résolvent  dans  l'idée  de  constitution,  ne  se  transmettent  pas 
moins  que  les  ressemblances  extérieures  ;  Hofaker  a  démontré 
chez  les  animaux  domestiques  l'hérédité  des  conditions  spécia- 
lis  de  la  charpente  osseuse,  du  système  musculaire  ;  l'aptitude 
M  trait  ou  à  la  course  est  congéniale  chez  les  chevaux.  Il  en  est 
cortainement  ainsi  chez  l'espèce  humaine  ;  toute  famille  a  son 
pttrimoine  organique  ;  les  éléments  dont  il  se  compose  lui  font 
m  aptitudes,  sa  santé,  ses  chances  de  vie.  La  voix  populaire, 
plus  souvent  écho  de  vérité  que  d'erreur,  confirme  l'induction 
physiologique  ;  elle  parle  du  beau  sang  d'une  famille,  du  mau- 
«stt  êong  d'une  autre.  Les  meilleures  probabilités  d'un  long 
avenir  se  déduisent  de  la  longévité  des  ascendants  ;  qui  n'a 
ttmiu  des  familles  auxquelles  semble  échu  le  privilège  de  la 
vieillesse  patriarcale  et  d'antres  sur  qui  la  mort  prélève  pres- 
fse  annuellement  un  tribut  prématuré! 

&  Le  croisement  des  races  fournit  de  nouvelles  preuves  a 
Tappoi  de  l'hérédité  ;  les  mulets  sont,  parmi  les  animaux,  un 
des  nombreux  exemplaires  de  l'influence  combinée  de  deux  sexes 
Ulérogènes.  D'un  nègre  et  d'une  femme  blanche  nait  le  mulâtre 
dont  la  peau  est  d'une  couleur  jaime  enfumée  et  les  cheveux 
aQirs,non  laineux.  Le  mulâtre,  marié  avec  une  femme  blanche, 
oigendre  le  quarteron  au  teint  fortement  basané,  aux  cheveux 
noirs  et  longs  ;  déjà  les  traits  du  visage  s'éloignent  de  ceux  de 
li  race  africaine.  Le  quarteron  et  la  blanche  donnent  le  jour  à 
l'octavon,  moins  basané  que  le  précédent  et  plus  voisin  du  type 
européen  ;  enfin  l'enfant  de  l'octavon,  uni  à  la  blanche,  se  con- 
fond avec  les  individus  de  race  caucasienne  ;  quatre  générations 
en  sens  inverse  font  redescendre  le  type  blanc  au  type  noir.  Ici 
l'hérédité  se  déclare  par  les  signes  les  moins  équivoques  et  per- 
wA  à  l'observateur  de  mesurer  la  part  de  ses  agents. 

6*  Le»  vieea  et  les  monstruosités  primordiaux  se  traasaieitant 
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souvent  :  tels  sont  la  surdi-mutité,  Timbécillité,  ridioUsme ,  le 
bec  de  lièvre ,  les  hernies  ombilicales  (1)  etc.  ;  tous  les  auteun 
citent  des  exemples  d'individus  sex-digitaires  de  père  en  fils. 

7*  On  cite  (2)  des  cas  de  mutilation  acddentelle,  devenue  chei 
les  parents  un  élément  d'hérédité  pour  leur  progéniture  ;  on  en 
a  observé  particulièrement  chez  les  animaux;  ces  faits  justifient 
en  partie  l'opinion  assez  étrange  de  Técole  hippocratique  répétéi 
par  Aristote  :  Gignuntur  autem  l€Bs%  ex  UbsU,  claudi  a 
claudis^  etc.  (3). 

8o  L'hérédité  intellectuelle  et  psychique ,  qu'on  la  considère 
comme  un  effet  de  la  forme  plastique  sur  la  forme  dynamique 
dfi  l'organisme,  ou  comme  une  émanation  parallèle  de  la  source 
génératrice ,  ne  saurait  pas  plus  être  contestée  que  celle  dei 
conditions  ci-dessus  énumérées  ;  les  dispositions  morales,  \m 
particularités  du  caractère,  les  facultés  de  l'esprit  qui  ont  dis- 
tingué le  père ,  se  retrouvent  souvent  dans  le  fils ,  quoique  mo- 
difiées par  l'éducation ,  voilées  par  les  situations  ou  combattues 
par  l'eiTort  de  la  volonté.  Non  que  le  génie  circule  de  génération 
en  génération;  nous  parlons  ici  de  la  masse  commune  des  in* 
telligences  ;  il  est  d'observation  que  des  parents  doués  d'esprit 
et  cultivés  par  l'éducation  procréent  en  général  des  enfants  plus 
capables  que  les  couples  imbéciles.  Quant  à  cette  puissaoee 
exceptionnelle  qu'on  appelle  génie  et  qui  apparaît,  a  long  in» 
tervalle ,  incarnée  dans  des  individualités  dévolues  à  l'histoire , 
elle  échappe  dans  son  origine  comme  dans  ses  développements» 
à  l'analyse  de  la  raison  ;  appelée  à  créer ,  elle  semble  créée 
elle-même  de  toutes  pièces,  et  si  Minerve  sort  armée  du  cer- 
veau de  Jupiter,  la  plupart  des  hommes  de  génie  ne  relèvent 
de  leurs  procréateurs  physiques  que  par  leur  acte  de  nais- 
sance (4). 

9®  La  prédisposition  aux  maladies  est  une  triste  et  dernière 

(1)  Marc,  Dictionnaire  des  sciences  fnédicales, 

(2)  Burdâch,  Physiologie,  tome  II,  page  250. -Piorry,  !>e  Vhérédiiédam  ks 
maladies,  page  40. 

(3)  Histoire  des  animaux,  liv.  VII,  chap.  6. 

{Aj  Voyci, dans  Prosper  Lucas  {TraUé  de  l'hérédité,  t.  I,  p.  371  et  niif.). 
les  preuves  (Teipérience  en  faveur  de  l'hérédité  dans  les  quatre  fonnci  éa 
dTMmisBM  pur,  sensations,  sentiments,  inlelliseDce  et  nMNnremeBtf. 
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la  flolidarité  ascendante  qui  lie  entre  elles  les  gêné- 
beessives  d'une  même  famille  ;  ce  n'est  pas  le  moindre 
a  l'hygiène  est  appelée  à  rendre  aux  individus ,  aux 
i  la  société ,  en  réprimant ,  par  un  régime  bien  or- 
Aorescence  des  principes  morbides  héréditaires ,  en 
la  constitution  physique  des  races ,  en  purgeant  la 
i  des  vices  qui  tendent  à  la  détériorer.  Il  convient  donc 
rrèter  un  moment  sur  cette  grave  question  de  l'héré- 
ide ,  source  de  tant  d'appréhensions  et  de  dangers , 
Bment  sérieux  pour  le  médecin  et  pour  le  moraliste, 
oons  d'abord  les  maladies  héréditaires  de  celles  qui 
ilent  pendant  la  vie  intra-utérine  (morbi  connutriii^ 
i)  ;  ne  confondons  pas  davantage  avec  elles  les  mala- 
enfant  peut  contracter  pendant  son  passage  depuis  le 
jusqu'au  dehors  des  parties  génitales  ;  la  sjrphilis 
!  pendant  la  grossesse  et  transmise  au  fœtus,  soit 
it  durant  l'accouchement,  ne  constitue  point  une  ma- 
ditaire  ;  M.  Gérardin  a  fiedt  voir  récemment  à  T Aca- 
médecine  (1)  un  nouveau-né  variolisé  avant  la  nais- 
la  variole  de  sa  mère;  il  n'y  a  là,  comme  pour  la 
ommuniquée  au  fœtus  pendant  la  gestation ,  qu'un 
mtagion  opérée  par  voie  de  circulation ,  au  lieu  de 
le  toucher  immédiat  ;  il  y  a  là ,  suivant  l'expression 
î  Louis ,  une  sorte  de  greffe  animale ,  nullement  pro- 
one  lésion  héréditaire. 

mes  causes ,  agissant  sur  les  membres  |d'une  même 
leuvent  déterminer,  chez  plusieurs  d'entre  eux,  les 
sa  de  la  même  affection,  sans  que  la  simultanéité  et 
des  lésions  dépendent  de  l'influence  héréditaire.  Les 
le  développent  aisément  dans  les  habitations  humides, 
s  et  qui  ne  reçoivent  point  de  rayons  solaires  directs  : 
e  placée  dans  ces  conditions  peut  offrir,  sans  hérédité, 
sas  de  scrofules,  et  c'est  ce  qui  arrive  dans  nos  villes 
Lille,  Yalenciennes ,  Douai,  Béthune,  etc.),  où  nous 
avec  douleur  les  classes  misérables  s'entasser  dans 
creusées  à  plusieurs  mètres  de  profondeur  au-dessous 

la  *  Vàcadimk  iiemiéAdem$,  t.  VIU,  p.  297. 
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souvent  :  tels  sont  la  surdi-mutité,  Timbécillité,  Tidiotisme ,  k 
bec  de  lièvre ,  les  hernies  ombilicales  (1)  etc.  ;  tous  les  autenn 
citent  des  exemples  d'individus  sex-digitaires  de  père  en  fils. 

7*  On  cite  (2)  des  cas  de  mutilation  acddentelle,  devenue  cha 
les  parents  un  élément  d'hérédité  pour  leur  progéniture  ;  on  en 
a  observé  particulièrement  chez  les  animaux  ;  ces  faits  jostifienl 
en  partie  l'opinion  assez  étrange  de  Técole  hippocratique  r^pétéi 
par  Aristote  :  Gignuniur  autem  lasi  ex  lœsts,  claudi  cr 
claudisy  etc.  (3). 

8o  L'hérédité  intellectuelle  et  psychique ,  qu'on  la  considèie 
comme  un  effet  de  la  forme  plastique  sur  la  forme  dynamique 
dfi  l'organisme,  ou  comme  une  émanation  parallèle  de  la  source 
génératrice ,  ne  saurait  pas  plus  être  contestée  que  celle  des 
conditions  ci-dessus  énumérées;  les  dispositions  morales,  kl 
particularités  du  caractère,  les  facultés  de  l'esprit  qui  ont  dis- 
tingué le  père ,  se  retrouvent  souvent  dans  le  fils ,  quoique  mo- 
difiées par  l'éducation ,  voilées  par  les  situations  ou  corobattoei 
par  l'effort  de  la  volonté.  Non  que  le  génie  circule  de  génératioi 
en  génération  ;  nous  parlons  ici  de  la  masse  commune  des  in* 
telligences  ;  il  est  d'observation  que  des  parents  doués  d'esprit 
et  cultivés  par  l'éducation  procréent  en  général  des  enfants  plus 
capables  que  les  couples  imbéciles.  Quant  à  cette  puissanee 
exceptionnelle  qu'on  appelle  génie  et  qui  apparaît,  à  long  in* 
tervalle,  incarnée  dans  des  individualités  dévolues  à  l'histoiie, 
elle  échappe  dans  son  origine  comme  dans  ses  développements» 
à  l'analyse  de  la  raison  ;  appelée  à  créer,  elle  semble  créée 
elle-même  de  toutes  pièces,  et  si  Minerve  sort  armée  du  cer- 
veau de  Jupiter,  la  plupart  des  hommes  de  génie  ne  relèvent 
de  leurs  procréateurs  physiques  que  par  leur  acte  de  nais- 
sance (4). 

9»  La  prédisposition  aux  maladies  est  une  triste  et  dernière 

(1)  Marc,  Dictionnaire  des  sciences  fnédicales, 

(2)  Burdach,  Physiologie,  tome  II,  page  250.  -  Piorry ,  De  l'hérédité  dam  bs 
fnaUidies,  page  40. 

(3)  Histoire  des  animaux,  iiv.  VII,  chap.  6. 

(4;  Voyez, dans  Prosper  Lucas  {Traité de  l'hérédité,  t.  I,  p.  371  et  fulf.), 
les  preuves  dVipérience  en  faveur  de  rhërédité  dans  les  quatre  ftMVMf  4a 
dynainiine  par,  seoMtioiit,  •entiments,  inteiligeoce  et  mouveineBlf. 
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Ifdlidarité  ascendante  qui  lie  entre  eltes  leli  gêné- 
JMîifij  d'une  même  famille  ;  ce  n'est  pas  le  momdte 
fkygifcne  est  appelée  à  rendre  aux  individos ,  aux 
b  société,  en  réprimant,  par  nn  régime  bien  dlr- 
Isrescence  des  principes  morbides  héréditaires,  en 
h  constitution  physique  des  races,  en  pugaant  la 
Isa  TÎoes  qui  tendent  à  la  détériorer.  Il  convient  donc 
Mer  nn  moment  sur  cette  grave  qœstion  de  rhéré* 
• ,  sonree  de  tant  d'appréhensions  et  de  dangen , 
iint  sérieux  pour  le  m^ecin  et  pour  le  moraliste. 
Ms  d'abord  les  maladies  héréditaires  de  cdles  qd 
art  pendant  la  vie  intra*utérine  [morbi  eonmOnêi^ 
yw  confondons  pas  davantage  avec  elles  les  mala^ 
Amt  peut  contracter  pendant  son  passage  depuis  le 
^Bsqu'au  dehors  des  parties  génitales  ;  la  sypldlis 
pendant  la  grossesse  et  transmise  an  fistus ,  soit 
iterant  l'accouchement,  ne  constitue  point  une  msr 
Baire  ;  M.  Gérardin  a  fiût  voir  réo^nment  à  TAca* 
iédecine  (1)  un  nouveau-^né  variolisé  avant  la  nais- 
ft  variole  de  sa  mare;  il  n'y  a  là,  comme  pour  la 
■muniquée  au  iœtus  pendant  la  gestaticm ,  qu'un 
rihigion  opérée  par  voie  de  drculatbn  »  au  lieu  de 
s  toucher  immédiat  ;  il  y  a  là ,  suivant  l'expression 
Louis ,  une  sorte  de  greffe  animale,  nullement  pro- 
m  lésion  héréditaire. 

na  causes,  agissant  sur  les  membres -d'une  mène 
■vent  déterminer,  chez  plusieurs  d'entre  eux,  les 
;  de  la  même  affection ,  sans  que  la  nmultanéité  et 
as  lésions  dépendent  de  l'influence  héréditaire.  Les 
f  développent  aisément  dans  les  habitations  humides, 
et  qui  ne  reçoivent  point  de  rayons  solaires  directs  : 
placée  dans  ces  conditions  peut  offrir,  sans  hérédité, 
la  de  scrofules,  et  c'est  ce  qui  arrive  dans  nos  viUsa 
aie,  Yalencieimes ,  Douai,  Béthune,  etc.),  oh  nstti 
Kvec  douleur  les  classes  misérables  s'entasser  dans 
wséoo  à  plusieurs  mètres  de  profondeur  aUf  desious 

r* Ucaiémi$  4$mUmkt$;  I.  VU,  ».  S97. 
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du  niveau  des  rues.  Les  recherches  de  Fodëré,  Ooiodet,  Hm- 
boldt ,  Bailly,  etc.,  ont  fait  voir  que  le  goitre  dépend  de  causes 
locales  :  les  deux  versants  d'une  montagne  présentent  parfois 
le  contraste  d'une  population  saine  et  d'une  population  goi- 
treuse. L'espèce  de  cachexie  qui  atteint  à  la  longue  les  popu- 
lations fébricitantes  des  pays  à  marais  n'épargne  pas  les  en- 
fants ;  M.  Villermé  (1)  a  prouvé,  d'après  les  états  du  monve- 
ment  de  la  population  dans  nos  départements ,  que  lea  fnnestn 
effets  de  Timpaludation  pèsent  particulièrement  sur  le  jeans 
âge.  Cette  circonstance  ferait  croire,  à  tort,  à  Tinfluenoe  de 
l'hérédité  dans  la  production  de  ces  faits  ;  mais  si  les  résultats 
directs  ou  éloignés  des  endémies  ne  doivent  pas  être  confondsi 
avec  ceux  de  la  transmission  primordiale,  elles  entrait  i Isn 
tour  dans  l'hérédité  par  l'altération  graduelle  des  sources  de  h 
population  ;  des  parents  devenus  scrofuleux  par  l'action  pro- 
longée de  causes  accidentelles ,  procréent  des  enfants  plus  dis* 
posés  à  cette  maladie  qu'ils  ne  l'étaient  eux-mêmes ,  et  si  ka 
enfants  deviennent  scrofuleux  par  la  continuation  des  conditioM 
d'insalubrité  où  leurs  parents  ont  vécu ,  la  deuxième  gënératiaË 
naîtra  avec  les  caractères  non  équivoques  de  la  prédisposition 
à  l'affection  strumeuse.  Les  habitants  des  contrées  mafécn- 
geuses ,  affaiblis  par  les  fréquentes  récidives  de  la  fièvre ,  en- 
gendrent xme  race  malingre  et  cacochyme  qui  transmet  i  sa 
descendance  des  germes  d'hérédité  morbide. 

Par  hérédité,  il  faut  entendre,  non  la  maladie  elle-même  qie 
les  parents  ont  présentée,  mais  la  disposition  à  la  contraster; 
c'est  une  tendance  de  l'organisme  à  réaliser,  suivant  l'opportn- 
nité  de  l'âge  et  avec  le  concours  de  causes  occasionnelles,  l'af- 
fection morbide  dont  le  principe  ou  la  virtualité  lui  a  été  com- 
muniqué dans  l'acte  même  de  la  fécondation.  Toute  maladie 
reconnue  héréditaire  et  actuellement  réalisée  chez  un  individa, 
prouve  deux  choses  :  d'une  part ,  l'aptitude  à  répéter  l'état 
morbide  qu'ont  offert  les  parents  ;  d'autre  part,  l'action  de  cames 
qui  ont  mis  cette  aptitude  en  jeu.  C'est  parce  que  l'hérédité 
morbide  consiste  simplement  dans  une  disposition,  que  l'hygiène 
est  toute-puissante  pour  la  combattre ,  pour  l'étouffer  dans  ses 

(1)  Annales  d'hyffièit$  pMé^itc  H  dt  méà9ck^  légak ,  tome  IX  et  tome  Xn. 
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germes  ;  c*est  parce  qu'elle  n'éclate  point  sans  la  provocation 
de  causes  occasionnelles  qu'il  est  possible  de  lui  disputer  inces- 
samment l'organe,  le  viscère  qu'elle  parait  menacer.  Dans 
Tcenvre  de  notre  conservation  physique ,  comme  dans  la  sphère 
de  nos  manifestations  morales  »  reparaît  toujours  la  juste  pro- 
portion de  la  liberté  et  de  la  fatalité  ;  la  volonté  et  l'intelligence 
sont  le  contre-poids  des  données  d'organisation  première;  il 
n'est  peut-être  hérédité  morbide  si  prononcée  qu'il  ne  soit  donné 
à  Fart  de  cœrcer  ou  de  détruire. 

La  force  réparatrice  que  la  nature  déploie  dans  l'individu , 
elle  la  manifeste  aussi  en  faveur  de  l'espèce  :  la  transmission 
héréditaire  a  ses  limites  ;  l'harmonie  est  la  loi  de  l'organisation  ; 
die  tend  à  y  revenir  quand  elle  s'en  est  écartée.  Dans  une  fa- 
mille frappée  par  une  affection  héréditaire ,  il  est  rare  que  tous 
les  enfants  y  participent  ;  presque  toujours  l'affection  n'est 
léguée  qu'à  quelques-uns.  Les  anomalies  disparaissent  plus  ou 
moins  vite;  le  plus  grand  nombre  des  monstres  sont  inhabiles  à 
la  vie ,  ou  quand  ils  peuvent  vivre  ils  sont  impropres  à  la  re^ 
pioduction  ;  la  plupart  des  géants  et  des  nains  sont  dans  ce  cas; 
les  bfitards  d'espèce  sont  en  général  impuissants  ou  ne  devien* 
nent  féconds  qu'avec  les  individus  des  espèces  primitives  aux- 
quellea  leur  postérité  ne  manque  point  de  retourner  :  tel  est  le 
mulet.  Un  earactère  étranger,  communiqué  à  une  race  ou  à  une 
espèce,  ne  persiste  point,  à  moins  que  la  reproduction  ne  soit 
continuée  par  l'espèce  ou  la  race  à  laquelle  appartient  ce  carac- 
tfere.  Les  races  perfectionnées  de  chevaux  et  de  brebis  ne  se 
maintiennent  que  lorsqu'elles  sont  propagées  jusqu'à  la  sixième 
génération  par  des  étalons  de  choix.  Les  mulâtres,  même  en 
se  mariant  entre  eux,  finissent  par  retourner  à  leur  source  pri- 
mitive. L'analogie  conduirait  à  supposer  que  les  maladies  héré- 
ditaires peuvent  disparaître  dans  la  série  des  générations  hu- 
maines, puisque  le  type  primitif  de  notre  organisation  est  la 
légnlarité,  la  santé;  l'observation  corrobore  cette  induction  en 
tffpwrence  hasardée;  sep(  enfants  issus  de  parents  tuberculeux 
succombent  à  cette  maladie,  un  huitième  survit  et  jouit  d'une 
immunité  manifeste  ;  il  n'en  faut  pas  plus  pour  attester  la  ten- 
dance réparatrice  de  la  nature.  Une  maladie  héréditaire,  la 
lèpre ,  qui  sévissait  autrefois  dans  notre  hémisphère ,  en  a 
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presque  disparu  ;  des  affections  cutanées ,  la  syphilis  elle-mênip 
ont  perdu  de  leur  brutale  intensité.  Les  prc^rës  de  la  civilisi- 
tion,  et  par  conséquent  de  l'hygiène,  qui  est  l'aisance  appro- 
priée aux  organisations  individuelles ,  contribuent  efficacement 
&  la  réhabilitation  physique  de  la  race  humaine. 

Quelle  est  la  ligne  de  transmission  héréditairet  II  n'est  pu 
toujours  facile  de  la  déterminer  ;  la  disposition  morbide  voyage 
avec  une  sorte  de  caprice  à  travers  la  descendance  ;  elle  pot 
sauter  une  génération,   se  jeter  dans  la  parenté  collatérale, 
s'attacher  à  l'un  des  deux  sexes  ;  l'hérédité  n'est  point  douteme 
quand  elle  dérive  directement  du  père  à  l'enfant,  de  l'aïeul 
petits-fils ,  de  la  mère  à  la  fille.  Je  connais  une  famille  dont  I 
mère  est  morte  d'un  cancer  mammaire;  deux  de  ses  filles 
succombé  au  même  mal  ;  la  troisième  en  est  menacée  ;  les 
se  portent  bien.  Un  père  et  une  mère ,  issus  de  parents  pht 
ques ,  jouissent  d'une  bonne  santé  et  arrivent  à  an  âge  avt 
mais  voici  que  leurs  enfants  sont  enlevés  l'un  après  l'autre  ; 
la  phthisie  :  la  ch^oe  étiologique  part  de  l'aïeul  et  aboutit  il 
deuxième  génération,  la  première  étant  sauve. — L'béi 
s'obscurcit  quand  la  maladie  qui  atteint  l'enfant  n'a  étéol 
véeque  chez  le  frère  de  son  père  ou  de  sa  mère;  quand  ce 
des  cousins  qui  la  présentent.  Elle  n'est  pas  moins  contestE 
lorsque  la  phthisie  enlève  le  fils  de  parents ,  il  est  vrai 
culeux ,  mais  adossés   à  plusieurs  générations  conâécutivj 
d'ancêtres  qui  n'ont  jamais  eu  trace  de  tubercule.  En  cffâ 
pourquoi  un  homme  ne  pourrait-il  être  atteint  delà  même 
ladie  que  son  père  sans  qu'il  y  ait  eu  transmission  par  la 
nérationt  La  même  cause  prédisposante  peut  avoir  agi  sur] 
père  et  sur  te  fils ,  isolément  et  à  une  époque  indéterminée 
leur  vie.  Il  existe  d'ailleurs  d'autres  prédispositions  aux 
dies  que  celtes  qui  découlent  de  l'hérédité  ;  l'homme  en 
l'effet  après  sa  naissance,  dans  le  cours  de  sa  carrière ,  el 
tracte  des  maladies  qu'on  serait  tenté  de  rapporter  à  une  < 
otÀoïi  originaire  ;  les  airs  ,  les  eaux ,  les  lieux ,  les  profe 
les  travaux  industriels ,  les  institutions  sociales,  le  mode  d'j 
mentation  ,  impriment  aux  hommes  un  caractère  spécial 
aptitudes  morbides  variées  :  il  faut  donc ,  avant  de  recbei 
l'ordre  de  transmission ,  s'assurer  si  la  maladie  est  de 
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^ric  de  celles  qui  se  transmettent  par  la  génération ,  si  réelle- 
ment elle  a  existé  chez  Tun  des  parents ,  si  celui-ci  l'a  eue  an- 
térieurement ou  postérieurement  à  la  naissance  de  l'enfant,  et, 
lans  le  cas  de  postériorité ,  si  la  maladie  a  paru  se  rattacher  à 
ies  causes  accidentelles  ou  à  une  prédisposition.  Ces  questions 
ioivent  se  résoudre ,  non  au  moyen  de  renseignements  vagues, 
mais  par  un  examen  sévëre  qui  doit  s'étendre  au  degré  d'intel- 
ligence ,  de  discernement  et  de  bonne  foi  des  malades  ;  le  doute 
rationnel  s'applique  autant  aux  affirmationsfaciles  des  uns  qu'aux 
réponses  négatives  des  autres ,  qui  se  retranchent  dans  leurs 
illusions  contre  l'évidence  fâcheuse  du  pronostic.  Il  n'est  pas 
plus  rationnel  de  soupçonner  partout  l'influence  de  l'hérédité 
que  de  la  négliger  dans  les  investigations  diagnostiques.  L'exa- 
gération dans  l'un  ou  l'autre  sens  crée  un  péril  à  la  pratique  et 
complique  les  difficultés  qui  embarrassent  la  recherche  de  la 
filiation  morbide.  On  ne  peut  ici  établir  de  loi  fixe  :  toutefois  la 
transmission  en  ligne  directe  exclut  le  doute ,  qu'elle  s*opère  ou 
non  par  un  seul  sexe  ;  la  ligne  collatérale  est  incertaine.  Enfin, 
sans  prétendre  déterminer  la  part  relative  des  deux  sexes  dans 
la  reproduction  de  l'espèce,  l'hérédité  du  côté  de  la  mère  exci- 
tera parfois  davantage  la  sollicitude  du  médecin.  La  raison  en 
est  qu'il  n'admet  qu'avec  restriction  l'axiome  de  jurisprudence  : 
hestjilius  quemnuptiœ  demonsirant. 

Le  cachet  des  maladies  héréditaires  se  révèle  surtout  dans 
la  marche  qu'elles  affectent  et  dans  la  disproportion  de  leur 
gravité  avec  la  cause  occasionnelle  qui  a  déterminé  leur  ex- 
plosion. Tantôt  cette  gravité  se  dénote  dès  le  début  ;  tantôt 
ell'A  ressort  de  la  prolongation  même  des  symptômes  dont 
la  bénignité  apparente  contraste  avec  la  difficulté  de  la  gué- 
lison.  Les  maladies  héréditaires  ont  encore  pour  cachet  de 
récidiver  facilement  d'une  manière  irrégulière  ou  par  périodes  : 
elles  se  développent  généralement  à  la  même  époque  et  frappent 
'es  mêmes  organes  que  chez  les  parents.  Se  transforment-elles, 
;>inon  dans  leur  essence ,  au  moins  dans  leur  phénoménalité  t 
Cette  opinion  est  celle  de  praticiens  célèbres ,  Baillou ,  Astruc, 
Bouvart ,  et  surtout  A.  Portai.  Aux  yeux  de  Portai ,  les  scro- 
fules des  enfants  dérivent  de  l'affection  vénérienne  des  parents. 
Cette  opinion  ,  reproduite  par  Alibert ,  est  sans  fondement  po- 
I.  \^ 
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sitif.  M.  Lebert  fait  remarquer  que  dans  le  canton  de  Vaud  la 
syphilis  est  rare  et  les  scrofules  très  multipliâmes.  D'ailleurs,  sui- 
vant le  même  auteur (1),  Thérédité  manque  dans  plus  de  la 
moitié  des  cas  de  scrofules  ;  les  maladies  scrofuleuses  pures  ne 
paraissent  héréditaires  que  dans  un  tiers  des  cas;  les  maladies 
tuberculeuses  dans  un  sixième  des  cas  seulement,  les  maladies 
scrofuleuses  et  tuberculeuses  coexistantes  chez  les  trois  cin- 
quièmes des  individus.  On  a  établi  encore  une  parenté  étiolo- 
gique  entre  la  syphilis,  le  tubercule  et  le  rachitisme.  Les  belles 
recherches  de  M.  J.  Guérin  sur  Tétiologie  de  cette  dernière  af- 
fection écartent  cette  hypothèse  ;  le  rachitisme  est  une  affec- 
tion essentiellement  différente  des  scrofules  et  des  tubercules. 
Ces  deux  dernières  maladies  paraissent  se  tenir  de  plus  près, 
quoique  leur  étiologie  nous  soit  à  peine  connue  dans  quelques- 
unes  des  conditions  où  Ton  observe  leur  développement.  La thëie 
de  la  transmutation  de  la  sypliilis  a  été  soutenue  dans  ces  derniers 
temps  encore  avec  éloquence  par  M .  Ch  Bœrsch  (2) ,  qui  s'efforce 
de  rattacher  au  virus  vénérien  le  tubercule ,  le  cancer ,  les  dar- 
tres ,  la  carie  des  os ,  etc.  :  ««Que  l'on  fasse  abstraction  de  tout 
esprit  de  système;  que  l'on  se  demande  s'il  n'est  point  vrai 
que  le  vice  vénérien  ,  une  fois  introduit  dans  une  constitution , 
tend  à  s'imprégner  en  elle  ,  à  la  détériorer  sans  cesse;  quil 
paraît  céder  souvent  aux  traitements  dirigés  contre  lui ,  mais 
que  cette  disparition  n'est  que  momentanée ,  apparente  ;  qu'il 
sommeille  ,  pour  ainsi  dire  ,  dans  l'organisme ,  attendant  l'oc* 
casion  que  lui  fournit  une  autre  maladie  pour  se  ranimer  sous 
une  forme  plus  ou  moins  franche,  sous  un  masque  étranger, 
avec  des  symptômes  qui  ne  lui  appartiennent  pas,  et  derrière  les- 
quels il  est  d'autant  plus  difficile  de  le  deviner,  de  le  saisir,  etc.» 
L'aptitude  héréditaire  a  son  opportunité ,  c'est-à-dire  que  les 
différentes  phases  d'accroissement  et  de  décroissance  que  l'oï- 
ganisme  parcourt  favorisent  plus  ou  monis  la  manifestation 
de  tel  ou  tel  genre  de  lésion  héréditaire  ;  chai^ue  âge  imprime  i 
l'économie  un  caractère  général  qui  est  en  rapport  avec  telle  ou 
telle  altération  dont  le  germe  existe  en  elle  ;  chaque  âge  fait 

(1)  Traité  pratique  des  maladies  scrofuleuses  el  tuberculeuses.  Paris,  1849, 
page  88. 

(2)  Essai  sur  la  inorlalité  à  Strasbourg ^  183G,  page  11.%. 
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prévaloir  certains  organes ,  et ,  par  la  concentration  vitale  dont 
lia  deviennent  le  aiége ,  renforce  leurs  prédispositions  morbides, 
C*est  pourquoi  certaines  maladies  héréditaires  apparaissent 
dès  la  naissance ,  d'autres  longtemps  après ,  d'autres  enfin 
pomneillent  indéfiniment  par  défaut  de  provocation ,  soit  du 
dehors ,  soit  du  dedans.  Il  est  rare  que  l'affection  inhérente  i 
l'être  nouveau  se  réalise  dès  la  naissance  :  le  plus  souvent  elle 
n'existe  que  virtuellement.  Il  en  est  ainsi  de  la  syphilis;  les 
juaveaux-néa  qui  en  sont  infectés,  hors  le  cas  de  contagion  au 
piasage ,  n'en  offrent  point  les  symptômes  caractéristiques  ; 
nais  ils  sont  débiles ,  comme  flétris ,  prédisposés  à  une  foule 
d'affections  qui  ont  pour  effet  d'enrayer  ou  de  vicier  le  travail 
4r  lanutritiofi.  En  raison  de  la  turgescence  sanguine  du  cer- 
veau et  de  ses  enveloppes  dans  le  bas  âge,  la  méningite  tu- 
berculeuse mensce  les  enfants  issus  de  parents  phthisiques  î  la 
ihuûon  nutritive,  dontlesysième  ganglionnaire  estlesiége  à  cette 
■ème  époque  de  la  vie ,  explique  la  fréquence  des  scrofules  et 
di  carreau  (tuberculisation  des  glandes  mésentériques  ),  quand 
il  existe  en  outre  une  propension  congéniale.  Nous  avons  vu 
que,  dans  la  jeunesse,  la  prépondérance  physiologique  appar- 
tient aux  organes  de  l'hématose  et  de  la  circulation  ;  dans  l'âge 
nur ,  aux  viscères  abdominaux  et  à  l'appareil  fibro-cartilagi- 
seax  lié  avec  ces  viscères  par  des  connexions  sympathiques , 
inssi ,  à  l'une  de  par  l'hérédité ,  les  phlegmasies  du  cœur  et  des 
poumons  ;  à  l'autre ,  les  maladies  gastro-hépatiques ,  les  hé- 
ipprrhoïdes,  la  goutte ,  etc.  C'est  vers  l'âge  critique  que  les 
ttganes  génitaux  de  la  femme  sont  menacés  par  l'opportunité 
le  l'hérédité  cancéreuse  :  l'atrophie  que  subissent  alors  ces  or- 
ganes (ovaires,  utérus,  mamelles)  favorise  le  développement 
ik  cette  lésion.  —  Par  la  même  raison ,  les  professions  qui 
lollicitent  l'activité  particulière  de  certains  organes  et  débilitent 
eeitains  autres  ,  les  professions  qui  sont  toutes ,  au  début , 
perturbatrices  de  l'ordre  physiologique  et  finissent  par  changer 
réquilibre  de  l'économie ,  amènent  l'opportunité  des  maladies 
héréditaires. 

Chaque  âge  épuise ,  par  sa  révolution ,  l'c^portunité  qu'il 
q)porte  aux  affections  héréditaires  ;  s'il  passe  sans  les  avoir 
fait  naître ,  le  péril  de  l'hérédité  morbide  diminue  beaucoup. 
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Au  delà  de  tronte-six  ans ,  Vindiv idu  né  de  parents  phthisi- 
ques  peut  espérer  la  vieillesse  ;  au  delà  de  la  deuxième  en- 
fance ,  le  tubercule  des  glandes  mésentériques  ne  s'observe 
guère  isolément.  On  comprend  ,  en  effet ,  que  chaque  âge,  par 
les  conditions  physiologiques  qui  le  caractérisent ,  se  trouve 
avoir  des  relations  essentielles  avec  la  nature ,  la  forme  ,  la 
marche  et  la  durée  des  maladies  déterminées  ;  plus  ces  rela- 
tions sont  complètes  et  intimes ,  plus  Timmineilce  delà  maladie 
augmente  ;  que  si ,  malgré  l'aggravation  du  péril,  cette  période 
de  la  vie  s'écoule  tranquillement,  l'hérédité  morbide,  quoique  ton- 
jours  subsistante,  se  trouve  comme  annulée,  parce  que  Timpulsion 
ne  lui  viendra  plus  des  évolutions  ultérieures  de  Torganisme  (1). 
Hippocrate  a  émis  une  doctrine  de  Vhérédité  ;  en  parlant  des 
macrocéphales  qui  déterminaient  rallongement  de  la  tcte  de 
leurs  enfants  au  moyen  de  bandages  et  de  machines  convenables 
pour  altérer  la  forme  sphérique  du  crâne,  il  ajoute  ;  -  D'abord 
c'était  l'usage  qui  opérait  de  force  le  changement  dans  la  confi- 
guration de  la  tête  ;  mais  avec  le  temps  ce  changement  est  de- 
venu naturel,  et  l'intervention  de  l'usage  n'est  plus  nécessaire. 
En  effet,  la  liqueur  séminale  provient  de  toutes  les  parties  du 
corps,  saine  des  parties  saines ,  altérée  des  parties  malades.  Si 
donc  de  parents  chauves  naissent  généralement  des  enfants 
chauves,  de  parents  aux  yeux  bleus  des  enfants  aux  yeux  biens, 
de  parents  louches  des  enfants  louches,  et  ainsi  du  reste  pour 
les  autres  variétés  de  la  forme ,  où  est  l'empcchement  qu'un 
macrocéphale  n'engendre  un  macrocéphale  (2)  ?  ».  A  côté  de  la 
théorie  la  plus  ancienne ,  plaçons  la  théorie  le  plus  récemment 
formulée  pour  marquer  le  point  de  départ  et  le  dernier  résultat 
de  la  science  :  la  fécondation  est  due  à  l'union  du  zoosperme  et 
de  l'ovule  ;  le  zoospernie  n'apporte  pas  à  l'ovule  un  système 
cérébro-spinal  tout  formé,  car  les  membranes  du  cerveau  et  de 
la  moelle  sont  parfaitement  distinctes  avant  l'apparition  de  la 
substance  nerveuse  à  leur  surface  interne  ;  mais  l'cmbrj'on  ne 
trouve  pas  non  plus  dnnslevitollus  un  système  digestif  achevé, 

(i;  MoiiUtgiie,  donl  les  ancâtrcs  avaioni  eu  la  gravclle,  en  fût  atteint  au 
mcDic  âge  que  son  père. 

(2)  Des  airs,  des  cauM  et  des  lieux,  01%uvrcs  U'ilipiiocrale,  traduction  de 
Lfttri^,  lomell,  {mni}  (il  ctsuiv. 
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et  cependant  la  formation  des  organes  digestifs  et  de  leurs  an- 
nexes s'opbre  manifestement  aux  dépens  du  vitellus  ;  tous  les 
ovologistes  sont  d'accord  sur  ce  point  ;  leurs  recherches  ont  fait 
voir  que  certains  organes  n'existent  que  tranaitoirement,  et  que 
d'autres  passent  par  une  suite  de  métamorphoses  proportion- 
nelles à  leur  complication.  Le  système  deTenveloppementn'est 
donc  pas  fondé  sur  une  observation  exacte,  qu'il  porte  sur  l'o- 
vule ou  sur  le  zoosperme  ;  mais  si  celui-ci  n'est  point  un  axe 
cérébro-spinal»  ni  celui-là  un  système  digestif»  ils  renferment 
en  eux  les  éléments  nécessaires  au  développement  ultérieur  de 
ces  deux  bases  essentielles  de  l'animalité»  lesquelles  se  complè- 
tent l'une  par  l'autre  et  s'influencent  réciproquement  de  manière 
à  amener  le  développement  ultérieur  du  tout  :  c'est  le  système 
vasculaire  qui  bientôt  leur  servira  de  lien  commun.  Ainsi  cha- 
cun des  deux  agents  de  la  fécondation,  ovule  et  zoosperme,  ap- 
porte en  lui  une  matière  déjà  organisée  et  vivante  ;  c'cbt  ce  qui 
explique  comment  ils  influent  également  sur  le  produit  commun. 
Il  y  a  plus  :  chacun  des  deux  éléments  de  la  combinaison  hu- 
maine représente  bien  l'être  qui  l'a  fourni  et  le  rôle  que  cet  être, 
homme  ou  femme  ,  remplit  dans  l'œuvre  de  la  procréation  ;  le 
mâle,  plus  ardent  que  la  femelle  dans  toutes  les  espèces,  pro- 
duit le  zoosperme  ;  celui-ci  a  son  maximum  d'activité  au  mo- 
ment de  la  copulation  et  devient  sur  l'écusson  le  premier  élé- 
ment du  système  cérébro-spinal,  c'est-à-dire  de  la  vie  extérieure. 
La  femelle  nous  présente  des  ovaires  toujours  cachés  profondé- 
ment, un  ovule  qui  reçoit  le  zoosperme  comme  la  femelle  reçoit 
le  mâle;  dans  cet  ovule,  des  matériaux  de  nutrition,  enfin  les 
éléments  d'un  système  digestif,  par  conséquent  de  toute  la  vie 
intérieure.  Telle  est  la  manière  dont  M.  Lallemand  (loc.  cit  , 
p.  513  et  puisini]  comprend  la  fécondation,  et  dans  cet  acte  la 
transmission  des  types  paternel  et  maternel.  On  voit  qu'elle 
n'est  pas  sans  analogie  avec  la  doctrine  hippocratique  ;  ce  que 
celle-ci  attribue  au  sperme  seul ,  M.  Lallemand  l'attribue  au 
zoosperme  et  à  l'ovule  ;  la  liqueur  séminale  résume ,  aux  yeux 
d'Hippocrate ,  toutes  les  parties  du  corps.  Pour  l'observateur 
moderne,  l'ovule  et  le  zoosperme  possèdent  en  eux  les  éléments 
nécessaires  au  développement  ultérieur  de  tout  le  corps.  Dans 
l'une  et  dans  l'autre  doctrine,  l'hérédité  nous  apparaît  comme 
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une  (iotidition  primordiale  de  la  matière  organisée  que  séparent 
les  agents  de  la  fécondation  et  qui  reproduit ,  an  terme  de  ses 
transformations,  le  type  de  Tespëce.  L'hérédité  a  donc  ses  ra- 
cines dans  ce  que  la  vie  a  de  plus  intime  et  de  plus  fondamental; 
elle  existe  antérieurement  à  la  copulation,  dans  l'ovule  et  dani 
le  toosperme  ;  elle  se  détermine  dans  le  conflit  des  deux  seiéS 
et  se  modifie  par  la  fécondation,  puisque  deux  pentes  d'éléments 
héréditaires  se  rencontrent  et  se  fondent  danslà  pénétration  ré- 
ciproque de  l'oTule  et  du  zoosperme.  Avoir  noté ,  daim  cette 
période,  initiale  de  la  reproduction  les  rudiments  de  l'hérédité, 
c'est  avoir  indiqué  par  quelle  voie  Thygifene  peut  réussir  4  la 
combattre. 

Tout  ce  que  l'hygiëne  peut  faire  contre  les  dispositions  héré- 
ditaires qui  sont  de  nature  à  compromettre  la  santé  se  trouve 
indiqué  sommairement  dans  ce  conseil  de  Mercatus  :  ITxorem 
oui  virum  juœrere  qui  temperie,  modo  iubitantiœ  et  f  ère  in 
omnihu  tndtvidualibits  condiiionibus ,  dissideat  longii  inier' 
vallis  ab  urore.  Sic  enirn  a  generatione  in  generationem  deU" 
tescet  magie  sigilïum  hébreditarium ,  vincens  inculpatum  ie^ 
men,  ac  pravalens  supra  vitiosum  etprave  affecium.  Les  racés 
animales  gagnent  à  se  propager  dans  les  mêmes  familles  ;  la 
beautédes  chevaux  arabes  et  anglais,  des  brebis  espagnoles,  etc., 
ne  se  maintient  qu'à  cette  condition.  On  a  observé  notamment 
que  l'espëce  chevaline  dégénère  par  le  mélange  prolongé  de 
races  différentes;  mais  il  faut  considérer,  que,  pour  perpétuer 
les  races  nobles  d'animaux,  on  a  soin  de  n'accoupler  entré  eux 
que  des  individus  de  choix  ;  dans  les  alliances  entre  proches , 
cette  condition  est  négligée;  de  là  l'abfttardissement  des  familles 
qui  s'unissent  entre  elles  de  génération  en  génération.  CTest 
donc  une  mesure  de  haute  prévoyance  sociale  que  la  prohibition 
des  mariages  à  certains  degrés  de  parenté,  et  tous  les  peuples 
d'une  civilisation  élevée  ont  proscrit  l'inceste,  à  Texem^le  da 
législateur  des  Hébreux.  C'est  surtout  aux  familles  entachées 
de  maladie  héréditaire  qu'il  importe  d'élargir  le  cercle  de  leurs 
alliances  et  de  renouveler  en  partie  les  sources  de  leur  repro- 
duction ;  en  tnécohnaissant  cette  nécessité ,  elles  renforcent  le 
principe  de  leur  détérioration  et  précipitent  leur  décadence.  D'a- 
près Gama  Machado,  cité  par  M.  Prosper  Lucas  (t.  I,  p.  204), 
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le  défaut  d'harmonie  de  la  taille  des  cpoux  est  une  causi;  d*a- 
vortements.  Dans  l'appréciation  des  vices  du  bassin,  il  faut 
considérer  non  seulement  les  proportions  de  la  femme,  mais  en- 
core les  dimensions  de  la  tête  et  des  épaules  de  l'homme  qu'elle 
doit  épouser;  l'hérédité  porte  en  effet  et'sur  le  volume  partiel  et 
sur  le  volume  intégral  du  corps;  delà  un  surcroît  de  péril  pos- 
sible pour  le  travail  de  Taccouchement. 

L'axiome  contraria  contrariis  s'applique  avec  plus  de  sûreté 
i  l'hygiène  qu'à  la  thérapeutique  ;  les  mariages  ,  au  point  de 
me  physique ,  devraient  être  combinés  de  manière  à  neutrali- 
ser, par  l'opposition  des  constitutions ,  des  tempéraments  et 
des  idiosyncrasies,  les  éléments  d'hérédité  morbide  que  l'on 
peut  craindre  dans  les  deux  époux  ;  il  faudrait  défendre  l'union 
de  deux  l3anphatiques  ,  de  deux  sujets  éminemment  nerveux; 
deux  familles  également  prédisposées  aux  affections  de  poi- 
trine ne  devraient  jamais  mêler  leur  sang  ;  même  danger  dans 
l'union  de  deux  sujets  frappés  de  débilité  générale,  etc.  La 
prédisposition  à  des  affections  analogues  constitue,  aux  yeux 
du  médecin  ,  une  autre  incompatibilité  de  mariage  :  scrofule  et 
phthisie  formeront  une  sordide  pépinière,  tandis  qu'une  femme 
issue  de  parents  tuberculeux  et  mariée  à  un  homme  robuste  et 
sain  peut  devenir  l'heureuse  mère  d'une  génération  irrépro- 
chable qui,  croisée  à  son  tour  avec  un  sang  de  bon  aloi,  produira 
one  autre  génération,  exempte  de  tout  soupçon  d'hérédité  ;  car, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  la  propension  aux  maladies  hérédi- 
taires finit  par  s'épuiser.  Stahl,  Bordeu,  Buchan,  Pujol,  Bau- 
mes, pensent  ainsi  ;  des  faits  prouvent  la  disparition  spontanée 
d'nne  affection  de  parenté,  d'autres  plus  nombreux  attestent 
l'efficacité  du  croisement  pour  l'extinction  des  germes  hérédi- 
taires. Malheureusement  les  médecins  restent  étrangers  à  la 
confection  des  lois,  et  rien  n'est  stipulé  dans  nos  codes  en 
faveur  de  l'amélioration  physique  de  l'espèce  humaine,  si  ce 
n'est  la  limitation  du  mariage  à  certains  degrés  de  consangui- 
nité et  l'époque  delà  nubilité  légale. 

L'âge  des  parents  exerce  une  grande  influence  sur  la  consti- 
tution et  la  santé  des  enfants  qu'ils  mettent  au  jour  ;  trop  jeu- 
nes, ils  impriment  à  leur  descendance  un  caractère  de  débilité 
générale  qui  favorise  l'explosion  ultérieure  des  maux  héréditaires; 


152  HYGIÈNE   PRIVÉE. 

il  est  d'obgervation  que  les  premiers-nés  sont  souvent  plus  fai- 
bles, plus  délicats,  et  des  instituteurs  ont  constaté  la  supériorité 
intellectuelle  des  cadets  sur  les  aînés.  Les  poulettes  pondent  des 
œufs  plus  petits  dû  moitié  que  ceux  des  poules;  suivant  Bech- 
stein  cité  par  Bi^rdach,  les  petits  qu'une  chienne  met  bas  après 
sa  première  fécondation  n'atteignent  jamais  une  grande  taille. 
Il  semble  que  la  puissance  reproductrice  ait  besoin,  comme 
toutes  les  autres  fonction jî,  d'un  exercice  répété  pour  imprimer 
à  ses  résultats  le  cachet  d'une  parfaite  élaboration.  Les  enfants 
procréés  dans  une  époque  avancée  delà  vie  paraissent  pins  ex- 
posés au  rachitisme  ;  ils  sont  dépourvus  de  la  vivacité  et  de  la 
gaieté  qui  sont  les  attributs  de  leur  âge;  ils  périssent  souvent  de 
phthisie,  sans  que  leurs  parents  en  soient  atteints  ;  s'ils  vivent, 
ils  ne  se  développent  pas  avec  plénitude  et  paient  un  tribut 
précoce  aux  affections  héraorrhoïdaires.  Une  grande  dispropor- 
tion d'âge  entre  les  époux  n'est  pas  moins  dommageable  à  la 
qualité  des  produits,  et  de  semblables  mariages ,  légitimés  par 
la  loi,  sont  une  véritable  infraction  aux  bonnes  conditions  delà 
procréation  humaine.  Quand  la  cupidité  conduit  la  jeune  fille 
dans  le  lit  du  vieillard,  la  nature  s'indigne,  l'intérêt  de  l'espèce 
est  sacrifié  aux  passions  de  l'individu;  c'est  un  scandale  phy- 
siologique, si  l'on  peut  ainsi  dire  ;  mais  la  loi  civile  le  protège 
et  la  société  n'a  pour  le  punir  que  le  mépris  et  le  ridicule. 

Si  le  médecin  n'est  pas  intervenu  à  l'origine  pour  corriger  ou 
prévenir  la  transmission  des  dispositions  morbides,  il  lui  reste 
à  les  combattre  dans  l'enfant  issu  de  mariages  formés  contre 
les  convenances  hygiéniques  ;  on  conseille  de  donner  à  l'enfant 
une  nourrice  robuste,  d'une  constitution  opposée  à  la  sienne,  et 
dont  la  santé  sera  sévèrement  surveillée;  on  prolongera  l'allai- 
tement; après  le  sevrage,  il  faut  adapter  le  régime  au  tempé- 
rament de  l'enfant  et  le  diriger  contre  l'aptitude  héréditaire  que 
Ton  redoute.  Le  choix  et  la  surveillance  de  l'habitation  sont  très 
importants;  tel  climat,  tel  localité  favorise  ou  contrarie  le  déve- 
loppement de  certaines  maladies.  La  gymnastique ,  employée 
avec  discernement ,  peut  modifier  heureusement  l'organisation, 
annuler  une  disposition  héréditaire  par  le  déplacement  du  mou- 
vement nutritif,  par  la  direction  spéciale  de  l'innervation.  L'é- 
ducation elle-même,  en  éclairant  l'homme  et  en  fortifiant  sa 
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anéiUS  le  rend  plus  apte  à  gouverner  sa  santé,  a  tempérer 
ipétîts  et  les  passions  qui  peuvent  exagérer  la  vitalité  de 
ns  organes,  déprimer  certains  autres  et  donner  ainsi  Tes** 
IX  germes  héréditaires.  Le  choix  de  la  profession  contri- 
uissamment  à  l'immunité  de  Tavenir  ;  elle  fait  à  Thomme 
lilieu  social,  elle  lui  assigne  ses  conditions  de  vie  morale 
^sique,  elle  empoisonne  ou  purifie  Tair  qu'il  doit  respirer, 
li  mesure  le  travail  et  le  repos  ;  de  plus ,  elle  détermine 
rite  relative  de  ses  organes  dont  chacun  correspond  pour 
dire  à  une  spécialité  professionnelle  ;  souvent  elle  a  pro- 
[ans  la  ligne  ascendante  de  parenté  la  maladie  dont  on  re- 

le  principe  héréditaire,  et  force  sera  d'y  renoncer  pour 
3r  une  éventualité  funeste.  Quand  l'hérédité  dépend  d'un 
,  ou  celui-ci  se  manifeste  par  des  symptômes  caractéristi- 
et  donne  besogne  de  guérison,  ou  il  n'existe  qu  une  apti- 
ie  l'organisme  à  répéter  l'affection  virulente  de  parenté, 
prophylaxie  hygiénique  se  règle  sur  les  bases  précitées  ; 
DUS  nous  inscrivons  contre  l'usage  banal  des  médicaments 
i,  mercuriels ,  antiscorbutiques,  martiaux,  etc.  (Portai, 
,  etc.],  à  titre  de  préservatifs,  usage  plus  répandu  encore 

ne  pense,  et  qui,  avec  l'emploi  préservatif  des  cautères, 
ésicatoires,  des  sangsues,  des  saignées,  défraie  la  routine 
stique  de  tant  de  familles,  de  tant  de  médecins  asservis 
itérêt  ou  par  ignorance  aux  préjugés  du  vulgaire.  Notre 
«  ne  va  point  jusqu'à  proscrire  absolument  l'application 
8  moyens,  mais  il  convient  de  n'y  recourir  que  d'après  des 
liions  positives  ;  c'est  par  les  agents  du  régime  (air,  local, 
tient,  nourriture,  etc.)  que  Ton  a  chance  de  rectifier  les 
inces  vicieuses  de  l'organisation,  non  par  les  arcanes  delà 
)harmacie.  Rappelons,  en  terminant,  que  les  individus  pré- 
fiés aux  maladies  héréditaires  doivent  surtout  être  surveil- 
Tâge  où  ces  maladies  tendent  à  se  développer  et  à  l'âge 
lurs  parents  en  ont  subi  l'atteinte;  c'est  alors  qu'il  faut  re- 
ler  de  sévérité  dans  les  précautions  hygiéniques,  c'est  alors 
y  a  lieu  de  recourir  à  des  moyens  spéciaux,  s'il  en  estd'as- 
)aissants  pour  conjurer  l'invasion  des  affections  héréditai- 
l'état  constitutionnel  des  sujets  doit  fixer  l'attention  du 
cien.  Il  s'assurera  d'abord  si  le  péril  est  réel  ou  s'il  n'existe 
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que  dans  l'iningiiiation  de  son  client,  dans  la  sollicitude  exagé- 
rée de  son  entourage;  il  pèsera  les  avantages  et  les  inconvénients 
des  moyens  préventifs  dont  il  prescrira  Tusage.  S'agit-il,  par 
exemple,  d'établir  un  exutoire  pour  prévenir  un  exanthème 
dont  on  se  croit  menacé  par  hérédité  ou  pour  combattre  une 
tendance  congestionnelle  vers  l'encéphale,  il  faut  considérer 
l'effet  moral  que  produit  une  médiccftion  anticipée ,  le  dégoSt 
d'une  suppuration  habituelle,  les  soins  qu'elle  exige,  l'excitatiGh 
douloureuse  qui  peut  l'accompagner,  etc.  Avant  de  proposer  i 
une  personne  de  poitrine  faible  le  climat  d'un  pays  loilitaini^ 
songez  aux  fatigues  des  voyages,  au  changement  des  habitudes 
et  des  impressions,  aux  tristesses  de  l'expatriation,  aux  consé- 
quences d'une  brusque  rupture  avec  la  société,  les  travaux,  les 
projets  d'ambition,  à  l'éloignement  des  affections  du  cœur:  il  y 
a  là  parfois  de  quoi  voiler  l'éclat  du  ciel  d'Italie  ;  un  hiver 
moins  inclément  ne  compense  point  une  si  grande  perturbation 
de  l'existence.  En  hygiène,  n'espérons  pas  beaucoup  d'une  in- 
fluence isolée  :  la  thérapeutique  a  quelques  remèdes  souverains, 
quelques  agents  héroïques  ;  l'hygiène  ne  possède  pas  les  équi- 
valents de  l'opium ,  du  mercure,  de  l'émétîque;  elle  vaut  snr- 
tout  par  la  réunion  d'un  certain  nombre  d'influences  convergeant 
au  même  but  :  que  peut  sur  une  poitrine  débile  le  soleil  du  Midi 
sans  la  sérénité  de  l'âme?  L'art  de  préserver,  c'est  l'art  dé 
compenser. 


CHAPITRE    VI. 

DE    l'hABITUDB. 

§  I.  De  Phabitude  dans  TéUt  de  BanUf. 

La  périodicité  est  la  loi  du  système  nerveux  :  elle  en  régit 
les  manifestations  physiologiques,  elle  détermine  l'allure  de  ses 
maladies  ;  c'est  en  vertu  de  cette  loi  que  l'encéphale  tend  à  ré- 
péter les  modifications  qu'il  a  subies ,  à  redemander  aux  objets 
extérieurs  les  impressions  qu'ils  lui  ont  transmises  par  les  sens, 
à  rappeler  les  sensations  éprouvées ,  à  ramener  les  mouvements 
dans  la  direction  qui  leur  a  été  communiquée.  Et  <  onmie  il  est 
dans  l'essence  de   l'excitabilité   nerveuse   de  s'accroître  par 
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)ltis  le  même  acte  ou  la  morne  sensation  se  renou- 
l'économie  en  sollicite  les  retours  et  rapproche  les 
[ai  les  séparent  :  de  là  Vhabitude.  L'impulsion  ihi- 
systfeme  nerveux  reçoit  des  influences  du  dehors  ou 
nëité  morale  peut  se  comparer  au  mouvement  que 
}  au  pendule  ;  celui-ci  décrit  une  série  d'oscillations 
bre,  la  vitesse  et  Tamplitude  sont  en  raison  directe 
Btit  qu'il  a  reçu ,  en  raison  inverse  des  frottements 
t  de  la  densité  du  milieu  dans  lequel  il  se  meut  ;  les 
organisation  individuelle,  le  degré  de  souplesse  phy- 
la  limitation  réciproque  des  fonctions  et  d'autres 
ont  au  système  nerveux  ce  que  la  densité  du  milieu 
té  des  frottements  sont  au  pendule  ;  mais  avec  cette 
tie  la  volonté  réitère  au  système  nerveux  ou  lui 
npulsion  primitive  dans  la  mesure  nécessaire  pour 
b  obstacle;  et  c'est  ainsi  que  s'introduisent  dans 
les  habitudes  les  plus  opposées  à  son  état  normal , 
[ue  la  nature  semble  s'absorber  dans  l'habitude  ;  à 
nn  philosophe  (Fontenelle),  en  entendant  parler  de 
me  d'une  seconde  nature ,  a  pu  demander,  avec  une 
le  raison ,  où  donc  était  la  première, 
"essions  du  monde  extérieur  et  les  sensations  in- 
les  deux  sources  de  l'habitude  ;  les  influences  qui 
organisme  ou  qui  ne  lui  impriment  qu'une  secousse 
ne  changent  en  rien  l'ordre  naturel  des  besoins ,  la 
es  fonctions  ;  mais  si  la  modification  que  produit  en 
t  externe  ou  l'irradiation  viscérale  se  répète  ou  se 
die  rompt  l'équilibre  physiologique,  elle  crée  une 
fuvelle ,  elle  sollicite  une  série  particulière  d'actes 
;  une  habitude  s'est  établie  et  désormais  elle  entre 
nent  nécessaire  dans  l'harmonie  des  fonctions  ,  elle 
iroportion  d'activité  générale  de  Téconomie.  Que  le 
se  passe  dans  la  sphère  d'innervation  cérébrale  ou 
exclusivement  sur  l'un  des  actes  de  la  vie  plastique, 
'accomplir  que  par  Tintermede  de  la  substance  ner- 
sidérée  dans  son  principe ,  l'habitude  n'est  donc  que 
é  modifiée  ;  considérée  comme  phénomène ,  elle  con- 
sne  disposition  nouvelle  ,  acquise  à  l'organisme  par 
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que  dans  rimagirmtion  de  son  client,  dans  la  sollicitude  exagé- 
rée de  son  entourage;  il  pèsera  les  avantages  et  les  inconvénientB 
des  moyens  préventifs  dont  il  prescrira  l'usage.  S'agit-il,  ptf 
exemple,  d'établir  un  exutoire  pour  prévenir  un  exanthfedii, 
dont  on  se  croit  menacé  par  hérédité  ou  pour  combattre  nti 
tendance  congestionnelle  vers  Tencéphale,  il  faut  considéMF 
l'effet  moral  que  produit  une  médication  anticipée ,  le  dëgèÉ 
d  une  suppuration  habituelle,  les  soins  qu  elle  exige,  l'excitatidif 
douloureuse  qui  peut  l'accompagner,  etc.  Avant  de  propoôcrtr 
une  personne  de  poitrine  faible  le  climat  d'un  pays  IohitaUf| 
songez  aux  fatigues  des  voyages,  au  changement  des  habîtanl 
et  des  impressions,  aux  tristesses  de  l'expatriation,  aux  colilF 
quences  d'une  brusque  rupture  avec  la  société,  les  travaux, MK 
projets  d'ambition,  à  l'éloignement  des  affections  du  cœur:  ïij 
a  là  parfois  de  quoi  voiler  l'éclat  du  ciel  d'Italie  ;  un  hiw 
moins  inclément  ne  compense  point  une  si  grande  perturbatMÉ 
de  l'existence.  Enhygiëne,  n'espérons  pas  beaucoup  d'une  in- 
fluence isolée  :  la  thérapeutique  a  quelques  remèdes  souveraini, 
quelques  agents  héroïques  ;  l'hygiène  ne  possède  pas  les  éqdfe 
valents  de  l'opium  ,  du  mercure,  de  l'émétique  ;  elle  vaut  s** 
tout  par  la  réunion  d'un  certain  nombre  d'influences  convergeas 
au  même  but  :  que  peut  sur  une  poitrine  débile  le  soleil  du  Aflft 
sans  la  sérénité  de  l'âme?  L'art  de  préserver,  c'est  Vart  Al 

compenser.  '*'' 

i' 
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CHAPITRE    VI. 

DE   l'hABITUDB. 

§  I.  De  rhabitude  dans  Tëtat  de  santé. 

La  périodicité  est  la  loi  du  système  nerveux  :  elle  en  r^ 
les  manifestations  physiologiques,  elle  détermine  l'allure  de  M 
maladies  ;  c'est  en  vertu  de  cette  loi  que  l'encéphale  tend  à  iÇ 
péter  les  modifications  qu'il  a  subies ,  à  redemander  aux  objèB 
extérieurs  les  impressions  qu'ils  lui  ont  transmises  par  les  senll 
à  rappeler  les  sensations  éprouvées ,  à  ramener  les  mouvemenfi 
dans  la  direction  qui  leur  a  été  communiquée.  Et  (  omme  il  eà 
dans  l'essence  de  l'excitabilité  nerveuse   de  s'accroître  pâi 
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l'est-il  demandé  ce  que  serait  rhomme ,  assenai  aux  ^^gles  de 
la  nature,  ou  plutôt  la  première  d'entre  elles  ne  Toblige-t-elle 
pas  à  vivre  en  société!  Or,  la  coutume  est  le  fondement  de  Tas- 
sociation  humaine ,  et  les  lois ,  les  mœurs ,  les  usages ,  les  con- 
tenances, toutes  les  garanties  de  la  vie  commune,  sont  des 
concessions  obtenues  par  Thabitude  ou  par  la  force  qui  suppose 
encore  l'habitude ,  sur  les  instincts ,  les  penchants ,  les  disposi- 
tions natives  de  chacun  au  profit  de  tous. 

Dans  la  manière  dont  les  habitudes  se  développent,  il  importe 
de  considérer  le  rôle  de  l'encéphale.  Toute  impression  nouvelle 
provoque  l'attention  ;  mais  quand  elle  se  répète  ou  se  prolonge 
avec  uniformité  et  dans  une  mesure  d'intensité  médiocre ,  le 
cerveau  cesse  d'en  être  stimulé,  et  l'habitude  qui  en  est  résultée 
8*exerce  désormais  presque  sans  conscience  comme  les  fonctions 
de  la  vie  plastique.  C'est  ainsi  que  nous  finissons  par  nous  ac- 
coutumer aux  bruits  qui  nous  importunaient  le  plus ,  et  notre 
attention  n*est  plus  excitée  que  par  la  cessation  de  ces  mêmes 
bmits.  Mais  le  résultat  de  l'habitude  est  différent,  quand  l'at- 
tention se  fixe  sur  les  impressions  et  les  rend  plus  profondes , 
phs  durables  ;  le  centre  encéphalique  y  réagit  avec  une  énergie 
soutenue;  les  sensations  qu'il  éprouve,  les  actes  qu'il  déter- 
mine ,  se  perfectionnent  par  leur  répétition  même ,  et  il  s'établit 
ainsi  dans  l'économie  un  nouveau  mode  de  sensibilité  et  d'acti- 
vité, un  nouvel  ordre  de  besoins  :  c'est  l'habitude  aidée  par 
l'attention  qui  perfectionne  les  actes  sensitifs ,  locomoteurs  et 
intellectuels. 

Il  est  des  circonstances  qui  favorisent  le  développement  des 
babitades  :  le  tempérament  nerveux  s'y  prête  singulièrement , 
mais  s'en  dépouille  avec  autant  de  facilité  qu'il  les  adopte;  la 
vi?acité  des  impressions  ,  l'inconstance   des   déterminations 
qa'elles  entrdnent,  l'ardeur  de  l'imagination  ne  permettent 
gsëre  aux  sujets  nerveux  de  modifier  d'une  manière  durable 
kor  allure  physiologique  ou  morale  ;  ils  trouvent  dans  la  sou- 
plesse de  leur  organisation  des  ressources  contre  les  nécessités  ; 
ils  passent  de  la  souffrance  au  plaisir ,  du  sommeil  aux  veilles 
prolongées ,  de  l'ubondanoe  aux  privations  ;  ils  sont  prompts  a 
l'excès,  à  l'abus  ;  mais  ils  sont  peu  capables  d'accoutumance 
tt  (le  stabilité.  Les  tempéraments  influent  non  seulement  sur  le 
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la  continuité  des  mêmes  impressions,  par  la  répétition  fréquente 

des  mêmes  actes. 

La  facultd  d'acqut:rir  des  dispositions  nouvelles  ou  de  ft- 
çonner  celles  qui  existent  est  la  base  de  la  perfectibilité^  fan* 
maine ,  le  mobile  de  l'éducalion ,  la  condition  première  de  l'eiï- 
cacité  d'une  direction  hygiénique  -,  avec  l'habitude  on  a  pree^u 
toujours  confondu  l'abus ,  c'est-à-dire  l'usage  anormal  dei 
choses  [afiiuiu] ,  et  l'excès,  c'est-à-dire  l'usage  disproportioniij 
des  choses  ;  de  là  les  déclamations  des  philosophes  et  de  qvd- 
ques  hygiénistes  contre  les  effets  de  l'accoutumance  j  de  là  le 
conseil  de  se  défendre  de  toute  habitude  (Rostan) ,  comme  si  la 
faculté  d'en  contracter  ne  correspondait  pas  directement  aux 
iins  conservatrices  de  la  nature.  Tout  être  doit  à  son  organisa*   _ 
tion  une  somme  déterminée  de  besoins ,  d'instincts ,  de  propen-  ^ 
sions  .  d'aptitudes  qui  s'éveillent  progressivement  et  concourent  ~ 
d'une  part  à  l'entretien  de  sa  vie  individuelle,  d'nutre  part  àla  _ 
propagation  de  l'espèce  ;  mais  ces  puissances  de  sa  nature,  il  ~ 
ne  peut  les  exercer,  les  déployer  à  son  gré;  il  rencontre  dans  le  _ 
milieu  qu'il  habite,  dans  les  circonstances  éventuelles  de  la  vie,  __ 
dans  les  vicissitudes  prévues  de  l'âge,  etc.,  une  foule  d'ob-  ~ 
stades  et  d'influences  qui  l'obligent  à  se  modifier  ;  aussi  la  ni- 
ture  a-t-elle  accordé  au  plus  grand  nombre  des  actes  organiqtui 
une  certaine  latitude ,  aux  lois  conservatrices  de  l'économie  une   - 
certaine  élasticité,  à  la  fibre  vivante  comme  à  l'intelligenec 
une  souplesse  proportionnelle  à  la  versatilité  du  monde  exté- 
rieur et  à  l'exigence  des  situations.  Entre  l'organisation  animala 
et  le  milieu  dans  lequel  elle  est  destinée  à  vivre,  le  lien  ot 
l'habitude;  elle  est  comme  la  formule  individuello  des  besoim 
et  des  dispositions  propres  à  la  généralité  des  êtres  d'un  mëoi 
rang  ;  c'est  par  elle  que  toute  existence  se  met  en  équilibre  ane 
l'univers  ;  dans  sa  portée  réelle ,  elle  exprime  le  rapport  delà 
vie  individuelle  avec  la  vie  générale.  Plus  l'organisation  se  coBh 
plique,  plus  elle  a  besoin  de  flexibihté  pour  s'adapter  aux  con- 
ditions du  dehors  ;  c'est  par  In  puissance  de  l'habitude  qne 
l'homme  discipline  ses  organes  à  l'action  de  tous  les  climats, 
des  régions  les  plus  différentes  ;  c'est  par  l'habitude  qu'il  se  plie 
aux  nécessités  des  situations  les  plus  variées.  La  coutume,  a 
(lit  Montaigne ,  force  à  tous  coups  les  règles  de  la  nature  {  mais 
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il  demandé  ce  que  serait  l'homme ,  asservi  aux  rogles  de 
Lure,  ou  plutôt  la  première  d'entre  elles  ne  Toblige-t-elle 
TÎvre  en  société!  Or,  la  coutume  est  le  fondement  de  Tas- 
ion  humaine ,  et  les  lois ,  les  mœurs ,  les  usages ,  les  con- 
tées, toutes  les  garanties  de  la  vie  commune,  sont  des 
Bsions  obtenues  par  l'habitude  ou  par  la  force  qui  suppose 
fi  Thabitude ,  sur  les  instincts ,  les  penchants ,  les  disposi- 
oatived  de  chacun  au  profit  de  tous. 
ns  la  manière  dont  les  habitudes  se  développent,  il  importe 
isidérer  le  rôle  de  l'encéphale.  Toute  impression  nouvelle 
que  l'attention  ;  mais  quand  elle  se  répète  ou  se  prolonge 
uniformité  et  dans  une  mesure  d'intensité  médiocre ,  le 
%XL  cesse  d'en  être  stimulé,  et  l'habitude  qui  en  est  résultée 
x^  désormais  presque  sans  conscience  comme  les  fonctions 
vie  plastique.  C'est  ainsi  que  nous  finissons  par  nous  ac- 
oner  aux  bruits  qui  nous  importunaient  le  plus ,  et  notre 
ion  n'est  plus  excitée  que  par  la  cessation  de  ces  mêmes 
•  Mais  le  résultat  de  l'habitude  est  différent,  quand  l'at- 
n  se  fixe  sur  les  impressions  et  les  rend  plus  profondes , 
(arables  ;  le  centre  encéphalique  y  réagit  avec  une  énergie 
nue;  les  sensations  qu'il  éprouve,  les  actes  qu'il  déter- 
I  se  perfectionnent  par  leur  répétition  même ,  et  il  s'établit 
dans  l'économie  un  nouveau  mode  de  sensibilité  et  d'acti- 
wi  nouvel  ordre  de  besoins  :  c'est  l'habitude  aidée  par 
Dtion  qui  perfectionne  les  actes  sensitifs ,  locomoteurs  et 
setuels. 

Bst  des  circonstances  qui  favorisent  le  dévelopj^ement  des 
■des  :  le  tempérament  nerveux  s'y  prête  singulièrement , 
s'en  dépouille  avec  autant  de  facilité  qu'il  les  adopte;  la 
îté  des  impressions  ,  l'inconstance  des  déterminations 
m  entraînent,  l'ardeur  de  l'imagination  ne  permettent 
I  aux  sujets  nerveux  de  modifier  d'une  manière  durable 
dlure  physiologique  ou  morale  ;  ils  trouvent  dans  la  sou- 
s  de  leur  organisation  des  ressources  contre  les  nécessités; 
Bsent  de  la  souffrance  au  plaisir,  du  sommeil  aux  veilles 
ngées ,  de  l'abondance  aux  privations  ;  ils  sont  prompts  a 
» ,  à  l'abus  \  mais  ils  sont  peu  capables  d'accoutumance 
stabilité.  Les  tompéramonts  influent  non  seulement  sur  le 


158  HYGIÈNE   PRIVÉE. 

degré  (l'aptitude  à  contracter  des  dispositions  nouvelles,  maîi 
sur  la  nature  de  ces  dispositions  elles-mêmes  :  ainsi  la  faiblesie 
de  leur  système  musculaire  et  la  mobilité  de  leur  innervatian 
éloignent  les  personnes  nerveuses  des  habitudes  qui  exigent  de 
la  force  et  de  la  persévérance.  Les  lymphatiques»  par  un  in- 
stinct de  leur  organisation  précaire ,  se  compl^sent  aux  actes 
uniformes  et  réguliers  ;  Vesprit  de  méthode  les  caractériae  jusqiie 
dans  les  moindres  détails ,  et  l'inertie  de  leurs  organes  de  loco- 
motion les  incline  aux  habitu4e8  calmes  et  passives.  Les  gm 
mangeurs ,  les  buveurs  intrépides  appartiennent ,  pour  U  pl«- 
part,  au  tempérament  sanguin  avec  idiosyncrasie  musculaire; 
prodigues  de  leur  force ,  ils  éprouvent  le  besoin  d'une  ample 
réparation  ,  et  se  montrent  réfractaires  aux  habitudes  de  me» 
sure  et  de  frugalité.  —  L'enfance  et  l'adolescence  sont  les  den 
époques  de  la  vie  les  plus  favorables  à  l'établissement  des  har 
bitudes  : 

«  Adeà  in  teneru  assuescere  multam  est.  »  (  Vibgiuc.) 

Alors  la  sensibilité  est  neuve  ;  la  mollesse  des  tissus  chn 
lenfant ,  surtout  celle  de  la  substance  nerveuse ,  semble  pnn 
porlionnée  à  la  nmltiplicité  des  acquisitions  qu  il  doit  faire.  C'eit 
une  cire  flexible  que  façonne  le  doigtde  l'artiste,  et  ici,  l'artiile, 
c'est  la  mère,  c'est  le  père  :  ils  sont  les  instituteurs  du  berceau; 
nous  ne  parlons  pas  seulement  des  sollicitations  premières  qv 
s'adressent  à  Tâme ,  à  l'intelligence  ;  mais  les  parents  ont  à  ré- 
gler le  premier  exercice  de  chaque  organe ,  à  dispenser  à  cha- 
que fonction  sa  mesure  ;  ils  ne  sauraient  trop  se  pénétrer  de 
l'importance  des  premières  habitudes  qu'ils  inculquent  à  leoii 
enfants  ,  soit  qu'il  s'agisse  de  l'allaitement ,  du  sommeil ,  de 
vêtement,  de  la  température  ou  des  premières  et  délicates  lé- 
pressions  d'une  volonté  au  maillot.  Nous  ne  pouvons  mieu 
faire  que  de  renvoyer  sur  ce  sujet  nos  lecteurs  à  l'excdleik 
ouvrage  du  docteur  Donné  (1).  Echappé  des  langes ,  l'enfait 
s'ouvre  par  tous  les  pores  a  la  vie  extérieure  ;  il  veut  tout  voir, 
tout  palper ,  tout  sentir  ;  il  est  avide  d'impressions  qui  lui  pv^ 
curent  la  nature  de  son  moi  ;  l'instinct  d'imitation  ,  qui  a  son 
maximum  de  puissance  à  cet  âge,  érige  l'enfant  à  tout  s))ecta- 

(1)  Contûils  aux  mère»  »ur  la  manière  d'élever  les  enfcmts  MouoeaiMitfi. 
Paris,  184G,  in-12. 
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à  tout  geste  ,  et  sa  gracieuse  gaucherie  s'efforce  de  repro- 
i  ce  qu'il  a  vu.  La  force  des  exemples  se  fait  sentir  encore 
ment  à  l'adolescent  ;  il  se  colore  facilement  de  Tesprit  de 
entourage  ;  ses  habitudes  sont  modelées  sur  celles  de  ges 
.  Combien  donc  il  importe  à  lavenir  physique  et  moral  de 
i  existence  que  ses  premiers  actes  reçoivent  une  salubre 
ition  ,  que  le  corps  et  l'esprit  contractent  des  dispositions 
)nnes  aux  lois  de  T  hygiène  et  de  la  raison  1  —  La  virilité 
oiide  les  habitudes  acquises  et  laisse  peu  de  prise  aux  ha- 
ies nouvelles  ;  la  vieillesse  les  repousse  comme  elle  re- 
le  toute  innovation  ]  son  regard,  attaché  sur  le  passé ,  ne 
eporte  qu'à  regret  sur  les  tableaux  du  jour  :  lavdaior  iem- 
$  acti.  Comment  fléchir  à  d'autres  usages ,  à  d'autres 
9  cet  organisme  tout  pétrifié ,  tout  pénétré  de  sels  terreux 
me  par  une  anticipation  tumulaire?  C'est  encore  de  l'in- 
ct  de  conservation  que  cette  résistance  aux  nouveautés  ;  l'in- 
ité  de  l'organisme  sénile  est  au  prix  des  routines  acquises, 
r  lui ,  de  nouvelles  habitudes  seraient  de  violentes  oscilla- 
B  imprimées  à  sa  manière  d'être  ,  et ,  pour  lui ,  le  temps  est 
ié  de  l'innocuité  de  ces  ébranlements  :  la  santé  du  vieillard , 
t  la  fixité  dans  les  acquisitions  qu'il  a  faites  ,  heureux  si 
I  ne  lui  échappent  trop  vite. 

In  ne  saurait  refuser  aux  femmes  une  sensibilité  plus  vive, 
i  rapide ,  une  flexibilité  plus  grande  de  tous  les  organes  ; 
â  savent-elles  changer  plus  facilement  leur  manière  de  vi- 
I  s'assujettira  un  plus  grand  nombre  d'habitudes  ;  le  servage 
convenances  sociales ,  si  rigoureuses  pour  elles  ,  ne  leur 
s  g;ucre  ;  elles  se  conforment  avec  autant  de  grâce  que  d'ai- 
ce  à  toute  mode  et  lui  sacrifient  les  habitudes  acquises  pour 
idopter  d* autres.  Qui  supporte  avec  le  plus  de  stoïcisme  les 
*is  de  fortune  et  passe  avec  plus  de  sérénité  des  jouissances 
taxe  aux  épreuves  de  la  misère  î  La  femme.  Qui  sait  im- 
er  silence  à  ses  besoins  pour  assurer  le  bien-être  de  ce  qu'elle 
ef  La  femme  Qui  sait  vaincre  le  sommeil  pour  briller  au 
ou  pour  nourrir ,  du  travail  do  ses  mains  ,  une  mère  ,  un 
mtt  La  femme.  Elles  sont  faibles,  mal  pourvues  de  mus- 
. ,  et  quand  la  nécessité  ou  le  despotisme  marital  a  parlé  , 
3  vont  remuer  le  sol  ou  suivre,  ployant  sous  le  fardeau  ,  le 
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cheval  qui  porte  leur  maître  par  monts  et  vaux ,  comme  noog 
l'avons  vu  en  Corse.  Il  n'est  effort  supérieur  à  leur  puissance, 
il  n'est  accoutumance  trop  laborieuse  pour  elles.  Le  génie  dn 
feoQmes ,  c'est  la  patience  ;  elles  s'habituent  à  souffrir  ,  à  dis» 
simuler  ;  leurs  passions  s'abritent  sous  le  masque  d'un  calme 
obligé ,  leur  finesse  revêt  des  airs  de  candeur,  et  comme  l'exis- 
tence que  leur  fait  la  société  est  un  mensonge  de  tous  les 
jours ,  elles  suppléent ,  par  l'étendue  de  leurs  aptitudes  ,  à  Tiné- 
galité  de  leur  position.  — C'est  dans  les  climats  tempérés  que 
l'organisation  humaine  se  montre  le  plus  accessible  aux  habi- 
tudes nouvelles  ;  c'est  aussi  là  qu'elle  est  susceptible  d'acquérir 
sa  perfection  :  l'empire  des  lois  physiques  se  révèle  jusque  dans 
la  polarisation  des  lumières  morales  et  intellectuelles.  Dans  les 
régions  septentrionales ,  la  rigidité  que  produit  le  froid  semble 
se  communiquer  au  système  nerveux  ;  sous  l'influence  des  cha- 
leurs excessives  et  permanentes,  Thomme  apparaît  mobile, 
fantasque ,  énervé ,  dominé  par  les  institutions ,  tandis  qu'en 
France  la  facilité  avec  laquelle  se  modifient  les  esprits  engen- 
dre la  fièvre  d'innovation  :  l'immobilité  semble  la  loi  morale  de 
ces  immenses  populations  jetées  sous  le  soleil  des  Indes  et  de 
la  Chine. 

Comment  l'habitude  agit-elle  sur  les  différentes  fonctions  de 
l'économie?  Bichat  en  a  nié  l'influence  sur  les  fonctions  de  la 
vie  organique  ;  mais  cette  opinion  est  réfutée  par  le  fait.  Les 
retours  périodiques  de  la  faim,  son  intensité,  sa  durée,  les 
appétences  gastriques ,  le  travail  de  la  digestion  proprement 
dit,  tous  ces  phénomènes,  et  jusqu'à  l'excrétion  qui  les  ter* 
mine ,  sont  soumis  à  l'empire  de  l'habitude.  On  s'exerce  à  sn^ 
monter  la  faim,  à  supporter  l'abstinence  :  les  physiologistes  ont 
enregistré  des  exemples  célèbres  de  privation  alimentaire  ;  la 
soif  même  peut  être  combattue.  L'habitude  crée,  sous  le  rap- 
port de  l'alimentation  ,  un  nombre  inflni  de  différences  indin- 
duelles  (I)  ;  elle  fait  à  chacun  son  régime  ;  elle  explique  les 
bizarreries  des  goûts ,  les  antipathies ,  les  excentricités  gastio- 

(1)  «  Voyez  quels  sont  les  sujets  auxquels  il  faut  des  aliments  une  foiits 
»  deux,  en  plus  ou  moins  grande  quautit^"*,  et  par  petites  portions.  Accofdn 
»  ici  quelque  chose  à  Thabitudr,  à  la  saison,  au  pays,  h  TAge.  »  Hipp.,  ApkBr.y 
17,  scct.  I,  trad.  Parisct. 
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iniques.  Le  sauvage  de  TOcéanie  qui  mange  du  poisson  cru 
ec SCS  L^cailles ,  Tltalien  qui  use  de  lassa  fœtida  comme  as- 
jacnnemcnt ,  le  Lapon  qui  se  nourrit  de  la  chair  de  ses  rennes, 
Tartare  qui  boit  le  lait  des  juments  ,  le  chasseur  qui  trouve 
jibier  d'autant  meilleur  qu'il  est  voisin  de  la  putréfaction , 
t  disposé  leurs  viscères  à  ces  genres  de  nourriture ,  dont  la 
de  idée  révolte  l'estomac  délicat  du  citadin  efféminé  ;  mais 
\  effets  de  l'habitude ,  il  faut  le  dire ,  n'appartiennent  pas 
dnsivement  au  sjrstème  nerveux  de  la  vie  plastique  ;  la  sec- 
n  ou  la  ligature  du  pneumo-gastrique  les  rendrait  impossi- 
«(l).  Quel  qu'en  soit  le  siège,  le  praticien  est  obligé  d'en 
nr  compte  ;  sevrer  brusquement  des  alcooliques  un  homme 
i  en  fait  depuis  longtemps  et  avec  une  certaine  impunité  un 
ige  immodéré ,  serait  d'une  hygiène  absurde,  et  c'est  une  re- 
irque  souvent  vérifiée,  que  les  grands  mangeurs  sont  promp- 
oent  débilités  par  la  réduction  considérable  de  leur  nourri- 
es L'absorption  est  une  des  fonctions  qui  paraissent  entière- 
nt  soustraites  à  la  volonté,  mais  elle  ne  l'est  point  à  l'influence 
l'habitude.  Beaucoup  de  médecins,  et  nous  en  connaissons, 
;parfaitement  supporté,  pendant  leur  scolarité  anatomique, 
iéjour  de  l'amphithéâtre  ;  livrés  à  la  pratique,  si  une  autopsie 
rappelle  dans  l'atmosphère  des  cadavres,  ils  en  absorbent 
miasmes ,  éprouvent  divers  symptômes ,  tels  que  diarrhée , 
ictations  par  l'anus  ,  dont  l'odeur  est  exactement  celle  de 
nphithéâtre  ou  du  corps  qui  a  été  ouvert.  Ces  accidents  , 
it  le  plus  ordinaire  est  la  diarrhée ,  se  déclarent  vite ,  et  il 
Et  souvent ,  pour  en  être  atteint ,  d'avoir  respiré  un  quart 

I)  La  thiSorie  des  mouvements  réfleies,  telle  que  Tont  établie  les  travaui 
P.  MQller  et  de  Marschall-HaU ,  explique  le  m<^canlsmc  des  habitudes  qui 
fliquent  aux  organes  dépondants  à  la  fois  des  nerfs  ganglionnaires  et  des 
h  nchidiens  ;  Tinfluence  de  la  volonté  ne  se  prononce  qu*à  la  suite  d*unc 
nuion  scnsitive  ou  centripète  plus  ou  moins  prolongée  ;  Thabitude  in- 
lent  dans  la  durée  de  la  résistance  volontaire  h  cette  impression;  quand 
Dmnlation  de  Turine  agit  sur  les  nerfs  sensitifs  de  la  vessie  (  filets  des 
kiacrés),  et  consécutivement  sur  la  moelle  cpiuièrc,  il  nous  est  donné  de 
mdre  quelque  temps  Faction  des  nerfs  moteurs,  comme  d*autres  fois  la 
■té  force  les  contractions  de  la  vessie  sans  le  concours  synergique  du  dia- 
Ignic  et  des  muscles  de  Tabdomen  (MQller,  Manuel  de  phijsiohgiCf  iomeW, 
s  638.) 
I.  il 
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d'heure  l'air  chargé  d'émanationa  putrides  ;  mais  si ,  an  lient 
faire  de  rarea  ^paritîons  à  l'amphitht'âtre ,  on  y  revient  pli 
sieurs joore  de  suite ,  et  que  l'on  a'y  arrête  plusieurs  heures  p 
jour,  OD  cesse  d'en  être  incommodé  ;  évidemment ,  l'absoiptit 
des  miasmes  s'est  alors  ralentie ,  en  même  temps  que  le  tégi 
ment  interne  y  devient  moins  impressionnable,  à  moins  qt 
l'on  n'attribue  cette  impunité  à  un  effet  de  saturation.  Quant 
la  respiration,  ipsa  necetntas  noci  aerit  per  conmeladiim 
ditninuitur ,  a  dit  Haller  ;  on  finit  par  familiariser  ses  poumoB 
avec  un  air  vicié.  Sanctorius  rapporte  qu'un  prisonnierqui  an 
passé  vingt  ans  dans  l'atmosphère  infecte  d'un  cachot,  ne  pi 
supporter  l'air  pur  du  dehors ,  et  que  la  santé  ne  lui  revint  qp 
par  sa  réintégration  dans  le  même  cachot.  Les  organes  del 
circulation  s'émoussent  aux  stimulations  répétées.  L'ingestio 
du  café  est  suivie ,  chez  beaucoup  de  personnes ,  de  palpitatioa 
et  d'accélération  du  pouls  ;  maia  ces  phénomènes  dimintm 
et  cessent  par  l'effet  d'un  usage  fréquent.  Les  sécrétions  soi 
aussi  modifiées  par  l'habitude  :  telle  est  celle  du  lait,  à 
sperme,  etc.  Les  succions  fréquentes  du  nourrisson  actina 
la  lactation  ;  la  continence  réduit  la  fabrication  du  spermt 
l'exercicemodéiédes  organes  de  la  reproduction  entretientetpea 
même  accroître  leurpuissance.  Nous  examinerons  plus  bas  les  ré 
suttats  que  produit  l'abus  ou  l'excès, des  fonctions  génératrice! 

Les  actes  fonctionnels  qui  font  commercer  l'homme  avec  1 
monde  ambiant  sont  les  plus  susceptibles  de  varier  par  l'effl 
pire  de  l'habitude,  et  nous  devons  indiquer  ici  brièvement  !• 
changements  qu'elle  introduit  dans  l'exercice  des  sens  et  dan 
l'action  du  cerveau  considérée  en  elle-même  ou  dans  lesdiffi- 
rents  actes  dont  il  est  le  régulateur. 

I*  SeTualioTis.  Ce  que  nous  allons  dire  des  effets  de  ï'hith 
tnde  sur  les  organes  des  sens  concerne  en  réalité  le  cerven, 
siège  et  centre  unique  de  toute  sensation  dont  les  appareils  s* 
térieurs,  œil,  oreille,  peau,  etc.,  sont  les  conducteurs^  c'est  k 
cerveau  qui  perçoit  et  juge  l'impression  reçue  par  les  extrémité 
nerveuses  ;  mais  comme  il  rapporte  les  sensations  aux  orgaiH 
qui  ont  été  stimulés  d'abord,  comme  il  existe  une  liaison  étrdh 
entre  les  conditions  de  l'organe  conducteur  et  la  perfection  M 
la  nature  des  sensations ,  il  est  toujours  rationnel   d'étui 


DE  l'habitudk.  168 

s-ci  d*aprës  leur  siège  apparent.  Les  organes  de  Todorat 
ent  s*accoutunner  à  l'impression  d* odeurs  plus  ou  moins 
Sy  plus  ou  moins  agréables.  Il  en  est  de  même  des  organes 
ustation  ;  le  marin  provençal  mange  avec  plaisir  le  piment 
)roduit  une  sensation  de  brûlure  sur  la  muqueuse  buccale  (t 
yngienne  d'une  personne  accoutumée  à  un  régime  doux, 
canonniers,  les  forgerons  endurent  le  bruit  des  explosions 
es  percussions  métalliques,  qui  ferait  perdre  l'ouïe  au  dé- 
;  dilettante  de  nos  salons.  Le  tact,  le  toucher  sont  gouvernés 
l'habitude  et  développés  comme  sur  une  échelle  musicale  de 
ices  ;  dirigés  par  un  ingénieux  enseignement,  ils  deviennent 
r  une  classe  nombreuse  d'infortunés  les  succédanés  de  l'o- 
e  et  des  jeux,  le  mobile  de  la  culture  humaine. 
lais  il  s'agit  moins  de  constater  la  puissance  de  l'habitude 
les  appareils  sensitifs  que  d'apprécier  la  nature  de  ses  ré- 
ats  ;  or,  tantôt  l'habitude  aiguise  l'activité  des  sens,  tantôt 
l'affaiblit  et  l'annule.  Pour  que  l'organe  sensitif  se  perfec- 
ne,  l'impression  qu'il  reçoit  doit  êtred'une  intensité  moyenne, 
&n  se  répétant,  elle  ne  doit  point  excéder  les  limites  physio- 
ques  de  force  et  de  durée,  assignées  à  l'exercice  de  chaque 
3.  L'habitude  détériore  nu  contraire  et  va  jusqu'à  anéantir 
ensation,  quand  les  excitations  dirigées  sur  l'organe  qui  en 
l'instrument  pîichent  par  excès  de  faiblesse ,  d'énergie  ou 
lurée:  il  y  a  alors  excès  ou  abus;  ces  effets  inverses  de  Tha- 
ide  expliquentles  oppositions  d'activité sensoriale:  ainsi  l'a- 
irose  reconnaît  souvent  pour  cause  l'action  d'une  lumière 
)  vive  ;  la  myopie  est  une  infirmité  des  villes  où  la  vue 
»rce  de  trop  près  sur  les  objets  ;  tandis  que  la  vigie  postée 
s  les  hunes  signale  l'apparition  lointaine  d'un  navire  et  que 
îcîer  de  quart  la  vérifie  presque  aussitôt  par  le  télescope,  le 
sager.  novice  explorateur  de  l'horizon  maritime,  braque  en 
1  l'instrument  sur  le  point  désigné  ;  ses  yeux  n'y  découvrent 
are  que  mer  et  solitude.  Les  Peaux-Rouges  de  l'Amérique  se 
chent  à  plat  ventre  sur  le  sol  et,  l'oreille  attentive,  perçoivent 
bruits  de  pas  à  des  distances  considérables  ;  la  fréquence 
ébranlements  sonores  affaiblit  au  contraire  la  puissance  au- 
ve  du  manœuvre  et  ne  lui  permet  point  d'analyser  avec  jus- 
c  la  succession  mesurée  des  sons.  Le  tact  s'émousse  parles 
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quoiqu'il  soit  émoussé  à  Taction  de  cette  substance  par  l'abus 
qu'il  en  fait  sous  toutes  les  formes,  et  cette  sollicitation  du  ma- 
lade est  considérée  avec  raison  comme  un  indice  heureux  pour 
le  pronostic.  La  privation  du  tabac  est  de  toutes  les  privations 
celle  que  les  détenus  supportent  le  plus  difficilement  ;  une  révolte 
a  eu  lieu  dans  la  prison  d'Épinal  aux  cris  :  Du  tabac  ou  la  mort! 
(Janvier  1843.) 

Nous  laissons  aux  philosophes ,  aux  moralistes  le  soin  d'étu- 
dier l'action  de  l'habitude  sur  les  affections  de  Tâme  et  sur  les 
opérations  de  l'entendement;  disons  seulement  que  l'habitude, 
tour  à  tour  auxiliaire  et  antagoniste  de  la  volonté ,  réussît 
presque  à  lui  subordonner  jusqu'à  un  certain  point  les  actes  de 
la  vie  plastique  ou  à  l'annuler  dans  ceux  de  la  vie  de  relation. 
L'acteur  qui  s'est  appliqué  à  débiter  avec  des  intonations  va- 
riées une  tirade  tragique ,  à  produire  le  simulacre  des  passions 
attachées  à  son  rôle  ,  le  joue  à  chaque  représentation  avec 
moins  de  sentiment  ;  à  la  trentième  ,  sa  verve  n'est  plus  que 
routine,  et,  l'esprit  distrait,  il  remplit  son  office  théâtral  comme 
il  digère,  comme  il  respire,  en  l'absence  de  la  volonté.  An 
contraire,  comme  nous  l'avons  vu,  la  volonté  peut  intervenir 
dans  les  fonctions  organiques  et  influer  sur  la  durée  de  l'élabora- 
tion digcstive,  surla  fréquenceou  lararetédes  excrétions  diverses. 

2®  Locomotion.  L'habitude  d'un  exercice  modéré  donne  i 
l'action  musculaire  plus  de  force,  plus  de  précision,  plus  d'éten- 
due et  de  célérité  ;  cette  augmentation  de  force  est  toujours  en 
rapport  avec  un  accroissement  de  nutrition  qui  s'opère  dans  le 
système  musculaire.  L'inaction  réduit  le  voluuje  musculaire, 
et  quand  elle  devient  habituelle ,  non  seulement  la  nutrition  des 
organes  du  mouvement  est  diminuée ,  mais  encore  le  tissu  des 
muscles  perd  de  sa  consistance ,  de  sa  fermeté ,  de  sa  faculté 
contractile.  Ces  résultats  contraires  s'observent  tantôt  d'une 
manière  générale ,  comme  chez  l'ouvrier  et  chez  l'homme  de 
cabinet,  tantôt  sur  le  même  individu  ,  devenu  puissant  par 
quelques  muscles  plus  particulièrement  exercés ,  faible  dans  le 
reste  de  son  appareil  de  locomotion.  Ces  inégalités  de  forces 
dans  les  différents  muscles ,  dans  les  différentes  parties  du 
corps ,  sont  généralement  provoquées  par  l'exercice  des  profes- 
sions mécaniques  ;  la  même  cause  rend  les  attitudes  plus  ou 
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.118  faciles  et  supportables  ;  il  suffit .  pour  comprendre  ces 
8 ,  de  rappeler  ce  que  l'activité  plus  soutenue ,  plus  variée 
oertaines  parties  du  corps  permet  d'attitudes  et  d'audace 
iculaire  aux  danseurs  de  ballet  et  de  corde ,  aux  porte- 
L,  etc.  Le  boulanger  doit  à  l'habitude  de  soulever  et  de 
jeter  de  grandes  masses ,  Ténergie  de  ses  membres  thora- 
;  le  tailleur  s'accoutume  au  croisement  permanent  de 
position  si  pénible  pour  qui  n'y  a  point  rompu  ses 
Bbres  inférieurs.  L'habitude  des  efforts  considérables ,  des 
taractions  énergiques ,  rend  moins  apte  aux  mouvements  dé- 
,  et  diminue  la  grâce  des  allures  ;  la  démarche  de  oertaines 
fassions  est  caractéristique.  Toutefois  l'habitude  de  déployer 
I  certaine  force  n'exclut  ni  la  dextérité  ni  la  justesse  des 
nvements,  quand  ils  s'appliquent  à  leur  objet  ordinaire:  tel 
BOT  de  billard  excelle  sur  ses  rivaux,  quoiqu'il  se  serve  d'une 
ne  pesante  ;  il  perd  au  contraire  sa  supériorité ,  quand  il  y 
ititue  une  queue  plus  légère. 

i^Expremons.  Le  geste  ou  la  coordination  des  contractions 
Kulaires  du  visage  avec  celles  des  membres  et  du  tronc  dans 
bot  d'exprimer  un  état  déterminé  de  l'âme ,  acquiert  une 
Dde  perfection  par  le  bénéfice  de  l'habitude;  la  mimique  est 
dée  sur  cette  aptitude  dont  les  orateurs ,  les  tragédiens ,  les 
lomates,  etc:,  nous  offrent  des  exemples  si  divers. 
[a  voix  se  fortifie  par  l'habitude  et  acquiert  plus  d'étendue  ; 
erieurs  publics ,  les  militaires  instructeurs ,  tous  ceux  qui 
ient  en  public  nous  en  fournissent  la  preuve  ;  le  timbre  de 
noix  se  modifie  moins  aisément  ;  quoique  dépendant  de  la 
ae  des  voies  aériennes ,  des  membranes  et  de  leurs  réson- 
lees,  il  est  en  rapport ,  d'une  part,  avec  la  constitution  gé- 
■le,  d'autre  part,  avec  le  milieu  dans  lequel  se  développent 
l'exercent  les  organes  de  la  phonation.  La  parole  ou  la  voix 
ieulée ,  grâce  à  l'habitude  d'une  déclamation  méthodique , 
îent  plus  nette,  plus  distincte,  plus  mordante,  plus  ca- 
lOée  ;  son  volume  et  sa  portée  augmentent  également  :  l'ex- 
ience  de  Démosthène  a  été  souvent  répétée  avec  succès ,  et 
I  d'un  bègue  a  réussi  à  changer  l'action  vicieuse  des  organes 
oateurs  par  la  persévérance  d'une  discipline  spéciale.  L'or- 
phonie,  ou  l'art  de  redresser  les  défectuosités  de  la  parole, 
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ne  consiste  guère ,  dans  la  plupart  des  cas ,  que  dans  la  trans- 
mutation  des  habitudes  fonctionnelles. 

49  Sommeil  et  veille.  L'heure  et  la  durée  du  sommeil ,  ainû 
que  les  conditions  qui  le  favorisent ,  se  laissent  régler  par  Tha- 
bitude  ;  elle  éloigne  ou  rapproche  les  retours  du  besoin  de  dor- 
mir, elle  le  sonne  pour  ainsi  dire  à  heure  fixe;  il  suffit,  en  effet, 
de  se  livrer  au  sommeil  plusieurs  fois  de  suite  à  la  même  heure 
pour  que  Ton  continue  d'en  sentir  les  atteintes  à  point  nommé. 
Il  est  remarquable  que  la  volonté  prolonge  son  empire  à  traven 
le  sommeil  et  détermine  l'heure  du  réveil  avec  une  sorte  de. 
précision.  Quoiqu'une  certaine  mesure  de  repos  soit  indispen- 
sable au  système  nerveux ,  il  se  prête  par  degrés  à  rexigeoce 
de  l'habitude  qui  rend  parfois  si  inégaux  les  intervalles  de  repos 
et  d'activité  :  l'un  se  plonge  dans  un  sommeil  de  dix  à  douze 
heures ,  et  si  quelque  circonstance  l'a  abrégé  d'une  heure ,  il  se 
lève  avec  un  sentiment  de  lassitude  ;  l'autre  répare  en  quatre 
heures  les  déperditions  nerveuses  et  prolonge  impunément  ses 
veilles.  Les  usages  d'un  certain  monde  font  du  jour  la  nuit  et 
de  la  nuit  le  jour  ;  des  professions  pénibles  nécessitent  aussi 
cette  inversion  ;  mais  l'homme  du  monde ,  comme  le  plébéien 
condamné  au  nocturne  labeur,  expie  tôt  ou  tard ,  par  le  dé- 
rangement de  la  santé,  cette  infraction  aux  règles  de  la  nature. 
Enfin  l'habitude  fait  à  chacun  son  lit  :  aux  efféminés  leur  moel- 
leuse couche  d'édredons ,  à  l'homme  de  travail  le  plan  moins 
élastique  du  crin,  au  soldat  lu  planche  inclinée  qu'on  appelle  lit 
de  camp ,  au  matelot  le  hamac  flottant ,  au  lazzarone  les  larges 
dalles  de  la  place  ou  le  seuil  d'un  portique  ;  et  dans  ces  condi- 
tions si  différentes ,  le  bienfait  est  égal  pour  tous  :  peut-être 
même  le  grabat  du  pauvre  a-t-il  connu  moins  d'angoisses  et 
d'insomnies  que  la  couche  des  grands  et  des  riches. 

S  II.  Des  habitudes  morbides. 

Il  est  des  maladies  devenues  habituelles  et  qui  n'excluent 
pas  un  état  de  santé  suffisant  (I);  il  en  est  d'autres  qui  ont  ao- 

(1)  «  Ceui  dont  la  maladie  s'accorde  avec  leur  coDstitutioD,  leur  âge,  leur 
habitude  et  avec  la  saison  de  !*année,  sont  moins  en  danger  que  ceux  dontk 
maladie  n'a  aucune  de  ces  convenances.  »  Hipp.,  Aph,  34,  sect.  I),  trad.  il 
M.  Pariset. 
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uis  droit  de  domicile  dans  l'économie  et  qu'il  serait  dangereux 
e  guérir  (1).  Nous  les  appelons  habitudes  morbides^  parce 
u elles  constituent  des  dispositions  acquises  à  lorganisme  qui 
y  accommode  par  une  sorte  de  tolérance  ;  invétérées  par  une 
yDgae  suite  d'années ,  supplémentaires  d'une  fonction  qui  s'est 
teinte ,  ou  qui  est  devenue  insuffisante ,  elles  peuvent  devenir 
ne  condition  nécessaire  de  l'équilibre  fonctionnel  et  doivent 
Jors  être  respectées.  Examinez  attentivement  les  hommes  qui 
ont  parvins  à  leur  période  de  décroissance  :  il  s'en  trouve  peu 
[ne  les  maladies  aient  entièrement  épargnés  et  qui  ne  gardent 
[ans  un  recoin  de  leur  économie  quelque  vestige  de  lésion  an- 
éiieure.  Les  foyers  morbides,  quand  ils  ont  duré  ou  quand  ils 
mt  eu  une  vive  intensité,  laissent  çà  et  là  une  cendre  mal  éteinte 
l'où  peut  jaillir  l'étincelle  d  un  nouvel  incendie.  Si  la  maladie 
l'a  point  passé  sur  les  organes ,  le  temps ,  l'inexorable  temps 
létériore  par  degrés  leur  structure  et  leur  jeu  ;  les^  tempéraments 
»e dégradent,  les  prédominances  organiques  sont  interverties, 
les  actes  physiologiques  s'affaiblissent  ou  s'éteignent;  dans 
3ette  tourmente  de  l'âge,  un  état  morbide  survient  parfois 
comme  par  un  effort  désespéré  de  la  nature  conservatrice ,  et  ce 
^  eût  été  danger  à  une  autre  époque  de  la  vie  devient  res- 
Boarce  pour  le  moment  présent. 

Mais  nous  ne  restreignons  pas  à  ces  deux  groupes  de  mala- 
dies la  dénomination  d'habitudes  morbides;  les  abus,  les  excès 
de?iennent  aussi  des  habitudes ,  c'est-à-dire  des  dispositions 
icquises  à  l'organisme  par  la  répétition  de  l'acte  ou  par  la  con^ 
tmuité  de  la  sensation  qui  domie  lieu  à  l'excès ,  à  l'abus  : 
l'exercice  régulier  des  organes  génitaux  est  utile  ;  leur  exercice 
immodéré  qui  constitue  l'excès ,  leur  exercice  dépravé  qui  con- 
ititue  l'abus  ou  la  masturbation  ,  sont  funestes  et  doivent  être 
nmgés  parmi  les  habitudes  morbides.  Il  faut  donc  entendre 
Okcore  par  ce  mot  certaines  dispositions  acquises  au  détriment 
d'an  organe  ou  de  l'organisme  entier  et  qui ,  par  leur  persis* 
tance ,  deviennent  des  causes  infaillibles  de  maladie.  On  pour- 
rait appeler  habitudes  mwbides  les  maladies  compatibles  avec 
la  santé  ou  dangereuses  à  guérir,  et  habitudes  morbififfues  les 

(I)  «  Les  habitudes  anciennes,  bien  que  mauvaises ,  traablent  moins  que 
la  cboses  inaccontumées.  »  Ihid,,  Aph,  50. 
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dispositioiiii  acquises  qui,  comme  la  nostalgie  ou  l'exci-â  vûiié- 
rien ,  aboutissent  inévitablement  à  la  maladie. 

I.  Fonctions  de  la  gknéhation.  —  \.  De  rahuideioryanet 
ijênitaux ,  ou  mastvrbation.  Relativement  aux  organes  de  la 
reproduction  ,   l'abus  consiste   dans  leur   action   irréguli^n, 
anormale,  anticipi^e,  etc.,  qni  ne  peut  avoir  pour  résultat  !■ 
propagation  de  l'espèce.  Nous  empruntons  cette  définition  i 
M.  Lallemand  [op.  cit.,  t.  I ,  p.  31S),  dont  les  idées  tronns 
ront  place  ici ,  parce  qu'elles  nous  ont  paru  fondées  sur  nu 
expérience  aussi  judicieuse  qu'étendue.  La  masturbation,  dé-    ; 
signée  encore  par  l'expression  historiquement  inexacte  d'oai-    - 
nisme  et  par  l'expression  incomplète  de  chéiromanie ,  a  été   r 
l'objet  d'une  Toule  d'observations  (Sydenham,  Zimmermuin,   s 
Boerhaave,  Van-Swieten,  etc.)  et  de  traités  spéciaux  dont  le  a 
plus  célèbre  est  dû  à  Tissot  et  le  plus  récent  à  M.  Deslandes.   « 
Le  premier ,  empreint  d'exagération ,  a  néanmoins  exercé  ta   e 
beaucoup  de  jeunes  lecteurs  une  salutaire  intimidation.  a 

Depuis  que  les  testicules  ont  acquis  tout  leur  développement  ^ 
jusqu'au  moment  de  leur  atrophie  commençante  par  le  progris  11 
de  l'âge ,  la  sécrétion  du  sperme  se  continue  avec  des  alterna-   ■ 
tives  d'augmentation  et  de  diminution ,  suivant  l'excitation  n  | 
le  repos  ces  glandes;  il  en   résulte   pour  l'homme  l'aptituda  é 
permanente  à  l'acte  vénérien,  aptitude  qui  n'est  que  périodiqne   ■ 
chez  la  plupart  des  animaux.  La  situation  des  parties  génitalei   ■ 
chez  l'homme  à  l'extérieur  et  comme  sous  la  main  ,  leur  débii-   \ 
cence  chez  la  femme,  la  conformation  des  membres  supérîeiui  -I 
qui  leur  donne  toute  facilité  d'attouchement,  la  connexion  delà    ■ 
fonction  génitale  avec  plusieurs  actes  de  l'économie  et  un  grand 
nombre  d'états  morbides ,  font  voir  que  l'organisation  hamaine 
porte  malheureusement  en  elle-même  le  principe  de  ses  égare- 
ments. Mais  une  autre  cause  de  sollicitation  organique,  c'est It 
précocité  de  l'instinct  génital .  des  idées  et  des  sentiments  dont   ' 
il  est  le  mobile.  En  général,  l'impulsion  d'un  sexe  vers  l'autn 
coïncide  avec  l'aptitude  physique  :  mnis  il  arrive  aussi  qM 
l'instinct  génital  devance  la  puberté  ;  il  est  aisé  d'en  surprenilrfl 
les  indices  dans  l'allure  des  enfants  des  deux  sexes,  dons  lear 
commerce  réciproque.  Les  impri.'Ssions  qui  frappent  lu  plu 
tendre  enfance  deviennent  souvent  le  point  de  départ  d'ase 
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atioii  clandestine  ;  les  observations  abondent  qui  prouvent 
lenlement  le  danger  des  excitations  les  plus  fortuites ,  les 
insignifiantes  en  apparence ,  les  moins  susceptibles  d'être 
les,  mais  encore  la  prématurité  de  Tinstinct  vénérien, 
sant  sur  des  organes  imparfaits.  On  se  rappelle  cette 
î  fille ,  dont  Parent-Duchâtelet  nous  a  laissé  l'histoire  (1)  : 
de  quatre  ans ,  élevée  par  une  aïeule  sévère  et  pleine  de 
on  ,  elle  avait  contracté  en  secret  les  habitudes  les  plus  dé- 
S8 ,  et  elle  étonna  ceux  qui  l'interrogèrent  par  la  cynique 
té  de  sa  corruption.  —  Des  causes  extérieures  ,  la  plus 
ente  est  l'imprudence  des  parents,  qui  se  croient  dispensés 
rveiller  leurs  enfants  jusqu'après  l'évolution  manifeste  des 
les  génitaux  :  erreur  fatale ,  car  le  berceau  du  nourrisson 
périls  et  ses  mystères  de  dépravation  !  M.  Lallemand 
te  qu'une  nourrice  avait  recours  ,  pour  calmer  les  cris  de 
ni  qu'elle  allaitait ,  à  des  attouchements ,  suivis  de  mou- 
Dts  spasmodiques ,  puis  d'un  repos  apparent  ;  les  convul- 
tarvinrent  et  furent  attribuées  par  les  parents  aux  vers , 
lentition ,  etc.,  jusqu'à  ce  que  M.  Lallemand  s'avisât  de 
Me  réelle ,  bientôt  confirmée  par  les  aveux  de  la  nourrice  : 
fat  de  la  renvoyer,  car  sa  vue  seule  rappelait  à  l'enfant 
nsations  dont  il  avait  déjà  contracté  l'habitude.  Deux  faits 
gués  sont  rapportés  par  M.  Deslandes  (2),  et  Halle  en 
aussi  dans  son  cours  d'hygiène.  Que  d'enfants  pervertis 
fige  de  cinq  et  six  ans  par  leurs  bonnes,  employés  comme 
iments  d'une  volupté  hypocrite  par  des  êtres  abjects.  Les 
;e8 ,  les  pensionnats ,  les  maisons  d'éducation  sont ,  on  ne 
it  le  dissimuler,  des  foyers  de  contagion  morale  qui  s'éten- 
rax  nouveaux  venus  de  tout  âge ,  et  si  le  vice  endémique 
8  établissements  épargne  un  enfant ,  il  ne  tarde  point  à 
mber  aux  sollicitations  spontanées  des  organes  génitaux 
éveillent  et  qui  lui  créent  un  sens  nouveau.  Nul  précepte 
lie  morale ,  nulle  instruction  religieuse ,  nulle  puissance 
Ht  empêcher  chez  le  pubère  la  sécrétion  de  sperme  et 
i  mystérieux  qu'elle  détermine  dans  l'économie  :  dans  cet 

imnales  d'hygiène  et  de  médecine  légale^  1832,  tome  VII,  page  173.— 

lOMi  tome  XlXVH,  page  436. 

^  Vùnanisme  et  des  autres  abus  vénériens.  Paria,  1835,  in-8. 
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état  d'orgasme ,  la  provocation  de  l'exemple  n'est  même  pas 
nécessaire  pour  entraîner  à  des  pratiques  dégradantes  le  jeune 
élève,  soustrait  à  la  surveillance  de  ses  parents  et  se  dérobant 
sans  peine  à  celle  de  ses  maîtres. 

La  fonction  de  la  génération  ne  dépend  pas  seulement  des 
instruments  qu'exige  le  commerce  sexuel  ;  l'encéphale  doit  ir« 
radier  sur  ces  parties  ou  recevoir  les  sensations  qui  en  proviai» 
nent ,  et  par  là  régler  la  série  des  actes  dont  elles  sont  duur* 
gées.  Il  est  difficile,  même  en  présence  de  faits  nombreux  qui    ; 
plaident  en  faveur  du  cervelet ,  de  lui  accorder  ce  privilège  fonc-    i 
tionnel.  C'est  à  coup  sûr  l'une  des  localisations  phrénologiqoes   f 
les  moins  aventurées  :  on  cite  des  observations  où  une  irritation   k 
plus  ou  moins  ancienne  du  cervelet  a  provoqué  la  masturbation,  à 
une  convoitise  erotique  seulement  intellectuelle  et  dispnqpor-  |i 
tionnéeavec  le  développement  des  organes  génitaux.  M.  Lslle-  k 
mand  a  retracé  l'histoire  curieuse  d'un  masturbateur  qui  se  pro-  il 
curait  des  érections  par  la  percussion  de  l'occiput  (1).  Pluaienn 
dispositions  congéniales  deviennent  des  causes  occasionnelles 
du  même  abus.  L'accumulation  de  la  matière  sébacée  entre  le 
prépuce  et  le  gland,  l'âcreté  putride  de  cette  sécrétion ,  le  phi- 
mosis naturel ,   la  longueur  ou  l'exubérance  du  prépuce ,  une 
dartre  préputiale  alternant  avec  une  dartre  anale ,  ont  donné 
lieu  à  des  pollutions  nocturnes,  et,  par  suite,  à  la  mastorbi- 
tion.  La  présence  d'ascarides  dans  le  rectum  peut  aussi  provo- 
quer à  cet  abus. 

Nous  renvoyons  aux  traités  spéciaux  qui  ont  été  publiés  sur 
ce  triste  sujet  pour  édifier  le  lecteur  sur  la  singularité  et  li  ^ 
n)ultiplicité  des  moyens  par  lesquels  les  victimes  de  la  mastiff-  | 
bation  se  procurent  les  sensations  qu'elles  appètent.  Une  posi-  ; 
tion ,  un  froissement ,  une  attitude  prise  par  hasard  »  a  souvent 

(1)  M.  Gensoul,  cité  par  M.  Serres  {Analomie  du  cerveau^  tome  II,  page  608], 
a  guéri  on  bomme  atteint  de  pollutions  opiniâtres  par  Tapplication  de  Mngioei 
et  de  la  glace  pilée  à  la  nuque.  Toutefois,  à  côté  des  observations  ftiTonhla 
k  Topinion  qui  fait  du  cervelet  Porgane  central  de  rinstinct  de  la  propagatiit, 
il  faut  placer  le  Tait  bien  authentique  de  la  coïncidence  de  ronanisme  afte 
Pabsence  complète  du  cervelet  (Cruvcilhier ,  Anatomie  pathologique  ^  1834, 
livr.  XV  et  XVllI),  et  la  statistique  relatée  par  Burdach,  où  le^  phéoomèaei 
des  organes  génitaux  se  montrent  dix-sept  fois  sous  la  dépendance  des  lésâois 
du  cervelet,  et  trois  cent  trente-deux  fois  sous  celle  des  lésions  du  cerveau. 
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îélé  à  Tenfant ,  à  Tadolescent  un  nouvel  ordre  d'impressions, 
loi  devient  un  moyen  de  les  obtenir  à  volonté.  Qui  n'a  lu 
îatoire  de  ces  pâtres  qui ,  pour  ranimer  l'hébétude  croissante 

leur  sensibilité ,  et  tirer  encore  des  jouissances  d'organes 
Kmssés ,  en  sont  venus  à  l'emploi  des  ressources  les  plus 
mstnieusesl  Signalons  seulement  l'erreur  des  auteurs  qui 
t  parlé  de  masturbation  sans  émission  séminale ,  grâce  à  la 
mpression  exercée  sur  les  points  les  plus  reculés  de  l'urètre  ; 
compression  faite  au-devant  des  canaux  éjaculateurs  a  été 
bie  recommandée  par  beaucoup  de  médecins  contre  les  pol- 
ions  ;  or  elle  est  inutile,  quel  qu'en  soit  le  siège  :  ««  Quand 
•*est  trouvé  assez  d'espace  au-devant  des  canaux  éjacula- 
m  pour  loger  le  sperme ,  il  s'est  écoulé  en  totalité ,  dès  que 
canal  est  devenu  libre  ;  quand  la  compression  a  été  exercée 
médiatement  au-devant  de  l'orifice  des  canaux  éjaculateurs, 
sperme  s'est  trouvé  refoulé  du  côté  de  la  vessie  ;  il  y  a  pé- 
tré,  du  moins  en  très  grande  partie  ;  de  sorte  qu'il  a  été  fa- 
e  de  croire  que  la  perte  séminale  était  empêchée  ou  beau- 
up  diminuée ,  ce  qui  a  fait  naître  une  sécurité  funeste.  « 
}p.  cit.,  tome  I ,  page  454.  ) 

Les  effets  de  ce  vice  sont  relatifs  à  l'âge ,  au  tempérament , 
K  divers  organes  de  l'économie.  Les  enfants  livrés  à  ce  vice 
lîgrissent ,  s'étiolent  ;  ils  deviennent  hargneux ,  irritables  ; 
or  sommeil  est  court ,  agité  ,  interrompu  ;  ils  finissent  par  le 
uasme  et  la  mort  ;  chez  eux  les  accidents  nerveux  font  ex- 
Dsion  plus  facilement  que  chez  les  adultes  :  telles  sont  les 
nbactions  spasmodiques  ,  les  convulsions  partielles  ou  gé- 
nies, l'éclampsie,  l'épilepsie  et  une  espèce  de  paralysie  ac- 
mpagnée  de  contraction  des  membres,  bien  étudiée  par 
'..  Guersant  (Gaz.  méd. ,  février  1832).  Tous  les  effets  de 
masturbation  avant  la  puberté  se  rapportent  au  système  ner- 
QXj  cette  influence  n'agit  pas  moins  chez  les  adultes,  puis- 
iHs  éprouvent  les  mêmes  sensations ,  mais  il  s'y  ajoute  une 
perdition  de  sperme  dont  il  faut  tenir  grand  compte  ;  et  c'est 
tort  que  beaucoup  de  médecins  font  dépendre  exclusivement 

l'ébranlement  nerveux  les  conséquences  de  la  masturbation 
ez  les  adultes  :  toute  perte  exagérée  de  semence ,  même  en 
ibsence  de  toute  sensation ,  cause  un  affaiblissement  funeste , 
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et  les  pollutions  diurnes ,  comme  nous  le  verrons  plus  bas 
quoique  exemptes  d'érections ,  peuvent  conduire  à  la  mort  pi 
leur  fréquence  et  leur  invétération.  Aussi ,  toutes  les  fois  qa'a 
peut  m^triser  l'enfant  et  la  femme ,  le  mal  s'arrête  et  le  réte 
blissement  est  prompt,  tandis  que  l'homme  adulte  ,  guéri  d 
ses  funestes  habitudes ,  ramené  à  la  vie  la  plus  régulière ,  oon 
tinue  de  dépérir  y  s'il  continue  de  perdre  involontairement  h 
liqueur  séminale  dont  il  a  trop  fréquemment  sollicité  la  sécié 
tion  et  l'éjaculation.  C'est  cette  perte  involontaire  et  souvent 
méconnue  qui  s'oppose  au  rétablissement  de  certains  mastOT' 
bateurs  corrigés  ;  que  si  ces  derniers  demeurent  affligés  de  pol 
lutions  diurnes ,  tandis  que  d'autres  se  rétablissent  complète- 
ment ,  cela  tient  à  ce  que  ces  derniers  ont  renoncé  à  leur  maA* 
vaise  habitude  par  Ténergie  soutenue  de  leur  volonté  ,  et  lu 
premiers  par  impuissance  ;  ceux-ci  ont  perdu  leur  virilité  pi 
l'abus,  ceux-là  l'ont  sauvegardée  parleur  force  de résolutin. 
—  Les  tempéraments  font  varier  les  caractères  et  TintennU 
des  effets  que  produit  l'abus  génital  ;  cependant  il  ne  faut  pM 
confondre  avec  leur  influence  la  part  qui  revient  à  la  puissann 
très  inégale  des  organes  génitaux.  — Tous  les  organes  neae 
ressentent  pas  également  des  suites  de  la  masturbation  ;  kl 
idiosyncrasies  individuelles  décident  en  quelque  sorte  de  la  lo- 
calisation des  effets  morbides  :  tantôt  c'est  la  vue  qui  est  me- 
nacée ,  tantôt  les  poumons  ;  chez  l'un  altération  des  fonctiooi 
digestives;  chez  l'autre  palpitations  habituelles.  Les  effets  kl 
plus  constants  sont  Tamaigrissement ,  la  débilité  musculaire, 
la  décoloration  générale,  une  impressionnabilité  croissante! 
toutes  les  influences  extérieures  et  internes ,  la  dépression  dei 
facultés  encéphaliques  ,  particulièrement  de  la  mémoire  ,  la  di- 
rection vicieuse  des  idées  et  la  permanence  des  préoccupation! 
qui  se  rattachent  à  la  satisfaction  d'un  besoin  rendu  tyranni- 
que:  le  trouble  intellectuel  peut  aller  jusqu'à  la  folie  :  la  dé- 
mence ,  la  mélancolie ,  le  penchant  au  suicide  sont  rangés  ptr 
Esquirol  parmi  les  suites  de  la  masturbation  ,  'qui ,  selon  le 
même  observateur ,  détermine  ces  désordres  plus  souvent  chei 
l'homme  que  chez  la  femme  (1).  Ce  dernier  fait  nous  frappe  et 
milite,  ce  nous  semble,  en  faveur  de  l'opinion  de  M.  Lalle- 

(i)  Annales  d'hygiètie  et  de  itiédecine  légale,  1830,  tome  IV,  p.  357. 
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mand ,  qui  attribue  le  plus  grand  nombre  de  ces  effets ,  non  à 
la  masturbation  souvent  arrêtée  depuis  plusieurs  années  ,  non 
■ax  secousses  imprimées  à  Taxe  cérébro-spinal ,  mais  aux  dé- 
perditions séminales  involontaires  que  ce  vice  laisse  à  sa  suite. 

Les  masturbateurs  se  dénoncent  par  les  traits  de  leur  exté- 
fiorité  :  leur  visage  est  pâle  et  tiré  ;  leurs  yeux  sont  entourés 
de  cercles  violacés  et  comme  enfoncés  dans  les  orbites ,  leurs 
pipiiles  habituellement  dilatées  ;  une  expression  de  honte  ,  de 
tristesse  et  de  défiance  caractérise  leur  faciès.  A  peine  éman- 
àfés  de  l'enfance ,  ils  présentent  les  signes  d'une  puberté  hâ- 
tive ;  plus  tard ,  quand  ils  persévèrent  dans  leurs  pratiques , 
leurs  organes  génitaux  sont  flasques  et  flétris  ;  chez  les  jeunes 
filles ,  on  observe  parfois  une  ampleur  considérable  des  lèvres  , 
le  volume  du  clitoris ,  un  écoulement  leucorrhéique  ,  suite  de 
kors  manoeuvres  furibondes.  Les  masturbateurs  s'isolent  ;  dans 
la  société  des  jeunes  gens  de  leur  âge ,  ils  ont  des  échappées  de 
eynisme  ;  mais,  dans  le  monde,  leur  attitude  est  morne  et  d'une 
timidité  qui  fait  croire  à  l'innocence  de  leurs  mœurs.  Couchés , 
as  disparaissent  sous  les  couvertures  ,  feignent  de  dormir  à  l'ap- 
pioche  d'un  observateur  ;  mais  l'animation  de  leur  face ,  la 
■œur  qui  baigne  leur  peau ,  le  mouvement  accéléré  de  leur  res- 
piration trahissent  le  flagrant  délit  dont  les  traces  sont  em- 
preintes sur  leur  couche.  L'aveu  du  vice  complète  parfois  cette 
investigation  ;  mais  l'interrogatoire  est  délicat  :  il  faut  craindre 
de  susciter  à  une  âme  candide  l'idée  d'un  abus  qu'elle  ignore. 
Les  adultes  sont  plus  francs ,  et  beaucoup  de  militaires ,  pressés 
par  nous ,  ont  déclaré  leur  aberration  ,  en  ajoutant  qu'ils  en 
étaient  guéris  depuis  longtemps,  ce  qui  était  loin  d'être  réel. 

Par  l'effet  des  masturbations  de  plus  en  plus  réitérées ,  la 
liqueur  séminale  perd  peu  à  peu  sa  consistance ,  sa  couleur,  son 
odeur  et  même  ses  zoospermes  (1)  ;  elle  ressemble  de  plus  en 
plus  au  mucus  et  au  fluide  prostatique  ;  quelquefois  la  liqueur 
^aculée  est  sanguinolente  ou  mêlée  de  sang  pur.  Nous  avons 
déjà  signalé  les  accidents  pathologiques  qui  surviennent  chez 
les  enfants  ;  les  adultes  ont  a  redouter,  par  suite  des  abus  pro- 
longés de  l'appareil  génital ,  l'infécondité ,  l'impuissance  ,  les 

(1)  Sur  les  dégradations  et  déformations  des  spermatozoïdes  chez  les  ta- 
beicents  et  les  onanistes  y  voyez  thèse  de  M.  Kaula,  Paris,  iS46,  n"  112. 
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lésions  du  cœur  présagées  longtemps  à  l'avance  par  les  palpi- 
tations et  des  dyspnées  passagères ,  la  phthisie  pulmonaire, 
d'où  le  préjugé  médical  de  la  salacité  des  phthisiques ,  comme 
si  une  affection  que  favorisent  toutes  les  causes  débilitantes 
était  de  nature  à  surexciter  la  fonction  reproductrice  et  ne  ré- 
sultait pas  plutôt  elle*même  ,  d'une  manière  plus  ou  moins  di- 
recte y  de  la  débilitation  profonde  que  subit  l'organisme ,  et  par 
la  déperdition  séminale  habituelle,  et  par  la  secousse  nerveuse 
de  chaque  émission  volontaire  du  sperme  ;  des  paralysies ,  des 
congestions  cérébrales ,  un  tremblement  choréiforme  ,  la  carie 
vertébrale ( Boy er ) ,  etc.,  peuvent  aussi  se  développer  soos 
l'influence  prolongée  de  la  masturbation  ;  elle  produit  encore, 
comme  effets  immédiats  des  écoulements ,  des  prostatites ,  des 
cystites  plus  ou  moins  aiguës ,  l'hématurie ,  des  orchites  qui 
passent  pour  spontanées.  Nous  avons  quelquefois  à  traiter  dans 
notre  hôpital  des  orchites  survenues  chez  de  jeunes  militaires 
tout  à  fait  purs  de  syphilis,  et  qui  affirment  ne  pouvoir  assigner 
aucune  cause  à  leur  maladie  ;  interrogés  avec  un  intérêt  confi- 
dentiel, hors  la  présence  des  élèves  et  des  infirmiers,  plusieurs 
nous  ont  avoué  leur  penchant  à  la  masturbation.  Nous  avons  i 
soigné  (janvier  1843)  un  soldat,  âgé  de  vingt  et  un  ans,  affecté 
de  prostatite  ;  il  n'avait  jamais  eu  d'urétrite  ni  aucune  autre 
affection  syphilitique,  et  lui-même  rapportait  ce  qu'il  appelait 
sa  gêne  d'uriner  aux  manœuvres  solitaires  dont  il  avait  l'hala- 
tude.  Il  faut  reconnaître  toutefois  que  le  tableau  tracé,  par  Tissot 
et  quelques  autres,  des  conséquences  de  la  masturbation,  est 
empreint  d'exagération  ;  mais  si  elle  ne  réalise  les  maladies 
précitées  que  dans  un  petit  nombre  de  cas  où  elle  a  été  poussée 
à  tout  excès,  elle  influe  sur  la  marche  des  affections  qui  frap- 
pent les  masturbateurs  ;  elle  les  aggrave,  elle  en  prolonge  la 
durée ,  elle  leur  imprime  parfois  une  allure  bizarre  et  y  mêle 
des  phénomènes  nerveux.  Les  sujets  usés  par  ce  vice,  dès  qu'ils 
éprouvent  une  fièvre  grave ,  sont  voisins  de  l'ataxie,  de  l'ady- 
namie  ;  les  solutions  franches  font  défaut  chez  eux  et  ils  sup- 
portent mal  un  traitement  énergique. 

Avant  l'âge  où  l'on  peut  s'adresser  utilement  à  la  volonté, 
l'hygiène  se  borne  ici  à  la  surveillance  la  plus  iissiduc,  et  sur 
l'enfant,  et  sur  son  entourage,  aux  moyens  de  rt^pression  mé- 
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canique  par  les  liens  et  les  appareils  ;  à  Tâge  où  la  conscience 
existe,  il  faut  s'emparer  de  la  volonté  des  sujets  et  par  une  im- 
pulsion h(îroïque,  les  amener  à  rompre  la  série  de  leurs  fatales 
jouissances  ;  on  ne  continuera  pas  moins  de  les  surveiller  avec 
une  égale  sollicitude  de  jour  et  de  nuit;  on  écartera  de  leur 
sphère  toute  séduction  matérielle  et  morale  ,  tout  ce  qui  peut 
exciter  les  sens  ou  l'imagination  (livres,  tableaux,  conversations 
ambiguës,  aliments  échauffants,  etc.)  Si  une  perte  séminale  in- 
volontaire ou  tout  autre  accident  se  prolonge  après  la  cessation 
de  l'abus,  il  y  a  urgence  d'y  remédier.  Après  l'action  morale, 
les  meilleurs  moyens  de  prévenir  le  retour  à  l'abus,  c'est  la  va- 
riété des  occupations  et  Texercice  musculaire  porté  jusqu'à  la 
fatigue.  Une  gymnastique  bien  dirigée  peut  à  elle  seule  rempla- 
cer tous  les  autres  agents  préservatifs  ;  malheureusement,  dans 
nos  établissements  d'instruction  publique ,  le  soin  d'une  fausse 
culture  des  esprits  fait  oublier  les  intérêts  et  les  nécessités  de 
l'organisation  physique.  Quand  les  forces  doivent  être  relevées, 
mieux  vaut  recourir  au  régime  lacté  ou  du  moins  à  un  régime 
doux,  quoique  substantiel ,  qu'à  l'usage  des  amers,  des  ferru- 
gineux, et  surtout  du  vin,  qu'Hippocrate  défend  aux  individus 
tombés  dans  la  consomption  dorsale  par  excès  vénérien:  OwptÇ«wv 
à]rf](ig6w.  Enfin,  il  est  des  cas  où  le  besoin  génital,  parlant  haut  et 
justifié  par  l'organisation,  exige  satisfaction ,  et  pour  prévenir  des 
égarements,  il  faut  lui  payer  le  naturel  tribut  de  l'union  sexuelle. 
2.  Des  excès  vénériens.  AvecM.Lallemand,  nous  entendons 
ici  par  excès  l'usage  poussé  au  delà  des  besoins  réels ,  au  delà 
de  ce  qu'exige  la  propagation  de  l'espèce  ;  et  quoique  les  effets 
de  l'excès  génital  ressemblent  beaucoup  à  ceux  de  l'abus,  il 
nous  a  paru  utile  d'en  traiter  séparément. 

Où  commence  l'excès  !  où  finit  l'usageî  Nulle  fixation  n'est 
possible  à  cet  égard  ;  de  tous  les  organes,  ceux  de  la  reproduc- 
tion présentent  le  plus  d'inégalités,  non  seulement  d'un  individu 
à  un  autre,  mais  dans  le  même  individu  pris  aux  différentes 
époques  de  sa  vie  :  le  besoin,  ce  cri  de  l'organisme,  semble  indi- 
quer la  mesure  de  leur  activité,  mais  non  le  besoin  factice,  pro- 
voqué par  une  passion,  par  une  dartre  préputiale,  par  une  irri- 
tation du  cervelet,  de  la  moelle  épinière  ou  des  nerfs  génitaux, 
par  la  présence  d'ascarides  dans  le  rectum ,  etc.  C'est  ici  qu'il 
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importe  de  faire  la  part  de  l'instinct  génital,  plus  oa  moins 
développé,  et  de  l'activité  propre  des  organes  de  la  reproduc- 
tion ;  la  fréquence  et  la  durée  des  érections  ne  sauraient  toujours 
indiquer  la  limite  du  besoin ,  toutes  les  causes  ci-dessus  énumé- 
rées  pouvant  y  donner  lieu.  Les  phénomènes  observés  dans  les 
différentes  fonctions  de  l'économie  ne  permettent  pas  davantage 
d'évaluer  la  mesure  du  besoin  génital;  car  l'atonie  génitale,  ré- 
sultat d'une  continence  trop  prolongée,  et  la  pléthore  spermati- 
que  font  naître  beaucoup  de  symptômes  analogues  ,  tels  que 
malaise  général,  torpeur,  somnolence  ou  bien  agitation,  altéra* 
tion  du  caractère,  dégoût  de  la  vie,  disposition  au  pleur ,  etc. 
Les  effets  immédiats  du  besoin  satisfait  font  seuls  reconnaître 
s'il  était  légitime  ou  non,  et  présagent  avec  certitude  les  consé* 
quences  ultérieures  qu'on  doit  attendre  de  nouveaux  rapporte 
sexuels.  L'accomplissement  régulier  de  toute  fonction  nécessaire 
à  l'économie  y  laisse  à  sa  suite  un  retentissement  agréable  ;  s'il 
en  est  ainsi  de  la  satisfaction  du  besoin  génital,  si  après  Tacte 
consommé,  la  tête  est  plus  libre,  l'esprit  plus  gai,  le  corps  phs 
souple,  plus  vigoureux,  la  nature  a  été  obéie  dans  sa  juste  ei^ 
gence  ;  mais  le  coït  entraîne-t-il  un  sentiment  de  tristesse  et  de 
satiété ,  l'affaissement  des  forces  physiques  et  intellectuelles, 
une  importune  pesanteur  des  idées  et  des  mouvements ,  il  y  * 
eu  excès,  et  fut-il  suivi  d'érections  nouvelles,  le  besoin  n'y  serait 
pour  rien.  Les  cas  intermédiaires  entre  ces  extrêmes,  dit 
M.  Lallemand,  constituent  le  train  ordinaire  de  la  vie,  leocMt 
n'est  alors  suivi  d'aucun  phénomène  remarquable  en  bien  nies 
mal ,  et  ce  praticien  en  conclut  que  dans  l'immense  majorité  des 
(tas  il  est  loin  d'avoir  sur  l'économie  l'influence  nuisible  qu'on  loi 
attribue  par  une  banale  exagération.  On  objecte  les  accidâits 
nerveux,  épileptiformes  qui  ont  éclaté  pendant  ou  après  le  con- 
tact sexuel;  sans  doute  les  excès  vénériens  y  disposent, 
souvent  l'habitude  des  convulsions  existait  antérieurement 
mariage,  etc.  Quant  aux  ruptures  d'anévrismes,  aux  apoplexies 
survenues  dans  la  même  circonstance,  ces  catastrophes  ne  se 
produisent- elles  pas  aussi  par  toute  émotion  qui  accélère  les 
contractions  du  cœur,  par  tout  effort  qui  commande  la  suspoi- 
sion  plus  ou  moins  complète  de  la  respiration  î 

L'espèce  d'orgasme  génital  qui  signale  l'avènement  à  la  pO" 
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sntraîne souvent  radolescent  à  des  excès;  la  plénitude  de 
lité  y  sollicite  de  même  :  aussi  les  jeunes  mariés  pèchent- 
vent  par  là.  La  prédominance  du  système  lymphatique  (1) 
ose  moins,  mais  les  rend  aussi  plus  dangereux.  L'excita- 
rénitale  attribuée  au  tempérament  nerveux  n'est  souvent 
ixaltation  du  sens  encéphalique  qui  correspond  à  la  fonc- 
a  prépondérance  de  Tinstinct  génital  sur  les  organes  de  la 
»n  est  une  cause  d'excès  d'autant  plus  funeste  que  la  dis- 
tion  est  plus  grande  entre  le  mobile  cérébral  et  l'instru- 
bnctionnel  :  elle  s'annonce  souvent  dès  l'âge  de  5  à  10  ans, 
tt  sur  l'existence  entière.  Ceux  que  pousse  cette  fatale 
tise  ont  les  idées  incessamment  tournées  vers  les  objets 
avent  la  satisfaire  ;  la  fatigue,  l'épuisement  qu'ils  éprou- 
te  les  arrêtent  pas  ;  leur  volonté  vacillante  ne  sait  pas 
:her  aux  bonnes  résolutions  qui  leur  sont  suggérées  ;  leur 
;  une  alternative  de  paroxysmes  vénériens  et  de  collap- 
Qt  le  terme  est  l'impuissance  ou  l'aliénation  mentale;  Le 
ppement  des  organes  sexuels,  si  variable  suivant  les  in- 
B,  et  souvent  sans  proportion  avec  l'ensemble  de  la  con- 
m,  ne  devient  une  cause  d'excès  que  lorsqu'il  s'y  joint 
rande  ardeur  d'appétit  vénérien,  circonstance  purement 
lalique.  Nous  n'oserions  répéter  avec  M.  Lallemand  que 
lition  qui  dispose  le  moins  aux  excès  vénériens  est  celle 
aquelle  les  parties  sexuelles  prédominent  sur  l'organe  en- 
ique  ;  mais  les  exigences  exclusivement  physiques  sont 
iciles  à  comprimer,  à  modérer;  une  fois  satisfaites,  elles 
rêve  à  la  pensée  et  ne  lui  suscitent  point  le  tracas  des 
npations  perpétuelles  du  plaisir  ni  la  tourmente  des  ma- 
ions  romanesques.  Quant  aux  sexes,  il  est  certain  que  la 
*  est  plus  exempte  des  effets  de  l'excès  vénérien.  Faut-il 
dure  avec  M.  Deslandes  que  le  coït  lui  cause  moins  de 
Bt  Disons  plutôt  qu'elle  sait  mieux  en  désintéresser  ses 
»,  à  la  faveur  d'une  facile  et  trompeuse  passivité; 
est  pas  d'ailleurs  exposée  à  l'évacuation  de  sperme,  cause 

Chez  les  hommes  (Scythes),  le  penchant  au  plaisir  de  l*amour  est 
If,  k  cause  de  l*humidité  de  la  constitution,  à  cause  da  relâchement 
froideur  du  Tentre.  »  Œuvres  complètes  d'Hippocrate,  trad.  Littré, 
I,  des  eoMX  et  det  Ueux.  Paris,  1840,  tome  IT,  page  75. 
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principaledc  l'afTaiblissement  des  hommes.  L'exc^  porte,  m 
seulement  sur  le  nombre  des  actes  viîniîriens,  mais  sur  le  modt 
suivant  lequel  ils  s'accomplissent;  nccompagnés  d'un  grand 
émoi,  ils  débilitent  davantage,  soit  parla  dépense  nerveoie, 
soit  parce  que  la  vivacité  des  jouissances  est  en  rapport  avec  k 
degré  d'élaboration  du  sperme. 

L'excès  génital  engendre  les  mêmes  effets  que  l'abus  ;  ils  m 
résumentdansl'affaiblissementgéndral  du  physique  et  du  moni 
on  sait  aujourd'hui  sous  quelles  formes  variées  se  manifesteb 
les  résultats  pathologiques  de  l'excès  véniîrien  ;  les  dérangement 
progressifs  de  la  santé  échappent  longtemps  à  l'attention  A 
ceux  qui  les  éprouvent,  et  peuvent  en  imposer  au  médecin  poB 
des  maladies  très  différentes  ;  que  de  prétendues  gastriqn 
chroniques;  que  d'hypocondries,  que  d'affections  commençante 
du  cœur  ne  reconnaissent  d'autre  cause  que  les  jouissances  Ut 
modérées  de  l'amour  et  les  pertes  séminales  involontaires  i{i 
en  sont  la  suite  !  L'affaiblissement  général  et  progressif  de  toit 
le  corps,  des  symptômes  de  congestion  cérébrale,  des  paralyib 
attribuées  à  une  lésion  c^phalo- spinale  proviennent  souventOt 
la  même  cause.  Les  altérations  les  plus  graves  de  l'intelligeotl 
ont  été  observées  chez  des  sujets  livrés  aux  excfcs  erotiques  if 
faussement  rattachées  à  une  lésion  de  l'encéphale;  beauconpè 
phlhisiesqui  se  développent  avec  une  certaine  acuité  cbei  it 
jeunes  gens  exempts  de  toute  influence  héréditaire  rentrtM 
dans  les  cas  de  cette  consomption  dorsale  (y9iïr;vûiTio;),  sii^ 
mirablement  décrite  par  Hippocrate ,  et  qui ,  suivant  ce  gnM 
observateur,  affecte  principalement  les  nouveaux  mariés  etlk 
libertins  |X<i;j6à->ti  AfiôXiSTavn^âfjgv;  xa'i^AoXôyvjv;].   Combien  V 

maladies  poursuivies  à  coups  de  remèdes  internes,  d'antipUih 
gistiques,  de  régime,  etc.,  énigmes  ardues  et  mobiles  de  II 
pratique  des  cités,  et  dont  la  solution  se  trouve  dans  le  mo& 
d'exercice  d'une  fonction  secrtte,  dans  des  habitudes  qu'il  illt 
si  délicat  d'interroger  !  Le  parallèle  de  l'Orient  polygame  t 
sensuel,  et  de  l'Occident  monogame  et  plus  spiritualiste ,  pl^ 
sente  en  grand  les  effets  différents  que  produit  l'usage  des  SI- 
ganes  génitaux  ;  c'est  là  comme  une  expérience  instituée  sorli 
masses  sous  l'œii  de  l'histoire,  et  le  médecin  y  puise  desené 
gnemenfs  aussi  graves  que  le  philosophe  et  le  politique  :  •  Dli 


DES   HABITUDES   MORBIDES.  181 

polygamie,  harems  et  sérails  :  d*où  excès  vénériens ,  mu- 
on  barbare  ,  sodomie  révoltante ,  population  rare,  inactive, 
ente,  vouée  à  l'ignorance,  par  conséquent  à  la  misère,  k 
les  despotismes.  De  T autre  côté,  monogamie,  austérité 
ienne,  répartition  plus  égale  du  bonheur  domestique,  aug- 
ition  croissante  des  lumières,  de  la  liberté,  de  Végalité,  du 
être;  multiplication  rapide,  population  serrée,  active,  labo* 
3p  entreprenante,  audacieuse,  envahissante  par  impulsion 
r  nécessité.  "  (Lallemand,  op.  cit. y  tome  I,  page  646). 
Des  pollutions.  L*une  des  habitudes  de  l'appareil  génital 
est  le  plus  difficile  de  combattre,  c'est  l'évacuation  invo* 
ire  du  sperme ,  évacuation  qui  s'effectue  sans  coït,  sans 
chenient,  sans  manœuvre  masturbatrice.  On  distingue  les 
tiens  en  diurnes  et  en  nocturnes;  une  division  plus  pratique 
t celle  des  pollutions  utiles  et  des  pollutions  nuisibles;  les 
iCS  sont  presque  toujours  de  cette  dernière  espèce.  M.  Bégin 
?.  de  méd.  et  de  chir.  prat.)  établit  encore  une  autre  dis- 
ion  qui  porte  sur  Tintermittence  et  la  continuité  de  Texcré- 
séminale;  continue,  quoique  insensible,  elle  constitue  la 
naiorrhée,  qu  Arétée  a  fait  entrer  le  premier  dans  le  cadre 
logique  et  qui  y  est  restée  presque  sans  vérification  ulté- 
«,  comme  tant  d'autres  fantômes  de  l'imagination  médi- 
.  Les  recherches   si  minutieuses  auxquelles   s'est  livré 
Lillemand  l'ont   conduit  à  nier  l'écoulement  continu  et 
te  a  goutte  du  sperme,  tout  en  reconnaissant  que  les  écou- 
9its  chroniques  de  l'urètre  se  compliquent  très  facilement 
ertes  séminales  involontaires ,  mais  comme  toujours  inter- 
entes et  de  quantité  variable.  (Op,  cit.^  tome  II,  page  378.) 
^Mutions  nocturnes.  Elles  sont  plus  communes  que  les 
nés  ;  mais  nous  ne  pouvons  admettre  avec  la  plupart  des 
nus  qu'elles  soient  plus  susceptibles  de  devenir  habituelles, 
.  indépendantes  de  la  volonté,  plus  difficiles  a  guérir.  Tout 
ontraire,  elles  sont  plus  souvent  excitées  par  des  causes  qui 
ortent  indirectement  de  la  volonté,  par  des  conditions  pas- 
Hres  de  l'organisme  ;  elles  sont  plus  souvent  critiques,  c'est- 
re  salutaires,  et  c'est  à  tort  qu'on  les  représente  presque 
es  comme  accablantes,  comme  essentielles  à  réprimer.  Dues 
pléthore  spermatique,  elles  f(mt  cesser  les  angoisses  indé- 
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finissables  d'une  continence  forcée.  Il  y  avait  de  Tinquiétude, 
du  malaise,  de  Timpatience,  de  la  disposition  aux  larmes,  deli 
céphalalgie  avec  fermentation  des  idées  et  vag^e  émoi  de 
rame,  etc.;  survient  une  évacuation  spontanée  de  sperme,  H 
tous  ces  troubles  s'évanouissent  ;  une  crise,  une  véritable  criM 
a  rétabli  l'équilibre  dans  l'économie.  Chez  quelques  jeunes  gens, 
vers  l'époque  de  la  puberté,  les  pollutions  se  déclarent  comoH 
les  premières  règles  chez  la  jeune  fille ,  et  elles  préludent  pen* 
dant  quelques  jours  par  des  troubles  généraux  qui  se  dissipes 
aprèâ  la  première  évacuation.  Elles  ont  quelquefois  jugé  de 
maladies.  P.  Frank  rapporte  l'exemple  d'un  homme  atteinte 
fièvre  maligne  et  qui  dans  la  nuit  où  l'on  craignait  le  plus  poii 
ses  jours  eut  trois  pollutions  copieuses  qui  jugèrent  la  maladie 
BufTon  cite  im  ecclésiastique  qui  devint  fou  par  excès  de  conti 
nence  et  recouvra  la  raison  après  d'abondantes  pollutions.  — 
Presque  toujours  les  pollutions  utiles  sont  copieuses,  puisqudlef 
n'ont  guère  lieu  que  dans  un  état  de  pléthore  spermatique  insa 
lite  ;  quand  elles  sont  critiques  dans  le  cours  d'une  maladie, 
elles  se  répètent  plusieurs  fois  dans  une  seule  nuit  ;  ainsi  l'indi 
quent  du  moins  les  cas  mentionnés  par  les  auteurs  (1).  Cepen* 
dant  il  faut  se  rappeler  ici  les  inégalités  de  la  fonction  génitak 
suivant  les  individus. 

Aussi  longtemps  qu'elles  sont  occasionnées  par  la  plénitoA 
des  vésicules  séminales,  ces  évacuations  sont  accompagnées di 
sensations  voluptueuses ,  précédées  de  rêves  agréables  ;  mai 
cette  exubérance  d'énergie  génitale  ne  dure  point.  La  fatigi 
survient  par  la  répétition  des  mêmes  phénomènes  ;  les  organe 
sexuels,  que  ne  fortifie  point  un  exercice  régulier,  légitime,  s'ai 
faiblissent,  tout  en  conservant  l'habitude  de  se  contracter  son 
l'influence  de  stimulations  de  moins  en  moins  énergiques,  et  c'a 
ici  la  transition  de  l'état  normal  à  l'état  pathologique,  trantt 
tion  qui  échappe  aux  regards  du  praticien ,  rarement  appelé  oi 
rendu  attentif  à  cette  époque  de  déchéance  commençante  ;  m  I 
coït,  qui  est  alors  d'une  indication  aussi  sûre  qu'impérieuse,  n 
vient  point  rompre  l'habitude  des  émissions  spontanées,  celles<( 
ne  tardent  pas  à  s'opérer  sans  rêve,  sans  érection ,  sans  jodi 

(1)  Voya  tlMie  do  M.  KtuU,  piio  34. 
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et  le  malade  ne  reconnaît  plus  qu'aux  maculations  de  s:! 
le  stérile  épisode  de  ses  nuits  ;  alors  aussi  la  liqueur  se- 
subit  les  altérations  signalées  plus  haut,  et  finit  par  de- 
queuse,  circonstance  qui  obscurcit  la  diagnostic.  Bientôt 
ses  les  plus  lég^ères.  les  plus  indirectes  suffisent  à  mettre 
[a  contractilité  morbide  des  vésicules  séminales:  la  cha- 
Télasticité  du  lit.  l'usage  du  café  ou  du  thé,  la  plénitude 
îssie,  le  décubitus  dorsal,  etc.,  provoquent  des  pollutions, 
mpressions  les  plus  fugitives  de  la  journée  ser\'ent  de 
à  la  fabulation  cérébrale  qui  réagit  sur  les  organes  génî- 
Mais  les  rêves  crmniencent  à  s'entremêler  d'incidents 
es,  de  terreurs:  ils  dégénèrent  en  cauchemars  et  Témis- 
mirale  survient  au  plus  fort  de  ce  drame  étrange,  sans 
sans  idée  lascive.  Au  réveil,  faiblesse,  accablement,  pa- 
e  Tespril,  pesanteur  de  tête,  morosité,  etc.  On  peut  donc 
le  la  nature  des  pollutions  se  révèle  par  leurs  efifets,  par 
tmstances  dans  lesquelles  elles  ont  lieu.  La  fraîcheur  et 
cité  de  l'esprit,  un  sentiment  de  vigueur  musculaire  et  de 
unent  général,  tels  sont  au  réveil  les  signes  de  l'utilité 
x>llution  nocturne,  et  il  ne  s'agit  pour  l'hygiéniste  que 
•évenir  la  trop  prompte  récidive;  des  sensations  inverses 
iront  qu'il  y  a  imminence  morbide  pour  l'organisme,  sinon 
aladie  et  péril. 

Dt  aux  rêves  qui  précèdent  l'évacuation  spermatique  et 
sis  le  vulgaire  attribue  ce  résultat,  leur  filiation  est  double: 
c'est  le  cerveau,  tantôt  l'instrument  fonctionnel  qui  en  a 
dve;  le  premier  cas  se  présente  quand  par  hasard,  ou 
ïieuse  habitude,  l'esprit  s'est  préoccupé  pendant  le  jour 
es  lascives,  de  souvenirs  tentateurs:  il  en  résulte  un 
factice  de  l'exercice  génital  et,  comme  dit  M.  Bégin,  les 
I  cérébrales,  accoutumées  à  cette  direction,  la  suivent 
dans  le  sommeil  ;  d'autres  fois  l'excitation  part  des  or- 
de  la  fonction  et  ranime  dans  l'encéphale  des  images,  des 
•n  rapport  avec  l'objet  de  cette  fonction;  d'autres  sensa- 
'y  mêlent,  causées  par  la  plénitude  de  la  vessie  ou  par 
lion  de  la  température  du  lit  ou  par  une  mauvaise  diges- 
te. L'excitation  fonctionnelle  a-t-elle  aussi  pour  cause 
Qvements  rapides  et  incessants  des  animalcules  dans  le 
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sperme  bien  élaboré,  mouvements  qui  titillent  la  membrane 
muqueuse  des  réservoirs  et  déterminent  des  érections  opiniâ- 
tres (Lallemandj?  Remarquons  toutefois  qu'une  volonté  éner^qœ 
peut  lutter,  même  dans  le  sommeil ,  contre  la  provocation  des 
rêves  erotiques  ;  mais  cette  lutte  ne  se  répétera  pas  victoriea- 
sement  deux  ou  trois  nuits  de  suite  ;  elle  finit  toujours  parle 
dénoûment  inévitable  de  Tévacuation  séminale. 

Pollutions  diurnes.  Il  est  rare  qu'elles  soient  actives,  c  est- 
à-dire  le  résultat  d'une  excitation  vénérienne,  directe  ou  indi- 
recte ;  cependant  des  sujets  robustes,  jeunes,  à  organes  neufs, 
peuvent  éprouver,  par  la  seule  présence  d'une  femme  aimée, 
par  l'incitation  d'une  réminiscence,  un  désir  violent  suivi  d'éja- 
culation  spermatique;  mais  le  plus  souvent  les  pollutions  diurnes 
ont  un  caractère  pathologique  ,  s'observent  chez  les  sujets  irri- 
tables, usés  et  faibles  \  elles  ont  alors  lieu  sans  érection  ni  vo- 
lupté et  sont  déterminées,  non  seulement  par  Témotion  du  cœur 
ou  des  yeux,  par  Tardeur  des  convoitises  mentales,  mais  parla 
défécation  et  par  l'émission  des  urines  ;  la  susceptibilité  ner- 
veuse de  ces  Uialheureuxpeut  aller  si  loin  que  la  moindre  exci- 
tation des  organes  génitaux  leur  occasionne  ime  nouvelle  perte 
de  sperme.  Toutes  les  causes  qui  produisent  la  constipation 
peuvent  donner  lieu  à  des  pollutions  diurnes  ;  la  constipation 
dépend-elle  de  ralfaiblisscment  du  rectum  qui  est  progressif 
dans  les  constitutions  détériorées,  la  défécation  ne  peut  s'effec- 
tuer que  par  Taction  des  muscles  abdominaux  :  d'où  la  compres- 
sion des  vésicules  séminales.  La  station  assise  trop  prolongée, 
l'exercice  soutenu  du  cheval  échauffent  le  périnée,  la  marge  de 
l'anus,  et  produisent  des  érections  suivies  d'émission  séminale; 
à  la  longue,  les  érections  cessent,  mais  non  l'émission  duspenne; 
tout  ce  qui  irrite  le  rectum  réagit  par  consensus  sur  les  vési- 
cules séminales,  et  y  détermine  des  contractions  spasmodiques, 
cause  de  pollutions  diurnes.  C'est  ainsi  que  leur  étiologie  se 
rattache  parfois  à  la  présence  d'ascarides  dans  le  rectum,  à 
l'existence  d'hémorrhoides,  surtout  dans  leur  période  fluxion- 
nairc,  etc.  Quand  la  pollution  diurne  s'opère  avec  l'émission  des 
urines,  c'est  dans  les  dernières  gouttes  d'urine  expulsées  qu'il 
faut  chercher  les  traces  du  sperme;  le  fluide  prostatique,  le 
mucus  urétral  et  vésical  sont  toujours  éhmiués  dès  les  pre- 
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iers  jets  de  l'urine.  La  microscopie,  appliquée  avec  tant  d'ha- 
kté  au  diagnostic  des  pertes  séminales ,  est ,  dans  tous  les 
s  de  pollutions,  un  moyen  péremptoire  de  vérification. 
Aux  sujets  continents  et  robustes  qui  n'éprouvent  de  poUi^- 
ns  qu'à  long  intervalle  et  par  l'efTet  de  la  plénitude  séminale, 
traitement  ;  quand  elles  tendent  à  se  répéter ,  régler  nor- 
lement  la  fonction  par  un  coït  modéré  ;  les  soumettre  en 
me  temps  à  un  régime  rafraîchissant,  à  des  exercices  actifs 
prolongés  ;  ils  coucheront  sur  un  sommier  de  crin,  abrités 
des  couvertures  légères  ;  on  leur  recommandera  le  décubitus 
les  côtés  ;  ils  se  lèveront  de  bonne  heure  ,  dès  l'instant  du 
eil;  on  entretiendra  chez  eux  la  liberté  du  ventre.  Les  sujets 
lises,  nerveux,  excitables,  chez  qui  les  pollutions  sont  diurnes 
;onsccutives  à  la  masturbation ,  rentrent  dans  la  catégorie 
.  mastutbateurs  ;  la  gymnastique,  les  exercices,  les  voyages 
ied  leur  seront  utilement  prescrits  ;  il  faut  surtout ,  comme 
is  l'avons  déjà  dit,  changer  l'impulsion  vicieuse  que  &uit  leur 
sterne  nerveux  par  des  occupations  variées,  par  des  travaux 
.  éloignent  toute  idée  provocatrice  des  organes  génitaux.  Si 
rs  organes  génitaux  sont  exempts  de  toute  irritation  et  sont 
contraire  frappés  d'asthénie;  si  les  pertes  qu'ils  éprouvent 
Dblent  passives  et  dues  seulement  à  une  sorte  d'habitude,  ils 
ploieront  avec  avantage  les  lotions  froides  sur  les  parties 
litales^  sur  les  cuisses,  les  lombes  et  les  reins,  ainsi  que  les 
ns  frais  de  rivière  :  ces  moyens  nous  paraissent  devoir  nuire 
18  les  cas  d'excitation  inflammatoire  des  parties  et  d'orgasme 
i)ituel.  Il  va  sans  dire  que  l'on  aura  combattu  au  préalable 
cause  accidentelle  des  pollutions,  si  elles  proviennent  de  lune 
I  causes  précitées  et  extérieures  aux  voies  génitales. 
Les  femmes  éprouvent,  par  l'excitaticm  factice  ou  spontanée 
leur  appareil  génital ,  des  phénomènes  semblables  à  ceux  des 
Jutions  viriles  ,  moins  la  déperdition  séminale.  Mêmes  sen- 
ions  locales ,  mêmes  rêves ,  mâme  exaltation  générale ,  le 
[t  se  terminant  par  l'effusion  d'une  matière  muqueuse,  sou- 
Dt  assez  abondante  pour  lubrifier  les  parties  et  souiller  le 
ge.  Ces  pollutions  sont  familières  à  deux  classes  de  femmes , 
unes  énergiques  et  continentes ,  les  autres  fatiguées  par  les 
ces  et  d'une  sensibilité  exagérée  :  elles  sont  utiles  aux  pre- 
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« 

miereSy  dommageables  aux  aatres;  l'affaiblissement  qu 

causent  aux  femmes  résulte  des  ébranlements  du  système 

veux  et  de  la  dépense  matérielle  d  une  sécrétion  irrégulifere 

4.  Menstruation,  Cette  fonction  présente  ,  suivant  les 

vidus ,  une  foule  de  particularités  habituelles.  Les  princi 

portent  sur  Tépoque  de  son  établissement  et  de  sa  dispari 

sur  sa  périodicité  relative  ,  sur  sa  durée ,  sur  la  quantité  c 

la  nature  des  fluides  qu'elle  élimine.  Rien  de  variable  ce 

le  moment  où  les  règles  paraissent  pour  la  première  fois  ; 

n'y  a  lieu  d'insister  ici  sur  ce  point  :  le  climat ,  la  constiti 

le  tempérament ,  le  régime ,  l'éducation  physique  et  moral 

tent  ou  retardent  la  première  menstruation  ;  il  en  est  de  i 

de  la  cessation  de  cet  acte  important.  C'est  en  étudiar 

modificateurs  externes  que  nous  aurons  à  noter  l'influence 

reçoit  l'utérus  pour  toutes  les  fonctions  qui  lui  sont  dévc 

Une  seule  observation  doit  trouver  ici  sa  place ,  c'est  qu* 

des  dispositions  individuelles  qui  annulent  l'action  des  a 

extérieurs.  Ainsi,  quoique  la  précocité  menstruelle  apparl 

aux  climats  chauds ,  il  s'en  trouve  dans  nos  climats  tem 

de  nombreux  exemples  qui  ne  peuvent  s'expliquer  que  pa 

disposition  personnelle.  Haller  cite  une  jeune  fille  de  S 

qui  accoucha  à  neuf  ans.  D'après  les  relevés  de  M.  Marc  < 

pine  ,  le  plus  grand  nombre  des  femmes  est  réglé  à  Paris 

l'âge  de  quatorze  ans  (1)  ;  une  statistique  dressée  par  M. 

chacourt ,  et  confirmative  des  résultats  consignés  dans  la 

de  M.  Petrequin,  fixe,  pour  la  grande  majorité.des  femi 

Lyon  ,  la  première  menstruation  entre  la  quinzième  et  l 

zième  année  ;  la  quinzième  année  est  indiquée  dans  un  t 

statistique  de  M.  Roberton  (2;,  comme  l'époque  la  plus  ord 

des  premières  règles  dans  le  nord  de  l'Angleterre  ;  la  p^ 

des  autres  données  qui  ont  été  publiées  bur  ce  sujet  pour 

rentes  localités  de  la  France  placent  entre  quatorze  et  sei: 

le  moment  de  cette  importante  révolution  d'âge  chez  la  fe 

Hors  de  cette  limite  moyenne,  comme  il  existe  des  fa 

précocité  remarquable,  il  y  a  des  exemples  de  tardivitc  et 

d'absence  totale  de  la  menstruation  ,  soit  pendant  tout  le 

(1)  Mémoires  de  l'Académie  de  médecine.  Paru,  1841,  tome  IX,  pag« 

(2)  Edinhurgh  médical  and  sur gical  journal,  1832,  tome  XXXVIII. 
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i  vie ,  soit  jusqu'au  mariage  ou  jusqu'après  la  première 
irition.  Linné  a  vu  en  Laponie  des  femmes  qui  n'avaient 
da  été  réglées.  On  conndt  plusieurs  exemples  de  femmes 
n'ont  été  réglées  qu'après  une  ou  plusieurs  grossesses, 
lelocque  mentionne  des  femmes  qui  ont  déclaré  n'avoir  été 
itruées  que  pendant  le  cours  de  leurs  grossesses, 
lant  à  la  durée  de  la  menstruation ,  elle  ne  se  rapporte  pas 
au  mois  lunaire  qu'au  mois  solaire.  D'après  Schweig, 
observations  répétées  sur  60  femmes  assignent  à  la  pé- 
i  intermenstruelle  une  durée  moyenne  de  27.39  jours  (1)  ; 
)rierre  de  Boismont  la  fixe  à  30  jours.  Chez  562  femmes , 
îgles  ont  duré  en  moyenne  entre  1  et  8  jours  (2)  ;  le  plus  sou- 
elles  anticipent  de  plusieurs  jours  sur  l'époque  suivante , 
Dr  durée  ordinaire  est  de  cinq  jours  (Burdach).  Serait-il 
,  comme  le  dit  Gall ,  que  les  femmes  se  partagent,  sous  le 
3rt  de  l'excrétion  menstruelle ,  en  deux  grandes  classes , 
es  l'une  et  l'autre  dans  un  espace  de  huit  jours,  mais  se- 
38  par  un  intervalle  de  dix  à  douze  jours  pendant  lequel  on 
ncontre  que  très  peu  de  femmes  réglées ,  de  telle  sorte  que 
wimes  réglées  dans  la  première  ou  dans  la  dernière  hui- 
)  du  mois ,  tant  qu'elles  sont  en  santé ,  jouissent  d'un  répit 
tngt  et  un ,  de  vingt-cinq  ou  de  vingt-six  jours  t  Gall  admet 
des  femmes  sont  réglées  accidentellement ,  hors  des  deux 
des  qu'il  assigne  à  la  faction  ;  mais  après  un  ou  deux 
,  elles  se  classent  ;  les  irrégularités  seraient  fournies  par 
émmes  valétudinaires ,  les  jeunes  filles  en  train  de  déve- 
sment  et  les  femmes  sur  le  retour.  Le  même  observateur 
oe  que  les  deux  époques  déterminées  coïncident  dans  tous 
ays ,  au  moins  en  Europe ,  et  qu'ainsi  les  règles  commen- 
et  finissent  en  même  temps  à  Vienne ,  à  Berlin  y  à  Ham« 
g,  à  Paris,  etc.  Les  faits  produits  par  d'autres  médecins 
rarient  la  loi  physiologique  de  Gall  ;  c'est  un  sujet  à  re- 
ire  sur  l'échelle  d'une  observation  étendue,  minutieuse  et 
re.  On  voit  très  fréquemment  des  femmes  réglées  tous  les 
t ,  vingt-deux  ou  vingt-quatre  jours  ;  quelques  unes  le  sont 

Rofer  et  Wanderlich  {MeâicMscher  Vkrteljahrsschriftt  1844,  page  1). 
De  la  mmdrmiifm  éom  m  noffparts  pkytUogéftm  M  ptukologiques. 
,1842. 
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tous  les  quinze  jours  ;  mais  nous  pensons,  avec  M.  Dugès,  q 

y  a  alors  double  menstruation. 

La  quantité  de  sang  évacué  pendant  la  période  menstni 
varie  suivant  les  individus  ;  elle  est  d'une  évaluation  diflBd 
tandis  que  de  Haen  la  fixe ,  pour  le  grand  nombre  de  femm 
à  trois ,  quatre  ou  cinq  onces ,  et  pour  un  très  petit  nomfai 
une  demi-livre ,  Haller  trouve  une  moyenne  de  six  à  do 
onces.  Dans  les  limites  de  l'état  de  sauté,  dit  M.  Dugès 
quantité  de  sang  nécessaire  ne  doit  pas  être  moindre  d*ai 
deux  onces ,  ni  aller  au  delà,  d'une  demi-livre  ;  quatre  or 
sont,  suivant  lui,  la  moyenne  de  ces  variations,  commet 
jours  font  la  moyenne  de  la  durée  de  l'écoulement.  I 
A.  Paré  (1),  les  femmes  les  mieux  réglées  sont  celles  qui 
un  écoulement  sanguin  de  quatre  à  cinq  jours.  Mais,  soQ 
double  rapport  de  la  durée  et  de  la  quantité  de  Técouleme 
combien  de  différences  individuelles  qui  constituent  une  hi 
tudc  de  l'organisme  et  qui  se  lient  aux  conditions  relativo 
la  santé  !  Telle  femme  a  des  menstrues  abondantes  et  i 
trouve  bien ,  tandis  qu'elles  attendraient  chez  une  autre  le 
ractëre  d'une  perte  pathologique  :  la  connaissance  de  la  met 
et  de  la  modalité  de  cette  fonction  chez  les  femmes  dont  on 
rige  le  régime  est  d'une  importance  capitale  en  hygiène, 
ne  sait  avec  quelle  facilité  cette  fonction  oscille  et  se  troi 
par  l'effet  d'une  émotion ,  par  l'ingestion  d'une  boisson  frai 
par  le  plus  léger  changement  dans  les  précautions  usitées ,  e 

C'est  à  tort  que ,  d'après  les  analyses  de  Lavagna  d 
Brande ,  on  a  cru  à  l'absence  de  la  fibrine  dans  le  sang 
menstrues. Denis  et  Bouchardat  l'y  ont  constatée  ;  selon  Bru 
de  Boismont  et  Raciborski ,  le  sang  cataménial  ne  diffère  p 
du  sang  artériel.  Pouchet  y  a  reconnu  à  l'aide  du  microsoo 
1<*  de  nombreux  globules  sanguins  à  l'état  normal  ;  2^  des  | 
bules  muqueux  ;  3^  des  squames  d'épithélium  ;  4»  du  sema 
sang;  5^  du  fluide  muqueux  (loc.  cit.^  p.  258).  Séreux  ,*fliii 
peu  coloré  les  premiers  jours ,  il  se  rapproche  les  jours  suivi 
du  sang  rendu  par  épistaxis.  Quant  à  ses  altérations,  qui 
été  décrites  sous  les  dénominations  de  règles  blanc/iei, 

(1)  Oftivm complètes, noQYelle  éditkm  publiée  par  J.-F.  Malgaigne.  P 
1840,  tome  11,  page  771. 
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?/:'■•?; vV.vr.<?  /jn'//('c.^,  sanin/srs.  eti\,  elles  {n'oviennont  J'uno  mo- 

diâ'cation  pathologique  du  sang  menstruel,  du  mélange  d'autres 

ibiides  sécrétés  ou  d  une  affection  de  l'utérus .  C'est  à  tort  qu'elles 

feraient  considérées  eoimne  une  habitude  innocente  des  parties 

gémtales. 

La  menstruation  est  quelquefois  déviée ,  c*est-à-dire  que , 
supprimée  ou  diminuée ,  elle  se  trouve  suppléée  ou  remplacée 
I^r  une  hémorrhagie  qui  se  fait  jour  par  des  points  plus  ou 
moins  éloignés  des  voies  naturelles  et  qui  revient  avec  la  même 
périodicité  que  les  règles;  c'est  là  l'exemple  d'une  habitude 
morbide  substituée  à  une  fonction.  Les  auteurs  rapportent  les 
observations  les  plus  étranges  et  cependant  les  mieux  prouvées 
de  déviation  menstruelle.  Nous  avons  été  consulté  nous-même, 
en  1834 ,  à  Toulouse ,  par  une  servante  affectée  d'hémoptysie 
consécutive  à  la  suppression  des  règles  ;  depuis  plus  d'un  an 
elle  éprouvait  tous  les  mois  une  attaque  d'hémoptysie  dont  elle 
présageait  le  retour  avec  autant  d'exactitude  qu'elle  faisait 
précédemment  de  ses  règles  ;  l'attaque  durait  deux  à  trois  jours; 
les  organes  de  la  respiration  m'ont  paru  intacts  ,  et  dans  l'in-* 
tervalle  des  accidents  mensuels ,  la  malade ,  s'il  faut  l'appeler 
unsi,  se  livrait  impunf^ment  à  ses  travaux.  «  Sa  sortie  (du 
sang)  de  la  poitrine  n'est  que  trop  fréquente  et  trop  commune 
lorsque  le  sexe  souffre  de  la  suppression  ou  de  la  diminution 
de  ses  mois ,  sans  pourtant  qu'il  soit  dans  un  état  fâcheux.  Je 
n'en  donnerai  qu'un  exemple ,  parmi  bien  d'autres ,  à  l'occasion 
d'une  religieuse  qui ,  n'ayant  que  très  peu  et  souvent  point  de 
règles ,  a  craché  du  sang ,  tantôt  plus ,  tantôt  moins ,  avec  peu 
de  relâche  pendant  près  de  vingt-cinq  ans,  sans  aucune  incom* 
modité  (1).  »  Toutefois  il  sera  toujours  avantageux  de  rappeler 
l'écoulement  sanguin  par  les  voies  naturelles ,  et  l'habitude 
morbide  dont  il  s'agit  ne  doit  être  respectée  que  s'il  est  dange- 
reux d'agir  plus  ou  moins  directement  sur  l'utérus  pour  rétablir 
lameAstruation. 

Leucorrhée,  Rien  de  plus  fréquent ,  rien  de  plus  habituel , 
rien  de  plus  négligé  que  ces  écoulements ,  dont  l'origine  est  di- 
Terse ,  quoique  confondus  par  le  vulgaire  sous  la  dénomination 

(1)  Raymond ,  Traité  des  maladies  qu*U  est  dangereux  de  gu&ir,  édition 
de  M.  Gireudr.  Paris,  ISIO,  page  176. 
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de /lueurs  blanches.  Quelles  quen  soient  la  nature ,  la  mare 
et  l'ancienneté,  nous  sommes  loin  de  souscrire  à  l'opinion 
Raymond  (p.  294)  qui  met  les  flueurs  blanches  au  rang  c 
évacuations  qu'il  ne  faut  pas  toujours  guérir  ;  et  si  nous  en  p 
Ions ,  c^est  parce  que  le  préjugé  du  monde ,  conforme  à  la  de 
trkie  du  médecin  marseillais ,  les  place  parmi  les  habitn 
morbides  qui  se  concilient  avec  une  parfaite  santé.  Sans  don 
les  leucorrhées  critiques  qui  surviennent  parfois  à  la  fin  d': 
flammations  viscérales  avec  symptômes  graves,  de  variola 
de  rougeoles ,  sont  avantageuses  ,  puisqu'elles  résolvent  * 
états  morbides,  mais  à  la  condition  qu  elles  n'acquièrent  pc 
droit  de  domicile  ;  sinon,  pourquoi  n'entretiendrait-on  pas  ai 
ces  otorrhées  critiques  qui  se  déclarent  souvent  chez  les 
phoïdes  et  qui  présagent  presque  toujours  une  terminaison  b 
reuse?  La  suppression  naturelle  ou  accidentelle  des  menstnu 
d'un  flux  hémorrhoïdal ,  d'une  diarrhée ,  des  lochies ,  de  la 
crétion  laiteuse  chez  les  femmes  qui  ne  nourrissent  point 
qui  sèvrent  trop  brusquement,  peut  entraîner  l'apparition  d'i 
leucorrhée.  Y  a-t-il  lieu  de  la  respecter  i  Nullement.  Si  é 
la  leucorrhée  critique  et  celle  qu'on  a  appelée  métastatique 
supplétive  doivent  être  modérées  d'abord  et  ensuite  combatt 
jusqu'à  guérison ,  quel  est  le  médecin  prévoyant  qui  laiss 
durer  indéfiniment  celle  qui  tient  à  la  constitution  môme  i 
femmes ,  celle  que  produisent  la  masturbation ,  les  excès  véi 
riens ,  les  fausses  couches ,  des  usages  vicieux  de  toilette ,  d 
Nous  ne  parlons  pas  des  écoulements  blancs  ,  symptomatiqi 
d'une  lésion  actuelle  des  voies  génito-urinaires,  telles  que  n 
trite,  vaginite,  polypes,  tumeurs  fibreuses  de  l'utérus,  ( 
Les  pertes  que  nous  avons  en  vue  reconnaissent  pour  cai 
une  irritation  antérieure  ;  mais  celle-ci  s'épuise ,  le  symptô 
reste  ;  il  finit  par  constituer  toute  la  maladie ,  c'est-à-dire 
flux  passif,  asthénique  ,  une  habitude  catarrhale  qui  exf 
d'autant  moins  la  sollicitude  des  malades  qu'elle  n'est  acoo 
pagnée,  le  plus  souvent ,  d'aucune  souffrance  et  n'exige  d'd 
que  des  soins  de  propreté.  Quelquefois  l'écoulement  s'est  mi 
festé ,  dès  le  principe  ,  avec  ces  caractères  d'atonie  et  de  p 
sivité  :  telle  est  la  leucorrhée  des  chlorotiques  ;  telle  eno 
celle  de  l'apparition  se  lie  à  la  constitution  atmosphérique.] 
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dimats  humides  et  froids ,  les  cités  enveloppées  pendant  une 
lartie  de  Tannée  par  les  brouillards  et  où  les  affections ,  par 
lette  cause  et  par  d'autres  analogues ,  revêtent  le  plus  ordinai- 
ement  l'apparence  catarrhale,  sont  en  quelque  sorte  des  foyers 
l'endémies  leucorrhéiques.  Des  résumés  statistiques ,  publiés 
ar  MM.  Marc  d'Espine  et  Girard  sur  Marseille  et  Paris , 
Mmtrent  que  dans  la  première  de  ces  villes  les  trois  quarts  des 
Bmmes  sont  pures  de  flueurs  blanches ,  grâce  à  Tair  vif  du  lit- 
uni  méditerranéen  et  à  Télévation  de  la  température  proven- 
ale.  tandis  qu'à  Paris  les  deux  tiers  des  femmes  sont  affligées 
boette  désolante  infirmité,  cause  de  leur  étiolement.  Il  n'y  a 
pie  deux  espèces  d'écoulement  blanc  que  Tart  se  dispense  de 
raiter  :  1*  celui  qui  se  manifeste  chez  quelques  jeunes  filles 
)ea  de  temps  avant  leur  première  menstruation,  et  qui ,  simple 
iffiet  de  la  turgescence  vasculaire  et  de  l'exubérante  vitalité  des 
organes ,  semble  le  prodrome  physiologique  d'une  fonction 
nouvelle  ;  cette  leucorrhée  cesse  dans  la  grande  majorité  des 
cas  par  l'apparition  même  des  règles  ;  elle  rappelle  le  nom  de 
fUogose  amoureuse  y  donné  par  Lecat  à  la  période  menstruelle. 
On  sait  d'ailleurs  que  normalement  le  mucus  utéro-vaginal  est 
lécrété  avec  plus  d'abondance  à  l'approche  des  règles ,  et  les 
ndierches  si  exactes  de  Pouchet  ont  montré  que  les  phéno- 
mbes  de  l'intermenstruation  entraînent  des  variations  de  quan- 
tité et  de  qualité  dans  la  sécrétion  utero -vaginale.  2""  L'autre 
écoulement  est  celui  des  petites  filles  en  travail  de  dentition.  Il 
n'est  pas  sympathique  de  cette  évolution,  comme  on  dit  géné- 
ralement ;  mais  il  est  un  des  phénomènes  de  cette  évolution 
qui  consiste  dans  l'accroissement  rapide  et  simultané  de  tous 
les  organes  foUiculeux  :  de  là  la  salivation ,  les  diarrhées  ,  la 
sécrétion  vaginale.  Nous  avons  observé  ce  dernier  phénomène 
chez  la  petite  fille  d'un  officier  du  11*  de  ligne.Les  parents  s'en 
étaient  effrayés  ;  il  dépendaitmanifestement  de  la  dentition,  et 
eessaavec  la  fièvre  qu'avait  provoquéece  travail  de  formation^' 
IL  Fonctions  de  la  vie  plastique. — 1.  Digestion.  Quatre 
états  ou  plutôt  quatre  phénomènes  morbides  se  convertissent 
aisément  en  habitudes  du  système  digestif  et  coexistent  avec  la 
saille  :  la  pneumatose  gastro-intestinale ,  le  vomissement ,  la 
diarrhée,  la  constipation. 
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Pneumaiose,  Lcâ  expériences  de  MM.  Girardin  et  Magcn 
die  (1)  ont  prouvé  que  les  gaz  ne  sont  pas  seulement  introduis 
dans  les  voies  digestives  par  la  déglutition  et  dégagés  parli 
chaleur  ou  par  un  mode  quelconque  de  fermentation  des  sub- 
stances alimentaires,  mais  qu'ils  proviennent  principaleonen 
d'une  exhalation  gazeuse,  nécessaire  pour  donner  aux  intesb 
leur  forme  et  leurs  dimensions,  comme  l'exhalation  muquen 
est  nécessaire  pour  les  lubrifier,  et  l'exhalation  séreuse  de  leo 
tunique  péritonéalc  pour  prévenir  les  adhérences  et  facilita 
leurs  ondulations.  Cette  sécrétion  de  gaz  augmente  dans  en 
taines  circonstances,  et  varie  suivant  les  individus  ;  il  n*est  pair 
question  ici  de  la  pneumatose  symptomatique  de  lésions  divefsc 
et  rattachée  spécialement  par  les  uns  aux  névroses,  par  les  an 
très  aux  phlegmasies  du  tube  digestif,  et  que  nous  penchons 
considérer,  avec  Lobstein  (2),  comme  un  effet  de  l'action  dired 
des  organes  ;  mais  nous  avons  en  vue  les  personnes  qui  Bon 
sujettes  à  cette  incommodité  sans  qu'elle  paraisse  aucime 
ment  se  rapporter  à  une  altération  pathologique  des  organa 
La  pneumatose  ù  un  degré  moj'en  se  rencontre  très  fréquemma 
avec  l'entière  immunité  de  lésion  organique;  on  a  vu  mêmei 
ballonnement  porté  à  un  haut  degré  chez  des  individus  dm 
l'intestin  ne  présentait,  après  la  mort,  aucun  désordre  matériel  (S 
un  refroidissement  de  pieds  cause  des  coliques  venteuses  an 
personnes  qui  ont  les  premières  voies  absolument  vides.  Quin' 
été  témoin  des  tympanites  si  remarquables  qui  se  manifesta 
chez  les  femmes  hystériques  ,  tympanites  qui  ne  peuvent  fiti 
imputées  qu'à  une  modification  de  l'innervation!  Le  même  m 
cident  peut  résulter  de  la  réaction  purement  chimique  des  pfn 
cipes  alimentaires  introduits  dans  le  canal  digestif  :  les  vétéri 
naires  ont  observé  qu'une  certaine  nourriture  donne  lieu  ch 
les  moutons  à  un  dégagement  de  gaz  assez  considérable  poi 
les  mettre  en  péril  de  suffocation ,  si  on  ne  leur  procure  v 
prompte  issue  par  une  ouverture  pratiquée  à  la  panse  même, 
travers  les  parois  abdominales.  Une  autre  cause  depneumatoi 

(1)  GirardiD,  Recherches  physiologiques  sur  les  gaz  intestinaux.  Pul 
1814,  $8. 

(2)  Lobstein,  Anatomie  pathologique.  Paris,  1 821^-1833,  torael,  pagelSi 

(3)  Andral,  Anatomie  pathologique ,  Paris,  1829,  tome  II,  page  148. 
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le  défaat  de  force  tonique  des  intestins ,  que  M.  Reveillé- 
jsea  si  bien  signalé  chez  les  convalescents  (1),  et  beaucoup 
{ens,  notamment  ceux  qui  mènent  une  vie  sédentaire  et  se 
ent  aux  travaux  de  Fesprit,  sont  convalescents  en  ce  point, 
gestion  habituelle  d'une  grande  masse  d'aliments,  la  dispro- 
ion  de  la  nourriture  avec  Ténergie  des  organes  digestifs , 
•ent  aussi  par  l'occasionner  ;  le  tempérament  nerveux  et  le 
pérament  lymphatique  y  exposent  davantage  ;  elle  est  plus 
mnne  chez  la  femme  que  chez  l'homme,  dans  l'âge  mûr  et 
I  la  vieillesse  que  dans  l'adolescence  et  dans  la  jeunesse. 
at  du  cerveau  a  la  plus  grande  influence  sur  le  développement 
gaz  pendant  le  travail  de  la  digestion  ;  les  préoccupations 
aies,  la  contention  d'esprit,  les  affections  tristes  ,  l'hypo- 
idrie,  la  mélancolie  agissent  ainsi  :  de  là  les  flatulences  ou 
■étions  de  gaz  dans  l'estomac  et  les  intestins,  s'ils  ne  sont 
tas  à  mesure  de  leur  formation  par  la  bouche  ou  par  l'anus, 
par  ces  deux  voies  à  la  fois  ;  ils  produisent  le  bruit  connu 
I  le  nom  de  borborygmes,  de  gargouillement;  s'ils  s'accu- 
ent  en  quantité  considérable,  ils  donnent  lieu  au  gonflement 
jre  du  ventre,  appelé  météorisme,  ballonnement;  ils  réagis- 
tanr  la  digestion  et  causent  souvent  des  coliques  venteuses, 
c  alternatives  de  diarrhée  et  de  constipation.  Par  la  distension 
organes  digestifs,  ils  refoulent  le  diaphragme,  les  poumons, 
tonnent  lieu  à  des  dyspnées,  à  des  lipothymies,  à  des  op- 
■ions  passagères  :  la  gène  de  la  respiration  pourrait  être 
erreur  attribuée  d'autant  plus  facilement  à  une  lésion  des 
mons,  que  l'ascension  simultanée  du  foie  et  du  diaphragme 
t  rendre  la  percussion  très  mate  jusqu'au  niveau  du  sein 
it.  La  disposition  à  la  pneumatose  s'établit  très  facilement 
énsie  souvent  à  tous  les  moyens  thérapeutiques  ;  l'hygiène 
le  réussit  à  l'affaiblir,  à  la  dissiper  :  le  choix,  la  proportion 
aliments,  la  distribution  des  repas,  adaptés  aux  conditions 
ividuelles,  telle  est  la  base  du  traitement  hygiénique  ;  manger 
i,  soumettre  longtemps  les  aliments  à  la  mastication ,  con- 
rer  au  ventre  et  aux  pieds  une  bonne  chaleur  pendant  la  di- 
ition,  entretenir  la  liberté  du  ventre,  rompre  les  habitudes  de 

I)  ihiâei  de  Vhmme  dani  VéUU  de  santi  et  de  maladie.  Parii,  iS45, 1. 1, 
itSetsuif. 
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vie  sédentaire  et  de  concentration  intellectuelle,  fortifier  le  sys- 
tème musculaire  par  l'exercice  à  l'air  vif,  etc.,  ce  sera  beaacoiip 
faire  contre  le  retour  de  la  pneumatose,  une  fois  qu'on  aura  fa- 
▼orisé  ou  provoqué  par  les  moyens  de  l'art  l'expi^ion  des  ga. 
U  importe  surtout,  dans  la  dispensation  du  régime,  de  s'assurer 
si  la  tendance  à  la  aupersécrétion  gazeuse  accuse  une  nnuws 
d'asthénie  ou  d'irritation  des  voies  digestives  :  une  nourritora 
tonique  dans  le  (^reinier  cas,  et  même  l'emploi  de  quelques  sti- 
mulants alcooliques ,  une  nourriture  rafruchissante  dans  It 
deuxième  cas,  rempliront  le  bat  de  l'hygiéniste.  Quoique  rac* 
cumulation  habituelle  des  gaz  dans  le  tube  digestif  ne  soit  pu 
toujours  sans  danger,  il  faut  avouer  que  rien  n'est  plus  commun, 
et  qu'un  grand  nombre  de  personnes  n'en  éprouvent  pas  un  àé- 
rangement  dans  leur  santé  j  les  inconvénients  qu'elle  suscite, 
tels  que  dyspnée,  accélération  du  pouls,  céphalalgie,  etc.,  w»t 
passagers  ;  les  rapports,  les  éructations  gazeuses  sont  l'inévitaUi 
incommodité  des  mangeurs,  des  hypochondriaqnes,  des  hénuM^ 
rhoïdaires,  dont  la  plupart  jouissent  d'une  santé  suffisante,  et 
l'on  peut  dire  qu'il  est  moins  urgent  de  la  corriger  que  de  M 
convaincre  qu'elle  est  indépendante  de  toute  lésion  viscérale. 

VomiitemeTU.  Le  vomissement  habituel  peut  s'effectuer  avee 
ou  sans  le  concours  de  la  volonté  ^  il  est  spontané,  volontaire, 
provoqué. 

1*  Tout  praticien  a  connu  des  personnes  douées  de  toutes  ki 
apparences  de  la  santé  et  qui  rendent  tous  les  matins,  par  un 
vomissement  facile,  ou  simplement  par  régurgitation,  un  liquide 
filant,  visqueux,  transparent  comme  du  blanc  d'ceuf  |glaires|, 
ou  légèrement  coloré  par  une  matière  noirâtre,  tantôt  insipide) 
tantôt  aigrelet  ou  amer  ;  le  nombre  des  vomissements,  les  épo- 
ques de  leur  retour,  la  quantité  de  matière  évacuée  sont  vari^ 
blés  :  tel  se  soulage  peu  après  son  réveil  par  un  seul  vomissement; 
tel  autre  en  éprouve  plusieurs  dans  la  matinée  ou  ù  difféientet 
heures  de  la  journée,  et,  chose  remarquable,  s'il  vomit  peu  de 
temps  après  son  repas,  l'estomac  se  débarrasse  d'un  excédant 
de  fluide  muqueux  et  garde  les  aliments  ;  il  est  rare  du  moîoi 
que  quelques  débris  d'aliments  se  mêlent  au  mucus  expulsé  dont 
la  quantité  peut  s'élever  de  quelques  onces  à  une  ou  pluaienn 
livres.  L'évacuation  s'opère  presque  sans  effort,  sans 
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^e  ne  iBtwe  à  sa  snite  aucun  trouble;  tout  au  contraire,  elle 
Mt  suivie  d'un  sentiment  de  bien-être,  de  débarras;  l'appétit 
M  tarde  pas  à  se  manireater,  et  il  semble  que  la  santé  de  chaque 
our  soit  BU  prix  de  cette  incommodité.  Les  personnes  dont  nous 
lirions  présentent  d'ailleurs  tous  les  iittributs  d'une  florifisante 
■ganisation  :  appétit,  embonpoint,  force,  activité,  rien  ne  leur 
toi  défaut;  on  a  même  observé  que  le  vomissement  habituel, 
on  de  déranger  leurs  fonctions,  lear  imprime  une  allure  plus 
^Igalière,  préserve  ces  personnes  de  beaucoup  de  maladies  ré- 
gnantes et  facilite  la  gaérisan  de  celles  qui  les  attaquent.  Il  est 
lone  évident  qu'il  ne  s'agit  ici  d'aucune  lésion  de  l'estomac,  que 
l'anpmentation  habituelle  de  la  sécrétion  gastrique  reste  dans 
ies  limites  compatibles  avec  la  santé  ;  il  en  serait  autrement  si 
die  entrwnait  la  fatigue,  l'amaigrissement,  l'anorexie,  la  dys- 
pepne,  un  état  de  langueur  et  de  décoloration.  Les  faits  démon- 
trent que  cette  supersécrétion  peut  exister  sans  altération  de 
l'estomac.  M.  Andral  rapporte  l'observation  d'un  sujet  qui 
BHmmt  après  avoir  eu  des  vomissements  de  matières  blanchfi- 
tRs;  nulle  lésion  appréciable  ne  s'est  rencontrée  dans  l'estomac. 
Un  de  nos  amis,  orateur  célèbre  du  barreau  et  du  parlement, 
éprouve,  depuis  nombre  d'années  et  malgré  la  régularité  de  son 
régime,  des  vomissements  qui  se  répètent  journellement  peu 
d'heures  après  ses  repas,  et  sa  constitution,  qui  est  forte,  ne 
■'en  ressent  guère.  -  Un  illustre  et  saint  prélat,  ayant  accou- 
timé  depuis  quelque  temps  de  vomir,  le  matin  à  jeun,  des  eaux, 
glairea,  phlegmes  sans  goût  et  sans  couleur,  et  sur  la  fin  quel- 
qw  peu  de  bile  jaune  et  amëre,  jouissait  ainsi  d'une  parfaite 
MDté;  mais  s' étant  trouvé  à  Paris,  on  lui  persuada  de  quitter 
cette  habitode.  Il  consentit  à  ne  plus  se  provoquer  le  vomisse- 
■lent  par  le  moyen  d'un  plumasseau  qu'il  portait  et  qu'il  enfon- 
fùt  dans  son  gosier.  Il  n'eut  pas  cessé  quatre  jours  de  faire  la 
BMnonvre  qu'il  avait  accoutumé,  que  la  fièvre,  précédée  de 
fiitsOM,  le  prit;  elle  fut  accompagnée  de  pesanteur  et  de  dou- 
leur de  tête,  et  bientôt  suivie  d'un  délire  violent.  Son  valet  de 
chambre,  qui  henrensemeot  savait  sa  coutume,  le  voyant  dans 
cet  état,  ne  fit  rien  de  plus  que  de  lui  avancer  dans  le  gosier  le 
^unassean  aecoatnmé,  et  il  lui  fit  rendre  par  la  bouche  les  eaux 
et  la  hnineaiv  qu'il  rendait  auparavant ,  et  par  ce  manège,  la 
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fièvre,  le  délire  et  la  douleur  de  tête  disparurent  presqae  mùÂ 
tement.  Depuis  lors,  ce  très  digne  et  très  véridiqae  prélat  n* 
jamais  cessé  de  se  procurer  tous  les  matins  ce  vomissement  par 
le  moyen  de  son  plumasseau  ;  et  on  peut  dire  qu'il  s'est  procuré 
par  là  une  parfaite  santé  et  une  très  longue  vie,  car  il  a  poussa 
ses  jours  jusqu'à  quatre-vingt-sept  ans.  »  (Raymond,  op. 
cit.  y  page  241.)  L'auteur  auquel  nous  empruntons  ce  fait  en 
cite  beaucoup  d'autres  qui  prouvent,  non  seulement  l'innocuité 
de  certains  vomissements  habituels,  mais  encore  le  danger  de 
les  supprimer. 

Il  est  des  conditions  qui  les  favorisent  :  tels  sont  les  t^npé- 
raments  nerveux  et  lymphatiques  ;  mais  chez  les  sujets  nerveux 
le  vomissement  accompagne  presque  toujours  la  gastralgie,  et 
il  est  alors  le  symptôme  d'une  maladie,  non  un  épiphénomène 
de  la  santé.  On  observe  le  vomissement  habituel  chez  les  adultes 
et  les  vieillards  plus  que  chez  les  enfants  et  chez  les  adolescents. 
Les  variations  dans  la  température,  surtout  un  état  électrique 
ou  hygrométrique  de  l'air,  les  climats  humides  et  froids  y  dis* 
posent  ;  il  est  occasionné  chez  quelques  sujets  par  la  polyphagie, 
par  l'usage  prolongé  des  aliments  acres,  des  viandes  salées,  des 
fruits  acides  ;  les  viandes  fraîches ,  les  substances  toniques  et 
stimulantes  leur  réussissent  mieux  que  les  fécules,  les  lègues, 
les  aliments  mous  ;  Tingestion  du  café  ou  d'une  liqueur  prévient 
parfois  le  vomissement  ;  le  sucre,  un  peu  de  magnésie,  procu- 
rent le  même  effet.  Quand  il  y  a  lieu  de  modérer  ou  de  réprimer 
cette  habitude  d'évacuation,  on  y  réussira  souvent  en  prescri- 
vant des  aliments  de  facile  digestion,  pris  en  petite  quantité  a 
intervalles  rapprochés ,  l'exercice,  le  mouvement  à  l'air  libre, 
les  infusions  théiformes,  etc.  Mais  si  le  vomissement  habitud 
ne  détermine  aucun  trouble  fonctionnel ,  s'il  n'amaigrit  ni  ne 
débilite;  si  une  investigation  attentive  a  fait  voir  qu'il  n'est  ni 
symptomatique  ni  sympathique  d'aucune  affection  morbide,  il 
peut  être  considéré  comme  un  accompagnement  de  la  santé;  il  y 
aura  rarement  avantage,  souvent  péril  à  le  combattre. 

2^  Deux  ordres  de  phénomènes  donnent  lieu  au  vomissement: 
la  contraction  des  parois  abdominales  et  du  diaphragme,  et  le 
relâchement  de  l'œsophage  (Magendie);  cette  dernière  condi- 
tion n'est  point  sous  l'influeuce  de  l'innervation  volontaire;  miii 
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quelques  personnes  font  exception  à  cette  loi  et  possèdent  la 
faculté  de  vider  leur  estomac  à  volonté  ;  on  sait  les  données 
que  des  expérimentateurs  doués  de  cette  propriété  singulière 
ont  fournies  à  la  physiologie  sur  l'altération  progressive  de  la 
matière  alimentaire  dans  le  tube  digestif  :  le  vomissement  vo« 
lontaire  n'est  précédé  par  aucune  sensation  pénible;  il  n'exige 
point  les  efforts  convulsifs  qui  bouleversent  toutes  les  fonctions, 
il  n'entraîne  point  la  fatigue  et  l'espèce  de  collapsus  qui  succè- 
dent ordinairement  au  vomissement  spontané  ;  mais  s'il  exempte 
des  inconvénients  de  celui-ci,  il  n'en  a  pas  non  plus  les  avan- 
tages :  le  vomissement  involontaire  répond  à  un  but  de  la  na- 
ture,  il  satisfait  à  une  indication  physiologique  ;  le  vomissement 
volontaire  sera  souvent  une  erreur,  parce  qu'il  ne  sera  pas  com- 
mandé par  l'instinct. 

La  simple  titillation  de  la  luette  ou  de  l'entrée  du  pharynx 
suffit  pour  amener  le  vomissement.  C'est  à  ce  moyen  qu'dvaient 
recours  les  Romains  dégénérés  pour  désemplir  leur  estomac  et 
rouvrir  carrière  à  leur  gourmandise;  cette  pratique,  appelée 
sirmaïsme,  existait  d'une  manière  presque  générale  parmi  les 
classes  opulentes  de  la  société  et  livrées  à  la  luxure  la  plus  raf- 
finée ;  il  y  avait  dans  leurs  demeures  un  lieu  réservé  et  dont  la 
destination  est  indiquée  par  le  nom  :  vomitorium.  Observons, 
pour  l'honneur  de  notre  art,  que  ses  interprètes  désapprouvaient 
hautement  un  semblable  abus  :  «  Rejeciurjfi>  esse  ab  Asclepiade 
tomiium  in  eo  volumine,  quod  de  tuenda  sanitate  composuit, 
video  ;  neque  reprehendo ,  si  qffensus  eorum  est  consuetudine 
qui  quoiidie  ejiciendo  varandi  faculiaiem  moliuniur.  «(Celse, 
opère  citaio,  lib.  I,  cap.  2,  sect.  xi,  §  2.) 

Diarrhée,  «  J'ai  connu  plusieurs  personnes  qui,  accoutumées 
à  pousser  deux  ou  trois  selles  par  jour,  se  trouvaient  très  in- 
commodées, lorsque  le  nombre  de  ces  déjections  venait  à  dimi- 
nuer ou  à  manquer;  de  sorte  qu'il  fallait  y  suppléer  par  des  clys- 
tères  ou  par  de  doux  purgatifs.  »  (Raymond  ,  opère  dtatOf 
page  263.)  Il  n'y  a  point  là  de  diarrhée,  mais  une  habitude  qu*il 
faut  respecter.  D'autres  individus  n'ont  que  deux  ou  trois  éva- 
cuations alvines  dans  les  vingt-quatre  heures,  mais  elles  rendent 
des  matières  liquides  et  s'affaiblissent  :  il  y  a  maladie,  et  ma- 
ladie à  combattre.  Certaines  gens  sont  dévoyés  deux  ou  trois 
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fois  par  an,  à  des  époques  indéterminées,  et,  cette  indisposition 
passée,  se  portent  mieux  qu'auparavant  ;  le  rôle  du  médecin  ait 
négatif  en  ce  cas,  à  moins  que  la  diarrhée  ne  se  complique  de 
symptômes  insolites  ou  ne  se  prolonge  au  delà  du  terme  ordi- 
naire. Chez  d'autres,  c'est  au  printemps  que  surviennent  des 
diarrhées  éphémères,  ramenées  par  une  sorte  de  périodicité  an- 
nuelle, et  vraiment  salutaires  par  leurs  e£fets  consécutifs  :  ««Nous 
sommes  des  arbres  ambulants  ;  et  comme  la  sève  commence  à 
circuler  et  à  produire  dans  le  printemps  fleurs,  feuilles  et  fruits, 
il  en  est  de  même  chez  nous  :  nos  humeurs  épaissies,  engourdies, 
et  nos  fibres  resserrées  et  raccourcies  pendant  l'hiver,  reçoivent 
plus  de  mouvement  et  de  chaleur  dans  le  printemps,  s'épanouis- 
sent et  demandent  beaucoup  plus  d'espace  qu'auparavant;  et, 
n'en  trouvant  pas  un  suffisant  dans  les  vaisseaux,  elles  s'échap- 
pent par  la  voie  intestinale. h  (Raymond,  op.  cit.,  pageSSSS.) 
C*estians  doute  l'heureuse  influence  de  ces  évacuations  sp<Mi- 
tanées  qui  a  suggéré  l'aphorisme  :  «  C'est  au  printemps  qu'il 
faut  purger  et  saigner  ceux  à  qui  ces  remèdes  sont  avantageux.* 
{Aphorismes  d'Hippocrate,47,8ect.  vi.)  Une  habitude  aussi  an- 
cienne, aussi  populaire,  aussi  universelle  que  celle  des  purgationi 
vernales,  doit  être  fondée  en  partie  sur  l'observation  des  faits. 
La  fréquence  et  la  nature  des  excrétions  alvipes  dépendent 
des  conditions  suivantes  :  1*  L'état  général  des  sujets  (con- 
stitution ,   tempérament)  ;  2<>  leurs  idiosyncrasies  viscérales; 
3*  l'action  musculaire  des  intestins  (mouvement  péristaltique) 
qui  dirige  lentement  toutes  les  matières  excrémentielles  ven 
l'anus;  4*  l'état  des  diflîérentes  portions  du  tube  digestif  qui 
concourent,  soit  à  l'élaboration,  soit  à  l'absorption  de  ces  ma- 
tières ;  5*  la  quantité  et  la  qualité  des  alinients  solides  ou  li- 
quides introduits  dans  l'estomac  ;  6*  la  nature  et  la  quantité 
des  humeurs  versées  dans  le  tube  alimentaire  pour  contribuer 
avec  les  intestins  à  la  digestion.  Chacune  de  ces  conditions  peut 
donner  lieu  à  une  diarrhée  qui  n'exige  que  des  soins  hygiéni- 
ques ou  qu'il  y  aurait  danger  a  guérir.  L'ingestion  habituelle 
d'une  trop  grande  quantité  d'aliments  cause  la  diarrhée  ster* 
corale,  familière  aux  gros  mangeurs  et  surtout  aux  vieillards 
gloutons  ;  elle  est  produite  aussi  par  l'usage,  même  à  dose  mo- 
dérée, de  substances  indigestes,  et  les  susceptibilités  indivi- 
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dneUes  déterminent  seules  le  caractère  des  aliments  :  la  sub- 
stance indigeste  est  pour  celui-ci  la  viande  de  porc,  pour  celui-là 
le  gibier,  etc.  Ce  genre  de  diarrhée  résout  chez  d'autres  une 
constipation  de  longue  durée,  et,  quelle  qu'en  soit  la  cause,  elle 
satisfit  a  une  indication  de  la  santé.  «  Mais,  dira-t-on,  elle  af- 
faiblit, elle  ôte  Tappétit N'importe,  laissez-lui  faire  son 

chemin  et  obviez  à  la  faiblesse  par  le  repos,  et  surtout  par  celui 
dalit.  Regardez  le  défaut  d'appétit  comme  nécessaire  ou  comme 
indifférent,  puisque,  si  vous  mangiez  dans  cet  état,  les  aliments 
TOUS  seraient  nuisibles.  Soutenez  donc  avec  patience  et  même 
avec  joie  cette  heureuse  indisposition  qui  vous  préserve  d'un 
mal  qui  peut-être  vous  aurait  été  funeste.   «  (  Raymond.  ) 
Le  tempérament  nerveux  rend  sujet  à  la  diarrhée  dite  ner- 
veuse, que  ne  peuvent  conjurer  toujours  ni  la  sobriété  ni  les 
précautions  de  régime  les  plus  strictes  :  une  émotion ,  un  cha- 
grin, une  frayeur,  la  sensation  du  froid  y  donnent  lieu  ;  ses 
symptômes  sont  ceux  de  la  diarrhée  stercorale ,  mais  elle  ne 
cède  ordinairement  qu'à  un  régime  substantiel  et  à  l'usage  de 
quelques  stimulants.  L'idiosyncrasie  hépatique  est  souvent  ac- 
compagnée d'une  supersécrétion  de  bile  qui  s*échappe  en  selles 
jaunes,  verdâtres  ou  porracées  :  ce  sont  les  |lux  bilieux  des  au- 
teurs, la  fonte  de  bile  des  gens  du  monde  ;  il  est  facile  de  re- 
connaître aux  caractères  de  l'excrétion  le  fluide  surabondam- 
ment sécrété  par  le  foie.  Cette  diarrhée  cesse  spontanément  au 
bout  de  quelques  jours  et  tourne  au  profit  de  la  santé  ;  elle  dis- 
sipe un  malaise,  un  état  de  souffrance  physique  et  morale,  et 
si  elle  manque,  c'est  l'ictère  qui  survient. 

Il  est  d'autres  diarrhées  qu'il  convient  de  respecter  ;  bornons- 
nous  à  énoncer  celle  qui  se  développe  chez  les  enfants  pendant 
la  dentition ,  et  dont  l'imprudente  suppression  pourrait  avoir 
pour  effet  l'explosion  convulsive  d'une  phlegmasie  cérébrale; 
les  diarrhées  supplémentaires  d'un  flux,  d'un  exanthème  ou  d'un 
exutoire  habituel.  Nous  avons  soigné  une  dame  affectée  de 
diarrhée  légère,  mais  habituelle,  depuis  l'âge  critique  ;  sa  santé 
n'a  éprouvé  aucmie  perturbation,  grâce  à  l'évacuation  supplé- 
mentaire qu  elle  a  eue  longtemps  et  qui  se  renouvelle  encore 
par  intervalle. 
Pour  constater  si  la  diarrhée  est ,  ou  non ,  comme  «n  disait 
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de  la  vessie  exercent  sur  celle  des  vésicules  séminales ,  eii  veiti 
des  connexions  qui  existent  entre  ces  parties  animées  par  b 
même  réseau  nerveux. 

2.  Circulation.  Palpitations.  Les  contractions  fortes  ,  M> 
quentes ,  désordonnées  qui  agitent  parfois  le  cœur ,  sont  lois 
d'accuser  constamment  une  lésion  de  cet  organe  on  des  groi 
vaisseaux.  Des  causes  fugitives  peuvent  y  donner  lieu ,  comiM 
les  veilles ,  les  émotions  morales  ;  d'autres  fois  elles  sont  le  ré- 
sultat passager  de  causes  qui  ont  agi  plus  longtemps ,  comme 
les  excès  vénériens,  l'abus  des  alcooliques;  elles  ne  sont  pu 
rares  dans  la  période  aiguë  de  la  croissance ,  dans  les  premien 
temps  de  la  menstruation ,  alors  surtout  que  cette  fonctîea 
tarde  à  se  consolider  ;  l'augmentation  des  globules  (pléthore)  oi 
leur  diminution  dans  le  sang  (anémie)  s'accompagnent  aussi  ds' 
ce  phénomène ,  en  général  plus  familier  aux  adultes  et  an' 
femmes.  Les  palpitations  de  cette  nature  ont  peu  de  violence , 
débutent   brusquement ,  cessent  et  reviennent  d'une  manièn' 
irrégulière ,  capricieuse.  Dans  les  intervalles  de  leurs  accès,  mi' 
constate  l'intégrité  des  organes  de  la  circulation  et  même  pen- 
dant les  palpitations ,  l'exploration  la  plus  sévère  ne  dénote  <p»' 
la  fréquence  des  battements,  parfois  un  trouble  rhythmiqne 
passager,  et  des  bruits  plus  clairs,  plus  timbrés.  On  l'obsem- 
le  plus  ordinairement  chez  les  sujets  nerveux ,  sans  qu'ils  exer- 
cent sur  leur  santé  aucune  influence  fâcheuse;  les  femmei' 
hystériques ,  celles  qui  sont  affectées  de  leucorrhée ,  de  dysm^ 
norrhée  ou  d'aménorrhée,  les  hypochondriaques ,  les  nostal-" 
giques  en  éprouvent  souvent ,  ainsi  que  les  jeunes  gens  adonnée 
aux  travaux  de  l'esprit  avec  un  zèle  trop  soutenu  :  de  là  os 
qu  on  appelle  la  maladie  du  cœur  des  étudiants.  Le  caractèlft: 
qui  distingue  essentiellement  ces  palpitations  inconstantes  ém^ 
palpitations  par  cause  organique,  c'est  qu'elles  cèdent  naoL 
moyens  qui  exaspèrent  et  aggravent  ces  dernières  :  Texerdoe, 
les  distractions,  un  régime  fortifiant,  excepté  le  cas  de  pléthon. 
Quand  même  elles  résistent  à  l'emploi  des  modificateurs  hygié- 
niques ,  elles  ne  compromettent  ni  par  leur  durée  ni  par  ktr 
intensité  l'état  de  santé  général  ;  cependant,  certains  individ» 
qui  s'alarment  aisément  et  qui  attribuent  faussement  leurs  pal* 
pitations  à  une  lésion  cardiaque,  finiraient  par  se  resseptir  ^ 
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missent  pas  moins  d'une  excellente  santé.  La  constipation  est 
B  rapport  avec  les  conditions  d*âge ,  de  sexe ,  de  régime ,  etc. , 
t  certains  états  transitoires  de  l'économie.  On  l'observe  à  l'é- 
oque  où  la  menstruation  tend  à  s'établir,  à  l'époque  où 
Ile  commence  à  disparaître ,  les  congestions  qui  s'opèrent 
lors  sur  l'utérus  déterminant  la  plénitude  vasculaire  du 
îctum  et  de  la  vessie  ;  elle  est  aussi  l'incommodité  inévitable 
e  la  grossesse ,  par  suite  de  la  compression  que  le  dévelop- 
ement  considérable  de  l'utérus  exerce  sur  le  rectum.  Chez  les 
saunes  en  couches ,  elle  est  due  à  une  circonstance  opposée  : 
ï  rectum  se  laisse  distendre  par  les  fëces  accumulées ,  les  par- 
es contenues  dans  l'abdomen  et  dans  l'excavation  pelvienne 
e  résistant  plus  à  cette  dilatation ,  et  les  muscles  de  la  paroi 
bdominale  ayant  perdu  de  leur  ressort  par  suite  de  leur  am- 
lîation.  L'atrophie  de  la  tunique  musculeuse  des  intestins 
Kplique  la  constipation  des  vieillards  ;  la  prépondérance  de  la 
ensibilité  sur  la  contractilité ,  prépondérance  qui  est  en  quelque 
Drte  la  loi  physiologique  de  l'autre  sexe,  fait  comprendre 
muquoi  les  femmes  y  sont  particulièrement  exposées ,  et  d'au- 
nt  plus  qu'elles  sont  plus  nerveuses.  La  même  observation 
'qiplique  aux  hommes  d'un  tempérament  nerveux  ;  et  comme 
eu-ci  appartiennent  en  général  aux  professions  intellec- 
wlles  j  et  par  conséquent  sédentaires ,  cette  condition  de  vie 
chfeve  de  les  assimiler  sous  ce  rapport  aux  femmes  ;  en  outre  , 
elles-ci  mangent  peu  :  aussi  n'est-il  pas  rare  de  voir  des 
Mimes  délicates ,  et  vivant  dans  un  état  habituel  de  repos , 
D|iporter  sims  inconvénient  une  constipation  de  six  à  huit 
lurs.  M.  Renauldin  (1)  cite  une  dame  qui  subit  une  constipa- 
ioo  naturelle  d'une  semaine  et  quelquefois  de  dix  à  quinze 
nn  ;  une  de  mes  parentes  a  offert  le  même  phénomène.  Un 
%iine  succulent  y  dispose  les  hommes  de  l'âge  mur.  Elle  peut 
•venir  chez  eux ,  comme  chez  les  jeunes  gens ,  une  cause  oc- 
MÎoonelle  de  spermatorrhée,  les  vésicules  séminales  étant  pla- 
ées ,  pendant  la  défécation ,  entre  la  vessie  refoulée  au  fond  du 
Nssîn  et  le  rectum  distendu  par  les  fèces  ;  à  cette  action  mé^ 
inique  s'ajoute  l'influence  que  les  contractions  du  rectum  et 


(1)  DMomtoérv  do9  9cmc$i  mèitNcttI»,  (oat  VI,  ptge  354. 
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bifiques,  et  pour  lequel  existent,  dans  Téconomie  et  hors  de  1 

conoinie,  tant  de  causes  incessantes  de  congestion  sangmi 

les  travaux  de  l'esprit,  les  préoccupations  morales,  les  passia 

l'insomnie 'prolongée ,  les  exercices  de  voix  considérable» 

fréquents,  les  cris  (1),  les  digestions  copieuses  ou  difficiles,  1 

efforts  de  défécation  laborieuse  et  toute  contraction  muscida 

violente,  le  séjour  prolongé  dans  un  milieu  échauffé  par  u 

grande  réunion  d'hommes,  l'insolation,  l'action  d'un  froid  i 

tense,  etc.,  sont  autant  de  circonstances  habituelles  de  la  i 

qui  prédisposent  à  l'hypérémie  cérébrale  ;  l'épistaxis,  la  pi 

fréquente  des  hémorrhagies ,  en  est  le  correctif  naturel.  ( 

n'en  saurait  douter  en  se  rappelant  que  les  principales  arth 

de  la  membrane  pituitaire  sont  de  simples  rameaux  des  tra 

artériels  qui  appartiennent  aux  organes  intra-crfiniens,  et  q 

les  veines  olfactives,  en  particulier,  s'épanchent  dans  le  Mil 

longitudinal  à  l'aide  de  la  veine  émissaire  du  trou  borgne  ;  i 

il  suit,  comme  le  fait  observer  M.  Blandin,  d'une  part,^ 

l'hypérémie  des  organes  encéphaliques  entraine  celle  de  lapit 

taire,  et  d'autre  part,  que  le  dégorgement  spontané  ou  artilc 

de  la  pituitaire  dans  un  cas  de  maladie  encéphalique,  est  Hi 

nécessairement  d'un  dégorgement  assez  prompt  des  sinus  ■ 

ningiens,  un  courant  sanguin  pouvant  s'établir  de  ceux-ci  f 

la  pituitaire  à  la  faveur  de  la  veine  fronto-ethmoïdale,  hem 

sèment  dépourvue  de  valvules.  L'enfance,  qui  jouit  d'imesi 

d'immunité  des  hémorrhagies,  est  sujette  à  l'épistaxis;  on  f( 

serve  particulièrement  vers  l'époque  de  la  puberté  et  dans 

premières  années  qui  la  suivent.  Hippocrate  a  émis  &  cet  ég 

une  opinion  souvent  reproduite,  à  savoir,  que  l'épistaxis  h 

tuelle,  et  remplacée  plus  tard  par  l'hémoptysie  »  expose  u 

rieurement  à  la  pneumonie,  à  la  pleurésie,  à  la  phthisie; 

dans  un  âge  plus  avancé,  ceux  qui  l'ont  éprouvée ,  contrat 

des  hémorrhoïdes,  des  affections  rhumatismales,  arthritiques, 

Les  éléments  d'une  vérification  rigoureuse  de  cette  asaer 

manquent  à  la  science  ;  mais  tout  praticien  a  remarqué  la 

position  aux  épistaxis  chez  les  sujets  entachés  d'une  préioi 

tion  d'hérédité  tuberculeuse.  Pour  notre  compte,  nous] 

sédons  par  devers  nous  des  faits  de  ce  genre  ;  reste  à  éli 

(1)  Gendrin,  Traké  pkUo»oph^[ue  de  mééMne  pratiquey  tome  I,  paie 
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■Tik  sont  liés  par  un  rapport  de  coïncidence  ou  de  causalité. 

En  thèse  générale,  l'épistaxis  doit  être  respectée ,  à  moins 
qu'elle  n*ait  lieu  chez  des  sujets  Ij^mphatiques,  débilités,  inca- 
pables de  supporter  sans  détriment  une  évacuation  sanguine; 
mais  quelles  que  soient  les  conditions  individuelles,  il  faut  tenir 
compte  du  sentiment  de  bien-être  ou  de  faiblesse  qu  elle  laisse 
à  sa  suite,  et  la  contenir  dans  la  mesure  que  nulle  déperdition  ne 
peut  excéder  sans  inconvénient  ou  sans  danger  pour  l'organisme. 

HèmorrhoUdes,  Les  auteurs,  depuis Hippocrate  (1)  jusqu'à  nos 
jours ,  ont  célébré  le  bénéfice  des  hémorrhoïdes ,  soit  pour  le 
maintien  de  Usante ,  soit  pour  l'issue  favorable  d*un  certain  nombre 
de  maladies.  L'espèce  de  régularité  avec  laquelle  se  répètent  les 
congestions  hémorrhoïd aies  et  l'écoulement  sanguin  qui  en  est  la 
suite,  les  troubles  variés  quijes  précèdent,  le  bien-être  quise  dé- 
clare après  leur  apparition,  le  soulagement  ou  la  guérison,  d'une 
feule  de  maladies  qui  a  souvent  coïncidé  avecle  flux  hémorrhoïdal , 
les  conséquences  fâcheuses  que  sa  suppression  a  paru  entraîner, 
voilà  ce  qui  explique  et  justifie  en  apparence  le  préjugé  protec- 
teur d'une  incommodité  dont  les  modernes  et  surtout  l'école  de 
Stabl  ont  encore  exagéré  l'importance.  Les  anciens  avaient  sur- 
tout égard  à  l'écoulement  sanguin  par  lequel  l' économie  se  dé- 
barrassait à  leurs  yeux  de  l'atrabile,  cet  élément  imaginaire  et 
capital  de  leur  pathogénie  ;  cette  évacuation  leur  paraissait  ana- 
logue à  celle  des  menstrues  et  favorable  à  l'intégrité  de  la  santé. 
Leur  opinion,  non  sur  la  nature  du  fluide  éliminé,  mais  sur  les 
effets  du  flux  hémorrhoïdal,  subsiste  encore  presque  universel- 
lement ;  les  hémorrhoïdes  sont  envisagées  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas,  comme  une  fonction  accessoire  qu'il  importe  de 
respecter,  de  favoriser  ;  on  admet  la  nécessité  de  les  provoquer 
parfois  ;  les  supprimer  serait  toujours  un  péril. 

Il  existe  en  ce  sujet  une  grande  confusion  de  faits  et  de  rai- 
sonnements ;  il  faut  s'entendre  d'abord  sur  les  conditions  maté- 
rielles de  l'affection  hémorrhoïdaire  ;  celle-ci  est  constituée  par 
des  varices  rectales;  la  description  que  l'on  a  faite  des  phéno- 
mènes de  la  congestion  hémorrhoïdaire  et  de  l'écoulement  qui 
la  termine,  se  rapporte  exclusivement  aux  hémorrhoïdes  dues 
i  un  état  pléthorique  ;  l'héniorrhagie  anale  résout  la  pléthore 

(i)  Aphorimmi^  lect.  vi,  aph.,  Il,  12,  SI. 
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comme  fait  ailleurs  l'épistaxis  ;  avec  elle  digpamt  la  ccmges- 
tion  du  rectum  ,  si  ses  veines  n*ont  subi  en  même  temps  une 
dilatation  ou  n'étaient  dilatées  antérieurement .  D'autres  fois  It 
pléthore  ne  va  point  jusqu'à  produire  une  rectorrhagie  ;  mais  la 
congestion  qu'elle  détermine  dans  les  veines  hémorrhoïdairei 
suffit  pour  les  distendre;  la  cause  dissipée,  l'efTet  persiste,  et 
désormais  il  y  a  varices  rectales  ou  hémorrhoïdes  ;  celles-ci  ne 
se  développent  souvent  que  par  suite  de  congestions  rectales 
réitérées,  la  pléthore  se  renouvelant.  Ce  sont  les  varices  rectales, 
liées  à  un  état  pléthorique,  qui  s'accompagnent  presque  con- 
stamment d'un  flux  sanguin  intermittent,  quelquefois  pério- 
dique :  flux  sanguin  qui  présente  tous  les  caractères  des  bë- 
morrhagies  actives  par  pléthore,  et,  comme  elles,  produit  dans 
certaines  circonstances,  une  spoliation  utile,  une  détente  géné- 
rale ;  c'est  ce  genre  d'hémorrhoïdes  qui  a  donné  lieu  à  l'opinion 
des  anciens  et  dont  les  effets  ont  été  faussement  attribués  i 
toutes  les  varices  rectales ,  quelle  qu'en  soit  la  cause  produo* 
trice.  Nous  admettons  l'influence  bénigne  des  hémorrhoïdes  par 
pléthore  ;  des  fluxions  rectales  produites  par  d'autres  causes  ont 
pu  exercer  également  une  action  préservatrice  ou  curative;  mais 
ni  la  congestion  intermittente  des  veines  rectales,  ni  leur  dilata> 
tion  permanente,  ni  l'hémorrhagie  qui  l'accompagne,  ne  peuvent 
être  considérées  toujours  comme  le  résultat  d'une  crise  avan* 
tageuse  pour  l'état  de  santé  ou  de  maladie  :  1*  beaucoup  de 
pléthoriques  n'ont  point  d'hémorrhoïdes  ou  en  ont  sans  flax 
sanguin  ;  2*  dans  beaucoup  de  cas,  ces  deux  phénomènes  n'ont 
point  préservé  de  la  maladie  ou  n'ont  exercé  aucune  influence 
sur  elle  ;  3**  les  congestions  hémorrhoïdales,  avec  ou  sans  écou- 
lement, ont  disparu  sans  qu'il  en  soit  résulté  aucun  accident  fâ- 
cheux ;  4*  quand  le  retour  à  la  santé  ou  une  simple  amélioration 
a  coïncidé  avec  la  congestion  ou  l'hémorrhagie  du  rectum,  il  n'a 
pas  été  possible  de  joindre  ces  deux  faits  par  un  rapport  de 
causalité,  le  premier  s'étant  reproduit  chez  d'autres  dans  les 
mêmes  circonstances  sans  l'intervention  du  second. 

Quant  au  flux  sanguin  qu'éprouvent  les  sujets  affectés  de  var 
lices  rectales,  il  faut  en  discerner  l'origine  pour  en  évaluer  les 
effets:  1°  il  peut  être  entièrement  étranger  aux  varices  rectales 
et  aux  causes  qui  les  ont  déterminées  ;  l'ulcération,  le  eancer  du 
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iieetam,  une  finde  d'affections  graves,  locales  et  générales  s'ac- 
nqwgnent  en  effet  de  ce  symptôme  ;  2*  il  peut  succéder  à  une 
ôdeate  congestion  du  rectum ,  produite  par  une  cause  locale  ; 
l^one  lésion  survenue  dans  les  parois  des  veines  dilatées,  telles 
fa'ulcération,  amincissement,  rupture,  dégénérescence,  y  donne 
■wi  lieu,  etc. 

Qœ  si  l'on  remonte  aux  causes  prédisposantes  et  aux  causes 
tterminantes  des  hémorrholdes  ou  varices  rectales,  on  ne  sau- 
nit  en  déduire  un  bénéfice  constant  de  nature  :  nous  renvoyons 
m  ouvrages  de  pathologie  pour  ces  détails  ;  mais  si  Ton  réflé- 
ohit  que  la  dilatation  des  veines  hémorrhoïdaires  peut  reconnaître 
pov  causes  toutes  les  altérations  qui  produisent  leur  ramoUis- 
■nent,  leur  amincissement,  l'hypertrophie  de  leurs  parois,  leur 
iaflammation  chronique  (Jobert),  etc.,  on  aura  quelque  défiance 
de  l'opinion  absolue  des  anciens  touchant  Timportance  préser- 
Titive  des  hémorrhoïdes.  On  finira  même  par  les  classer  parmi 
les  incommodités  les  plus  fâcheuses ,  en  considérant  les  effets 
qi'elles  développent  habituellement  et  d'une  manière  directe , 
ibitraction  faite  des  états  morbides  dont  elles  sont  elles-mêmes 
Il  lésultat.  Pour  peu  jque  les  tumeurs  hémorrhoïdaires  soient 
nttiples,  considérables,  persistantes,  elles  entraînent  des  ac- 
ôknts  variés  qui  se  manifestent  surtout  aux  époques  de  con- 
dition rectale  :  sensation  de  gêne  et  de  plénitude  abdominale , 
iwerrement  spasmodique  des  sphincters,  épreintes ,  ténesme, 
fvfins  des  tranchées  ;  la  station  assise,  la  marche,  les  efforts 
di défécation,  exaspèrent  les  douleurs. 

La  constipation,  fléau  des  hémorrhoïdaires ,  est  due  à  l'ob- 
ÉÊfàe  mécanique  des  tumeurs  ou  à  la  volonté  du  malade  qui 
nCirde  l'instant  de  la  garde-robe,  par  crainte  des  angoisses  qui 
Q  sont  inséparables  ;  la  constipation  opiniâtre  amène  d'autres 
symptômes ,  la  céphalalgie  gravative  et  presque  continuelle , 
l*SDorexie,  le  dérangement  des  digestions,  la  tension  et  le  mé- 
téorisme  de  1* abdomen.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  les  tumeurs  hé- 
iMNThcndaires  s'enflammer  par  la  contraction  des  sphincters,  par 
la  rétention  des  fèces  dans  l'intestin,  et  ensuite  par  le  violent 
labeur  de  leur  expulsion  ;  cette  inflammation  est  presque  tou- 
fows  lente ,  chronique  ;  elle  a  pour  conséquences  la  formation 
d'abcès,  de  fistules  anales,  différentes  altérations  des  parois  des 
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tumeurs,  des  hémorrhagies  copieuses  et  réitérées  qui  époisentfe 
malade  et  qui  créent  un  état  anémique,  autre  cause  d'hémoi- 
rhagies  ultérieures.  L'inflammation  produit  encore  IV|miiiiiiwi 
ment  des  parois  veineuses,  l'induration  du  tissu  cellulaire  qii 
les  recouvre,  l'oblitération  des  veines  dilatées,  ce  qui  transfonuft 
les  varices  rectales  en  tumeurs  rénitentes,  indolores,  d*un  tù* 
lume  invariable  (tubercules  hémorrhoïdaux),  disposées  às'uloénr 
et  à  suppurer  (leucorrhée  anale),  etc.  Il  est  superflu  de  dérodu  j 
dans  leur  série  extrême  les  phénomènes  consécutifs  aux  hémoi^  ! 
rhoïdes  pour  montrer  la  nocuité  de  cette  lésion.  Sans  doute,  dbi 
ne  les  détermine  pas  d'une  manière  constante,  et  elle  peuteal»! 
ter  longtemps  sans  occasionner  d'autres  symptômes  qu'une  gte.1 
passagère  de  la  défécation;  mais  le  plus  souvent  elle  estb 
principe  de  dérangements  variés  et  dont  les  malades  îgnorentb! 
point  de  départ,  imbus  qu'ils  sont  du  préjugé  favorable  àl'i 
tence  des  hémorrhoïdes. 

Au  demeurant,  les  varices  rectales,  car  c'est  ainsi  qal 
convient  d'appeler  cette  infirmité,  avec  Haller  qui  l'a  bioi 
appréciée  (1) ,  ne  sont  point  une  fonction  accessoire,  une  haiî- 
tttde  inviolable  de  l'organisme;  préparées  par  des  congestiflM 
rectales  qui  traduisent  elles-mêmes  la  gêne  de  la  circulatioa 
abdominale,  elles  consistent  dans  l'ampliation  des  veines  di 
rectum  «  souvent  accompagnée  ou  compliquée  d'hémorrhagie. 
Les  expressions  inexactes  de  fluxion ,  mouvement  fluxionnaiie, 
flux  hémorrhoidal,  ont  contribué  à  l'erreur  qui  leur  attribueuae 
salutaire  efficacité  pour  la  préservation  ou  la  solution  des  mi* 
ladies  ;  souvent  graves  par  leur  étiologie,  elles  ne  tardent  point 
à  devenir,  par  leurs  suites  inévitables,  une  incommodité,  uns 
cause  de  perturbations  et  de  souffrances.  Si  donc  il  convicat 
de  ne  pas  les  supprimer  légèrement ,  nous  ne  donnons  pas  11 
conseil  de  les  provoquer,  comme  on  le  fait  si  fréquemmoit  pir 
routine  et  courte  logique. 

(1)  Opère  citato,  tome  VU,  ch.  xny,  sect.  iv,  $  xu  :  Id  primum  volo,  Ml 
esse  ejusmodi  nature  opus,  uti  sont  menstnic  purgationes,  neqae  geacri  !■- 
mano  prescriptum,  ex  cjos  commuai  fabrica  sequi,  aut  sani  hominif  em 
fanctionem.— Ipse  demum  Stahlius,  magnui  hemorrhoidnm  laudator,  IkMl 
est  non  esse  in  consuetudinem  redpiendas,  quanim  dubius  luoeessuf  dt.  Q0 
Jam  innluerint,  eai  quidem  reUnendai  eue  ratdet. 
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3.  Respiration.  Les  organes  de  la  respiration  présentent 
plus  d'une  lésion  qui  ne  s'oppose  point  à  la  longévité  ni  à  l'exer- 
cice régulier  des  autres  fonctions.  Nous  ne  ferons  que  men- 
tionner les  productions  de  différente  nature  que  Ton  rencontre 
enkystées  ou  seulement  adhérentes  au  tissu  pulmonaire  chez 
les  sujets  qui  n'ont  offert  pendant  la  vie  aucun  signe  d'affection 
de  poitrine  (concrétions  crétacées,  mélanées,  cartilagineuses, 
oisiformes),  les  adhérences  pleuro-costales  si  fréquentes  et  si 
inoffensives,  etc.  Mais  l'attention  de  l'hygiéniste  doit  s'atta- 
dier  à  deux  habitudes  morbides  des  organes  de  l'hématose ,  en 
laveur  desquelles  existe,  dans  l'esprit  des  gens  du  monde,  une 
prévention  d'innocuité:  l'asthme  et  ce  qu'ils  appellent  le  rhume 
(catarrhe  bronchique). 

Asthme,  On  désigne  aujourd'hui  par  ce  mot  une  affection 
caractérisée  par  la  fréquence  et  la  gêne  de  la  respiration ,  et  par 
la  convulsion  des  muscles  respirateurs  ;  affection  presque  tou- 
jours exempte  de  fièvre,  intermittente,  apparaissant  sous  forme 
d'accès  qui  reviennent  à  des  époques  irrégulières ,  souvent  fort 
éloignées,  dans  les  intervalles  desquelles  la  santé  est  parfaite. 
Regardez  autour  de  vous  dans  le  monde  :  rien  de  plus  commun 
que  l'asthme  ;  sur  trois  familles  une  au  moins  a  son  asthma- 
tique. Interrogez  les  cliniques ,  les  amphithéâtres  ;  consultez 
l'expérience  des  observateurs  célèbres  :  rien  de  plus  rare  que 
l'asthme  essentiel ,  à  tel  point  que  beaucoup  d'entre  eux  en  ont 
nié  l'existence.  Il  est  certain  que  la  plupart  des  prétendus  cas 
d'asthme  ne  sont  autre  chose  que  des  dyspnées  symptomatiques 
d'affections  diverses  du  cœur,  des  gros  vaisseaux,  des  pou- 
mons ,  des  plèvres ,  etc.  Les  altérations  valvulaires ,  suites  d'en- 
docardite ,  l'hydropéricarde ,    l'emphysème  pulmonaire  ,   des 
affections  de  la  moelle ,  etc. ,  donnent  lieu  à  des  attaques  de 
dyspnée  confondues  autrefois  avec  l'asthme  avant  les  perfec- 
tionnements qu'a  reçus  la  séméiotique  :  or  les  erreurs  popu- 
laires à  l'endroit  des  maladies  et  des  remèdes  ne  sont  que  l'écho 
prolongé  des  erreurs  scientifiques  d'une  époque  antérieure.  C'en 
est  une  que  celle  qui  fait  de  l'asthme  un  brevet  de  longévité. 
Floyer  dit,  à  la  vérité,  avoir  connu  des  asthmatiques  dont  le 
mal  datait  de  cinquante  ans  (1)  ;  et  Sauvages  appelle  l'asthme 


{!)  Traité dfiVaUhm.  Paris,  1761,  page  22. 
I. 
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une  maladie  de  longue  dur<^,  plutôt  qu'une  maladie  chro- 
nique (1).  Mais  ces  assertions  ne  sont  peut-être  pas  appuyées 
par  un  seul  fait  étudié ,  suivi  attentivement  pendant  la  vie , 
confirmé  par  l'ouverture  cadavérique ,  et  duquel  il  ressortindt 
que  Tasthme  peut  exister  en  l'absence  de  toute  lésion  organique 
agissant  par  voie  directe  ou  indirecte  sur  la  respiration  :  «  Je 
ne  craindrais  pas  d'avouer,  dit  M.  Ferras ,  que  vingt-cinq  an- 
nées d'exercice  presque  entièrement  passées  dans  les  hôintaoi 
n  ont  pu  me  fournir  une  seule  observation  de  ce  g^nre.  ComaM 
mon  expérience  pourrait  paraître  insuffisante,  j'ajouterai  que 
MM.  Corvisart,  Leroux,  Lerminier,  Béclard,  Rostan  ,  etc., 
n*en  ont  jamais  rencontré  (2)  *• .  Et  avec  une  lojrauté  digne  de 
son  talent,  M.  Ferrus  informe  les  lecteurs  que  les  deux  eai 
d'asthme  essentied  qu'il  avait  rapportés  dans  la  première  édition 
de  ce  recueil  n'en  étaient  point  :  le  premier  des  deux  sujets 
dont  il  a  donné  Thistoire  est  sujet  depuis  son  enfance  à  dei 
fluxions  opiniâtres  sur  la  pituitaire;  le  second  a  succombé  à  11 
tuberculisation  pulmonaire  (3).  Toutefois  la  science  possède  des 
faits  qui ,  bien  que  dépourvus  de  la  sanction  nécroscopique, 
rendent  probable  l'existence  de  l'asthme  essentiel ,  et  un  obser- 
vateur dont  nous  connaissons  la  véracité,  le  professeur  Lefèvre, 
de  Rochefort,  dans  un  mémoire  estimé  sur  cette  maladie,  a 
décrit  les  accidents  qu'il  éprouve  lui-même  de  manière  à  en- 
traîner la  conviction.  L'asthme  idiopathique,  c'est-à-dire  dû  i 
une  simple  perversion  de  l'action  nerveuse,  ne  suggère  pai 
sans  doute  un  pronostic  fâcheux  ;  mais  loin  de  nous  de  le  si- 
gnaler comme  un  gage  de  longévité ,  comme  un  bénéfice  de  na- 
ture. Chaque  accès  est  un  péril  pour  l'économie  ;  plus  les  accès 
se  rapprochent,  plus  le  pronostic  s'aggrave,  parce  que  des 
lésions  ne  tarderont  pas  à  se  développer.  Pour  les  asthmatiques 
les  drogues  ne  sont  rien  ;  l'hygiène  seule  peut  les  soulager  et 
même  les  guérir.  Un  certain  degré  de  chaleur,  de  pesanteur  et 

(1)  NoKlogie  méthodique,  tome  II,  page  94. 

(2)  Dictionnaire  de  médecine,  2*  éditiou,  tome  IV,  page  274. 

(3)  Broussais  {Cours  de  pathologie,  tome  Y,  page  102)  dit  avoir  éprouvé 
plasiears  accès  d'asthme  pour  avoir  écouté  avec  une  attention  soutenue  Ici 
leçons  d*un  professeur  qui  s'exprimait  en  phrases  prolixes.  —  L'autopsie  a 
fait  voir  en  ses  poumons  quelques  concrétions  crétacées... 
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bamiditë  de  Tair  leur  est  nécessaire  (Lefèvre)  ;  chacun  d'eux 
pour  ainsi  dire  sa  sphère  extérieure  de  respiration  qu*il  ne 
nt  franchir  sans  s'exposer  à  des  attaques  de  djrspnée  :  pour 
m  c'est  la  ville,  pour  l'autre  la  campagne;  l'air  agité  par  les 
nts  les  incommode,  et  les  climats  chauds  leur  conviennent. 
!.  Lefèvre  leur  défend,  de  par  son  expérience ,  la  navigation. 
B  général,  ils  ont  besoin  de  lumière,  de  calorique  et  d'une 
fftaine  quantité  de  vapeur  aqueuse  dans  l'atmosphère  où  ils 
âvent  vivre.  Une  nourriture  simple ,  uniforme ,  de  facile  di- 
ction,  l'abstinence  des  alcooliques ,  l'usage  des  boissons  théi- 
rmes  et  du  café ,  dont  beaucoup  d'asthmatiques  ne  peuvent 
I  passer,  des  vêtements  chauds,  des  frictions  au  soleil  ou 
rvant  le  feu  (Celse) ,  les  bains  d'étuves  humides  (Lef^vre) ,  un 
œrcice  modéré,  l'équitation ,  l'éloignement  de  tout  ce  qui  peut 
tmLciter  le  cerveau  intellectuellement  et  moralement,  surexci- 
Aîon  qui  réagit  d'une  si  notable  façon  sur  la  respiration ,  tel 
it  le  régime  hygiénique  qui  profitera  aux  rares  sujets  atteints 
asthme  idiopathique,  bien  mieux  que  les  chimériques  panacées 
l'ils  recherchent. 

Xhumes.  Les  bronchites  plus  ou  moins  subaiguës ,  plus  ou 
loins  chroniques ,  que  Ton  désigne  dans  le  monde  par  le  mot 
rames,  doivent  être  combattues.  Il  est  vrai  que  la  bronchite 
ironique ,  dès  le  début  ou  par  transition ,  coexiste  très  fré- 
oemment  avec  un  état  de  santé  rassurant ,  et  persévère  des 
nnées  entières  sans  porter  atteinte  à  la  constitution;  mais 
Nnme  on  n'en  peut  espérer  la  résolution  franche  et  complète 
ne  par  une  exception  dont  il  ne  faut  point  leurrer  le  malade , 
It  ou  tard  des  accidents  graves  surviennent,  et  ce  que  l'on  a 
Nisidéré  comme  une  incommodité  tolérable  devient  une  cause 

e  mort. 

En  attendant  que  la  statistique  ait  prononcé  définitivement 
or  les  rapports  de  causalité  entre  les  inflammations  des  voies 
ériennes  et  la  production  des  tubercules ,  la  prudence  exige 
ue  tout  rhume  soit  surveillé ,  et ,  s'il  se  peut ,  arrêté  ;  s'il  de- 
ient  habituel ,  on  doit  craindre  qu'il  ne  se  lie  à  une  tuberculi- 
ation  préexistante.  Quoique  la  formation  et  les  éléments  mi- 
roecopiques  des  tubercules  différent  constamment  de  ceux  des 
iToduits  phlegmasiques ,  quoique  le  tubercule  occupe  le  plus 
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souvent  les  sommets  et  l'inflammation  les  bases  des  pomr 
nier  absolument  leur  influence  réciproque ,  c'est  s*abu8a 
dépens  des  malades  et  s'exposer  à  fausser  leur  hygiène 
reste ,  le  simple  catarrhe  bronchique  peut  entraîner  des  i 
fâcheuses ,  telles  que  dyspnée  par  accès  ou  continue,  dikl 
vésiculaire,  etc.  Il  existe  même  une  phthisie  catarrhale  oc 
il  y  a  une  phthisie  tuberculeuse.  M.  Andral  (Clinique ,  1 
tome  I ,  page  1 76)  mentionne  un  cas  de  bronchite  chronique  i 
lant  une  phthisie  pulmonaire  et  terminée  par  la  mort.  Raie 
la  jeunesse ,  la  phthisie  catarrhale  est  commune  chez  les  * 
lards  :  à  la  Salpêtrière,  M.  Beau  a  rencontré  15  os 
phthisie  catarrhale  confirmée  pour  9  cas  de  phthisie  tub 
leuse ,  et  sa  fréquence  est  en  raison  de  Tâge  (Journal  de  t 
octobre  1843,  page 330). 

4.  SÉCRÉTIONS.  Peau.  Les  sueurs  excessives  sont  le 

des  obèses ,  des  lymphatiques ,  des  faibles ,  des  valétudini 

des  convalescents ,  des  tabescents  par  onanisme  ou  sp€ 

torrhée,  etc.  La  marche,  Texercice  les  provoque  chez  les 

de  cabinet.  Souvent  elles  sont  l'expression  d'un  état  dyspii^ 

d'un  obstacle  à  Thématose  ou  à  la  circulation  centrale  ;  la 

teurs  d'emphysème  et  d'hypertrophies  cardiaques  y  sont 

sujets.  En  l'absence  de  toute  lésion  interne,  elles  peuven 

coercées  sans  inconvénient.  Les  moyens  dïff'èrent  :  à  1 

faut  refuser  les  stimulants  et  les  toniques ,  à  l'autre  il  fa 

prescrire  ;  la  sobriété  convient  aux  obèses  pour  réduin 

transpiration  ;  le  valétudinaire  évitera  los  exercices  prok 

l'homme  de  vie  sédentaire  devra  s'y  adonner,  au  risque 

croître  passagèrement  les  sueurs.  Les  bains  froids,  les  I 

et  affusions  froides ,  pratiquées  d'après  le  mode  hydrod 

pique ,  les  bains  de  mer,  en  fortifiant  la  constitution  ,  te 

à  restreindre  la  sécrétion  passive  de  la  peau.  L'abus  ou  li 

charge  des  vêtements ,  mauvais  conducteurs  du  calorique 

tribue  à  l'entretenir.  C'est  par  le  changement  graduel  di 

bitudes  que  l'on   réussira  à  modifier  sans  danger  l'ai 

cutanée  ;  de  graves  maladies  menaceraient  l'organisme  » 

quement  afi'ranchi  de  ces  pertes  sudorales.  Quant  aux  tn 

rations  partielles ,  limitées  aux  pieds ,  aux  aisselles ,  etc. 

ne  conseillerons  point  de  les  combattre  ni  de  les  dimimiei 
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tides ,  il  n'y  aurait  que  plus  de  péril  à  les  supprimer  :  M.  Mon- 
dière  a  rapporté  des  faits  qui  le  prouvent.  L'usage  des  chaus- 
Mttes  en  fil  et  de  chaussures  légères ,  des  lotions  fréquentes 
iTec  de  l'eau  chlorurée ,  voilà  pour  la  propreté  et  l'aisance  du 
nembre  affecté.  En  cas  de  suppression  des  sueurs  partielles,  on 
l'empresserait  de  les  rappeler  en  entourant  le  pied  de  flanelle 
lecouverte  d'un  taffetas  gommé. 

Au  point  de  vue  de  l'hygiène ,  on  pourrait  classer  ainsi  les 
éroptions  cutanées  :  !<>  éruptions  qui  surviennent  avant  la  pu- 
berté et  qui  sont  le  plus  souvent  enlevées  par  cette  révolution 
d'fige,  quand  elles  ont  persisté  jusque-là  ;  2^  éruptions  qui  se 
dédarent  vers  l'âge  critique  pour  suppléer  une  fonction  qui 
s'éteint  ;  3»  éruptions  qui  se  manifestent  à  toutes  les  époques 
de  la  vie,  mais  non  permanentes,  et  qui  reparaissent  parfois 
avec  une  périodicité  remarquable.  Nous  avons  traité  au  Val- 
de*Grâce  un  jeune  soldat  atteint  tous  les  mois  d'un  érysipèle 
lans  gravité ,  et  dont  le  seul  inconvénient  était  de  l'obliger  à 
iflterrompre  périodiquement  son  service.  4^  Enfin ,  les  affections 
eoDStitutionnelles  de  la  peau,  souvent  héréditaires,  toujours 
dangereuses  à  guérir,  qui ,  loin  de  compromettre  la  santé ,  sont 
pour  ceux  qui  les  portent  une  condition  de  l'harmonie  physiolo- 
gique. L'ichthyose  générale  est  dans  ce  cas ,  et  nous  avons  ob- 
servé plusieurs  exemples ,  soit  dans  les  hôpitaux  de  l'armée , 
loit  dans  les  visites  des  conseils  de  recrutement  auxquels  nous 
avons  participé.  Quand  on  est  appelé  à  prononcer  si  une  ma- 
ladie aiguë  ou  chronique  de  la  peau  doit  être  respectée  ou  com- 
battue ,  il  importe  de  rechercher  les  liaisons  qu'elle  peut  avoir 
avec  les  différentes  phases  de  l'évolution  organique ,  avec  une 
fonction  augmentée,  diminuée  ou  supprimée,  avec  un  état  mor- 
bide antérieur  dont  elle  serait  l'heureuse  terminaison ,  avec  un 
ftat  morbide  coexistant  qu'elle  soulage  ou  modère  dans  une  juste 
jimite. 

Les  érythèmes  qui  accompagnent  le  travail  de  la  dentition , 
et  qui  ne  sont  parfois  qu'une  extension  de  la  turgescence  buc- 
cale (feux  de  dents),  disparaissent  avec  la  cause  qui  les  a  pro- 
duits ;  il  en  est  de  même  de  l'intertrigo ,  résultat  du  frottement 
des  parties  amples  et  molles  de  l'enfant  nouveau-né  ;  l'eczéma 
est  aussi  l'un  des  accompagnements  fréquents  de  la  dentition , 
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et  ne  se  dissipe  guère  que  vers  la  puberté.  Mais  chez  ]m 
fants  on  voit  la  plupart  des  inflammations  chroniques  d 
peau ,  excepté  le  favus ,  le  lupus  et  la  gale ,  guérir  spcxiti 
ment  après  un  laps  de  temps  plus  ou  moins  considérable 
souvent,  ajoute  M.  Rayer  (1),  elles  sont  salutaires.  Sous  lei 
de  gourmes ,  on  a  désigné  un  grand  nombre  de  formes  émpt 
dont  les  unes  relèvent  de  la  diathèse  dartreuse  (  lichen ,  | 
riasis,  eczéma  rubrum,  pityriasis,  favus),  et  les  autres  d 
diathèse  pyogénique  (impétigo,  ecthyma,  eczéma  impéUgin 
intertrigo,  etc.).  Se  développent-elles  chez  un  enfant  bioi] 
tant ,  il  faut  les  combattre ,  les  arrêter  au  début  ;  si  elles  sei 
installées  chez  lui  sans  altérer  sa  santé ,  on  s*appliquera  i 
guérir ,  mais  lentement  et  avec  de  grandes  précautions.  C 
les  enfants  dont  la  santé  ne  s'est  affermie  que  depuis  l'apf) 
tion  des  gourmes ,  respectez-les ,  sauf  à  en  essayer  prudemi 
la  guérison  après  un  laps  de  temps  nécessaire  à  leur  cou 
dation  organique.  La  violence  de  l'inflammation ,  Texcèi 
suppurations  qu'elles  déterminent  quelquefois,  doivent  toi^ 
être  modérées  par  l'art ,  comme  il  importe  toujours  de  disp 
à  leur  extension  les  parties  importantes,  telles  que  les  yeux 
fosses  nasales ,  le  conduit  auditif.  Des  éruptions  dartreuses  i 
provoquées,  suivant  quelques  auteurs,  par  l'abus  du  coït.  L 
assure  que  la  continence  et  la  chasteté  produisent  le  m 
effet.  Les  dartres  préputiale  et  anale  (prurigo,  psoriasis  ani) 
été  signalées  récemment  dans  l'étiologie  de  la  spermatorri 
la  première  propageant  l'excitation  de  l'orifice  du  canal  ex 
teur  à  Torgane  de  la  sécrétion  ;  la  seconde  déterminant ,  pi 
resserrement  des  sphincters  et  la  contraction  spasmodiqu 
rectum,  l'accumulation  des  fèces,  et  l'irritation  de  Tintes 
laquelle  amène  la  disposition  des  vésicules  séminales  à  se  i 
tracter  (Kaula,  thèse  citée ^'p.  128).  Qui  ne  connaît  le  nqp 
qui  s'établit  entre  la  menstruation  et  certaines  inflammat 
chroniques  de  la  peau,  tour  à  tour  augmentées  ou  diminuéei 
la  cessation  ou  le  retour  des  règles  I  On  a  vu  l'eczéma  im] 
gineux ,  le  prurigo ,  etc. ,  cesser  complètement  à  l'appaii 
des  premières  règles,  se  reproduire  plus  tai*d ,  par  suite  de 

(1)  TraUé  «to  maladm  d$  la  jmou.  Paris,  iS35,  tome  I,  page  40, 
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suppression  accidentelle  ou  naturelle  :  la  grossesse  et  la  lacta- 
tion exercent  une  influence  analogue.  On  a  donné  anciennement 
le  nom  de  dartres  laiteuses  aux  phlegmasies  cutanées  qui  sur- 
viennent chez  les  femmes  condamnées ,  par  la  mort  de  leur  en- 
fant ou  partout  autre  motif,  à  la  brusque  cessation  de  l'allaite- 
ment. La  vieillesse  a  ses  phlegmasies  cutanées  (prurigo  senilis , 
pemphigus  pruriginosus ,  etc.)  qu  il  est  difficile  de  guérir,  même 
quand  on  peut  l'entreprendre  sans  danger  ;  on  ne  tenterait  pas 
impunément  la  curation  de  celles  qui,  nées  durant  l'âge  adulte, 
ne  cèdent  point  à  l'âge  de  retour  et  persistent  dans  la  vieillesse 
en  perdant  d'ailleurs  tout  caractère  d'acuité ,  comme  font  la 
plupart  des  maladies  de  cet  âge.  Ce  sont  alors  des  infirmités 
habituelles  avec  lesquelles  il  faut  vivre  ;  l'organisme  n'a  plus 
assez  de  mobilité  pour  se  façonner  à  de  nouvelles  conditions 
d'équilibre;  celles-ci  d'ailleurs  exigent,  pour  se  produire,  une 
activité  fonctionnelle  qui  n'existe  plus.  Aussi  M.  Rayer  a-t-il 
pu  dire  avec  raison  :  ««  Chez  les  vieillards ,  les  inflammations 
chroniques  de  la  peau,  indépendantes  des  causes  externes,  doi- 
vent être  souvent  respectées ,  quelquefois  modérées ,  rarement 
guéries.  «  (Op.  cii.^  tome  I ,  page  40.) 

On  peut  lire  dans  les  auteurs  une  multitude  d'observations 
de  maladies  aiguës  et  chroniques ,  jugées  par  l'apparition  d'une 
phlegmasie  cutanée  ;  il  n'est  point  de  praticien  qui  n'ait  été 
témoin  de  cas  semblables.  Récemment  encore,  un  infirmier  du 
Val-de-Grâce ,  placé  dans  notre  service ,  affecté  dune  ophthal- 
mie  oculo-palpébrale  chronique  avec  perte  des  cils ,  a  éprouvé 
sous  nos  yeux  l'influence  diff'érente  de  deux  phlegmasies  cuta- 
nées. Par  suite  d'une  variole  confluente ,  l'ophthalmie  s'était 
exaspérée  au  point  de  faire  craindre  pour  la  conservation  de  la 
vue  ;  les  moyens  les  plus  variés  et  les  mieux  dirigés  n'avaient 
pu  en  atténuer  la  gravité  ;  survint  chez  notre  homme  convales- 
cent de  variole  un  érysipèle  qui  envahit  rapidement  face ,  col 
et  poitrine ,  et  la  conjonctive  oculo-palpébrale  se  calma  comme 
par  enchantement.  Aujourd'hui  ce  malade  n'a  plus  qu'une  légère 
suppuration  des  bords  des  paupières  inférieures  qui  sont  dégar- 
nies de  cils.  M.  Andral  cite  le  cas  d'une  pneumonie  désespérée 
que  dissipa  l'éruption  d'une  variole.  Pierre  Frank  a  vu  une  in- 
flammation du  cerveau  guérie  par  un  érysipèle.  Nous  renvoyons 
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aux  traités  ex  professa  pour  les  exemples  nombreux  d'aifee* 
tions  diverses  jugées  par  une  détermination  cutanée ,  et  qû 
justifient  le  précepte  donné  par  les  mutres,  de  respecter  tontei 
phlegmasies  de  la  peau  survenant  dans  le  cours  ou  au  dédm 
d'une  maladie.  Phénomènes  critiques  de  la  maladie ,  ces  pblcg^ 
masies  deviennent  souvent  des  conditions  de  la  santé  et  nepei- 
vent  être  supprimées  sans  rappeler  l'affection  interne  :  d'autm 
phlegmasies  cutanées  coexistent  avec  des  états  morbides  chu»* 
niques  et  en  atténuent  les  souffrances.  M.  Cazenave  (1)  a  donal 
des  soins  à  un  malade  atteint  d'asthme  avec  emphysème,  qv 
depuis  sept  ans  n'avait  point  passé  une  seule  nuit  dans  son  Ût, 
et  à  qui  un  eczéma  aux  jambes ,  avec  suintement  assez  abon- 
dant ,  procura  un  soulagement  inespéré.  M.  Rayer  rappoits 
des  faits  analogues  ;  et  récemment  nous  avons  vu  une  dysprfg 
qui  datait  de  trois  mois,  déjà  soulagée  par  un  vésicatoire,  m 
dissiper  complètement  à  la  suite  d'une  éruption  lichénoïde  (fà 
envahit  le  bras. 

La  guérison  ou  l'amendement  d'un  grand  nombre  de  mab* 
dies  par  le  bénéfice  de  phlegmasies  cutanées  a  fait  considérer 
celles-ci  à  bon  droit  comme  des  dérivatifs  salutaires ,  mais  m 
justifie  pas  toutes  les  craintes  qu'inspire  leur  répercussion.  Ek 
fait  de  rétrocession,  il  faut  avant  tout  établir  le  rapport  de  csBt 
salité  entre  deux  coïncidences  ;  une  gastro- entérite,  des  conviA 
sions,  une  phthisie  se  manifestent  en  même  temps  ou  peu  aprl 
qu'une  éruption  a  disparu;  s'il  y  a  simultanéité,  ce  qu'on  preni 
pour  Teffet  peut  être  la  cause  ;  une  inflammation  aiguë  de  h 
muqueuse  digestivc  entraîne  la  suppression  d'une  phlegmaai 
cutanée  plus  fréquemment  que  la  rétrocession  de  celle-ci  n 
donne  lieu  à  la  gastro-entérite;  si  un  intervalle  se  passe  entrek 
deux  faits,  dira-t-on  :  Poslhoc,  ergopropter  hoc?  Nous  n'avon 
garde  de  nier  l'importance  des  habitudes  morbides  qui  résultes 
des  inflammations  anciennes  de  la  peau  ;  mais  malgré  l'amas  d 
faits  qui  prouvent  le  danger  de  leur  suppression,  nous  penaon 
que  ce  danger  a  été  exagéré,  et  que  beaucoup  d'observation 
consignées  dans  les  auteurs  manquent  de  valeur  et  de  sévéritt 
On  ne  croit  plus  à  la  répercussion  de  la  gale  ni  à  tous  les  aod 
dents  qu'on  a  fait  découler  si  longtemps  de  sa  guérison  inten 

(1)  Dictionnaire  de  m^lecine^  2*  édition,  loiue  XXIU,  page  358. 
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«tive.  Admettons  le  principe,  résistons  à  l'exagération  :  toute 
flection  cutanée  qui,  par  sa  durée  indéfinie,  a  accoutumé  IVco- 
omie  à  sa  présence  et  s' est  ajoutée  aux  conditions  de  l'équilibre 
nctionnel,  veut  être  respectée.  Quant  à  celles-là  même  qui  ne 
»tont  pas  prolongées  à  ce  point,  une  grande  circonspection  doit 
•énder  à  leurcuration. 

Les  suppurations  externes,  provoquéesartificiellement  par  les 
cntoires,  tels  que  vésîcatoire,  cautère,  séton,  etc.,  deviennent 
[ilement  des  habitudes  morbides  ;  soit  qu'on  les  ait  établis  dans 
1  but  thérapeutique  ou  simplement  de  préservation,  les  sup- 
nmer  n'est  pas  toujours  sans  danger  :  c'est  une  raison  de  plus 
ïw  les  prescrire  sobrement  ;  l'incommodité  qui  en  résulte,  les 
BDS  qu'ils  exigent,  le  prurit,  les  rougeurs  érythémateuses,  les 
rondes,  les  phlegmons,  les  engorgements  sous-cutanés  qui  en 
lot  quelquefois  les  eflFets  locaux,  l'excitation  générale  qu'ils  oc- 
HRonnent  aux  sujets  nerveux,  irritables,  sont  déjà  des  motifs 
iffisants  pour  ne  les  infliger  que  sous  le  coup  d'indications  non 
lÛToques.  Il  n'est  que  trop  dans  les  habitudes  de  beaucoup  de 
lédecins  de  les  prodiguer  outre  mesure.  Quand  on  songe  à  les 
^primer,  il  faut  tenir  compte  de  leur  état  qui  dénote  assez  bien 
ir  degré  d'utilité  ;  les  exutoires  qui  sont  indolents  et  qui  ne 
ippurent  que  difficilement  n'ont  aucune  action  ;  nul  risque  à 
•  supprimer.  Les  exutoires  qui  rendent  service  sont  le  siège 
vue  certaine  irritation  sécrétoire  et  se  font  sentir  au  malade, 
h»  ils  sont  anciens,  plus  il  faut  apporter  de  précautions  à  leur 
Impression  :  cette  règle  s'applique  à  tous  les  genres  d'exutoi- 
•»  quoique  en  général  on  craigne  moins  de  faire  taire  un  vési- 
itoire  qu'un  cautère.  On  diminuera  lentement  et  par  degrés  l'é- 
adoe  ou  la  profondeur  de  l'ulcération  artificielle;  la  prudence 
9A  qu'on  supplée  à  l'excrétion  qui  va  cesser  en  activant  celle 
s  surfaces  d'excrétion  naturelle,  non  au  moyen  d'un  ou  deux 
xatifs  une  fois  administrés,  mais  surtout  parles  frictions  sur 
peau  et  par  l'usage  de  plusieurs  bains.  Sous  le  rapport  de  la 
n^ylaxie,  les  exutoires  sont  une  ressource  douteuse  ;  ils  peu- 
ent  contrarier  le  développement  d'une  lésion  encore  commen- 
anteet  circonscrite,  obvieraux  atteintes  légères  ;  mais  ils  n'ont 
amais  protégé  efficacement  contre  les  oauses  générales  des  épi- 
lémies  et  des  endémies. 
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Glandes  salivair es.  L'appareil  salivaire  et  folliculaire  de  I| 
bouche  verse  souvent  avec  abondance  les  fluides  qu'il  sécrète^ 
et  qui,  affluant  dans  cette  cavité  hors  le  temps  de  la  mastici. 
tion,  nécessitent  une  fréquente  excrétion  (ptyalisroe).  Iln'y  am 
rougeur,  ni  chaleur,  ni  tuméfaction  des  glandes  salivaires  m 
d'aucune  partie  delà  bouche  ;  seulement  la  salive  et  lefluidema- 
queuxquisV  mêle  sont  sécrétés  copieusement,  sans  qu'ils  éprou- 
vent la  moindre  altération  dans  leur  nature  et  dans  leur  aspect; 
tout  au  plus,  leur  densité  est-elle  diminuée.  On  observe  le  ptyi* 
lisme  chez  les  hypochondriaques,  chez  les  femmes  hystériqaei} 
et  en  général  chez  les  sujets  atteints  d'aflections  nerveuses;  il 
existe,  comme  phénomène  transitoire,  dans  beaucoup  de  gn»> 
sesses.  Les  fumeurs,  les  personnes  qui  mâchent  du  tabac (H 
qui  font  un  usage  habituel  des  épices,  des  boissons  fortes,  kg 
parleurs,  éprouvent  le  besoin  de  cracher  fréquemment,  et  n'a 
sont  pas  autrement  incommodés,  à  moins  que  la  sécrétion  neBoik 
suractivée  au  point  de  donner  lieu  à  une  déperdition  sensible. 

Reins  et  vessie.  L'urine  présente  des  caractères  difi(érents8iii* 
vant  l'époque  de  la  journée  où  on  l'examine  (urines  de  la  boiston, 
de  la  digestion,  du  sang  ou  du  matin)  ;  elle  est  en  outre  modi- 
flée  par  l'influence  des  âges,  des  saisons  et  des  troubles  patii»* 
logiques  qui  surviennent  dans  l'économie.  Il  ne  saurait  être  qne^ 
tion  ici  des  altérations  de  ce  fluide  excrémentitiel,  parce  qu'an* 
cune  d'elles  ne  peut  constituer  un  état  morbide  habituel  et  com* 
patible  avec  la  santé.  La  quantité  de  l'urine  dépasse  un  peuceBi 
des  boissons  ingérées,  et  diffère  beaucoup,  non  seulejnent 
vaut  la  saison  et  le  régime,  mais  encore  suivant  le  degré  d'i 
tivité  des  autres  surfaces  ou  appareils  d'élimination  ;  la  sécré 
tion  des  reins  est  liée  par  ses  vicissitudes  à  l'action  physiologiqi 
de  la  peau,  rare  en  été,  copieuse  en  hiver.  Les  individus  qd 
par  l'effet  d'une  idiosyncrasie,  transpirent  peu  ou  point,  veraeo 
plus  d'urines,  etc.  Nous  n'insistons  point  sur  ces  faits  de  phj 
siologie  banale.  La  pondération  des  actes  fonctionnels  se  fiûl 
non  par  une  juste  proportion  d'activité  de  chaque  organe  en  par 
ticulier  et  de  tous  ensemble,  mais  par  la  résultante  des  in^ 
lités  :  qui  dit  pondération  ne  dit  pas  harmonie.  Quant  à  l'exoré 
tion  des  urines,  autres  différences  individuelles  :  il  y  a  des  veaaîe 
paresseuses,  comme  on  dit,  et  des  vessies  d'une  contrac^ 
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énergique  ;  la  constitution,  l'âge,  interviennent  ici  autant  que 
l'habitude.  Celle-ci  nous  permet  de  retarder  le  moment  de  Tex- 
crétion  urinaire,  de  comprimer  d'abord  avec  souffrance,  ensuite 
MDS  peine,  le  besoin  que  réveille  la  distension  du  réservoir  ou 
l'impression  qu'un  liquide  concentré  produit  sur  sa  membrane 
nuqueuse  ;  fâcheuse  exercitation  de  la  volonté  aux  dépens  d'un 
Tiscère  dont  on  ne  peut  contrarier  la  fonction  sans  se  préparer 
des  infirmités  précoces . 

m.  Fonctions  de  relation.  !•  Sens.  Les  organes  des  sens 
sont  susceptibles  de  contracter  des  dispositions  morbides  qui  de- 
viennent habituelles,  sans  exercer  aucune  action  sur  la  santé  : 
hmyopie,  la  presbytie,  la  dysécée  ou  surdité  incomplète,  l'abo- 
lition de  l'odorat  en  sont  des  exemples.  Nous  supposons  que  ces 
infirmités  ne  dépendent  d'aucune  lésion  grave  et  capable  de  réa- 
gir sur  Tétat  général  de  l'économie  ;  l'hygiéniste  n'aurait  plus 
la  même  sécurité  si  l'affaiblissement  de  la  vue  avait  succédé  à 
des  congestions  répétées  vers  la  tête,  si  avec  celui  de  l'ouïe  coïn- 
cidait la  paralysie  d'un  membre,  etc.  Quand  la  perte  de  la  vision 
on  de  l'ouïe  est  complète,  la  santé  générale  des  individus  en  est 
diversement  affectée,  suivant  que  l'infirmité  est  acquise  ou  con- 
géniale.  L'homme  qui  devient  accidentellement  aveugle  ou  sourd 
subit  une  perturbation  profonde  dans  sa  manière  de  vivre,  dans 
ses  relations,  dans  le  mouvement  de  ses  idées,  dans  tous  les 
actes  de  la  vie  physique  et  morale  :  privé  de  la  vue,  c'est-à-dire 
de  la  faculté  de  régler  ses  gestes  et  de  communiquer  spontané- 
ment avecle  monde  extérieur,  il  est  refoulé  dans  une  sphère  étroite 
de  mouvements  ;  ses  muscles  ne  sont  plus  sollicités  que  par  un 
eiercice  précaire  ;  ses  besoins  ne  s'aiguisent  plus  par  l'impres- 
sion visuelle  des  objets  qui  leur  correspondent  ;  en  un  mot,  il 
est  sevré  de  toutes  les  stimulations  que  les  organes  reçoivent 
par  l'intermède  de  la  lumière  et  de  l'appareil  sensorial  dont  elle 
est  le  stimulant.  La  surdité,  véritable  anticipation  du  silence  de 
Umort,  brise  ou  relâche  autant  de  liens,  détruitautant  de  jouis- 
sances ;  même  isolement  au  milieu  de  la  société,  même  concen- 
tration de  l'activité  morale  et  intellectuelle.  11  y  a  dans  ces  deux 
états  :  !•  les  effets  directs  de  l'abolition  d'un  sens  ;  2*  les  effets 
secondaires  et  généraux,  le  cerveau  étant  frustré  d'un  ordre  de 
sensations  et  ne  disséminant  plus  dans  la  totalité  de  l'organisme 
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l'excitation  spéciale  dont  le  sens  aboli  lui  fournissait  le  principe. 
Les  aveugles-nés,  lessourds-muets,  au  contraire,  forment  comme 
une  variété  de  Tespèce  humaine,  ayant  ses  conditions  particu- 
lières de  santé  comme  elle  a  ses  conditions  d'éducabilité,  son 
mode  de  vie  de  relation.  Le  sourd-muet  qui  constate  les  éclats 
du  tonnerre  par  le  frémissement  que  perçoit  sa  main  appliquée 
sur  les  vitres  d  une  fenêtre  ;  le  sourd-muet  qui  se  réveille  le  ma- 
tin par  la  vibration  qu'il  sent  dans  les  mollets  pendant  le  roule- 
ment du  tambour  (Ij  s'est  toujours  réglé  par  ses  perceptions. 
L'aveugle  de  naissance,  qui  devine  la  direction  et  Tembranche- 
ment  des  rues  par  les  courants  atmosphériques  qu  elles  condui- 
sent, n'a  jamais  connu  d'autre  moyen  de  s'orienter.  Pour  eux, 
il  n'y  a  point  privation,  mais  ignorance  d'une  autre  manière 
d'être  ;  ils  ne  connaissent  pas  la  torture  intime  des  regrets  im- 
puissants et  des  souvenirs  désespérés. 

2*  Encéphale,  Ce  serait  ici  le  lieu  d'examiner  jusqu'à  quel 
point  certaines  afTections  de  l'encéphale  comportent  l'intégrité 
et  la  stabilité  des  principales  fonctions  de  l'économie;  mais  nous 
nous  exposerions  à  dépasser  les  bornes  de  l'hygiène  et  celles  de 
ce  livre.  Les  fous  ont  leur  santé,  si  par  ce  mot  l'on  entend  l'en- 
semble plus  ou  moins  régulier  des  actes  de  la  vie  végétative  et 
ceux  de  la  vie  de  relation ,  moins  la  juste  coordination  de  ces 
derniers  ;  les  fous,  excepté  un  certain  nombre  de  monomaneson 
de  furieux,  mangent,  boivent,  digèrent;  ils  ont  des  forces  et  de 
l'embonpoint;  leurs  sécrétions  et  excrétions  offrent  quelques 
irrégularités  ;  ils  dorment  peu  ;  ils  bravent,  tête  nue ,  avec  une 
apparente  impunité,  l'excès  du  froid  et  les  ardeurs  du  soleil  ;  on 
a  remarqué  encore  qu'ils  réagissent  autrement  que  les  individus 
sains  d'esprit,  à  l'action  des  médicaments  dont  ils  supportent 
des  doses  considérables. 

L'hypochondrie,  dans  ses  degrés  moyens ,  ne  conduit  ni  à 
l'hôpital,  ni  dans  les  maisons  de  santé  ;  elle  vit  dans  le  monde, 
hante  les  salons,  s'assied  à  nos  côtés.  Protée  fatal,  elle  revêt 
toutes  les  formes  de  la  pathologie;  à  son  début,  simple  perver- 
sion de  la  faculté  de  perception  et  de  jugement  ;  plus  tard,  dé- 

(1)  Nous  tenons  ces  détails  du  vénérable  M.  Désiré  Ordioaire,  ancien  di- 
recteur de  Ilnstitut  royal  des  sourds  et  muets ,  auteur  d'un  exceUent  livre 
sur  PËdacation  de  cette  classe  d*inrurtunés. 
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veloppant  par  une  sorte  d'incubation  incessante,  des  états  mor- 
bides locaux  et  variés,  aboutissant  au  marasme  ,  à  la  folie,  au 
goicide,  curable  seulement  par  voie  de  modifications  hygiéni- 
qaes,  il  convient  d'autant  plus  d'en  dire  un  mot  qu'elle  se  pré- 
Bente  plus  fréquemment  à  l'observation  des  praticiens.  Ceux 
qu'elle  affecte  sont  appelés  tour  à  tour  mélancoliques,  malades 
imaginaires,  etc.  Certains  médecins  les  traitent  de  spasmes,  de 
Tapeurs,  de  palpitations,  de  gastrite  chronique,  etc.  Nous  re- 
connaissons que  des  maladies  très  différentes  peuvent  engen- 
drer le  simulacre  symptomatique  de  l'hypochondrie ,  et  nous 
plaçons  en  première  ligne  parmi  les  maladies  qui  ont  cette  forme 
de  réaction  morale,  les  phlegmasies  chroniques  du  tube  digestif, 
do  foie,  de  la  vessie,  et  chez  les  femmes,  les  lésions  du  col  ou 
du  corps  de  l'utérus,  les  irrégularités  de  la  menstruation,  chez 
les  hommes  les  pertes  séminales  involontaires ,  mais  il  existe 
one  hypochondrie  essentielle,  névrose  de  l'encéphale,  source  des 
sensations  les  plus  pénibles  et  les  plus  étranges  ;  elle  présente 
souvent  le  contraste  d'une  santé  florissante  et  de  souffrances 
aussi  mobiles  par  leur  siège  que  difficiles  à  caractériser;  elle  est 
la  mère  du  spleen  britannique,  le  grain  de  sable  dont  parle 
Pascal.  Familière  aux  sujets  nerveux,  elle  leur  suscite  des  ter- 
leurs  paniques,  elle  les  attache  tremblants  à  l'oracle  du  méde* 
ein  ou  les  jette  dans  le  scepticisme  et  le  désespoir ,  ils  se  plai- 
gnent tantôt  de  la  tête,  tantôt  du  ventre  ;  ils  ont  des  battements 
qui  soulèvent  la  région  précordiale,  des  intumescences  abdomi- 
nales qui  se  résolvent  en  éructations;  l'incrédulité  qu'on  leur 
témoigne  exaspère  leur  irritabilité,  etc.  Georget  a  tracé  avec 
vérité  tous  les  traits  de  leur  individualité ,  nous  renvoyons  à  sa 
description.  Mais  remarquons  que  la  multiplicité  des  souffrances 
qu'ils  accusent  en  l'absence  d'altérations  locales,  la  versatilité 
de  leurs  sensations  et  de  leurs  volontés ,  les  céphalalgies  ,  les 
signes  d'afflux  sanguin  qu'ils  offrent  fréquemment  vers  la  tête, 
suggèrent  à  priori  l'idée  d'une  affection  cérébrale.  Cette  pré- 
somption est  confirmée  par  la  nature  des  causes  qui  favorisent 
ledéveloppementde  l'hypochondrie;  elles  tendent  presque  toutes 
àsurexciterrencéphale;  aussi  l'hypochondrie  est-elle  la  maladie 
des  gens  de  lettres,  des  savants  (1),  des  artistes,  des  hommes 

\        (1)  Quintmo  non  pauci  ei  iis  Yiris  qui  Tîum  degentes  sedenUriam,  chartis 
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politii^ups  ;  elle  so  drvoloppp  surtout  à  l'aide  des  passions,  d-ins 
les  rangs  les  plus  aisés  de  la  société,  où  circulent  plus  d'émotiona 
et  d'idées  ;  elle  fait  les  génies  incompris,  les  touristes  ennujrés, 
et  toutes  ces  âmes  blas^  qui  s'agitent,  prisonnières  à  Tétroît , 
dans  la  sphère  de  leur  destinée,  dans  l'horizon  de  la  vie  cook 
mune;elle  est  à  notre  sexe  ce  que  Thystérie  est  aux  femmes  (1). 
Beaucoup  d'hypochondriaques  conservent  pendant  de  longues 
années  l'intégrité  des  fonctions  nutritives  et  la  vigueur  de  leur 
constitution  ;  leur  intelligence,  souvent  embarrassée,  prompte  i 
se  fatiguer,  suffit  cependant  à  la  direction  de  leurs  intérêts  ma- 
tériels ou  de  leurs  travaux;  mais  à  la  longue  des  altérations  très 
réelles  surviennent  dans  les  organes,  particulièrement  dans  le 
cerveau  et  dans  les  organes  digestifs.  Il  convient  donc  de  ne  pas 
trop  compter  sur  leurs  apparences  de  santé  ;  au  lieu  de  tourner 
leurs  souffrances  en  ridicule  et  de  les  harceler  d'inutiles  exhor- 
tations, il  faut  songer  à  supprimer  les  causes  qui  ont  provoqué 
ce  mode  spécial  d'innervation  encéphalique.  N'attendez  pas  que 
la  maladie,  d'abord  mentale,  je  le  veux  bien,  ait  allumé  dans 
les  viscères  des  foyers  de  réaction  qui  doubleront  son  intensité. 
Le  traitement  doit  être  hygiénique  et  moral  dans  la  période  où 
il  n'existe  encore  aucune  complication.  L'éloignement  des  causes 
en  est  la  première  base  ;  elles  sont  inhérentes  souvent  à  la  pro- 
fession, aux  occupations  journalières  ,  à  l'entourage,  etc.  Mal- 
heureusement toutes  ne  peuvent  être  écartées  ;  les  chagrins,  les 
sollicitudes  de  l'âme  ne  se  déplacent  point  mécaniquement;  il 
est  utile  d'acquérir  sur  ces  malades  assez  d'ascendant,   assez 
d'autorité  pour  les  diriger  dans  leurs  actes,  dans  leur  régime, 
pour  les  amener  à  modifier  leurs  habitudes,  etc.,  le  tout  sans 
violence  ni  froissement.  La  patience,  la  charité,  la  condoléance 
la  plus  affectueuse  doivent  présider  aux  rapports  qu'on  établit 

/ 

soient  impallcscere,   eodem  morbo  tentantur.  (Sydenham,    loco  ciUiiOi 
page  38S.) 

(1)  Et  quamlibet  omnis  rétro  antiquitas  symptomata  illa,  adfecUbui  hyt- 
tericis  adnascentia,  utero  sempcr  vilio  verteret,  si  tameo  adfectkmes  h^fpO' 
chondriacJias  vulgô  dictas,  quas  splenis  aut  viscenim  nescio  quorum  obstructioDÎ 
fmpulamus,  cum  mulierum  hystericarum  symptomatis  oonferamus,  vii  ovoDi 
OTO  similius  quam  sunt  utrobique  phsnomena,  deprehendemus.  (Sydenbam  » 
cp9r9  cittUOf  Di$9drtalio  «jpiitalarif,  etc.«  pige  388.) 
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me  eux  ;  et  poar  mieux  sonder  l'énergie  de  leurs  souflfrances . 
pour  mieux  en  asseoir  le  traitement,  ayez  soin  d'abonder  en 
leurs  dires,  de  croire  à  la  réalité  de  leurs  sensations.  Vêtement, 
Boarriture,  exercice  ou  repos,  isolement  ou  fréquentation  du 
aoade,  voyages  et  bains,  tout  cela  sera  prescrit  diversement 
infant  les  nuances  de  r état  moral  et  les  conditions  physiques 
de  chaque  individualité.  Les  drogues  n  y  peuvent  rien,  et  c'est 
puce  que  l'hygiène  a  seule  mission  de  guérir  ou  de  soulager 
nypochondrie,  que  nous  avons  dû  en  faire  cette  courte  mention. 
La  nostalgie,  de  v6<7roc,  retour,  et  Sky^Çy  souffrance, 

G*ett  ce  dégoût  d*iin  toi  que  voudraient  fuir  noi  pas  ; 
Cest  ce  vague  besoin  des  lieux  où  l'on  n*est  pas, 
Ce  souvenir  qui  tue;  oui,  cette  fièvre  lente 
Qui  bit  rêver  le  ciel  de  la  patrie  absente  ; 
Cest  ce  mal  du  pays  dont  rien  ne  peut  guérir, 
Dont  tous  les  Jours  on  meurt  sans  Jamais  en  mourir. 

(Casimir  Delavigne,  Marmo  FaUerOj  acte  I,  scène  u.) 

La  nostalgie  est  moins  une  maladie  qu'une  habitude  céré  - 
brale,  capable  d'entraîner,  par  sa  persistance  et  par  son  exalta- 
tkm,  des  désordres  fonctionnels  et  des  localisations  morbides  ; 
dans  ses  nuances  moyennes,  la  nostalgie  n'altère  pas  sensible- 
ment la  santé  ;  mais  si  elle  ne  cède  pas  au  bout  d'un  certain 
temps,  si  elle  absorbe  de  plus  en  plus  les  facultés  cérébrales,  les 
tnmbles  se  déclarent  et  s'aggravent  promptement  jusqu'à  la 
mort.  L'effet  qu'elle  produit  le  plus  rapidement,  c'est  l'émacia- 
tion  générale,  véritable  consomption  nerveuse  sans  symptômes 
morbides  bien  saillants,  et  qui  prouve  à  quel  point  le  cerveau 
et  le  système  nerveux  agissent  sur  la  nutrition  et  sur  l'assimi- 
Iition  (1).  Quel  est  le  médecin  militaire  qui  n'a  observé  les  ra- 
T&ges  de  la  nostalgie,  soit  qu'elle  existât  seule,  soit  qu'elle  se 
fit  développée  dans  le  cours  d'une  maladie  aiguë  ou  chronique! 
Peu  de  nos  jeunes  soldats  échappent  aux  atteintes  de  cette 
souffrance  inexprimable  ;  elle  s'empare  surtout  avec  facilité  des 
Bretons,  des  Vendéens,  des  Corses,  et  en  général  de  ceux  qui 
ont  vécu  dans  l'isolement  ou  dans  les  montagnes  £n  1831 ,  le 
21*  régiment  d'infanterie  légère,  alors  enMorée,  reçut  un  grand 

|1)  Lobstein,  Anaicmie pathologique,  tome  I,  pages  7S-79. 
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nombre  de  recrues  corses  dont  plusieurs  ont  succombé  à  la  noi- 
talgie  à  l'hôpital  de  Navarin,  quoique  la  Grèce  leur  offrît  le 
climat,  les  sites  pittoresques  et  presque  le  langage  de  leur  Se 
natale.  Je  n'oublierai  jamais  un  jeune  militaire  qu'une  incuraUe 
nostalgie  avait  frappé  au  cœur  ;  promesses  de  congé,  ni  sym- 
pathiques assurances  ne  purent  tempérer  sa  tristesse,  soutenv 
son  courage  ;  cette  mer  qu'il  avait  mise  entre  lui  et  la  France  la 
semblait  infranchissable  pour  le  retour:  pontum  aspectabiuU 
flenies;  il  tomba  dans  le  marasme  et  s'éteignit,  serrant  dansMi 
mains  décharnées  la  dernière  lettre  qu'il  avait  reçue  de  sa  fa- 
mille. Ce  ne  sont  pas  seulement  les  jeunes  hommes  à  leur 
début  que  sollicitent  l'amour  du  sol  natal,  le  souvenir  du  clocher; 
l'adversité  le  réveille  dans  ceux  que  l'âge  et  l'expérience  delà 
vie  semblaient  avoir  aguerris.  Larrey  raconte  (1)  qu'au  milien 
des  horreurs  de  la  peste,  le  regret  de  la  France  saisit  les  glo- 
rieux soldats  de  Saint-Jean-d' Acre,  et  accéléra  les  ravages  da 
fléau.  Dans  les  dernières  et  néfastes  campagnes  de  l'empire, 
M.  Bégin  a  vu  des  militaires  dont  le  moral  avait  été  soutenn 
d'abord  par  la  prospérité  de  nos  armes,  tomber,  sous  le  coup  de 
nos  désastres,  dans  une  nostalgie  profonde  (2).  Les  navigateon 
ont  remarqué  de  môme  parmi  leurs  équipages  l'influence  quelei 
vicissitudes  des  voyages  de  long  cours  exercent  sur  la  produc- 
tion de  la  nostalgie.  C'est  dans  les  grands  rassemblements  de 
troupes,  et  parmi  les  soldats  d'un  même  département,  qu'on  la 
voit  sévir  sous  forme  épidémique,  comme  à  l'armée  du  Rhin,  en 
l'an  ii;  à  celle  des  Alpes,  pendant  les  premiers  mois  de  l'an  vm; 
à  la  grande  armée,  à  Mayence,  en  1813,  etc.  Toutefois  elle  est 
plus  rare  chez  les  hommes  éprouvés  par  les  événements  qoe 
chez  les  jeunes  gens  ignorants  des  dures  conditions  de  la  vie  et 
ayant  encore  la  religion  des  souvenirs  et  des  affections  dam 
toute  sa  naïve  ferveur.  Si  les  femmes  y  paraissent  moins  su- 
jettes, c'est  que  leur  existence  n'entraîne  pas  une  aussi  grande 
variété  de  sensations  que  celle  de  l'homme  ;  quelles  que  soient 
leurs  migrations,  leur  manière  de  vivre  en  est  moins  changéei 
et  comme  les  anciens,  fugitifs  du  sol  natal,  elles  emportent  avec 
elles  leurs  dieux  lares,  c'est-à-dire  les  ressources  de  leurna- 

(1)  Mémoires  et  campagnes,  expédition  d'Egypte  et  de  Syrie,  tome  I. 

(2)  Dictionnaire  de  médecine  et  de  chirurgie  pratiques,  tome  XII,  pige  7B. 
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is  magiques  ressorts  de  leur  intimité,  tout  ce  monde  intë* 
[a'elles  se  bâtissent  et  dans  lequel  elles  existent  plus 
ent  que  dans  le  monde  extérieur.  La  culture  de  l'esprit, 
lempter  absolument  des  attaques  de  nostalgie,  augmente 
i  de  résistance  cérébrale,  dilate  la  sphère  d*activité  in- 
lélle  et  permet  ainsi  plus  de  consolation,  plus  d'espérance, 
efficace  dérivation.  La  société  familière  du  nouveau  venu 
Aucoup  pour  lui  épargner  ou  lui  alléger  le  regret  de  la 
On  a  remarqué  que  la  nostalgie  sévit  plus  particulière- 
ans  les  régiments,  où  le  commandement  revêt  des  formes 
i,  où  la  discipline  se  fait  inexorable  et  prétend  passer 
eau  jusque  sur  les  affections  du  cœur;  l'état  militaire  se 
alors  aux  jeunes  soldats  comme  une  servitude  sans  com- 
on,  et  ils  comparent  avec  amertune  la  liberté  du  foyer 
ique,  les  soins  de  la  famille  avec  cette  sévérité  brutale  qui 
se  la  confiance  et  l'attachement, 
lostalgie  naissante  se  révèle  par  une  attitude  réservée  et 
16  qui  contraste  avec  les  expansions  franches  et  hardies 
le  âge;  les  travaux  que  le  malade  n'accomplissait  pas 
telque  plaisir  n'excitent  plus  en  lui  que  tiédeur  et  dégoût; 
6e  s'attache  avec  une  fixité  de  plus  en  plus  opiniâtre  aux 
x  que  son  imagination  lui  retrace  de  son  pays  natal ,  de 
mr  de  sa  famille  ;  ils  le  suivent  dans  le  sommeil  ;  sa  lèvre 
lans  les  rêves  les  syllabes  de  noms  chéris  ;  au  désir  de 
ceux  qui  les  portent  s'ajoute  la  crainte  de  n'en  pas  ob- 
.  fjEUïulté,  de  ne  pas  vivre  jusqu'à  l'époque  marquée  pour 
ir  ;  sous  l'influence  de  ces  préoccupations  accablantes , 
ontables,  la  nutrition  s'altère,  l'appétit  diminue,  la  mai- 
fiit  des  progrès  ;  la  pâleur  du  visage  contraste  avec  le  feu 
tré  des  yeux  qui  s'enfoncent  dans  les  orbites  ;  une  sorte 
ee  honte,  une  sollicitude  navrante  et  mystérieuse  y  rea- 
!S  mouvements  sont  lents,  embarrassés  ;  l'impulsion  cé- 
qui  les  coordonne  fait  défaut.  Parfois  le  nostalgique  git 
lans  son  lit,  et  n'est  tiré  qu'à  peine  de  sa  concentration 
reuse  parles  interrogations  du  médecin;  mais  si  vousve- 
ni  parler  avec  éloge  de  son  pays  et  de  ses  compatriotes, 
lui  faites  entrevoir,  sans  trop  dévoiler  sa  nostalgie  à  l'as- 
e,  une  prochaine  espérance  de  renvoi  en  ses  foyers,  vous 
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verrez  sa  face  pâlir  et  rougir  altcmativement ,  un  écli 

mal  comprimée  passer  dans  ses  yeux  ;  l'émoi  de  l'em 

communique,  comme  par  une  secousse  électrique,  à  ' 

parties  du  corps,  et  votre  doigt,  posé  sur  son  pouls  pi 

entretien ,  l'a  senti  s'animer  et  bondir  soudainemi 

l'aveu  ou  plutôt  l'explosion  spontanée  de  la  nostal 

L'habitua  extérieur  tout  entier  l'a  confessée  à  vos 

le  malade  lui-même  ne  vous  l'aurait  pas  si  explieit 

clarée,  et,  tout  au  contraire  du  simulateur  qui  devan 

terrogations  par  l'élégie  de  ses  regrets  lacrymatoin 

nostalgique  se  défend,  quoiqu'à  voix  basse,  de  la  fai 

vous  lui  attribuez,  et  n'aspire,  à  l'en  croire,  qu'à  repi 

service  ou  ses  occupations.  Le  plus  sûr  moyen  de  le  gi 

de  lui  rendre  ses  affections,  ses  habitudes  ,  l'air  nat 

domestiqua  ;  le  seul  espoir  de  les  retrouver  bientôt 

efficacement  et  le  soutient  dans  les  épreuves  qui  lu 

subir;  aussi  ne  manque-t-on  pas  de  l'offrir  aux  jeunes 

qui,  malades  dans  les  hôpitaux ,  se  souviennent  de  leo 

avec  une  douloureuse  concentration  de  vœux  et  de  re 

promesse  de  congé  a  sauvé  plus  d'un  de  ces  malheurc 

titude  de  l'obtenir  apaise  comme  par  enchantement  1( 

la  complication  morale,  et  quand  la  convalescence  est 

quand  aveclesforces  reviennent  lagaietéetl'activitéyil 

de  renoncer  spontanément  à  la  faveur  promise;  le  ce 

muIé  par  un  sang  plus  riche  et  plus  abondant,  sollid 

impressions  nouvelles ,  se  détache  de  la  série  d'idi 

giques  ;  d*autres  fois  celles-ci  s'exaltent  avec  une  ' 

une  rapidité  que  M.  Bégin  exprime  par  le  mot  de  noi 

aiguë  :  l'excitation  encéphalique  va  croissant,  le  défi 

peut  aller  jusqu'à  l'aliénation  ;  les  consolations,  les 

les  plus  positives  de  retour  au  foyer,  demeurent  sanc 

il  n'y  a  qu'une  ressource,  c'est  le  renvoi  immédiat 

dans  sa  famille  ;  sinon  la  mort  survient  dans  quelque 

et  moins.  Larrey  a  observé  ce  genre  de  nostalgie;  noi 

eu  dans  notre  service  au  Val-de-Grace  un  exemple 

malade  nous  répétait  tous  les  matins ,  avec  les  tra 

(1)  Dalces  moricns  reminiieitar  Argoi.  Virgile, 
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plus  profond  désespoir  :  •  Renvoyez^moi  dans  mon  pays,  on  je 
noQirai.  >»  Et  l'ensemble  des  symptômes  ne  nous  prouvait  que 
trop  qu'il  réaliserait  son  lugubre  augure.  Quand  la  nostalgie  ne 
t'est  pas  encore  développée  avec  force  et  qu'il  y  a  lieu  de  la 
eombatire  ou  de  la  prévenir,  c'est  aux  modifioateors  de  l'encé* 
phale  qu'il  faut  recourir;  c'est  au  moral  qu'il  faut  s'adresser, 
BOD  au  corps,  par  voie  de  persuasion  et  d'aOectueux  égards,  non 
I     pir  intimidation  ni  par  raillerie.  Dans  les  réunions  d*hommes , 
i     «Mome  les  collèges ,  les  écoles  de  l'Etat ,  les  régiments ,  une 
I     nge  combinaison  d'exercices  physiques ,  de  récréations  et  de 
r     travaux  peut  obvier  au  mal  ou  remédier  à  ses  premières  mani- 
(     fcsUtions  ^  la  musique,  la  danse,  la  gymnastique,  les  jeux  corn- 
i     Dons,  ont  défendu  contre  l'invasion  de  la  nostalgie  plus  d'un 
r      régiment,  plus  d'un  équipage  embarqué  pour  une  lointaine  ex- 
[      pédition.  Ces  exercices  créent  des  associations  d'abord  forcées, 
mêlent  les  caractères ,  développent  les  affinités,  suggèrent  des 
séries  d'idées  nouvelles;  l'oisiveté  de  l'esprit  est  la  condition  qui 
iivorise  le  plus  le  développement  de  la  nostalgie  :  que  l'on  s'em- 
presse de  remédier  à  cette  cause  d'énervation  morale.  C'est  par 
des  jeux  que  Desgenettes,  en  Egypte,  parvint  à  distraire  l'ar- 
ntée  que  décimait  la  peste.  Enfin,  les  plus  difficiles  à  distraire 
K  soulagent  dans  les  entretiens  qu'on  leur  offre  sur  le  sujet 
même  de  leurs  mélancoliques  préoccupations  ;  toute  cause  s'é- 
puise par  ses  manifestations  ;  et,  à  force  de  parler  du  sol  natal, 
de  leurs  parents,  de  leurs  amis ,  ils  s'aperçoivent  moins  de  la 
distance  qui  les  en  sépare  ;  les  larmes  qu'ils  répandent  dans  un 
osror  compatissant  leur  procurent  une  sorte  de  détente  intime  ; 
ik  sentent  faiblir  par  degrés  la  douleur  qui,  cachée  avec  une 
sorte  de  pudeur,  refoulée  par  l'indifférence  de  leur  entourage, 
pesait  sur  leurs  âmes  d'un  indicible  poids. 

Il  est  une  nostalgie  pour  ainsi  dire  physique  qu'il  serait  dan- 
gereux de  confondre  avec  celle  que  nous  rangeons  parmi  les 
habitudes  morbides  :  c'est  la  nostalgie  des  individus  qui ,  jetés 
sur  une  terre  lointaine ,  ne  possèdent  point  dans  leur  organisa- 
tion les  ressources  nécessaires  pour  l'acclimatement.  Doués 
d'une  médiocre  réaction ,  ils  fléchissent  lentement  sous  l'in- 
flnence  d'un  milieu  avec  lequel  ils  ne  peuvent  s'équilibrer; 
l'état  de  langueur  où  ils  tombent  résulte  de  leur  inaptitude  or- 
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ganique  à  vivre  dans  les  conditions  du  climat  nouveau  ;  leur 
nostalgie ,  comme  Ta  dit  M.  Thévenot ,  n'est  alors  qu'un  beaoài 
vital  (1). 

â.  Appareil  locomoteur.  Le  système  musculaire  est  le  nigt 
d'affections  diverses  qui  ne  compromettent  point  la  santé  ;  kl 
rhumatismes,  myodynies,  contractures,  etc.,  n'agissent  w 
l'économie  que  par  l'intensité  de  la  douleur  et  la  privation  p» 
sagëre  ou  prolongée  du  mouvement,  soit  d'une  partie,  soit  de 
la  totalité  du  corps.  Toutefois  la  mobilité  des  affections  rhnni^ 
lismales  est  une  menace  pour  les  organes  profonds  qui  n'échap- 
pent point  à  leurs  métastases.  L'appareil  fibro-séreux  est  trihh 
taire  de  deux  maladies  dont  les  rapports  avec  la  santé  générak 
ne  sont  pas  également  appréciés  par  tous  les  médecins  :  le  rlnh 
matisme  articulaire  ancien ,  ses  récidives  sans  éclat  ni  force, 
arrêtent  à  peine  l'attention  de  beaucoup  d'entre  eux  ;  la  gontte 
n'effraie  pas  davantage,  et,  dans  l'impuissance  de  la  guérir, 
on  en  a  fait  un  brevet  de  longue  vie ,  une  rassurante  inconuno- 
dité  plutôt  qu'une  maladie.  Suivant  MM.  Chomel  et  Requin, 
le  rhumatisme  articulaire  a  une  marche  déterminée,  s'épuiM 
spontanément  ;  mais  ses  récidives  sont  inévitables  ,  sans  détri- 
ment pour  la  longévité.  Toutefois  les  réactions  fébriles  que 
développent  les  récidives ,  le  retentissement  sympathique  q|ii 
les  accompagne ,  les  accidents  qui  sont  à  redouter  vers  le  coes 
(endocardite  rhumatismale),  ne  permettent  point  de  ranger  cette 
affection  parmi  les  habitudes  morbides  plus  ou  moins  inoffen- 
sives pour  le  fond  de  la  constitution  et  la  durée  de  la  vie.  Li 
goutte ,  qui  s'attaque  de  préférence  à  l'aristocratie  de  la  fortone 
et  de  l'intelligence,  comme  pour  justifier  le  système  des  com- 
pensations (2) ,  et  dont  Lucien  a  dit  : 

Cognoscal  unusquisqne,  me  solam  dcûui 
Non  dcliniri  pharmacis,  non  obsequi , 

la  goutte  ne  répond  guère ,  par  les  accidents  qu'elle  entraîne, 
à  la  sécurité  proverbiale  des  médecins  et  des  malades  :  une  at- 
taque de  goutte  qui  ne  se  répète  pas  ne  préjudicie  point  à  h 

(  I  )  Trailé  des  maladies  des  Européens  dans  les  pays  chauds,  1 840,  pigf  S7l. 
(2)  Verbodtcam,  arlicularb  faicce  morbus  (quod  vU  de  quoris  ib 
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longévité  ;  le  danger  n'est  pas  immédiat ,  et  tant  qu'il  ne  sur- 
rient pas  de  complication ,  une  bonne  constitution  triomphe  des 
itteintes  de  la  goutte  aiguë.  Mais  chronique ,  elle  produit  des 
iflets  généraux  et  locaux  qui ,  de  loin  ou  de  près ,  menacent 
'existence  du  malade.  Le  trouble  de  la  nutrition  et  de  l'héma- 
résulte  de  l'immobilité  à  laquelle  sont  condamnés  les  goût* 
par  les  lésions  profondes  de  leurs  articulations ,  et  produit 
t qu'on  a  appelé  la  cachexie  goutteuse;  la  sécrétion  excessive 
Tidde  urique  qui ,  sous  le  rapport  humoral ,  caractérise  la 
fdotte,  prend  issue  non  seulement  par  les  tissus  qui  environ- 
loit  les  articulations ,  mais  encore  par  les  reins  :  de  là  cette 
Moplication  décrite  par  M.  Rayer  sous  le  nom  de  néphrite 
•ontteuse  (1).  Une  foule  d'autres  accidents  graves  sont  dus  à  la 
Procession  de  la  goutte  (goutte  interne) ,  soit  qu'on  envisage 
ei  affections  viscérales  consécutives  à  la  disparition  de  la  goutte 
«une  des  déterminations  analogues  à  celles  qu'elle  opère  vers 
es  jointures,  et  qui  consistent  en  des  concrétions  d'urate  de 
Mode  et  de  chaux ,  soit  qu'on  les  explique  par  la  loi  de  solida- 
lité  physique  des  organes. 

Les  difformités  du  système  osseux ,  quelle  qu'en  soit  l'étio- 
bgie,  créent  une  variété  de  l'espèce  humaine  qui  a  ses  condi- 
Ans  spéciales  de  santé  et  de  pathogénie ,  d'hygiène  et  de  thé- 
npeutique  ;  elles  ont  été  approfondies  de  nos  jours,  et  les  faits, 
b  principes  généraux ,  les  applications  pratiques  qui  sont 
Mrtis  de  cette  investigation,  composent  une  branche  nouvelle  de 
lamédecine  et  de  l'hygiène ,  l'orthopédie.  Rappelons  seulement 
lœ  le  rachitisme  est  une  affection  essentiellement  différente 
iks  scrofules  ou  de  l'affection  tuberculeuse  des  os ,  ainsi  que  de 
iootesles  espèces  de  ramollissement  des  os  qu'on  observe  chez 
es  adultes  ;  le  rachitisme  est  une  maladie  générale  de  l'cnfunce 
caractérisée  par  l'altération  ou  la  perversion,  ou  même  la  sus- 
pension du  travail  de  développement  et  de  réparation  de  l'or- 
lanisme  et  principalement  du  système  osseux.  Nous  cmprun- 

AKnnaveris)  divites  plures  intercmit  quam  paupcres,  plurcs  saiiieiitcs  quani 
itoos...  qus  boDi  atque  mali  coutempcratio,  fragililati  iiostro;  et  mortalitati 
ta  propria,  nobîs  fortassc  adprimc  conducît.  —  Thomas  Sydenham ,  Oftera 
iiJwna,  Lugdani  Batavonim,  1726,  page  ii3. 
(I)  TraUé  des  tnaladks  des  mns.  Paris,  1840,  tome  II,  page  500. 
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tons  littcraletnent  cette  dérinition  à  M.  J.  Gadrin ,  gui  a  fixé  U 
science  sur  ce  point  dans  un  beau  mémoire,  lu  à  l'Académie 
des  sciences  [17  juillet  1837).  Cet  observateur,  qui  a  tant  con- 
tribué  à  la  constitution  scientifique  de  l'orthopédie ,  émet  encne 
cette  conclusion  incontestée,  que  iet  difformités  de  l'épine  qui 
surviennent  vers  l'âge  de  la  puberté ,  et  tontes  celles  qui  n'ont 
pas  été  précédées  de  déformation  des  membres  înEérieura,  h 
sont  point  de  nature  rachitique.  Il  est  important  que  l'hygii* 
niste  soit  éclairé  sur  l'origine,  la  nature  et  la  marche  des  allé- 
rations  multiples  et  diverses  qui  ont  pour  efTet  la  déformation 
du  squelette  :  appelé  à  les  prévenir  par  une  juste  combinaison 
des  moyens  hygiéniques ,  le  premier  besoin  qu'il  éprouve  e*t 
d'assigner  aux  aberrations  de  la  plasticité  leur  aignification 
étiologique.  La  considération  des  causes  qui  provoquait  lera- 
cbitisme  peut  seule  déterminer  le  régime  qui  convient  aux  en- 
fants menacés  ou  déj&  frappés  dans  leur  nutrition  ou  dans  leur 
développement. 

Nous  ne  terminerons  pas  cette  revue  incompifete  des  différent! 
états  de  l'organisme  qui  lui  font  une  santé  relative  sans  din 
un  mot  de  la  santé  des  amputés.  On  a  dit  d'eux  qa^  sont 
dans  le  cas  d'un  arbre  auquel  on  a  coupé  l'une  de  ses  brandies 
principales  ;  les  fluides  nourriciers  qui  se  rendaient  au  membre 
retranché,  continuant  d'être  fabriqués  et  élaborés  parles  agents 
de  la  digestion  et  de  l'hématose ,  refluent  sur  les  autres  parties 
et  contribuent  à  leur  accroissement  ;  la  même  quantité  de  ma- 
tériaux alibiles ,  répartis  sur  une  moindre  surface  d'assimilation, 
donne  lieu  à  une  rapide  augmentation  de  force  et  de  volume  : 
c'est  merveille  que  de  voir  des  opérés  qui  ont  perdu  un  bras  ou 
une  jambe  acquérir,  dans  un  court  espace  de  temps,  un  em* 
bonpoint  et  une  exubérance  sanguine  que  ne  promettut  nulle- 
ment leur  constitution  primitive.  Il  faut  tenir  compte,  il  eit 
vrai ,  de  la  suppression  du  foyer  morbide  qui  donnait  lien  à  une 
déperdition  fâcheuse ,  et  réagissait ,  par  le  travail  d'une  vaste 
suppuration,  sur  l'état  des  viscères;  l'amputation  a  détruit  uw 
cause  incessante  d'épuisement  et  d'infection,  rendu  l'essor  ait 
nutrition.  Mais  il  arrive  que  la  nature  dépasse  les  bornes  de  k 
réparation ,  la  pléthore  est  imminente  ;  des  sujets  qui  étaiort 
tombés  dans  un  état  voisin  du  marasme  acquièrent  une  vigucnr 
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et  une  plénitude  vasculaire  telles  que  des  congestions  vers  la 
tète ,  vers  la  poitrine ,  les  menacent  habituellement ,  et  que 
l  établissement  d*un  exutoire  peut  devenir  nécessaire  pour  com- 
penser Texagération  presque  soudaine  du  mouvement  nutritif: 
à  ce  moyen  de  dérivation  il  faut  ajouter  quelquefois  l'usage 
intermittent  de  laxatifs.  Mais  c'est  par  le  régime  qu'il  importe 
surtout  de  prévenir  les  effets  de  la  mutation  accidentelle  que 
svbit  l'organisme  :  on  songera  à  faciliter  aux  amputés  l'exercice 
dont  ils  ont  été  plus  ou  moins  longtemps  privés  par  la  maladie 
qui  a  nécessité  une  opération.  Malheureusement  celle-ci  a  pour 
résultat  de  rendre  la  locomotion  moins  aisée,  moins  spontanée  ; 
la  mécanique  vient  au  secours  de  la  nature ,  mais  ne  la  rem- 
(dace  point.  Les  moyens  de  sustentation  et  de  progression,  que 
les  amputés  doivent  à  une  ingénieuse  industrie ,  ont  été  perfec- 
tionnés de  nos  jours;  nous  nous  contentons  de  rappeler  ici  la 
G(Hidition  essentielle  de  leur  utilité  :  ils  doivent  être  construits 
de  manière  que  le  point  d'appui  principal  qu'ils  présentent  au 
moignon  soit  le  plus  large  possible,  sans  porter  sur  la  cica- 
trice ;  que  leur  application  au  moignon  n'entraîne  aucune  com- 
pression fâcheuse ,  que  la  machine  entière  ait  assez  de  poids 
pour  lester  le  moignon  et  pas  trop  pour  exiger  uie  action  mus- 
culaire excessive  :  ce  qui  donnerait  à  la  simple  locomotion  le 
caractère  d'un  exercice  violent  et  la  restreindrait  à  de  rares  et 
courtes  promenades. 


CHAPITRE  Vil. 

DE    LA    CONSTITUTION. 

On  a  confondu  souvent  le  tempérament  et  la  constitution  : 
la  distinction  de  ces  deux  choses  nous  parait  capitale  ;  et  sans 
regarder  avec  M.  Royer-CoUard  le  tempérament  comme 
essentiellement  variable  ,  nous  admettons  ce  qu'il  dit  à  l'appui 
de  cette  distinction  :  «  Tout  homme  est  doué ,  primitive- 
ment et  originellement,  d'une  constitution  propre,  distincte 
du  tempérament  proprement  dit ,  ut  ù  l'ctudc  de  laquelle  se  rat- 
tache essentiellement  celle  de  l'héréditi}  dans  lu  baiité  et  dans 
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les  maladies.  La  constitution  peut  être  modifiée  par  le  régime, 
mais  non  détruite.  En  un  mot ,  ia  constîtotion  est  le  fond  de  la 
nature  individuelle  ;  le  tempérament  en  est  la  forme  plus  on 
moins  durable  (1).  »  Mais  distinguer,  ce  n'est  pas  définir. 
Qu'est-ce  donc  que  la  constitution  t  Elle  résume  tous  les  élé- 
ments organiques ,  toutes  les  différences  individuelles  que  noog 
Tenons  d'étudier  :  tempérament,  idiosyncrasies ,  âge,  sexe, 
hérédité ,  habitude  ;  elle  est  le  produit  de  ces  conditions  fondnei 
ensemble  dans  la  même  individualité.  L'idiosyncrasie  exprime 
la  mesure  d'activité  et  de  développement  d'un  organe ,  d'un 
viscère,  d'un  appareil  ;  !e  tempérament  celle  d'un  des  trob  b^b- 
tèmes  généraux.  La  constitution  est  la  formule  générale  de  l'or- 
ganisation particulière  de  chaque  individu ,  et  dans  cette  for- 
mule ,  entrent  le  degré  de  force  physique,  la  régularité  pins  on 
moins  parfaite  avec  laquelle  s'accomplissent  les  fonctions,  h 
somme  de  résbtonce  aux  causes  des  maladies ,  la  proportion  de 
vitalité,  et  par  conséquent  les  chances  de  durée.  L'idiosyncrasie 
compare  entre  eux  les  organes  ;  le  tempérament ,  les  systèmes 
généraux;  la  constitution,  les  individus.  Mais  la  mesure  d'en- 
semble que  fournit  la  constitution  est  variable  d'une  personne  à 
l'autre  :  les  constitutions  ne  peuvent  donc  être  spécifiées ,  grou- 
pées d'après  leur  essence  et  leurs  propriétés;  elles  se  jugent, 
comme  beaucoup  d'autres  causes,  par  leur  résultat  sommaire, 
qui  est/orce  o\i  faiblesse. 

La  force  n'est  point  une  abstraction ,  une  entité  ontologique; 
elle  est  la  résultante  de  toutes  les  actions  qui  s'exécutent  dans 
l'économie.  Comme  la  force  du  pouvoir  social  réside  dans  le 
concours  de  chacun  de  ses  agents  et  dans  l'observation  des  lois 
du  pays,  la  force  organique  est  dans  la  régularité  des  actes 
dont  se  compose  chaque  fonction,  dans  l'harmonie  des  fonctions 
entre  elles  ;  elle  est  dans  la  spontanéité,  le  concert  et  la  stabilité 
de  tous  les  mouvements  par  lesquels  la  vie  se  manifeste,  quand 
l'organisation  obéit  aux  lois  physiologiques.  Quoique  la  force, 
produit  des  intensités  fonctionnelles,  nous  apparaisse  comme 
étant  généralement  répandue  dans  l'organisation,  on  ne  doit  pas 
la  considérer  abstractivement  k  la  manière  des  vitalistes  pois 

(I)  Uémoiret  de  t'Acaâimie  naiionata âc miâfcine.  Pari),  1B<3,  tODKli 
pi|K  168. 
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et  en  faire  le  principe  d'une  série  de  problèmes  de  dynami- 
que (lu  Ne  perdons  jamais  de  vue  les  conditions  matérielles  de 
tout  ce  qui  relève  de  l'économie  ;  celle-ci  varie  dans  ses  formes 
et  dans  les  éléments  qu'elle  reçoit ,  soit  de  naissance ,  soit  par 
introduction.  Quelle  influence  ces  formes ,  ces  éléments  divers 
exercent-ils  sur  la  force  humaine!  Les  matériaux  d'une  solu- 
tion complète  de  cette  question  n'existent  point  ;  mais  tels  qu'ils 
8e  présentent ,  ils  ont  leur  importance  :  nous  les  exposerons 
brièvement. 

$  I.  Des  rapports  de  la  force  avec  les  tempéraments. 

Tempérament  sanguin,  MM.  Lecanu,  Prévost,  Dumas  et 
Denis  s'accordent  à  considérer  la  quantité  des  globules  comme 
la  mesure  de  l'énergie  vitale  (2).  La  proportion  des  globules  est 
très  considérable  chez  les  oiseaux  et  chez  les  carnivores  ;  elle 
est  plus  forte  chez  l'homme  que  chez  la  femme  ,  dans  le  sang 
d 'individus  sanguins  que  dans  le  sang  d'individus  lymphatiques 
du  môme  sexe.  L'eau  diminue  dans  le  sang  en  raison  de  Taug- 
mentation  des  éléments  solides,  et  réciproquement.  Cette  dimi- 
nution de  l'eau  coïncide  avec  le  développement  des  forces  ;  les 
constitutions  débiles  ou  épuisées  présentent  au  contraire  l'eau 
en  plus  grande  quantité  dans  leur  sang.  Remarquons  toutefois 
que  des  causes  passagères ,  telles  que  l'alimentation  (Raspail), 
les  pertes  hémorrhagiques ,  etc.,  font  varier  les  proportions  des 
gflobules ,  des  matériaux  organiques  solides  et  de  l'eau  du  sang. 

(1)  Nous  admirons,  sans  la  proposer  en  exemple,  la  subtilité  avec  laquelle 
Hillé  et  Thillaye  {Dictionnaire  des  sciences  médicales  y  tome  LUI ,  page  352 
et  suivantes)  se  sont  elTorcës  de  ramener  la  question  de  la  force  organique 
mx  termes  d*au  problème  de  dynamique  ou  d'algèbre  ;  la  passion  de  Texac- 
lilude  en  médecine  ne  date  pas  d'aujourd'hui  ;  mais  autre  chose  est  Texac- 
titude  des  faits,  autre  chose  celle  des  raisonnements  qui  ont  pour  point  de 
départ,  quoi?  une  abstraction,  une  convention  de  Tesprit.  Cette  dernière 
néthode  est  une  de  celles  dont  les  mathématiques  tirent  parti  ;  les  sciences 
i'obsenration  n'en  tireront  Jamais  que  des  hypothèses,  d'ailleurs  ingénieuse- 
ment  et  logiquement  déduites. 

(2j  «  On  sait,  du  reste,  que  ce  sont  les  globules  qui,  par  Télévalion  ou  Va 
baissement  de  leur  chiffre,  marquent  dans  le  sang  la  faiblesse  ou  la  force 
delà  constitution.  »  (Andral,  Essai  d'hématologie  pathologique.  Paris  1813, 
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Avec  ces  changements  dans  l'âtat  du  fluide  nourricier  oouie 
sans  doute  une  altération  dans  la  constitution;  mais  celle 
n'est  point  détruite ,  et  la  simple  analyse  du  san^  ferait  poi 
sur  elle,  dans  un  moment  donné,  une  appréciation  fau 
MM.  Becquerel  et  Rodier  n'ont  obtenu  aucune  différenca  ] 
l'analyse  du  sang  provenant  de  deux  séries  d'individus , 
uns  très  fortement  constitués ,  les  antres  également  de  bu 
constitution ,  mais  moins  forts.  Toutefois  les  résultats  ^ 
ont  recueillis  dans  l'état  de  maladie  les  portent  à  adtnatt 
dans  le  cas  de  constitution  faible ,  que  les  globules  et  l'aU 
mine  diminuent ,  mais  celle-ci  dans  une  proportion  trbs  in 
rieure.  Les  caractères  du  sang  ne  sont  pas  liés  nécessaires» 
avec  le  développement  des  organes  respiratoires  et  l'activité 
l'hématose ,  deux  traits  ordinaires  du  tempérament  sanguin 
en  sera  parlé  plus  bas  [idiosyncratie  respiratoire). 

Tempérament  nerveux.  Dans  le  langage  d'une  physiolo 
naguère  florissante ,  le  système  musculaire  est  représenté  ) 
la  contractilité  qui  donne  la  force  matérielle  et  le  système  n 
veux  par  la  sensibilité,  principe  de  la  force  active.  La  force 
fective  ou  totale  de  chaque  individu  résulte  de  la  combinait 
des  deux  forces  précitées  (Halle],  ou  plutôt  de  ces  deux  é 
ments  de  la  force.  Pour  nous ,  il  y  a  lieu  seulement  d'examîi 
quel  est  le  rapport  de  la  force  avec  la  prédominance  du  déi 
loppement  et  d'activité  du  système  nerveux ,  et  ce  rapport 
déduit  de  ce  que  nous  avons  dit  du  tempérament  nerveux,  l 
organisation  très  excitable  comporte  peu  d'énergie  du  systè 
musculaire  :  dans  la  limite  d'un  ordre  de  choses  habituel ,  f 
résiste ,  elle  se  maintient  en  santé  ;  elle  développe  même ,  ■ 
l'aiguillon  de  circonstances  insolites ,  une  puissance  de  réaol 
que  l'on  n'en  espérait  point ,  et  dont  la  durée  se  proportionn 
celle  de  l'intérêt  qui  l'excite.  Une  passion,  un  revers  de  fortu 
une  »tuation  qui  prolonge  l't^motion  de  la  pitié ,  suscitent  i 
femmes  nerveuses,  mais  bien  constituées,  aux  jeunes  g 
élevés  dans  les  villes,  un  courage,  une  patience,  une  k 
physique  qui  manquent  à  des  individus  plus  robustes,  Dans 
vicissitudes  de  la  carrière  militaire ,  ce  sont  les  honmies  di 
campagne ,  robustes  et  musclés ,  qui  succombent  ù  lu  iiostal) 
aux  privations  ;  ce  sont  les  citadins  et  nutuuiiiient  les  Partù 
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grêles  et  nerveax ,  qui  se  soutiennent  le  mieux.  Les  constitua 
lions  où  le  système  nerveax  domine  valent  donc  moins  par 
leur  force  habituelle  que  par  la  force  qu'elles  savent  développer 
en  cas  d*urgence.  Que  si  la  disproportion  entre  le  développe- 
ment et  Tactivité  du  système  nerveux  et  du  système  musculaire 
est  exagérée  aux  dépens  de  ce  dernier,  la  matière  manque  en 
quelque  sorte  à  Texcitation  ;  les  muscles,  incités  par  une  inner** 
ration  eccessive,  se  contractent  avec  violence  ;  mais  flasques, 
minces  et  griles,  ils  se  refusent  à  une  action  soutenue,  régulière, 
constante  :  il  n'y  a  là  que  de  la  faiblesse  convulsive,  sans  résis- 
tance efficaoe  aux  causes  de  perturbation.  La  volonté  peut  être 
forte,  mais  elle  n*est  point  secondée  par  la  puissance  muscu- 
laire; elle  avorte  en  contrariétés  et  en  soubresauts  :  la  santé 
est  pour  ces  individus  au  prix  du  ménagement  et  de  l'atténua- 
tion des  influences  extérieures  ;  elle  exige  un  triple  rempart  de 
prophylaxie  raffinée. 

Tempérament  lymphatique.  Nous  ne  répéterons  pas  ce  que 
nous  avons  dit  sur  la  composition  du  sang  chez  les  lymphati- 
ques. Des  organes  mous  et  peu  impressionnables,  des  actions 
lentes ,  des  élaborations  peu  animalisées ,  peu  de  mouvement  et 
peu  de  chaleur ,  tels  sont  les  signes  de  cette  ingrate  variété 
d'organisation.  Faiblesse  et  apathie;  de  force,  point. 

g  II.  Des  rapports  de  la  force  avec  lei  idiosyncrasies. 

Idiosyncraste  génitale,  m  Le  caractère  de  la  constitution 
ne  peut  se  déduire  du  développement  d'un  ou  de  plusieurs  or» 
ganes,  ni  de  la  manière  dont  s'accomplissent  une  ou  plusieurs 
fonctions:  témoin  ce  qui  concerne  l'appareil  génital.  «  (Lalle- 
mand,   op.  cit.^  tome  I,  page  160.)  Cette  proposition,  quel- 
que peu  absolue  dans  sa  généralité ,  s'applique  rigoureusement 
à  l'idiosyncrasie  génitale.  Les  différences  du  développement  et 
d'activité  de  l'appareil  sexuel  ne  présentent  pas  un  rapport 
constant  avec  la  prédominance  d'un  des  éléments  qui  entrent 
dans  la  composition  de  tous  les  organes,  ni  avec  la  hauteur  de 
la  taille,  ni  avec  le  volume  du  système  musculaire.  Dans  une 
constitution  délicate,  quelle  que  soit  sa  forme  ou  son  tempéra- 
ment, peut  se  rencontrer  une  grande  puissance  des  organes  gé- 
nitaux; ils  ne  déploient  parfois  qu'une  activité  médiocre  chez 
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tel  individu  eanguin  et  robuste.  La  puissance  virile  se  manil 
de  la  manière  la  plus  inégale  ebez  des  individus  du  même  i 
du  même  tempérament,  de  même  stature,  etc. 

Idiosyncnaie  digesliTe.Cestiine  vulgaire  façon  d'a;^ 
la  force  des  individus  sur  l'énergie  de  leur  appétit,  sur  Is-ip 
tité  de  substance  alimentaire  qu'ils  ingèrent,  sur  l'actifili 
leur  digestion,  etc.  Il  est  inutile  d'insister  sur  le  défaut  dai 
tion  entre  la  prédominance  fonctionnelle  du  système  dîgett 
la  force  constitutionnelle  ;  les  gros  mangeurs  résistent  peu 
influences  extérieures  ;  s'ils  tombent  malades,  ils  a'affaibUa 
rapidement,  et  pour  peu  qu'on  les  soumette  au  régime  ant^ 
gistique,  la  prostration  est  imminente. 

Idioiyncraaie  tkoracique.  Il  faut  considérer  ici  trois  cbo 
quoiqu'elles  ne  soient  point  subordonnées  l'une  à  l'autre  d 
manière  constante,  l'amplitude  de  la  poitrine,  l'énergie  de  I 
matose  mesurée  par  l'exhalation  de  l'acide  carbonique,  et  la 
pecité  pulmonaire. 

l' Un  certain  développement  de  Inpoitrîne,  c'est-à-dire  des 
mètres  de  la  cage  osseuse  et  du  revêtement  musculaire ,  entre  ( 
les  conditions  d'une  bonne  constitution;  mais  des  énoncial 
exactes  ne  pourraient  êtreque  hasardées.  M.  Balfour  a  me 
la  circonférence  thoracique  sur  1,500  recrues;  il  a  obtenu  | 
moyenne  =  32  pouces  et  demi  ;  l'échelle  de  variation  se  trc 
comprise  entre  28  et  37  pouces.  Ces  recrues  représentent 
élite  de  population  ;  la  moyenne,  fournie  par  leur  mensurt 
tlioracique,  pourrait  donc  être  proposée  pour  l'un  des  élém 
nécessaires  à  la  force  constitutionnelle.  Un  médecin  angl 
M.  Marshall,  va  jusqu'à  dire  qu'il  faut  éloigner  des  cadr« 
l'armée,  c'est-à-dire  reléguer  parmi  les  constitutions  débiles 
individua  dont  la  poitrine  ne  donne  pas  31  pouces  de  circo 
rence.  M.  Corbin  a  trouvé  en  moyenne,  pour  la  circonfén 
thoracique  de  l'adulte,  30  pouces  6  lignes.  Il  semblerait 
important,  d'après  Les  recherches  deM.  Hirtz,  d'appréciere 
parativement  ta  circonférence  inférieure  du  thorax  (au  ail 
de  l'appendice  xiphoïdej  et  la  supérieure  (sous  les  aiâselle^ 
première  l'emporte  en  moyenne  de  7  cenliaiùtres  chez  l'hon 
de  5  chez  la  femme  et  de  2  seulement  chez  les  enfants  des( 
sexes  entre  trois  et  douze  ans  ;  le  rapport  devient  inverao  i 
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l'influence  delaphthisie.  Au  premier  et  deuxième  degré  de  cette 
maladie ,  la  circonférence  inférieure  dépassait  en  moyenne  la 
supérieure  de2  centimètres  chez  75  hommes;  au  troisième  degré, 
la  différence  moyenne  s'élevait  à  0,041  ;  chez  50  femmes  à  di- 
vers degrés  de  la  phthisie ,  elle  était  de  0,02.  On  se  demande 
si  ces  changements  ne  sont  point  dus  à  ramaigrissement  des 
parties  molles,  qui  aurait  pour  effet  de  rapprocher  le  thorax  de 
sa  forme  squelettique.  L'axe  vertical  du  thorax  est  un  élément 
essentiel  de  la  conformation  thoracique.  La  hauteur  de  la  paroi 
postérieure,  qui  de  la  septième  vertèbre  cervicale  s'étend  à  la 
limite  inférieure  du  bruit  respiratoire ,  suit  la  proportion  exacte 
de  Taccroissement  de  la  taille.  Les  moyennes  suivantes  sont 
dues  à  MM.  Rilliet  et  Barthez  : 

De  3  ans  1/2  à  5  ans  .  Taille.      .     .     .  0,88  de  6  à  10  ans  —  1,11 

—  —         Paroi  antérieure.  0,12  —         —  0,13 

—  —           —  postérieare.  0,13  —         —0,21 

—  —          GrcoDférence.    .  0,55  —         —0,60 

Sur  236  adultes,  M.  Laveran  [Gazette  médicale^  1845, 
page  82)  a  trouvé  en  moyenne  : 


TaîUe 1,68 

Paroi  antérieure  .     .    0,16 

—     supérieure  .     .     0,29 

Circonréreuce.      .     .    0,80 

Les  hommes  forts  ont  donné  :  Taille 

1,673 

Paroi  antérieure. 

17 

Paroi  postérieure 

30 

Circonférence.  .     . 

83 

Rt  les  fiaiUes Taille.     .     .     . 

.     1,626 

Paroi  antérieure 

16 

Paroi  postérieure 

29 

Circonférence.  . 

77 

M.  Voiliez  (1)  assigne  à  la  conformation  parfaite  de  la  poi- 
trine les  caractères  suivants  :  le  diamètre  transverse  parait  plus 
étendu  à  Tœil  que  l'antérieur;  la  région  stemaire  est  creusée 
d'un  sillon  plus  ou  moins  prononcé,  plus  marqué  dans  la  région 
inférieure,  souvent  nul  supérieurement,  quelquefois  même  rem* 

(1)  Kecherches  pratiques  sur  l'inspection  et  lo  mensuration  de  la  poi- 
triMf  ete. 
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placé  par  une  légère  saillie.  La  colonne  vertébrale  n'offre  m 
cune  incurvation  antt-rieure  ou  latérnle,  et  le  sillon  vertébn 
médiocrement  convexe  de  haut  en  Iwa,  est  plus  ov  moins  {ai 
{(Hii  ;  les  régions  latératffi  antfrieuree  ou  postérieorei,  esaob 
mentaymétriquea  dans  toutes  leurs  parties,  smtseœblableBdai 
lent  forme;  on&n,  les  surfaces  latérales  externes  de  la  poiliii 
paraissent  être  à  égale  distance  de  la  ligne  médiane,  ainn  fi 
les  mamelons  qui  sont  situés  i  une  même  hauteur,  au  nim 
de  la  quatrième  côte  ou  du  quatrième  espace  intercostal.  Ifa 
il  est  très  rare,  suivant  M.  Voiliez,  de  rencontrer  cet  enaenU 
de  conditions  ;  sur  197  sujets  qa'il  a  examinés  et  dont  les  dhb 
âgés  avaient  quinze  ans  eu  moins,  41  seulement  ou  enviraa  I 
cinquième ,  te  présentaient  d'une  manière  évidente  ;  c'est  i 
quinze  à  trente  ans,  c'est-à-dire  parmi  les  plus  jeunes  des  sujet 
soumis  à  son  obser\'ation,  que  se  trouvaient  le  plus  grand  nom 
bre  de  poitrines  bien  conformées;  cequi  témoigne  de  l'influene 
I^beuse  que  l'âge  exerce  sur  la  conformation  thoraciqne 
M.  Voiliez,  comme  M.  Corbin,  insiste  sur  les  rapportid 
l'étendue  circulaire  des  deux  portions  latérales  dans  l'état  pbj 
siologique ,  et  leurs  recherches  sur  ce  point  les  ont  conduits  1 
un  résultat  intéressant  j  sur  133  snjeta  mensurés  par  le  pre- 
mier, il  y  avait  : 

Ëlenilue  plui  grande  du  cAté  droit  chn.    97,  proporiion  0,73;^ 
Égilc  étendue  d«  deni  oMdi.       .     .     .    S7  —        «.  SO  - 

C6lé  gauche  prtdomtniM 9  —        0,06n 

Total.     .  133 

Dans  ce  nombre  sont  compris  cinq  gauchers,  dont  trois  ontof' 
fert  une  différence  de  capacité  de  1  à  2  centimMrea  en  faveuri 
côté  gauche;  les  deux  antres  avaient  les  deux  côtés  égaux; b 
tableau  ci-dessus  contient  donc  la  preuve  directe  et  indirecte! 
la  prédominance  du  côté  droit  chez  les  droitiers.  Ainsi  doncl 
côté  droit  pent  l'emporter  de  2  à  3  centimètres  sur  le  côté  pu 
cfae  sans  qn'il  y  ait  état  pathologique  ;  tout  au  contraire,  cril 
inégalité  sera  un  indice  de  bonne  conformation  de  la  poîtrini 
l'égalité  des  deux  côtés  devra  fixer  l'attention  du  médecin.  Ll 
gnorance  de  ces  faits,  dont  la  connaissance  est  due  à  M.  Voilla 
frappe  jusqu'à  un  certain  point  de  nullité  les  données  foonie 


DE   LA   CX)N8Tm}TlON.  239 

par  des  mensuratioiM  générales  du  thorax,  ratis  indication  des 
différences  des  deux  moitiés  latérales  ;  sur  des  thorax  déformés 
par  le  rachitisme,  Rilliet  et  Barthez  ont  constaté  par  la  men- 
suration une  prédominance  assez  constante  pour  le  côté  droite 
et  plus  prononcée  au  sommet  qu'à  la  base.  Toutefois ,  et  bien 
que  nous  rendions  justice  à  l'intérêt  de  semblables  recherches , 
il  nous  paraît  impossible  de  fixer  une  mesure  absolue  de  la  poi- 
trine ;  le  résultat  de  la  mensuration  thoracique  doit  surtout  être 
considéré  d'après  la  hauteur  de  la  taille,  d'après  la  longueur  et  le 
Tolame  des  membres ,  etc.  La  conformation  des  Alsaciens  du 
Bas-Rhin  est  en  général  remarquable  par  la  largeur  de  la  poi- 
trine ;  mais  ils  ont  les  membres  longs  et  grêles  ;  la  phthisie  tu- 
berculeuse les  moissonne. 

2^  L'énergie  de  Thématose  se  mesure  par  la  quantité  d'acide 
carbonique  que  le  poumon  exhale  dans  un  temps  donné  ;  cette 
quantité  varie  en  raison  de  l'âge,  du  sexe  et  de  la  constitution  ; 
nous  ne  nous  occuperons  ici  que  du  rapport  de  l'hématose  avec 
la  constitution.  Les  faits  suivants,  empruntés  au  Mémoire  de 
MM.  Ândral  etGavarret  (1),  mettent  en  évidence  Tinâuence 
des  constitutions  individuelles  sur  l'exhalation  de  l'acide  carbo- 
nique, et  ils  indiquent  jusqu'à  quel  point  elles  peuvent  contre- 
balancer, sans  l'anéantir,  l'influence  des  âges  et  des  sexes  ;  di- 
sons toutefois  que,  dans  les  expériences  de  MM.  Andral  et 
Gavarret ,  la  force  de  constitution  est  surtout  représentée  par 
le  développement  du  système  musculaire  ;  ainsi  comprise ,  elle 
exerce  une  influence  notable  sur  la  quantité  d'acide  carbonique 
qui  s'échappe  par  les  voies  respiratoires  ;  mais  les  lois  fondées 
sur  l'âge  et  le  sexe,  et  que  nous  mentionnerons  plus  bas,  n'en 
sont  pas  violées,  de  telle  sorte  que  l'enfant  le  plus  robuste  n'ex- 
hale jamais  autant  d*acide  carbonique  que  l'adulte;  la  femme 
la  plus  fortement  constituée,  si  surtout  elle  est  réglée ,  ne  par- 
vient jamais  à  exhaler  autant  d'acide  carbonique  que  l'homme 
le  plus  débile  du  même  âge.  Une  exception  se  présente  néan- 
moins, à  savoir  :  im  vieillard  très  vigoureux  peut  arriver  à  brû- 
ler autant  de  carbone  qu*on  en  brûle  dans  un  âge  moins  avancé. 
Le  maximum  d'exhalation  d'acide  carbonique  a  été  fourni  à 

(I)  Comptes  rendus  âe  l'Académie  des  sciences,  n"*  3,  16  janvier  1843, 
tome  XVI,  page  117. 


240  HYOIKNE  PBIVES. 

MM.AndraletGavarretpar  un  jeune  homme  de  vingt-six  un, 
d'une  structure  athlétique,  qui,  dans  deux  expériences  succes- 
sives, a  brûlé  chaque  fois  13*'',1  en  carbone.  Un  homme  de 
soixante  ans  qui,  à  son  âge,  conservait  une  constitution  m 
moins  aussi  forte  que  le  précédent,  brûlait  encore  13*'',6i1b 
carbone  j  un  autre,  de  soixante-trois  ans,  constitué  comme  la 
deux  précUdenta,brû]aitl2*'-,4  de  carbone;  enfin,  chez  un  vieil- 
lard qui,  dans  sa  jeunesse,  avait  été  d'une  force  peu  communs 
et  qui  conservait  eucure,  à  l'âge  de  quatre-vingt-douze  ans,  me 
remarquable  énergie, k  combustion  de  carbone  s'élevait  encon 
à  près  de  9  grammes  [B<'',8)  par  heure,  quantité  présentée  d'aotM 
part,  dans  quatre  expériences  successives,  par  un  homme  <pi 
n'avait  cependant  que  quarante-cinq  ans,  mais  qui,  à  l'invena 
des  précédents ,  avait  un  s^st&me  musculaire  très  grêle ,  quoi- 
qu'il fût  en  bonne  santé. 

3*  Lacapacité  pulmonaire,  c'est-à-dire  la  quantitéd'airqu'm 
homme  peut  introduire  en  ses  poumons,  n'est  point  en  rapport 
avec  le  volume  de  la  poitrine  ;  la  circonférence  tboracique  eit 
sans  relation  avec  la  capacité  vitale  (1)  ;  mais  celle-ci  est  es 
rapport  avec  le  poids  de  l'individu,  elle  augmente  de  1  paott 
par  10  livres.  Le  poids  des  individus  ne  peut  servir  àrëvalni- 
tion  de  la  capacité  cubique  du  thorax  ;  un  homme  d'un  pddi 
considérable  peut  avoir  de  petits  poumons ,  et  rëciproquemenl. 
Le  volume  de  la  poitrine  acquiert  une  valeur  proportionnelle  1 
sa  mobilité,  pour  l'augmentation  de  la  quantité  d'air  que  nom 
respirons.  Une  poitrine  de  40  pouces  d'étendue  (2),  avec  Spoocci 
de  mobilité,  est  bien  moins  apte  à  une  expiration  profonde  qv 
si,  ù  volume  égal,  elle  possède  4  pouces  de  mobilité.  La  mot»ytf 
cubique  de  la  poitrine  peut  l'emporter  sur  sa  capacité  cflbiqoe. 

Les  influences  qui  font  varier  le  plus  la  quantité  d'air  chaaf 
par  les  poumons  sont  la  taille,  le  poids  du  corps  et  l'âge;  mm 

(1)  Le  docteur  HulchiiuoQ,  auquel  on  doit  txt  importiola  donnéM,  i^ 
pelle  aiDii  la  dilauiion  de  11  poitrine  qui  Ht  aiuceptible  de  l'effectuer  ■  pu* 
de  l'expiration  la  plui  profiinde  Jusqu'à  l'inspiratioa  la  pliij  complète  ;  DM 
voudrions  subitituer  i  cette  eipreuion  un  peu  vague  relie  du  pouvoir  reqi- 
rateur.  (V ajifi  Medtm-chn-vrgical  Transactions,  iai6,lomc^X\X,  plgclàl; 
et  Archiva  généraits  âe  médecine,  Uvrier  18*7,  pagei  SiD  et  luiv.] 

(3)  te  pied  BDgIaii  vaut  O~,304;  le  pied  rMncaii  vaut  (f.SSi. 
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les  signalefons  plus  lom.  Bornons-nons  à  tirer  ici)  des  intéres- 
santes recherches  du  docteur  Hutchinson,  cette  conclusion  qui 
ressort  de  leur  ensemble  et  de  leurs  détails ,  savoir  :  que  la  ca- 
pacité vitale,  ou  la  quantité  d*air  chassé  par  l'expiration ,  est 
l'une  des  mesures  les  plus  probantes  de  la  force  de  constitution 
et  de  la  santé  ;  elle  diminue  par  V  effet  des  lésions  pulmonaireSi 
et  M.  Hutchinson  a  fait  concourir  cette  donnée  à  leur  diagnos- 
tic, notamment  à  cdui  de  la  phthisie,  qui  se  révèle  dès  le  dé- 
bit par  l'abaissement  du  cube  d'air  expiré  au-dessous  de  ce 
qa'il  serait  pour  une  personne  d  une  taille,  d'un  poids  et  d'un 
âge  donnés.  Les  tables  statistiques  qu'il  a  dressées  montrent 
que  dans  la  première  période  de  la  phthisie,  la  capacité  vitale 
de  la  poitrine  est  en  moyenne  de  149  pouces  cubes ,  au  lieu 
de  224,  moyenne  générale  de  l'état  sain,  à  conditions  égales 
d'âge,  de  taille  et  de  poids  :  différence,  75  pouces  cubes;  et  que 
dans  une  période  plus  avancée,  la  moyenne  est  de  83  pouces 
cubes,  au  lieu  de  220  :  diiTérence,  137  pouces  cubes.  Dans  un 
cas,  la  différence  pathologique  n'était  pas  moindre  de  21 2  pouces. 
Les  résultats  de  l'expérimentateur  anglais,  confirmés  et  con- 
tinués  par  de  nouvelles  séries  de  faits  analogues,  conduiraient  à 
déterminer  d'une  manière  certaine  la  quantité  d'air  expiré  à 
chaque  époque  delà  vie,  pour  une  taille  et  un  poids  donnés; 
lliygiène  y  puiserait ,  comme  la  médecine  pratique ,  de  pré- 
cieuses indications  pour  la  mesure  de  la  force  des  individus  et  la 
prophylaxie  de  leur  mode  d*imminence  morbide. 

Idiosyncrasie  musculaire.  Ce  qui  précède  prouve  qu'il  existe 
une  liaison  entre  l'énergie  de  l'hématose  et  la  vigueur  muscu- 
laife;  mais  celle-ci  ne  détermine  pas  à  elle  seule  la  constitution 
et  n'en  mesure  pas  la  force.  En  représentant  la  constitution 
parle  développement  du  système  musculaire,  MM.  Andral  et 
Gavarret  ne  lui  ont  pas  donné  la  signification  qu'elle  a  en  hy- 
giène ;  ils  ont  pris  le  mot  force  dans  son  acception  triviale,  qui 
le  rend  synonyme  de  force  musculaire  ;  celle-ci  n'est  point  la 
fixité  d'ensemble  qui  résulte  de  la  constitution  ;  elle  est  partielle, 
rdative  à  un  système,  à  une  fonction;  elle  ne  fait  pas  à  l'homme 
sa  puissance  de  réaction.  Cela  est  si  vrai  que  les  hommes  d'une 
complexion  athlétique  ne  se  font  point  remarquer  par  la  stabi- 
lité et  la  régularité  de  la  santé.  L'exubénince  du  système  mus- 
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calairc  exclut  le  plus  souvent  une  sensihilit^  vive  ei,  ^tenduo  ; 
elle  produit  ces  congtitutinns  mtissivcfi  dont  le  nord  de  l'Europe 
noua  offre  tant  d'exemples  et  dont  on  a  dit  qne,  ponr  les  émon- 
voir,  il  faut  les  éoorther  ;  elles  possèdent  une  force  d'inertie, 
elles  opposent  aux  inHuences  extérieures  une  résistance  passive, 
laquelle  vaincue ,  elles  s'affaissent  et  croulent.  Les  médecin 
qui  pratiquent  dans  les  hôpitaux  de  l'armée  sont  appris  à  ne  pal 
compter  sur  ces  organisations  charnues  qui  supportent  presque 
«ans  douleur  la  torture  des  scariiîcationset  des  révulsifs  les  plts 
aigus  de  la  peau. 

S  111.  Des  tapporU  de  la  force  avec  l'Age  ei  le  kic. 

En  esquissant  les  phénomènes  de  l'évolution  organique,  nom 
avons  marqué  les  phases  de  la  constitution  j  il  nous  reslp  à  dé- 
terminer: l'Ja  force  musculnire  de  l'honimo  aux  différents  âges; 
2*» l'influence  de  l'âge surl'énergie  de  l'hématose  et  sur  la  capa- 
cité vitale  de  la  poitrine.  Ces  deux  éléments  de  la  force  crai- 
stitutionnelle  sont  connexes  et  doivent  être  étudiés  ensemble. 

lo  Force  mmculaire.  M.  Quetelet  (I)  a  recherché,  par  dts 
expériences  faites  avec  le  dynaniom&tre  de  Régnier,  lo  moini 
imparfait  des  instruments  de  ce  genre,  comment  se  dévelnppe 
avec  l'âge  l'intensité  de  la  force  que  Vhommo  pout  dc'ploj-er, 
soit  avec  les  mains,  soit  avec  les  reins,  sans  l'assujettir  à  un 
travail  journalier  qui  se  compose  d'éléments  plus  complexes,  le 
nombre  des  individus  qu'il  a  observés  a  été  do  dix  au  moins;  ih 
appartenaient  généralement  à  la  classe  aisée,  et  les  individus 
nu-dessous  de  vingt-cinq  ans,  parmi  les  garçons,  ont  été  génén- 
lement  pris  dans  les  collèges  et  à  Ti^cole  de  médecine  de  Bnisel- 
les;  les  filles  ont  été  prises  aussi  dans  les  écoles  et  à  l'hospin 
des  orphelines  ;  il  a  eu  soin  de  prendre  la  moyenne  de  plusienn 
observations  successives.  Les  résultats  varient  légèrement  »- 
tre  eux. 

(I)  SetAereha  sur  l'AonHM  si  1«  iéveli^ipewmu  de  m  faeuUé*,  ou  Esmlt 
phsfigae  tocialt.  Perii,  1835,  3  vol-  iii-8,  Hg. 
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rvaiums  sur  la  force  rénale  estimée  au 

moyen  du  dynanomètre. 

FOKGE  RÉNALE  DES 

RAPPORT 

AGES. 

^        a^'         > 

DE  LA   FORCE   DES   HOHHES 

HOHHES. 

FRVMEfl. 

A  CELLE  DES  FEMMES. 

6aiit. 

2,0  myr. 

»   niyr. 

7 

2,7 

» 

8 

M 

2,4 

9 

4,0 

3,0 

::i,33:4 

10 

4.6 

3,1 

1,48 

11 

4.8 

3,7 

1,30 

12 

5,1 

4,0 

1,28 

13 

6,9 

4,4 

1,57 

14 

8,1 

5,0 

1,62 

15 

8,8 

5,3 

1,66 

16 

10,2 

5,9 

1,72 

17 

12,6 

6,4 

1,97 

18 

13,0 

6.7 

1,94 

19 

13,2 

6,4 

2,06 

20 

13,8 

6,8 

2,03 

21 

14,6 

7,2 

2,05 

25 

15,5 

7,7 

2,01 

30 

15,4 

» 

n 

40 

12,2 

» 

M 

50 

10,1 

5,9 

1,71 

60 

9,3 

1» 

n 

1 

bez  tous  les  individus  qui  figurent  dans  cette  table,  la  force 
■dns  est  suffisante  pour  soulever  une  charge  ou  pour  vaincre 
liBtacle  plus  grand  que  le  poids  même  de  l'individu.  La 
}e  que  Ton  peut  porter  relatlrement  à  son  poids  augmente 
â'à  la  maturité,  et  l'homme  formé  peut  soulever  un  poids 
que  double  de  celui  de  son  corps.  La  force  rénale  des  fem- 
tûujours  inférieure  à  celle  des  hommes,  en  diffère  plus  après 
veloppement  de  la  puberté  que  durant  Tenfance.  Dans  ce 
ér  âge ,  la  différence  est  d'un  tiers  environ  ;  vers  la  pu- 
,  de  la  moitié  ;  Thommn  formé  développe  deux  fois  plus 
pCe  que  la  femme  du  même  âge. 

i  mesure  de  la  force  manuelle  présentait  plus  de  difficultés; 
16  toutes  les  mesures  prises  avec  le  dynanomètre  de  Ré- 
,  elle  doit  subir  une  correction  préalable  qui  dépend  de 
nie  grandeur  dos  mains.  D'aprbs  toutr.*?  les  vérifications 
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faites,  M.  Quetelet  croit  pouvoir  compter  snr  l'exactito 
résultats  suivants,  sauf  une  légère  addîtinn  à  faire  aux  ^ 
notées  pour  les  femmes  et  pour  les  enfants  qui ,  forcés  de 
à  leurs  mains  une  grande  ouverture  pour  l'usage  du  d} 
mttre,  ne  peuvent  plus  presser  avec  toute  l'énergie  dont 
rnient  capables. 

Obterimtions  sur  la  force  manuelle  estimée  aumùyen  du  dyHont 


FORCE  DES  HOMMES 

FORCE  DES  YEtiU 

A(iES. 

AVEC    LBS 

AVKL 

*  WAW 

AVEC  LES 

AVEC    LA    ■ 

S  HAins. 

DBOLTE. 

«AL-CBE. 

2ltAIKS. 

DKOITB. 

" 

Ani. 

Kilog.. 

RiluBr, 

lalogr. 

KLlûgr. 

til„|r. 

K 

6 

7 

10,3 

14,0 

4,0 
7,0 

2,0 
4,0 

8 

11,8 

3,0 

9 

20,0 

8,5 

8,0 

15,5 

■*.' 

10 

26,0 

9.8 

8,4 

16,2 

5,(i 

29,2 

10,7 

9,2 

19.5 

8,2 

12 

33,(i 

13,9 

11,7 

23,0 

10,1 

13 

39.8 

ie,6 

15.0 

20.7 

11,0 

U 

*7,9 

21,4 

18.8 

33,4 

13.C 

13 

57,1 

27,8 

22,6 

33,6 

15,0 

IG 

03,9 

32,3 

2(i,H 

37,7 

17,3 

17 

71,0 

30,2 

31,9 

40,9 

20,7 

18 

79,2 

38,0 

35,0 

43,0 

20,7 

19 

79,4 

35,4 

35,0 

44.9 

21,6 

20 

84,3 

39,3 

37.2 

45,2 

22,0 

21 

8G,4 

43,0 

38,0 

47,0 

23,-. 

25 

88,7 

44,1 

40,0 

so.o 

M,  5 

30 
40 

89Î0 

87,0 

44,7 
41,2 

41,3 

38,3 

■; 

50 

74,0 

36,4 

33,0 

47,0 

23,2 

00 

5G,0 

30,3 

26,0 

" 

Il  résulte  de  ce  tableau  que  c'est  vers  l'âge  de  neuf  i 
que  l'homme  commence  à  avoir  assez  de  force  manuel 
pouvoir  se  tenir  suspendu  pendant  quelque  temps  ;  le  nu 
delà  farce  manuelle  correspond  à  l'âge  de  trente  ans;  kt 
ans  l'homme  ne  développe  plus  avec  les  deux  mains  qa' 
la  force  de  sa  quinzième  année  (56,0;  57,1).  La  femin< 
cun  âge,  De  parût  capable  d'exercer  une  pression  équi 
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à  celle  de  son  poids,  à  moins  qu'elle  n'ait  augmenté  la  force  de 

ses  mains  jpar  des  exercices  gymnastiques.  La  supériorité  de 

Vhomme  sur  la  femme  est  manifeste,  moins  dans  les  premiers 

âges  que  pour  les  individus  formés  ;  avant  la  puberté,  le  rapport 

est  de  3  à  2  ;  il  devient  ensuite  de  9  à  5.  L'action  simultanée  des 

deux  mains  produit  un  effet  plus  grand  que  la  somme  des  efforts 

que  chacune  d'elles  produit  séparément;  l'action  delà  main 

droite  surpasse  celle  delà  main  gauche  d'un  sixième  environ. 

Les  recherches  de  MM.  Régnier  et  Rançonnet  fixeraient  la 
force  moyenne  de  l'homme  à  46"'* ,3  et  50  kilogrammes,  ce 
(joi  n'équivaut  point  à  son  poids  ;  si  cette  mesure  était  exacte, 
l'homme  serait  incapable  de  se  porter  par  le  seul  effet  de  la 
pression  qu'il  peut  exercer  avec  les  mains  ;  l'expérience  est  con- 
traire à  ce  résultat.  La  valeur  assignée  par  Péron  à  la  force 
manuelle ,  69"'*  ,2,  parait  se  rapprocher  davantage  de  la 
véritable,  car  celle  qu'a  trouvée  M.  Quetelet  pour  l'homme 
adulte  est  de  89  kilogr.  et  surpasse  de  19  kilogr.  environ  le 
poids  d'un  homme  habillé. 

2®  Énergie  respiratoire.  Chez  l'homme,  la  quantité  d'acide 
carbonique  exhalé  par  le  poumon  va  toujours  croissant  depuis 
l'âge  de  8  ans  jusqu'à  l'âge  de  30  ans  ;  de  30  à  40  ans,  elle  reste 
stationnaire  ou  tend  déjà  à  diminuer  un  peu;  de  40  à  50  ans, 
cette  tendance  à  la  diminution  se  prononce  encore  davantage  ; 
enfin,  de  50  ans  à  l'extrême  vieillesse,  l'exhalation  de  l'acide 
carbonique  diminue  de  plus  en  plus,  de  telle  sorte  que  chez  les 
vieillards  parvenus  à  l'extrême  limite  de  la  vie,  elle  revient  à 
peu  près  à  ce  qu'elle  était  chez  des  enfants  de  10  ans  (Andral 
et  Gavarret).  Voici  les  chiffres  représentatifs  de  carbone  contenu 
dans  l'acide  carbonique  exhalé  en  une  heure  par  le  poumon  de 
l'homme  aux  différents  âges  :  un  enfant  mâle  de  8  ans  a  brûlé 
en  une  heure  5  grammes  de  carbone  ;  ce  chiffre  s'est  élevé  par 
degrés  intermédiaires  à  8''  ,7  chez  un  jeune  garçon  de  15  ans. 
Après  l'âge  de  15  ans,  la  quantité  de  carbone  brûlé  on  une  heure 
croît  de  la  manière  suivante  :  à  16  ans,  10'"  ,8;  de  18  à  20  ans, 
11*'*,4  ;  entre  20  et  30  ans,  12«'  ,2,  proportion  qui  se  maintient 
à  peu  près  de  30  à  40  ans.  De  40  à  60  ans,  le  carbone  brûlé 
en  une  heure  n'est  plus  que  de  10*'  ,1  ;  il  est  de  9^'  ,2  pour  la 
période  de  60  à  80  ans;  un  vieillard  de  102  ans  n'a  brûlé  par 
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une  rcspirution  d'uiic  lieure  que  &',9,  environ  1  gramme  de 
plus  que  l'enfant  de  8  aus. 

ha  respiration  féminine  présente  des  différences  remarqua- 
bles i  la  quantité  d'acide  carbonique  qui  s'échappe  des  poumom 
augmente,  il  est  vrai,  comme  chez  l'homme,  depuis  l'âge  de 
huit  ans  jusqu'à  l'apparition  de  la  puberté  j  mais  elle  reste  tou- 
jourâ  moindre  que  chez  l'homme,  La  puberté  est  signalée  par  un 
phénomène  inverse  :  dbs  que  la  menstruation  s'établit,  la  quan- 
titi'.  d'acide  carbonique  ces:>e  de  s'accroître,  tandis  qu'elle  ang- 
œente  considérablement  chez  l'homme,  à  partir  de  la  virilité. 
Depuis  la  première  menstruation  jusqu'à  la  suppreâsioD  défini 
tivede  cette  fonction  (âge  de  retour),  les  femmes  les  plus  saines 
et  les  mieux  contituées  ne  consomment  en  carbone,  par  l'acide 
carbonique  qu'elles  dégagent  en  une  heure,  que  6*',4,  absolu* 
ment  comme  les  enfants  du  même  sexe  :  l'homme,  qui  consom- 
mait 7''*,4  avant  sa  quinzii'me  année,  élève  cette  moyenne 
à  11*', 3  entre  15  et  40  ans.  Vienne  le  moment  de  la  mé- 
nopause, et  l'excrétion  d'acide  carbonique  va  augmenter j 
chez  les  femmes  de  38  à  49  ans  qui  avaient  cessé  d'être 
réglées  ,  la  quantité  de  carbone  brûlé  en  une  heure  s'est 
élevée  de  6'', 4  à  S"  ,4.  La  suppression  accidentelle  des  meos- 
trues  donne  lieu  au  même  phénomène  ;  et  à  quelque  époque 
de  lu  vie  que  l'on  considère,  chez  la  femme,  la  respiration  et 
la  menstruation,  on  constate  le  balancement  de  cas  deux  re- 
bultats  fonctionnels  :  menstruets  supprimées  ou  diminuées,  pins 
de  carbone  consomme  dans  l'acte  de  la  respiration  ;  meoB- 
truej  en  activité  ou  rétablies,  moins  d'acide  carbonique  exhtU 
par  les  poumons.  Mais  avec  le  progrès  de  l'âge,  cette  exhali- 
tion  rentre  dans  les  limites  d'une  loi  commune  aux  deux  sexes; 
augmentée  par  la  cessation  des  règles  entre  38  et  49  ans,  elle 
dinijinue  de  nouveau,  chez  la  femme,  entre  50 et  60  ans  i7''-,3); 
elle  n'est  plus  que  de  6''  ,8  de  60  à  60  ans,  chiffre  toutefois  en- 
core supérieur  à  celui  qu'ont  fourni  des  femmes  bien  menstméee 
de  25  ans;  enfin,  une  femme  de  82  ans,  a  donné  6*',0  de 
carbone,  chiffre  à  peu  près  égal  à  celui  qu'a  offert  le  vieillard 
du  102  ans  observé  par  MM.  Andral  et  Gavarret. 

Tous  ces  résultats  ont  été  obtenus  par  l'analyse  chimique, 
aidée  des  moyens  et  des  précautions  les  plus  exacts,  danv  les 


DE   LA   CONSTITITION.  217 

Uutcet»  Itb  i»lus  semblables  possibles,  chez  des  sujets  bien 
tft,  au  même  moment  de  la  journée ,  entre  une  et  deux 
,  à  un  même  intervalle  des  repas,  et  dans  des  conditions 
lentiques  que  possible  d'alimentation,  de  dépense  mus* 
et  d'état  moral. 

dttsion  .  oe  deuxième  ordre  de  faits  confirme  en  tous 
les  conséquences  déduites  des  observations  dynamomé* 
,  et  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  relation  immédiate  qui 
entre  la  force  musculaire  et  l'énergie  de  la  respiration  : 
t  l'autre  ont  leur  maximum  à  trente  ans  ;  Tune  et  l'autre 
tent  à  peu  près  les  mêmes  proportions  dans  les  deux  âges 
les  de  la  vie  ;  Tune  et  l'autre  sont  d'une  infériorité  notable 
femme  pour  la  quantité  de  l'exhalation  carbonique  comme 
i  force  rénale  et  manuelle;  cette  infériorité  se  prononce 
',  à  partir  de  la  puberté.  Ces  deux  ordres  de  faits,  étroi- 
enchaînés  dans  leur  production  etdans  leurs  conséquences, 
t  intervenir  pour  la  solution  du  problème  de  la  force  con- 
innelle. 

près  Hutchinson,  l'âge  modifie  moins  la  capacité  vitale 
K>itrine  que  la  taille  et  le  poids  du  corps  ;  voici  ses  ré- 
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si  la  capacité  vitole  augmente  de  15  à  35  ans,  diminue 
ï  65,  à  raison  de  1  >43  pouces  par  an,  de  7  pouces  cubes 
ns,  ou  de  14  1/2  pouces  cubes  en  10  ans. 

S  IV.  Des  rapports  de  la  force  avec  riiérédité. 

r  démontrer  ce  rapport,  qui  est  réul  et  profond,  il  faudrait 
:  ici  ce  que  nous  avons  dit  de  riu'rcdito;  nous  y  renvoyons. 
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L'influence  de  Thérédité  sur  la  constitution  est  immense ,  ab* 
solue.  L*être  nouveau,  l'homme  de  gfénie  ou  Tidiot,  Vathlète  ou 
le  rachitique  que  voilà  dans  ses  premiers  langes,  qu'est-il  f  Le 
produit  de  deux  parties  vivantes  (ovule  et  zoosperme)  qui  se 
sont  séparées  de  deux  organisations  vivantes;  il  en  répëten 
les  traits,  les  conditions  intimes,  les  dispositions  morbides;  la 
constitution  des  enfants  est  la  honte  ou  l'honneur  de  la  lignée 
ascendante  ;  c'est  une  énonciation  rétrospective  des  causes  qd 
ont  agi  sur  les  familles  :  misère  ou  maladie,  excès  ou  paseicNis, 
régime  ou  climat;  quelles  qu'elles  soient,  elles  pèsent  sur  les 
générations  ;  moins  indulgente  ou  moins  juste  que  la  société  qui 
ne  punit  point  dans  les  fils  les  méfaits  du  père,  la  nature  pnn 
longe  du  père  au  fils,  de  l'aïeul  au  petit-fils,  les  efiets  d'une  ao- 
lidarité  vengeresse  :  la  race  des  héros  s'altère  par  la  corruption 
des  mœurs  ;  les  races  flétries  se  relèvent  par  l'observance  dei 
lois  de  la  santé  et  de  la  vertu  :  précieuse  latitude  de  notre  or- 
ganisation et  qui  fait  à  la  liberté  humaine  son  rôle  parmi  les  fa- 
talités de  chair  et  de  sang. 

Être  né  de  parents  sains  et  forts,  c'est  avoir  bonne  chance 
de  longévité  ;  l'énergie  de  la  constitution  est  le  meilleur  bou- 
clier contre  l'atteinte  des  causes  destructives  :  or  elle  se  trans- 
met héréditairement  ;  c'est  donc  à  la  famille  qu'il  faut  rapporter 
la  longévité,  comme  à  sa  source  primordiale.  Rush  (1)  n'a  pas 
connu  d'octogénaire  dont  la  famille  n'offrit  plusieurs  exemples 
de  vieillesse  avancée.  Cette  observation,  faite  aussi  par  Sin- 
clair, a  acquis  force  d'axiome,  tant  il  est  ordinaire  de  rencon- 
trer la  longévité  comme  fait  commun  à  plusieurs  membres  d'une 
même  famille.  Même  influence  de  l'hérédité  sur  la  durée  totale 
de  la  vie  à  courte  période  :  dans  la  famille  Turgot,  on  ne  dé- 
passait guère  l'âge  de  cinquante  ans  ;  celui  qui  Ta  illustrée  est 
mort  à  cinquante-trois  ans,  malgré  l'apparence  d'une  grande 
vigueur  de  tempérament.  La  race  développe  les  conditions  de 
l'hérédité  sur  une  large  échelle  ;  nous  verrons,  en  traitant  delà 
mortalité  suivant  les  races,  que  l'origine  collective  exerce  sur  la 
durée  de  la  vie  une  influence,  sinon  aussi  considérable,  au  moins 
aussi  manifeste  que  l'origine  individuelle  (2). 

(1)  SamnUung  auMrlesener  Althandlungen^  tome  XVII,  page  110. 

(2)  Voyex  dans  P.  Lucas ,  op,  cU,,  tome  I,  page  251  et  suiv.»  une  loipae 
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S  V.  Dei  rapports  de  la  force  avec  TbabiUide. 

tade  résume  ce  que  Téducation  physique  ou  morale 
iter  ou  ôter  à  la  constitution  primitive  ;  elle  représente 
Dce  que  nous  avons  de  la  modifier  ;  elle  exprime  aussi 
9its  plus  ou  moins  morbides  qui  se  greffent  sur  elle, 
l'action  de  la  volonté,  soit  par  l'altération  progressive 
Des.  Mais  le  fond  de  la  constitution  échappe  à  Tinfluence 
tade  ;  il  est,  à  proprement  parler,  cette  nature  première 
.  Fontenelle,  et  qui,  surchargée  de  besoins  et  de  goûts 
enveloppéedu  manteau  que  lui  jette  la  société,  disparait 
Thabitude,  cette  seconde  nature,  moins  Tessence  indes- 
de  notre  individualité  physique, 
itude  produit,  non  la  force  réelle,  mais  l'équivalent,  ou 
Ihision  de  la  force,  en  annulant  des  influences  qui  sont 
loins  efficaces  pour  les  autres  ;  endurcir,  comme  on  dit, 
les  par  accoutumance,  les  mettre  hors  de  l'atteinte  de 
\  causes,  ce  n'est  point  développer  en  eux  la  puissance 
on,  c'est  les  en  dispenser,  c'est  leur  procurer  l'immunité 
ie.  Pour  ceux  qui  sont  ainsi  élevés,  les  influences  qu'ils 
n'existent  pas  réellement  ou  n'existent  que  dans  une 
m  inoffensive  pour  leur  santé;  leurs  conditions  person- 
!  sont  plus,  en  quelque  chose,  celles  des  autres  hommes, 
iple  donnera  l'évidence  à  cette  proposition  :  des  per- 
*è8  délicates,  très  irritables,  réussissent  à  faire  un  usage 
de  l'eau  froide  dans  leurs  ablutions  de  toilette;  j'en 
une  qui  se  soumet  impunément  tous  les  jours  à  des  af- 
l'eau  froide  sur  la  poitrine,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de 
ler  facilement  par  les  vicissitudes  de  température.  Di- 
[ue  ces  habitudes  supposent  de  la  force!  S'il  en  est  ainsi, 
mnes  qui  se  sont  fait  d'un  vêtement  chaud  un  besoin 
passer  pour  faibles.  Ni  l'un  ni  l'autre  :  le  degré  d'in- 
né factice  à  l'influence  d'un  modificateur  isolé  ne  saurait 
le  pouvoir  de  la  constitution  ;  celle-ci  peut  être  perfec- 

mfitê  de  loDgéTité  commune  à  des  familles  entières.  Au  moment 
rivons  ces  lignes,  le  vétéran  Golembiemski,  né  en  1741,  ctcomp- 
e-vingtrquatre  ans  do  service  actif,  cité  par  M.  Lucas,  est  en  trai- 
VaMe-Gràce. 
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tionnée,  non  suppléée  par  l'habitude.  La  constitution  se  corro- 
bore à  la  double  condition  de  se  familiariser  et  avec  les  degrés 
extrêmes  des  influences,  et  avec  leurs  vicissitudes,  mais  au» 
les  subûr  trop  fréquemment.  Les  mesures  moyennes  et  les  tran- 
sitions  quelque  peu  ménagées  lui  sont  plus  utiles  ;  des  épream 
trop  soutenues  ou  d'une  intensité  disproportionnée  Tépuisert; 
des  vicissitudes  trop  brusques  et  trop  répétées  la  fatiguent. 

§  VI.  Des  rapports  de  la  force  avec  la  taille  et  le  poids  du  corps. 

Dans  les  conclusions  auxquelles  l'ont  conduit  ses  recherdm 
sur  la  taille  de  l'homme  en  France,  M.  Villermé  (1)  dit  qoeb 
taille  des  hommes  devient  d'autaiit  plus  haute  et  que  leur  craîi 
sance  s'achève  d'autant  plus  vite  que,  toutes  choses  égales  d'il 
leurs,  le  pays  est  plus  riche,  Taisance  plus  générale;  les  kige 
ments,  les  vêtements  et  surtout  la  nourriture  meilleurs;  les  peinei 
les  fatigues,  les  privations  éprouvées  dans  l'enfance  et  lajei' 
nesse,  moins  considérables  ;  en  d'autres  termes,  la  misère  pm 
duit  les  petites  tailles  et  retarde  l'époque  de  l'évolution  com(Mi 
du  corps.  Cette  conclusion,  confirmée  par  les  recherches  d 
M.Quetelet  (2)  sur  la  population  belge,  mérite  une  attention  spi 
ciale  quand  il  s'agit  de  constitution,  de  force  constitutionnelle.  1 
est  évident,  d'après  la  nature  des  causes  qui  influent  sur  la  taille 
qu'elle  peut  être  prise  d'une  manière  générale  pour  une  mem 
de  force  ou  de  faiblesse,  et  il  devient  important  de  s'informe 
des  rapports  qu'elle  présente  avec  la  constitution;  mais  cepra 
blême  est  d'une  solution  difficile.  D'abord,  à  part  la  cause  géDé 
raie  dont  MM.  Villermé  et  Quetelet  ont  démontré  l'influeiio 
prépondérante  (aisance  ou  misère),  un  certain  nombre  de  cause 
particulières  interviennent  dans  la  fixation  de  la  taille  ;  en  pre 
mière  ligne  le  climat  et  les  localités  :  on  sait  que  le  dévelofq» 
ment  de  la  taille  s'arrête  plus  tôt  dans  les  pays  très  chauds  ( 
dans  les  pays  très  froids;  que  la  moyenne  de  la  taille s'abaiss 
dans  les  contrées  montagneuses  et  dans  les  contrées  maréct 
gcuses,  etc.  Ensuite  l'état  constitutionnel  des  individus  dontoi 
a  relevé  la  taille  n'a  pas  été  nuté  ,  c'est-à-dire  qu'on  ne  les  i 
point  partagés  en  catégories  plus  ou  moins  homogènes  par  k 

(1)  Annaldi  d'hygiène  et  de  niédecine  légàlo,  tome  I,  page  385. 
(3)  ibid.,  tome  X,  page  9  et  suiv. 
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ractères  extérieurs  de  leur  organisation.  M.  (juetelet  a  eu 
dée  de  comparer  deux  quantités,  le  poids  et  la  taille,  aux  dif- 
rentes  époques  de  la  vie  et  dans  les  deux  sexes  ;  son  travail 
tle  seul  qui  puispe  nous  servir  daQS  la  question  proposée,  et 
loiqu'il  ne  conduise  pas  à  une  notion  exacte  du  rapport  qui 
ut  exister  entre  la  force  de  constitution  et  la  taille,  il  suggère 
s  inductions  d  une  certaine  valeur.  En  effet,  nous  avons  indi- 
é  plus  baut  dans  quelles  proportions  la  force  générale  se 
sntre  suivant  Vâge,  le  sexe,  la  prédominance  du  système  mus- 
laire  et  l'activité  de  la  respiration  ;  les  tableaux  dressés  par 
•  Quetelet  opposent  les  deux  premiers  termes  avec  la  stature 
le  poids  du  corps;  d'autre  part,  nous  connaissons  les  propor- 
)ns  de  la  force  musculaire  et  de  l'énergie  respiratoire  avec  le 
se  et  l'âge  :  il  y  a  donc  pour  nous  une  quadruple  base  de 
i^rochements  et  d'inductions  dans  les  résultats  obtenus  par 
L  Quetelet. Enfin,  le  poids,  envisagé  comme  une  quantité  phy- 
dogique ,  représente  [dans  des  limites  moyennes  le  dévelop- 
ement  général  des  parties  constitutives  du  corps  humain,  et 
on  peut  affirmer  qu'il  entre  comme  élément  dans  la  force  de 
QQStitution. 
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Échelles  du  développenieni  de  la  taille  et  du  poidt 


HOBIMES. 

FEMMES.          1 

AGES. 

— - — ^ 

^ — ^— ^ 

— ^^ — -^ 

TAILLE. 

roiw. 

TAILLI. 

POIDS. 

m. 

k. 

m. 

k. 

0 

0,500 

3,20 

0,490 

9,91 

i 

0,698 

9,45 

0,690 

8,79 

2 

0,791 

11,34 

0,781 

10,67 

3 

0,864 

12,47 

0,852 

11,79 

4 

0,928 

14,23 

0,915 

13,00 

5 

0,988 

15,77 

0,974 

14,36 

6 

1,047 

17,24 

1,031 

16,00 

7 

1,105 

19,10 

1,086 

17,54 

8 

1,162 

20,76 

1,141 

19,08 

9 

1,219 

22,65 

1,195 

21,36 

10 

1,275 

24,52 

1,248 

23,52 

il 

1,330 

27,10 

1,299 

25,65 

12 

1,385 

29,82 

1,353 

29,82 

13 

1,439 

34,38 

1,403 

32,94 

U 

1,493 

38,76 

1,453 

36,70 

15 

1,546 

43,62 

1,499 

40,37 

16 

1,594 

49.67 

1,535 

43,57 

17 

1,634 

52,85 

1,555 

47,31 

18 

1,658 

57,85 

1,564 

51,03 

20 

1,674 

60,06 

1,572 

52,28 

25 

1,680 

62,93 

1,577 

53,28 

30 

1,684 

63,65 

1,579 

54,33 

40 

1,684 

63,67 

1,579 

55,23 

50 

1,674 

63,46 

1,536 

56,16 

60 

1,639 

61,94 

1,516 

54,30 

70 

1,623 

59,52 

1,514 

51.51 

80 

1,613 

57,83 

1,506 

49,37 

90 

1,613 

57,83 

1,505 

49,3i 

Siron  groupe  les  individus,  non  d'aprbs  les  âges,  maîad 
près  les  tailles,  et  que  Ton  prenne  la  moyenne  des  poids  pi 
chaque  groupe,  dans  la  limite  progressive  de  10  centimètres, 
aura  d'abord  des  groupes  d'enfants,  puis  des  groupes  d'enfa 
auxquels  se  mêleront  des  personnes  adultes  ;  ce  qui  aura  I 
pour  les  hommes,  pour  des  tailles  à  partir  de  1*"  ,47  environ, 
pour  les  femmes,  à  partir  de  l'",41.  Réduction  faite  dei 
nombres  en  tables,  on  arrive  aux  résultats  suivants  dans  11 
quels  n'est  point  compris  le  poids  des  habits  : 
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Rtlixticm  entre  les  tailles  et  les  poids. 


HOMMES. 

FEMMES.           1 

TAnJ.KS. 

-*- s 

^     '  ^     " 

'-^- — ^ 

FOIDB. 

lAPPOiT. 

K)ID6. 

lAPPOIT. 

A  la  naisf. 

3,20 

6,19 

2,91 

6,03 

0,60 

6,20 

10,33 

? 

» 

0,TO 

9,30 

13,27 

9,06 

12,94 

0,80 

11,36 

14,20 

11,21 

14,01 

0»90 

13,50 

15,00 

13,42 

14,91 

1,00 

15,90 

15,90 

15,82 

15,82 

i,iO 

18,50 

16,82 

18,30 

16,64 

1,S0     . 

21,72 

18,10 

21,51 

17,82 

1,30 

26,63 

20,04 

26,83 

20,64 

i»40 

34,48 

24,63 

37,28 

26,63 

1,50 

46,29 

30,86 

48,00 

32,00 

1,60 

57,15 

35,72 

56,73 

35,45 

1,70 

63,28 

37,22 

65,20 

38,35 

1,80 

70,61 

39,23 

» 

» 

1,90 

75,56 

39,77 

» 

■ 

'oo8  reproduisons  à  la  suite  de  ces  données  numériques,  les 
dpales  conclusions  qu'en  déduit  M.  Quetelet: 

*  Dès  la  naissance,  il  existe  une  inégalité  pour  le  poids  et 

*  la  taille  entre  les  enfants  des  deux  sexes  :  le  poids  moyen 
garçons  est  de  3'"  ,20,  celui  des  filles  de  2'"  ,91;  la  taUle 
garçons  étant  de  0"  ,496,  et  celle  des  filles  0"  ,483. 

*  Le  poids  de  l'enfant  diminue  un  peu  jusque  vers  le  troi- 
le  jour  après  la  naissance,  et  il  ne  commence  à  croître  sen- 
anent  qu'après  la  première  semaine. 

*  A  égalité  d'âge,  l'homme  est  généralement  plus  pesant 
la  femme  ;  vers  l'âge  de  12  ans  seulement  un  individu  de 
et  de  l'autre  sexe  a  le  même  poids .  Entre  1  et  11  ans,  la 
«enoe  de  poids  est  de  1  kilogramme  à  1^"',500;  entre  16 
0  ans»  elle  est  de  6  kilogrammes  environ;  et  après  cette  épo- 
,  de  8  à  9  kilogrammes. 

*  Quand  l'homme  et  la  femme  ont  pris  leur  développement 
iplet ,  ils  pèsent  à  peu  près  exactement  vingt  fois  autant 
in  moment  de  la  naissance,  et  leur  taille  est  environ  trois 

et  un  quart  ce  qu'elle  était  à  la  même  époque. 
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5°  Dans  la  vieillesse ,  l'hoinme  et  la  femme  perdent  environ 
G  II  7  kilogrammes  de  leurs  poids,  et  7  centimètres  de  leur  taille. 

6°  L'accroissement  en  hauteur  est  plus  grand  que  1  accrois- 
sement transversal,  comprenant  la  largeur  et  Tépaisseur. 

7*  L'homme  atteint  le  maximum  de  son  poids  vers  40  ans, 
et  il  commence  à  perdre  d  une  manière  sensible  vers  Tâge  de 
60  ans. 

8"*  La  femme  n'atteint  le  maximum  de  son  poids  que  vers 
Tâge  de  50  ans.  Pendant  le  temps  de  sa  fécondité,  c'est-à-dire 
entre  18  et  40  ans,  son  poids  augmente  d'une  manière  peu  sen- 
sible. 

9"*  A  égalité  de  taille,  la  femme  pèse  un. peu  moins  que 
l'homme  avant  d'avoir  la  hauteur  de  1"  ,3,  qui  correspond  à 
peu  près  à  Tâge  de  puberté,  et  elle  pèse  un  peu  plus  pour  les 
tailles  élevées. 

]  Oo  Abstraction  faite  du  sexe  et  de  l'âge,  le  poids  moyen  d'un 
individu  est  de  44*"' ,7,  et  en  tenant  compte  des  sexes,  il  est 
de  47  kilogrammes  pour  les  hommes ,  et  de  42""'  ,5  pour  les 

femmes. 

On  peut  rapprocher  ce  dernier  résultat  de  la  moyenne  géné- 
rale de  la  taille  humaine,  qui  varie  entre  4  pieds  et  demi  et 
5  pieds  et  demi,  ou  entre  l'"-,462  et  l"  ,787. 

Les  résultats  de  ces  recherches  ne  concordent  pas  autant 
que  ceux  obtenus  par  l'analyse  de  la  force  musculaire  et  de 
l'énergie  respiratoire.  Cependant  ils  corroborent  quelques  faits 
relatifs  à  la  constitution  :  de  même  que  la  femme  exhale  moins 
d'acide  carbonique  et  développe  moins  de  force  musculaire,  elle 
a  généralement  moins  de  poids  et  moins  de  stature  que  l'homme; 
dans  la  vieillesse,  la  puissance  musculaire  décline,  l'élimina- 
tion de  l'acide  carbonique  diminue,  et  de  même  la  taille  s'af- 
faisse et  le  corps  perd  de  son  poids.  Mais  tandis  que  le  maxi- 
mum des  deux  premiers  phénomènes  correspond  à  la  trentième 
année  pour  l'homme,  il  n'atteint  son  maximum  de  poids  que 
vers  quarante  ans;  la  femme  y  arrive  vers  cinquante  ans. 

Depuis  la  première  édition  de  ce  livre,  les  recherches  du 
docteur  Hutchinson  sont  venues  confirmer  les  données  et  in- 
ductions qui  précèdent  :  la  taille  est  le  plus  énergique  modifica- 
teur de  la  rapacité  vitale  de  la  poitrine.  De  5  à  6  pieds  (anglais), 
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9t\tie  poacc  de  taille  en  sus  se  traduit  par  an  accroissement 
i\n,  quantité  d'air  expiré  snitant  une  progression  arithmrtique 
n  a  pour  raison  8  ponces  cabes.  Voici  la  table  qu*a  dressée 
[.  Hutchinson  de  la  capacité  vitale  dans  l'état  de  santé ,  cor- 
sipondant  à  chaque  pouce  de  taille  compris  entre  6  et  6  pieds  : 


TMlIr. 

De  5  pieds  0  pouce  à  5  p. 


5 
5 
5 
5 
5 
5 
5 
5 
5 
5 


1 
2 
3 

4 
5 


—     7     —     à  5  — 


6 
7 
8 
9 
10 
11 


5     —  Il     — 


à 
à 

a 
à 
à 
à 
a 
a 
à 

à 

» 
a 


1  p. 

2  — 

3  — 

4  — 

5  — 

6  — 

7  — 

8  — 

—  9  — 

—  tO   - 

—  11  — 
6  —    0  — 


llojrnnr  fournir  par 

rAbierrallon.  ProgrfMiiM  arithn. 

174  pouces  cubes.    174  poac.  cub. 


5  — 

5  — 

6  — . 
5  — 


177 
189 
193 
201 
214 
229 
228 
237 
246 
247 
239 


182  — 

190  — 

198  — 

J06  -^ 

214  — 

222  — 

230  — 

238  — 

S4G  — 

S54  — 

262  — 


La  colonne  d'observation  se  rapproche  tellement  de  la  co- 
lonne construite  artificiellement  d'après  la  progression  arithmé- 
tiq[ae,que  celle-ci  représente  presque  une  moyenne  générale  qui 
se  dégagera  probablement  d'une  observation  plus  étendue. 

Le  poids  exerce  sur  le  pouvoir  respirateur  une  influence  moins 
r^liëre  et  moins  décisive  ;  il  l'affecte  néanmoins  d'une  manière 
Nnsible ,  lorsqu'il  devient  considérable  ou  excessif.  Mais  avant 
le  préciser  cette  influence ,  il  fallait  établir  celle  de  la  taille  sur 
le  poids  du  corps.  Voici  les  résultats  que  lui  a  fournis  l'examen 
le  2,648  individus  du  sexe  masculin  : 


Poi4«  moyen  fnnnii  par 


Taillf 

• 

HUL»  €à\ca\é. 

robscrvatloii. 

Différenre. 

&  piedf  1 

pouce. 

» 

1191. 

9 

+ 

61.  2 

5     —     2 

— 

M 

126 

1 

+ 

6      8 

5—3 

— 

}> 

132 

9 

+ 

6      7 

5    —     4 

— 

n 

138 

6 

+ 

3      5 

5    —     » 

— 

» 

142 

1 

+ 

2      5 

5    —     6 

— 

» 

144 

6 

+ 

3      8 

5—7 

— 

148,8 

148 

4 

+ 

6      8 

5—8 

— 

155,2 

155 

2 

+ 

6      9 

5     —     9 

— 

162,1 

162 

1 

+ 

6      5 

5—10 

— 

169,3 

168 

6 

+ 

5      6 

5—11 

— 

176,6 

174 

2 

+ 
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Ainsi  le  poids  du  corps  gagne ,  en  moyenne ,  5  livres  33  par 
chaque  pouce  de  taille;  l'augmentation  est  de  6  livres  1/2  pour 
chaque  pouce  de  taille  entre  5  pieds  1  pouce  et  5  pieds  4  pouces, 
entre  5  pieds  7  pouces  et  5  pieds  11  pouces  ;  elle  est  de  moitié 
moindre ,  ou  de  3  livres  3  pour  chaque  pouce  de  taille  entre 
5  pieds  4  pouces  et  5  pieds  7  pouces. 

L'action  du  poids  sur  le  pouvoir  respirateur  se  manifeste 
dans  le  tableau  qui  suit  : 

Caparlté  viulr,  CapKité  «itato. 

Pnidt.  intervalle  de  lo  au.     intrrt aile  de  ao  mm.  OiUkMrr. 

100  à  110  livres.         176»  .^.  .^^  ^.       ,         .^ 

UOàlîO    -  1861  iSlpouccub.     +        18 

120  à  130  —  1961  400  —          —        U 

130  à  140  —  2031  ^^  " 

140  à  150  —  219}  ^«^ 

150  à  160  —  2281  "*  "" 

160  à  170  —  217 1  ,.j,  - 

170  à  180  —  2191  261»  —           —          » 

180  à  190  —  226 1  ,„«  - 

190  à  200  -  221  }  228  -           —          5 

Ces  résultats  font  ressortir  l'irrégularité  de  cette  influence. 
En  somme ,  pour  la  taille  de  5  pieds  6  pouces ,  le  pouvoir  res- 
pirateur s'accroît  de  1  pouce  cube  par  livre,  de  105  à  155  livres; 
à  partir  de  ce  poids  jusqu'à  200  livres ,  il  marche  en  sens  in- 
verse et  diminue  de  1  pouce  cube  par  livre. 

II  est  donc  impossible  de  méconnaître  la  coïncidence  d'une 
certaine  élévation  de  la  taille  et  du  développement  des  foroei 
organiques.  Une  preuve  de  plus  à  l'appui  de  cette  conclnsun 
ressort  du  mouvement  des  hôpitaux  militaires  et  de  la  mortalilé 
dans  l'armée  :  les  corps  d'élite  ou  les  armes  spéciales,  comme 
on  les  appelle,  telles  que  l'artillerie,  le  génie,  les  pontonnieis, 
les  ouvriers  d'état,  etc.,  fournissent  un  moindre  contingent  de 
maladies  et  de  décès  que  les  troupes  d'infanterie.  Or,  pour  celki- 
ci,  la  taille  légale  est  de  1  ,56  =  4  pieds  9  pouces;  eJk 
est  de  l'",706  =  5  pieds  3  pouces  pour  les  armes  spéciales.  Il 
suffit  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  un  régiment  d'artillerie  et  su 
un  régiment  de  ligne  pour  être  frappé ,  au  premier  abord,  delà 
différence  des  constitutions  qui  en  peuplent  les  rangs;  néan- 
moins  la  désignation  des  recrues  pour  les  différentes  armes  n'a 
lieu  que  d'après  les  mesures  de  taille. 

En  considérant  le  développement  de  la  taille  comme  un  in- 
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e  générale,  nous  avons  en  vue  une  forte  moyenne, 
ores  les  plus  élevées  ;  il  est  d'observation  que  ces 
lauf  quelques  exceptions  athlétiques,  n  ont  souvent 
[ue  les  apparences  et  le  luxe  extérieur  ;  nous  ne  re- 

non  plus  d'une  manière  générale ,  parmi  les  consti- 
les ,  les  individus  de  petite  taille  :  lorsqu  ils  sont 
nés  et  bien  pris  dans  leurs  proportions ,  ils  résistent 
les  gens  de  stature  élancée ,  mais  grêles ,  à  courte 
i  membres  allongés.  Les  médecins  militaires  savent 
ititutions  de  moyenne  et  même  de  petite  taille,  mais 
irmes ,  qui  se  rencontrent  parmi  les  voltigeurs  et  les 
offrent  plus  de  ressource  que  les  grenadiers ,  dont 
)mbre ,  originaires  du  Nord  et  de  T  Alsace ,  croulent 
it  sous  les  atteintes  de  la  maladie  (1). 
ons  examiné  dans  quel  rapport  se  trouve  la  force 
Sérences  individuelles  de  l'organisation,  telles  que 
Qtt,  idiosyncrasies ,  âge,  sexe,  hérédité,  habitude, 
ids  du  corps  ;  il  nous  reste  à  la  considérer,  dans  la 
'organisme,  aux  prises  avec  les  influences  du  monde 
est  ici  que  la  distinction  de  la  force  habituelle  et  de 
luelle  s'applique  avec  vérité, 
e  ne  conserve  son  équilibre  qu'en  réagissant  inces- 
ontre  les  influences  extérieures.  Celles-ci  ne  sont 
ni  dans  leur  intensité,  ni  dans  leur  durée,  ni  dans 
le  leur  succession  ;  mais  quelles  que  soient  leurs  va- 
les  ont  une  latitude  comprise  entre  jeux  extrêmes 
i  permet  d'en  calculer  la  moyenne ,  et  par  suite  celle 
ance  que  l'homme  est  obligé  de  leur  opposer.  Soit , 
le,  la  température  du  climat  :  elle  oscille  entre  un 
st  un  minimum ,  elle  ofl*rc  une  moyenne  annuelle,  et 
Mst  aisé  de  prévoir  jusqu'à  quel  point  le  pouvoir  ca- 

l'homme  devra  s'exercer  pour  maintenir  la  tempé- 
lale  dans  une  limite  à  peu  près  invariable.  Tant  que 
ses  extérieures  n'excèdent  point  l'échelle  ordinaire  de 
itudes,  la  résistance  que  Thomme  leur  oppose  n'exige 

te  des  recherches  de  M.  Briquet  (Revue  médicale,  février  1842) 
de  grande  taille  sont  plus  disposés  à  la  phlhlsie  palmonaire.  — 
dbes  iwr  la  phlkisie,  2*  édition.  Paris,  1843,  page  579  et  luir. 
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que  le  déveloiipement  de  sft  forCR  habituelle  ;  maia  ai  elles  ac- 
quièrent une  intensité  insolite ,  si  elles  dépassent  leur  latitude 
ordinaire  de  variations,  l'organisme  doit  réagir  avec  une  éjier^ 
proportionnelle ,  il  doit  développer  une  force  de  plus  en  pini 
grande ,  et  il  vient  un  moment  où ,  près  de  s'épuiser,  incapabb 
de  prolonger  sans  détriment  la  lutte ,  il  appelle  à  lui  le  seconn 
de  tous  les  moyens  propres  à  la  garantir  contre  l'agresuon 
ruineuse  des  inâuences  du  dehors.  Dans  cette  progression  it 
réactions  qui  a  jHiur  termes  extrêmes  la  santé  facile  et  l'inuni- 
nence  morbide,  l'homme  débute  par  la  dépense  de  sa  force  ha- 
bituelle, se  soutient  en  développant  sa  force  virtuelle,  et  i 
l'influence  à  laquelle  il  résiste  n'est  surmontée  ou  ne  disparaît, 
la  nature  devient  insuffisante.  Or,  ni  la  forcée  que  l'oi^anisiiK 
développe  habituellement,  ni  celle  qu'il  peut  développer  ■ 
raison  de  sa  virtualité ,  ne  sont  départies  à  toutes  les  constîto- 
tions  dans  une  mesure  égale  :  c'est  ce  qu'il  est  aisé  de  vérifier 
en  observant  plusieurs  individus  soumis  à  l'action  d'une  m^ 
cause.  Les  cas  suivants  se  prt'senteront  :  1"  Perturbation  fii- 
gace,  retour  presque  immédiat  a  l'équilibre  fonctionnel  par  U 
réaction  efficace  et  instantanée  de  l'organisme.  2°  Osciliatioa 
de  quelque  durée  et  rétablissement  dans  ta  plus  courte  péiioda 
de  temps.  3°  Maladie,  mais  qui,  à  l'aide  du  simple  régime,  te 
termine  spontanément  par  le  retour  complet  à  la  santé.  4«  Mi» 
ladie ,  laquelle ,  abandonnée  à  elle-même ,  est  suivie  d'un  réta- 
blissement incomplet,  d'une  convalescence  longue  et  incertaine. 
5°  La  maladie  est  plus  grave ,  les  soins  de  l'art  sont  indiepctt* 
sables;  la  guérison  qu'ils  amènent  laisse  à  sa  suite  faiblesse at 
langueur.  La  force  revient  cependant,  mais  non  plus  dam  II 
mesure  de  celle  qui  existait  avant  l'accident.  6"  Un  dernier  eai 
est  celui  oii  la  guérison  ne  peut  être  complétée,  même  avec  la 
concours  des  moyens  les  mieux  dirigés  et  des  soins  les  plu 
persévérants.  Nous  avons  supposé  six  individus,  impressioDiift 
par  la  même  cause,  et  se  comportant  chacun  suivant  ea  nuance 
de  constitution  ;  mais  notre  supposition  est  singulièrement  oa- 
tre-passée  par  la  variété  des  types  organiques  et ,  par  consé- 
quent, des  manifestations  réactionnelles.  Pour  apprécier  les 
conditions  individuelles  de  l'équilibre  qui  fait  la  santâ ,  il  y  au- 
rait à  considérer  l'intensité  comparée  des  forces  organiqoa  et 
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le*  influences  qu'elles  ont  à  surmonter,  la  persévérance  des  unes 
ït  des  autres  dans  une  même  meijure  d'action ,  la  promptitude 
irec  laqaelle  les  unes  et  les  autres  se  développent  et  parvien- 
Knt  au  maximum  relatif  de  leur  intensité  ;  ne  pouvant  entrer 
lus  ces  détails ,  nous  résumons  notre  opinion  sur  la  force  en- 
rissgée  dans  la  totalité  de  l'organisme  par  cette  citation  d'Hip- 
pocrate  :  ■  Selon  moi,  les  constitutions  qui  se  re^^sentent  promp- 
tement  et  fortement  de  leurs  écarts  sont  plus  faibles  que  les 
■ntres  ;  le  faible  est  celui  qui  se  rapproche  le  plus  du  malade  ; 
et  le  malade  est  encore  plus  faible  :  aussi  doit-il  souffrir  ploi 
qae  tout  autre  des  fautes  dn  régime  (1) .  >■ 

La  constitution  se  traduit  par  la  force  ;  la  force  se  révtle 
dans  certaines  conditions  d'organisation  et  de  fonctionnalité  ; 
elle  s'épuise  graduellement  ou  violemment  dans  les  réacliona 
incessantes  de  l'organisme  contre  les  influences  extérieures. 
La  série  de  ces  réactions  compose  la  \ie  :  la  durée  de  la  vie  me- 
■nre  donc  en  définitive  la  vertu  des  constitutions,  et  la  questiort 
de  force  constitutionnelle  se  résout  dans  les  chiffres  comparés 
de  la  mortalité.  Mais  des  lacunes  se  font  sentir  ici  dans  la 
statistique  :  on  n'a  pas  encore  recherché  les  proportions  de  la 
mortalité  suivant  la  taille ,  l'hérédité ,  les  tempéraments  et  les 
idJosyncrasies  ;  mais  la  statistique  a  fourni  des  données  pé- 
remptoires  snr  les  rapports  de  la  mortalité  avec  l'âge,  le  sexe 
et  les  professions  ;  celles-ci  expriment  en  partie  l'influence  des 
habitudes.  Ces  résultats  numériques  trouveront  place  dans  la 
seconde  partie  de  ce  livre,  d'autant  mieux  que  lamacrobie, 
suivant  l'expression  de  P.  Lucas ,  a  son  origine  première  dans 
l'espèce  et  se  rapporte  à  l'espèce. 


CHAPITRE  VIII. 
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La  réaction  organique  est  en  raison  composée  de  la  consti- 
tution et  des  influences  qu'elle  reçoit  ;  la  mesure  de  cette  réac- 
tion se  trouve  donc  d'une  part  dans  les  qualités  et  la  quantité 

(1  )  Hippoerale,  tr»d.  Llilrf,  TnifW  de  Vanctenne  médeetne,  tome  [,  pai^  591 , 
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(Im  inûaencts ,  d'autro  pnrt  dans  les  éMmenta  de  la  constîtation. 
Toutes  les  fois  que  la  réaction  devient  irrégulière,  on  doit  en 
chercher  la  raison  dans  Thomme  ou  dans  les  modiScatenrs,  et 
plus  souvent  encore  dans  l'homme  eeulement.  Ce  sont  là  la 
deux  foyers  de  l'étiologie  des  maladies  ;  et  s'il  faut  leur  ass- 
gtiet  une  importance  relative ,  nous  appellerons  en  premitic 
ligne  l'attention  du  médecin  sur  le  rôle  que  joue  la  spontanéité 
oi^anique  dans  la  production  des  troubles  fonctionnels  et  dn 
états  morbides.  Nous  pensons ,  avec  tant  d'autres  observateurs, 
que  la  cause  initiale  de  la  plupart  des  affections  non  traumati- 
qaes  réside  plus  encore  dans  les  conditions  de  l'organisatioi 
^ividuelle  que  dans  les  inâuences  du  dehors  ;  celles-ci  n'ae* 
quièrent  l'efficacité  nécessaire  pour  la  réalisation  de  l'état  qh^ 
bide  qu'autant  qu'elles  sont  favorisées,  quelquefois  de  trii 
loin,  par  les  prédispositions  personnelles.  Les  prédisposition 
relèvent  de  tous  les  éléments  de  la  constitution  précédenraiat 
étudiés;  plus  ou  moins  nombreuses,  c'est  fortune  qu'elles  m 
balancent  entre  elles  et  se  neutralisent  par  l'antagonisme  ia 
actions  physiologiques.  Bien  des  santés  ne  durent  qu'an  piit 
de  cette  pacification  précaire  des  éléments  de  maladie  que  lécUe 
l'organisme  :  trêve  de  quelques  années  que  vient  rompre  tôt  oo 
tard  la  prépondérance  d'une  partie.  Mais  le  plus  souvent  cet 
équilibre  incertain  n'existe  même  point  ;  sous  l'impulsion  det 
moindres  causes,  l'organisme  éprouve  des  déviations  que  ne 
suit  pas  toujours  un  retour  complet  à  la  santé ,  ainsi  que  tnoï 
l'avons  dit  plus  haut ,  et  qui  accusent  en  lui  l'exagération  on 
l'insuffisance  de  l'un  des  agents  mêmesdc  laconstitution. Com- 
bien est-il  d'hommes  qui  n'aient  point,  suivant  l'exprenioa 
vulgaire,  un  organe  faible,  c'est-à-dire  plus  sujet  à  ressentit 
l'atteinte  des  influences  morbifèresl  L'école  physiologique  ap- 
pliquait à  cette  disposition  la  dénomination  de  diathèie,  et  elle 
admettait  amsi  autant  de  diathëses  qu'il  y  a  d'organes  et  de 
viscbres.  Mais  diathi'se  ou  prédisposition  latente  (Chomelj ,  ce 
n'est  qu'un  mot  ;  et  au  lieu  de  signaler  vaguement  -  une  modt- 
•■  fication  spéciale ,  entièrement  inconnue  dans  son  essence,  toit 
"  de  toute  l'économie ,  soit  d'une  ou  de  plusieurs  det  partie 
■  qui  la  consiituent  •  (1),  interrogeons  l'économie  dans  to 
(l)  Cbi»n«f,  ftuJkotoffw  gitiirak,  3'  Mtlioa,  page  89. 
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conditions  propres  ;  rattachons ,  s'il  se  peut ,  tout  phénomène  à 
son  principe  matériel.  Alors  il  apparaîtra  que  ces  diathëses,  cet 
dispositions  inconnues  dans  leur  essence  qui  penchent  l'homme 
Yers  la  maladie,  qui  lui  circonscrivent  une  sphère  particulière 
d'imminence  morbide,  se  déduisent  des  éléments  de  chaque  or- 
ganisation individuelle ,  et  sont  en  quelque  sorte  la  végétatioD 
spontanée  du  fonds  humain. 

S I.  De  rimminenee  morbide  luiyaDt  lei  tempéramenu  et  lef  idiosyncraiief  • 

On  a  dit  que  le  tempérament  est  le  premier  pas  vers  la  ma- 
ladie :  cet  axiome  est  rigoureusement  vrai.  Et  c'est  ici  que  la 
doctrine  des  tempéraments  révèle  toute  son  importance  ;  ils  in* 
terviennent  non  seulement  dans  la  génération  des  maladies  » 
mais  dans  leur  forme ,  leur  marche  et  leur  terminaison  ;  ces 
npports  sont  tous  les  jours  saisis  au  lit  des  malades  par  le 
regard  du  praticien,  et  il  puise  dans  la  conscience  de  son  obser» 
vation  la  sanction  d'une  vérité  traditionnelle ,  vainement  atta- 
quée ou  niée  par  des  adversaires  plus  exigeants  que  l'expérience 
des  siècles.  C'est  à  l'âge  surtout  où  les  tempéraments  se  pio- 
noncent  jusqu'à  l'évidence ,  qu'il  est  facile  d'en  apprécier  les 
liaisons  avec  l'étiologie ,  la  pathogénie  et  la  thérapeutique.  Les 
hôpitaux  militaires  présentent  les  meilleures  conditions  de  cette 
étude  :  les  malades  qui  s'y  rendent  ont,  pour  la  plupart,  acquis 
leur  développement  ;  ils  n'ont  plus  les  formes  indécises  du  pre- 
mier ige,  les  apparences  transitoires  de  l'adolescence  ;  ils  n'ont 
pas  encore  subi  d'altération  dans  leur  aspect  extérieur  par  le 
progrès  des  années  :  aussi  nulle  part  la  médecine  pratique  n'est 
eonmandée  plus  sévèrement  par  la  considération  des  différences 
individuelles  qui  ressortent  des  tempéraments.  Dire  que  le  tem- 
pérament sanguin  est  disposé  aux  congestions ,  aux  hémorrha- 
gies,  aux  inflammations,  qu'il  enveloppe  en  général  les  affec- 
tions morbides  d'une  phénoménalité  active,  bruyante,  qu'il 
leur  imprime  une  progression  rapide  et  les  précipite  vers  une 
solution  promptement  heureuse  ou  fatale ,  c'est  répéter  des  faits 
vulgaires ,  mais  exacts.  Exagéré  passagèrement ,  ou  par  l'effet 
de  l'organisation  primordiale,  il  donne  lieu  aux  accidents  connus 
de  l'état  pléthorique.  Si  les  sujets  sanguins  se  trouvent ,  par  la 
mobilité  de  leur  système  vasculaire,  sous  l'imminence  inces- 
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santé  de  maladies  fébriles,  aiguës,  phlegmasiques,  ils  sont  aussi 
doués  pour  y  réagir  avec  efficacité  ;  ils  forment  cette  élite  de 
malades  qui  prêtent  aux  traitements  énergiques,  et  plus  souvent 
encore  s'en  passent  par  la  brusque  spontanéité  de  leur  guérison; 
c'est  chez  eux  que  Ton  voit  survenir,  soit  par  la  peau ,  soit  par 
la  surface  muqueuse,  soit  par  l'office  d'un  appareil  spécial  d'éli- 
mination (rein,  foie),  ces  spoliations  abondantes  qui,  suivies 
d'une  détente  soudaine,  ont  mérité  le  nom  de  crise;  quelles  que 
soient  leurs  déperditions,  ils  les  réparent  avec  facilité. 

Les  gens  nerveux,  mais  avec  un  développement  médiocre  du 
système  musculaire,  sont  condamnés  à  des  précautions  pour  se 
garantir  des  grandes  vicissitudes  ;  ils  ne  sauraient  les  braver 
avec  les  mêmes  chances  d'impunité  que  les  sujets  sanguins;  dei 
causes  qui  glissent  sur  ces  derniers  leur  suscitent  des  dérange- 
ments ;  leur  santé  est  toujours  menacée  de  perturbations,  mail 
elles  sont  peu  profondes ,  quoique  accompagnées  d'une  vive 
émotion  de  sympathies  ;  leurs  maladies  tendent  moins  à  l'in- 
flammation ;  elles   déterminent  des  douleurs  intenses ,  mail 
compromettent  rarement  la  vie.  A  un  degré  plus  prononcé  du 
tempérament  nerveux,  la  réaction  devient  plus  caractéristique; 
elle  peut  simuler  l'appareil  symptomatique  d'une  affection  des 
plus  graves,  quoique  légère  en  elle-même  et  produite  par  une 
cause  insignifiante.  L'organisation  frêle  et  vibratile  de  ces  êtiei 
délicats  qui  s'abritent  moelleusement  dans  les  boudoirs  et  s'exal- 
tent par  les  romans,  les  spectacles,  les  bals;  celle  des  littérateun 
et  des  artistes  chez  qui  la  vie  semble  concentrée  sur  le  système 
nerveux,  s'ébranle  avec  une  déplorable  facilité  à  tout  souffle  du 
dehors,  et  éclate  en  réactions  désordonnées  ;  ils  sont  pour  ainai 
dire  habituellement  dans  un  état  d'imminence  spasmodique,  con* 
vulsive,  ataxique.  Qu'une  lésion  survienne,  qu'une  irritation 
frappe  un  de  leurs  organes,  toute  l'économie  en  retentit  doulou- 
reusement, quand  ailleurs  elle  resterait  confinée  dans  sa  localité 
d'origine,  sans  trouble  ni  souffrance;  leurs  maladies  n'ont  ni  mar- 
che rt^gulière  ni  solutionscritiques.  La  forme  ataxique,  nerveuse, 
qu'elles  revêtent,  peut  donner  le  change  sur  leur  nature ,  et  il 
faut  une  sagacité  exercée  pour  saisir,  derrière  le  masque  d'une 
phénoménalité  trompeuse,  la  cause  réelle,  le  point  d'irradiation. 
L'imminence  morbide  qui  n^ulte  de  ce  tempérament  doit  être 


DE    LIMMINENCK    MORBIDK. 

rtieparladispensation  graduelle  des  influences  hygiéniqueSi 
râoignement  de  tout  ce  qui  peut  exciter  de  fortes  émotionSi 
ratparraugmentation  de  lavigueurmusculaireau  moyen  des 
BÎces  et  d'une  alimentation  solide.  Quant  aux  médicament! 
antispasmodiques  ou  narcotiques  que  tant  de  médecins  em- 
nt  même  à  titre  de  préservatifs  et,  comme  ils  disent,  pour 
idre  la  sensibilité,  c'est  à  peine  si  nous  y  avons  confiance 
les  cas  de  maladie  :  ils  doivent  être  bannis,  comme  toute 
ce  de  drogue,  du  domaine  de  l'hygiène, 
aand  on  sonde  les  prédispositions  morbides  que  recèle  le 
lérament  lymphatique,  on  reconnût  qu'elles  correspondent, 
e  part,  à  l'exagération  physiologique  des  élaboration!  blan- 
^d'autre  part  à  l'atonie  des  systèmes  musculaireet  nerveux; 
Ijrmphatiques  les  engorgements  glanduleux,  les  tumeurs 
solaires,  les  scrofules,  les  supersécrétions  séreuses  et  mu- 
nés,  en  un  mot,  toutes  les  maladies  sans  fin  qui  semblent 
mage  des  constitutions  molles  et  humides .  Ce  n'est  pas  qu'ils 
(ppent  aux  phlegmasies,  aux  névroses;  mais  celles-ci  ne  se 
tient  guère  que  chez  les  lymphatiques  avec  prédominance 
•se  cérébro-spinal.  Quant  aux  phlegmasies»  elles  revêtent 
:  eux  des  caractères  spécifiques  :  point  d'acuité  ni  de  franche 
re;  point  ou  peu  de  troubles  généraux  ni  de  guérisons  spon- 
iss.  La  lenteur  de  la  circulation,  la  paresse  du  système  ner- 
c  rendent  les  réactions  difficiles,  les  sympathies  obscures,  la 
ohe  des  maladies  languissante,  leur  terminaison  incertaine. 
Uation  des  surfaces  affectées  augmente;  delà  cette  forme 
neiise  ou  pituiteuse  qui  fixait  presque  exclusivement  l'at- 
ion  des  anciens,  et  servait  à  classer  les  maladies  ;  celles-ci 
dans  le  tempérament  lymphatique,  une  tendance  visible  i 
llionicité,  les  sujets  prêtant  peu  au  déploiement  des  médi- 
us énergiques  et  Torganisme  étant  frappé  d'une  sorted'im* 
radicale, 
avons  dit  (page  94)  qu'il  existe  une  affinité  entre  les 
léraments  et  les  idiosyncrasies;  l'étude  de  l'imminence  mor- 
eonfirme  cette  proposition.  Chez  les  sujets  sanguins  ce  sont 
sur  et  les  poumons,  souvent  aussi  le  foie,  qui  reçoivent  plus 
ieolièrement  l'atteinte  des  causes  morbifiques;  le  cœur  sur- 
semble être  chez  eux  le  viscère  le  plus  actif.  Toutefois  les 
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relevés  numériques  que  nous  donnons  plus  bas,  et  dans  lesquels 
entre  une  forte  proportion  d'individus  sanguins ,  tendraient  à 
établir  en  faveur  de  cet  organe  une  exception  à  la  loi  des  idio- 
syncrasies  ;  pour  être  plus  activé  dans  ses  fonctions,  le  cœurne 
parait  point  plus  exposé  à  maladie.  La  prédominance  de  l'ap- 
pareil  hépatique  n'est  parfois  qu'une  idiosyncrasie  transitoire 
liée  aux  phases  annuelles  de  la  grande  fonction  à  laquelle  il 
concourt  :  «  L'état  des  organes  digestifs  change  avec  les  sai- 
sons V  (1)  ;  mais  elle  s'observe  aussi  comme  une  condition  per- 
manente de  l'organisme  ;  dans  le  premier  cas,  elle  influe  sur  It 
forme  des  maladies  régnantes  et  détermine  ces  épidémies  à  lo- 
calisations diverses ,  mais  scellées  d'un  signe  commun,  épidé- 
mies si  bien  caractérisées  par  StoU  et  Tissot  ;  dans  le  second 
cas,  elle  centralise  l'influence  des  agents  morbifiques  dans  l'ap- 
pareil sécréteur  de  la  bile  ou  colore  pour  ainsi  dire  les  manifes- 
tations morbides  des  autres  organes.  C'est  ici  le  lieu  de  rappeler 
la  distinction  déjà  faite  des  idiosyncrasies  en  actives  et  en  pas- 
sives, et  d'expliquer  cette  dernière  expression.  En  effet,  tandis 
que  les  tempéraments  résultent  constamment  de  lexagératioD 
anatomique  ou  physiologique  de  l'un  des  systèmes  généraux, 
l'idiosyncrasie  peut  dépendre  de  la  faiblesse  relative  d'un  vis- 
cère^  d'un  appareil  d'organes.  Ce  qui  rend  un  organe  vulnérable 
aux  influences  morbigènes,  c'est  tantôt  l'excès  de  son  activité, 
tantôt  son  inertie  ;  robuste,  capable  d'une  résistance  prolongée, 
presque  toujours  il  est  exercé  jusqu'à  l'abus  qui  engendre  la  ma- 
ladie; délicat  par  je  ne  sais  quelles  nuances  de  sa  texture,  et 
d'une  mobilité  plus  grande,  il  se  fatigue  plus  vite,  réagit  moins 
énergiquement,  et  s'altère  par  l'action  de  faibles  causes;  en  un 
mot,  les  mêmes  différences  que  nous  avons  signalées  entre  la 
force  individuelle  des  organisations  se  répètent  entre  la  forœ 
relative  des  organes  et  des  viscères  du  même  individu  :  de  li 
double  pente  à  l'état  morbide  par  ce  que  l'on  peut  appeler  les 
idiosyncrasies  actives  et  les  idiosyncrasies  pas.«îives.  Si  le  tem- 
pérament est  un  pas  vers  la  maladie,  l'idiosyncrasie  en  est  la 
halte  ;  elle  commande,  elle  détermine  en  effet  le  siège  de  la  ma- 
ladie, comme  le  tempérament  lui  imprime  allure  et  forme;  c'est 

(I)  Hippocrate,  trad.  Littré.  Des  eaux  j  des  airs  et  des  lietup,  tome  U, 
page  15. 
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vers  Torgane  prépondérant  par  sa  vitalité  ou  désarmé  par  sa 
faiblesse  relative*  que  convergent  les  mouvements  organiques 
dans  Tétat  de  santé  comme  dans  l'état  de  maladie  ;  cette  pro- 
position a  presque  la  valeur  d'une  loi  que  vérifie  l'observation 
quotidienne.  Supposons  que  trois  individus  appartenant  aux 
trois  tempéraments  que  nous  avons  admis, mais  doués  deTidio- 
flyncrasie  pulmonaire,  subissent  l'action  prolongée  d'une  cause 
morbifique,  telle  que  le  froid  humide  :  le  sanguin  sera  frappé  de 
pleuro-pneumonie,  le  lymphatique  de  catarrhe  bronchique ,  le 
nerveux  éprouvera  un  accès  d'asthme.  Trois  femmes  à  idiosyn- 
crasie  génitale,  soumises  à  la  même  stimulation ,  présenteront , 
chacune  suivant  son  tempérament  sanguin,  lymphatique  ou 
nerveux,  des  accidents  de  métrite,  de  leucorrhée  ou  d'hystérie. 
Diversifiez  Tidiosyncrasie  sous  l'empire  du  même  tempérament, 
et  vous  verrez  une  forte  émotion  ressentie  par  trois  personnes 
à  la  fois  produire,  chez  l'une  un  ictère,  chez  Tautre  des  palpi* 
tatioDS,  chez  la  troisième  une  diarrhée.  Le  rôle  que  jouent  les 
idiosyncrasies  dans  la  production  des  maladies  est  si  constant,  si 
décisif,  que  M.  Chomel(/oc.  ai.),  qui  a  avancé  une  théorie  vague 
des  prédispositions,  a  proposé  d'appeler  celles-ci  des  idûwfii' 
croiies  marbifiques;  ce  qui  équivaudrait  à  qualifier  le  tempéra* 
ment  sanguin  de  tempérament  morbifiquey  parce  qu'il  favorise 
le  développement  d'un  certain  ordre  d'affections. 

J  II.  Des  rapports  de  rimminence  morbide  ayec  les  âges. 

Chaque  âge  a  ses  conditions  anatomiques  et  physiologiques: 
il  doit  donc  avoir  ses  maladies  ;  ce  qui  implique  ime  spécialité 
relative  de  l'hygiène  et  de  la  thérapeutique.  Les  modifications 
que  subissent  les  tempéraments  aux  différentes  époques  de  la 
vie,  le  déclassement  des  idiosyncrasies  par  les  vicissitudes  de 
l'accroissement  et  du  décroissement  des  organes,  expliquent 
déjà  pourquoi  Tâge  est  tour  à  tour  cause  prédisposante  ou  cause 
efficiente  de  maladie  ;  l'âge  modifie  la  marche  et  la  phénoména* 
lité  de  certaines  maladies  ;  il  en  est  d'autres  qu'il  empêche  par 
on  véritable  antagonisme  ;  enfin,  des  affections  plus  ou  moins 
graves  se  développent  exclusivement  à  certaines  époques  de  la 
vie,  ou  ne  peuvent  se  produire  alors  que  sous  une  forme  déter- 
minée: aussi  les  a-t-on  appelées  maladies  des  âges.  L'influence 
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de  l'âge  se  résume  donc  en  ceci  :  préparer,  déterminer,  modifier 
ou  bien  empêcher  le  développement  dune  maladie  (1). 

1.  Enfance.  L'injection  très  prononcée  des  tissus  membra- 
neux chez  les-  enfants  facilite  les  hémorrhagies  ;  celles  de  Tin- 
testin  grêle  et  même  de  toute  la  muqueuse  digestive  affectent 
les  nouveaux-nés;  cen'estguère  que  chez  les  enfants  qu'on  ob- 
serve l'apoplexie  méningienne  dans  laquelle  le  sang  est  épancbë 
à  la  surface  du  cerveau,  dans  les  mailles  de  la  pie- mère  ou  à 
l'extrémité  inférieure  et  postérieure  du  rachis;  les  hémorrhoïdes 
ne  surviennent  à  cet  âge  que  sous  l'influence  de  l'hérédité.  Tou- 
tefois, les  hémorrhagies  primitives  ou  secondaires  aiguës  sont 
rares  chez  les  très  jeunes  enfants;  les  premières,  plus  fréquentes 
à  l'âge  de  dix  à  quatorze  ans,  paraissent  se  lier  aux  approches 
de  la  puberté  et  s'observent  surtout  chez  les  filles.  Les  hémor 
rhagies  cachectiques  et  chroniques  sont  beaucoup  plus  fréquentes 
à  l'âge  de  un  à  cinq  ans  i2).  C'est  aussi  presque  exclusivement 
dans  l'enfance  qu'on  observe  la  forme  d'hémorrhagie  appelée 
constitutionnelle  et  qui  dépend  de  l'hérédité.  Les  lésions  de  sé- 
crétion se  lient  encore  chez  l'enfant  à  l'activité  de  la  circulation 
capillaire  dans  les  téguments  et  à  la  turgescence  des  cryptes 
mucipares  du  tégument  interne  et  des  cryptes  sébacées  de  la 
peau;  de  là  l'ichthyose  des  nouveaux-nés,  produit  d'une  sécré- 
tion épidermique  anormale  qui  s'opère  en  même  temps  que  la 
desquamation  du  premier  épidermc  ;  de  là  les  concrétions  de 
matière  brunâtre  et  comme  adipocireuse  sur  le  front  et  les  tempes 
du  nouveau-né  ;  les  diarrhées  muqueuses  qui  accompagnent  la 
première  dentition,  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  lesdîa^ 
rhées  lientériques  produites,  avant  la  dentition,  par  la  dispro- 
portion de  la  nourriture  avec  l'état  des  organes  digestifs;  Xft- 
dème  des  nouveaux-nés  (sclérème),  dont  les  caractères  s'expli- 
quent par  la  coïncidence  de  l'hypérémie  physiologique  des  tissus 
et  de  leur  infiltration  séreuse.  L'infiltration  séreuse  du  tissu 
cellulaire  notée  par  MM.  Rilliet  et  Barthez,  chez  plus  du  hui- 
tième de  leurs  malades,  se  montre  plus  souvent  entre  deux  et 
cinq  ans,  qu'au  delà  de  six  ans.  L'hydrocéphalie,  presque  tmi- 

(1)  Gcndriu,  De  Vitifluenre  des  âges,  page  9. 

(2)  Traité  des  maladies  des  enfants,  etc.,  fmr  Rilliet  et  Barthez,  lomf  If. 
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jours  consécutive,  est  aussi  plus  rare  après  l'âge  de  six  ans;  liée 
souvent  à  Tanasarque,  aux  fièvres éruptives,  à  la  nt^phrite,  etc.; 
elle  a  perdu  de  son  importance  par  suite  de  recherches  modernes 
sur  l'inflammation  tuberculeuse  des  méninges.  L*hydropéritonie, 
primitive  et  secondaire,  atteint  plutôt  les  garçons  que  les  filles, 
et  postérieurement  àlâgede  six  ans;  la  forme  primitive,  comme 
Ittcite  secondaire  aiguë ,  affecte  de  proférence  les  enfants 
fort*  et  bien  constitués,  tandis  que  la  forme  chronique  ou  cachec- 
tique appartient  aux  enfants  débilités.  L'œdème  du  poumon  est 
l'une  des  bydropisies  les  plus  fréquentes  de  l'enfance;  mais 
presque  toujours  terminal  et  à  symptômes  obscurs,  il  se  riittuche 
à  la  pneumonie lobaire  ou  lobulairp,  à  la  gangrène  du  poumon, 
an  croup,  à  Tentéro -colite,  surtout  à  la  néphrite  albumineuse  et 
aux  fièvres  éruptives,  scarlatine  en  tête;  à  l'état  chronique, 
c'est  la  tuberculisation  qui  coïncide  le  plus  souvent  avec  l'œdème 
polmonaire. 

L'incontinence  des  urines,  si  fréquente  dans  le  premier  âge, 
provient  de  ce  que  la  vessie  se  contracte  instinctivement  par 
l'impression  stimulante  du  liquide  qu'elle  contient;  plus  tard  ce 
viicère  subit  l'influence  cérébrale  ;  mais  sitôt  (pie  l'action  du 
cerveau  sur  les  organes  contractiles  est  interrompue  par  le  som- 
meil, l'incontinence  se  reproduit  jusqu'à  ce  que  les  rapports  du 
ijfstème  nerveux  cérébro-spinal  et  du  système  musculaire  soient 
lâen  consolidés.  La  fréquence  des  mictions  ne  permet  pas  à  l'u- 
rine de  s'accumuler  dans  le  réservoir  et  de  former  un  courant 
mez  fort  pour  entraîner  les  concrétions  naissantes  ou  descen- 
dues des  reins  ;  le  petit  dianjètre  de  l'urètre  gêne  d'ailleurs  l'é- 
Iknination  de  ces  produits;  fixés  dans  la  vessie,  ils  augmentent 
pirla  déposition  des  matières  salines  de  l'urine,  déposition  qui 
l'opère  d'autant  plus  facilement  que,  suivant  l'observation  de 
AI.  Prout,  de  un  ou  deux  ans  à  sept,  l'urine  a  une  grande  ten- 
dance à  laisser  précipiter  les  sédiments.  La  composition  des 
urines  influe  nécessairement  sur  la  production  des  calculs  aux 
différents  âges  ;  aussi  sont-ils  rares  pendant  la  première  année, 
où  les  urines  sont  principalement  aqueuses.   M.  Civiale  a  re- 
camra  que  la  moitié  des  calculeux  est  impubère,  et  l'autre  moitié 
âgée  de  quarante  ans  et  plus. 
La  délicatesse  des  tissus  t('gun.entairct\  la  richesse  de  leurs 


_..a^&«^IA      V&%^k«        &•  •  < 


(érythèmes  de  la  face ,  de  l'anus,  des  f( 
dexième  dentition,  les  inflammations  des 
les  maladies  les  plus  ordinaires  de  l'ei 
idiopalhîqiies  ou  le  résultat  d'une  compiii 
phagi^  pandi  propre  aux  enfants  (Bfflt 
spontanée,  et  se  rattache  à  la  vasculari 
exagérée  de  ce  conduit.  Les  stomatites,  \ 
givale,  les  stomatites  aphlheuses  simple 
qtteots  chez  les  nouveaux-nés,  senties  pré 
gnements  de  la  première  dentition  et  coâic 
des  dents,  des  os  maxillaires,  des  glandes 
nasales  :  ce  sont  autant  de  maladies  à  surv 
ter,  car  elles  résultent  de  Texaltation  pasa 
logiques.  —  Un  groupe  spécial)  de  phleg^. 
renfanœ,  sans  lui  appartenir  exclusiveme 
donnent  lieu  à  la  formation  de  pseudo^^mc 
plus  fréquentes  sont  le  croup  et  le  muguet: 
les  adultes  et  s  observent  exceptionnelleme 
comme  si  elles  trouvaient  une  des  conditio 
i  leur  production  dans  la  plasticité  des  fluid 
des  systèmes  capillaires  sanguins  des  en 
Barthez  et  Hache  ont  noté,  chez  la  plupart 
de  croup ,  la  fermeté  des  chairs  et  U  f/^**^' 
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nptement  fatales  par  Tengoueincnt  des  bronches  que  Tex- 
»ration  ne  vide  point  ;  les  pneumonies  les  frappent  à  la  ma- 
ie; plus  dangereuses  encore  par  la  dissémination  de  la  phlo- 
B  (pneumonies  lobulaires),  elles  sont  fréquentes  encore  depuis 
)renQière  dentition  jusqu'à  la  puberté.  M.  Yalleix  (1)  a  re* 
3U  lui-même  quatorze  observations  de  pneumonie  présentées 
des  enfants  presque  naissants  ;  l'âge  de  un  à  cinq  ans  y  pré- 
Mue  efficacement  :  sur  245  petits  pneumoniques ,  1 72  n  'avaient 
dépassé  l'âge  de  cinq  ans,  et  73  étaient  âgés  de  plus  de  cinq 
.   Chez  les  enfants  de  moins  de  cinq  ans,  MM.  Gerhard  et 
fz  avaient  nié  l'existence  de  la  pneumonie  idiopathique  ;  sur 
345  malades  précités,  MM.  Barthez  et  Rilliet  ont  constaté 
|;i-quatre  fois  cette  forme  de  la  pneumonie  avant  l'âge  de  cinq 
,etâan8  ces  conditions  elle  se  termine  presque  toujours  par  la 
trison.  La  bronchite  est  d'autant  plus  rare  que  les  enfants  sont 
I jeunes:  sur  115 atteints  de  cette  affection,  37  avaient  de  un  à 
}ans;  78desix  à  quinze  ans.On  a  cru  que  la  néphriten'existait 
ve  chez  les  enfants  que  liée  à  l'état  calculeux  ;  les  recherches 
BDtes  l'ont  montrée  assez  fréquente,  surtout  la  forme  albu- 
leuse ,  dépendant  de  fièvres  éruptives ,  intermittentes,  ty- 
ûUle,  de  l'affection  tuberculeuse.  Les  organes  génito-urinaires 
iflamment  rarement  ;  nous  avons  déjà  signalé  la  vaginite  qui 
vient  parfois  chez  les  petites  filles  entre  deux  dentitions,  et 
dépend  du  travail  d'évolution  de  l'utérus  ou  des  organes  fol- 
deux.  Il  arrive  quelquefois  que  l'inflammation  oblitératrice 
la  veine  ombilicale  outre-passe  ses  limites  et  s'étend  à  la 
ne  porte ,  comme  ferait  une  phlébite  ordinaire  ;  Breschet  et 
Yillermé,  en  faisant  des  recherches  sur  les  cadavres  de  nou- 
nix-nés,ont  trouvé  sur  plusieurs,  dont  l'ombilic  n'était  point 
atrisé,  la  veine  ombilicale  manifestement  enflammée,  rouge, 
liasie  dans  ses  parois  et  contenant  du  pus  (2).  Quant  aux 
ningites  et  aux  encéphalites ,  qui  sont  fréquentes  dans  l'en- 
ice,  elles  dépendent  des  mêmes  conditions  physiologiques 
sles  hydrocéphales  aiguës  et  les  apoplexies  méningiennes. 

1)  Clinique  des  maladies  des  enfants  nouoeau-né^,  Paris,  1S3S,  page  42. 
S)  «  La  première  enfance  eat  mieiie  aux  iniomnies,  aux  aphthes,  aux  to- 
niiieDienU,  aux  toux,  aurc  inflammations  ombUicàleSt  aux  suintemenU  des 
millea.  »  Uippocrale ,  Aphorisme  24,  sect.  ni. 
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Les  inflammations  exanthématiques ,  excepté  les  contagifl 
se  montrent  rarement  avant  la  première  dentition. 

Les  affections dorigine  miasmatique  sont  à  redouter poi 
enfants  en  raison  de  l'activité  de  leur  absorption  et  de  la 
méabilité  de  leurs  tissus  ;  on  sait  la  remarque  faite  par  M. 
lermé  (1),  que  les  enfants  au-dessous  de  dix  ans  meurent  ei 
grand  nombre,  dans  les  contrées  marécageuses,  à  Tépoqi 
l'année  ou  l'évaporation  des  eaux  stagnantes  a  son  mazi 
d*intensité.  Le  grand  nombre  d'enfants  atteints  de  fièvr 
phoïde,  que  reçoit  habituellement  l'hôpital  des  Enfants-Ma 
de  Paris,  confirme  aussi  sur  ce  point  l'induction  physiolog 
Rare  dans  les  premières  années  de  la  vie,  moins  rare 
cinq  et  huit  ans,  la  fièvre  typhoïde  sévit  avec  le  plus  de 
quence  sur  les  enfants  de  neuf  à  quatorze  ans.  Abercroml 
observée  chez  des  enfants  de  six  à  sept  mois  ;  M.  Marc  ( 
pine,  chez  un  enfant  de  sept  mois  ;  M.  Charcelay,  cha 
nouveaux-nés. 

Nous  avons  vu  combien  Tcnfant  est  accessible  aux  inr 
sions  du  dehors;  transmises  au  cerveau,  elles  déterminent 
lement  une  excitation  trop  vive  qui  donne  lieu  aux  mouveii 
convulsifs  ;  c'est  à  cette  susceptibilité  extrême  du  système 
veux  qu'il  faut  rapporter  les  accidents  convulsifs  que  font  B 
par  réflectivité  la  dentition,  la  présence  de  vers  dans  le 
digestif,  le  pnirigo  de  l'eczéma,  etc.  «  Vers  la  dentition  ' 
nent  le  prurit  et  l'irritation  des  gencives,  les  fièvres,  les 
vulsions,  les  diarrhées,  surtout  à  la  sortie  des  dents  canin 
chez  les  enfants  qui  ont  beaucoup  d'embonpoint  et  une  co 
pation  opiniâtre.  »•  (Hippocrate,  Aphcr,  26,  sect.  m.)  La  cb 
qui  consiste  dans  la  discordance  d'action  entre  le  système 
veux  et  le  système  musculaire,  et  qui  se  caractérise  par  l 
pidité  extrême,  le  manque  de  précision  et  de  fixité  dan 
mouvements,  la  chorée  est  une  maladie  plus  familière  à  l'eni 
qu'à  tout  autre  âge;  mais  elle  n'est  ni  rare  ni  très  cornu 
car  sur  32,976  malades  admis  à  l'hôpital  des  Enfants  pen 
dix  ans,  189  seulement  étaient  affectés  de  chorée,  =  1  sui 
(RuCz).  L'épilepsie  a  été  appelée  mal  des  enfants;  on  l'i 

(1)  Annales  d'hygiène  pubKque  et  de  médecine  légale,  tome  II,  page  S 
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se  développer  dès  les  premiers  jours  et  dans  les  premiers  mois 

de  la  vie  :  «  Vel  primo  mense  adgrediiur vel  circa  denti^ 

tùmis iempus a  septimo  ad decimum  mensem,,,,  n  (Sydenham, 
op.  cit,^  page  620.)  Cependant,  c'est  surtout  vers  la  puberté 
qu'elle  se  développe. Les  convulsions  primitives  et  sympathiques 
le  manifestent  d'habitude  avant  l'âge  de  sept  ans  ;  les  convul- 
■ons  symptomatiques,  quoique  plus  fréquentes  à  la  même  pé- 
riode de  la  vie,  ne  sont  pas  rares  entre  six  et  quinze  ans. 

La  cachexie  scrofuleuse  est  due  à  une  modification  inconnue 

da  sang,  source  commune  des  dépôts  morbides  multiples  qui 

s'opèrent  sur  des  organes  éloignés  les  uns  des  autres ,  et  qui 

n'ont  guère  de  liaisons  sympathiques  ;  elle  a  pour  expressions 

locales  la  tuméfaction  inflammatoire  des  ganglions  lymphati- 

qies,  l'inflammation  chronique  des  muqueuses  oculaires,  palpé- 

Mes,  nasales,  des  arthropathies,  la  carie  des  os  courts,  etc. 

Le  système  lymphatique,  succursale  du  système  circulatoire, 

joue  au  moins  un  rôle  particulier  dans  la  distribution  des  prin-* 

ëpes  scrofuleux  qui  préexistent  probablement  dans  l'organisme; 

il  est  l'un  des  sièges  de  prédilection  des  dépôts  hétéromorphes 

mqaels  ils  donnent  lieu ,  et  comme  il  a  une  prépondérance 

narquée  dans  l'enfance,  on  comprend  la  fréquence  des  scrofulen 

ieetâge;  sur  537  scrofuleux,  210  sont  compris  entre  un  et 

6g  ans;  scrofules  et  tubercules  présentent  sous  ce  rapport 

une  grande  divergence  ;  ceux-ci  sont  beaucoup  plus  fréquenta 

entre  vingt  et  quarante-cinq  ans  qu'avant  vingt  ans;  celles-là 

Mgmentent  de  fréquence  jusqu'à  l'âge  de  quinze  ans,  se  mon- 

tnntencore  chez  beaucoup  d'individus  entre  quinze  et  vingt  ans, 

deviennent  plus  rares  entre  vingt  et  trente  ans,  et  disparaissent 

àpeu  près  à  mesure  que  l'homme  avance  vers  la  vieillesse.  Nous 

«Dpruntons  à  M .  Lebert  (Ij  le  tableau  suivant,  plein  d'intérêt 

poor  l'hygiène  : 

[\)  Traité  pratique  des  maladies  scrofuleuses  et  tuberculeuses.  Paru,  1849, 

i^eeo. 
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Ar 

Tuhrrriileat  pour  i,noo. 

Srrofulfax  pnnr  r,QOO, 

1  à     5 

0,093 

0,128 

5  à  10 

0,051 

0,262 

10  à  15 

0,057 

0,292 

15  k  20 

0,084 

0,162 

20  à  25 

0,142 

0,052 

25  à  30 

0,129 

0,039 

30  à  35 

0,111 

0,026 

35  k  40 

0,106 

0,019 

40  k  45 

0,064 

0,019 

45  à  50 

0,060 

» 

50  k  60 

0,063 

» 

60  à  70 

0,039 

a 

70  k  80 

0,006 

» 

On  a  noté  depuis  longtemps  la  fréquence  plus  grande 
tubercules  dans  les  centres  nerveux ,  dans  les  ganglions  I 
chiques  et  dans  les  glandes  mésentériques  (carreau), chez  l'ei 
que  chez  l'adulte.  Toutefois  nous  rencontrons  souvent  ces 
dernières  localisations  de  la  maladie  tuberculeuse  chez  nos  j€ 
soldats,  et  c'est  à  tort  que  M.  Gendrin  considère,  comoM 
exception,  la  tuberculisation  des  ganglions  abdominaux  i 
la  puberté  (loc,  cii,^  page  58).  La  méningite  tuberculeuic 
partient  encore  à  Tenfance,  en  raison  de  la  prédominancei 
phalique,  si  prononcée  à  cette  époque  de  la  vie.  Enfin  ,  c' 
cette  même  époque  de  la  vie  que  le  rachitis  se  développe 
quemment  sous  Tinâuence  d'une  alimentation  trop  forte  o 
suffisante,  par  la  direction  vicieuse  de  la  plasticité. 

2.  Puberté,   âge  adulte.  L'épistaxis  est  Thémorrhagi 
muqueuses  dans  l'adolescence  et  dans  l'âge  mûr.  Chez  les 
me8,les  hémorrhagies  utérines  s'observent  àl'époqueoula a 
truation  s'établit,  et  pendant  la  période  d'existence  de 
fonction  ;  rares  avant  la  puberté  et  après  la  ménopause, 
sont  de  source  incertaine  dans  le  premier  cas,  et  presque 
jours  le  symptôme  d'une  lésion  matérielle  dans  le  second 
moignant  ainsi  de  l'influence  de  l'âge  sur  la  vitalité  et  le  dévi 
pement  des  organes.  Entre  trente  et  trente-cinq  ans,  s'ppJ 
des  congestions  vers  le  rectum ,  cause  productrice  des  hâ 
rhoïdes  dont  les  attaques^  comme  on  dit,  se  répéteront  plu 
moins  fréquentes,  avec  ou  sans  effusion  sanguine,  jusque 
cinquante  à  soixante  ans. 
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li  les  lésions  de  sécrétion,  il  en  est  qui  résultent  en  partie 
es  spéciales,  en  partie  des  conditions  physiologiques  de 
ya  ne  saurait  nier  qu*une  mastication  incomplète,  une 
état  saburral  habituel  qui  se  manifeste  par  les  vomisse- 
les  diarrhées,  les  coliques,  favorisent  chez  Tenfant  la 
ion  des  vers  lombrics  que  l'on  observe  surtout  vers  la 
QC  dentition.  Les  ascarides  sont  plus  communs  chez  les 
rats  et  les  adultes  ;  le  ténia  dans  l'âge  moyen, 
nflammations  cutanées,  aiguës  et  chroniques,  ne  font 
îfaut  aux  jeunes  gens  et  aux  adultes;  nous  les  observons 
d  nombre  dans  les  hôpitaux  militaires  qui  reçoivent  en 
i  partie  des  malades  de  vingt  à  trente-cinq  ans  ;  quoique 
iqueuse  digestive  n'offre  plus  la  vascularité  exubérante 
i  précédent,  ils  sont  exposés  singulièrement  aux  inflam- 
t  gastro-intestinales  et  à  celles  des  organes  annexes  de 
Ktion.  La  proportion  de  ces  maladies  est  énorme  dans 
,  et  quand  on  pratique  sur  le  théâtre  oii  Broussais  a  re- 
es  matériaux  de  ses  généralisations,  on  s'étonne  moins 
répondérance  pathogénique  qu'il  a  conférée  à  la  gastro- 
.  Vers  la  puberté,  le  larynx  achève  de  se  développer, 
i  partir  de  cette  époque  que  s'établit  une  aptitude  par- 
i  aux  irritations  de  cet  organe.  Presque  tous  les  faits 
éa  par  MM  Trousseau  et  Bell  oc  (1)  portent  sur  des 
I  de  trente  à  quarante-cinq  ans.  Les  phlegmasies  des 
8,  des  poumons  et  des  plèvres  occupent  une  grande  place 
pathologie  de  la  jeunesse  et  de  l'âge  mûr  ;  il  résulte 
uid  nombre  de  faits  relevés  par  MM.  Barth  et  Gri- 
que  la  pneumonie ,  assez  commune  dans  la  jeunesse, 
Km  maximum  de  fréquence  dans  la  période  de  vingt  à 
ins;  toutefois  en  tenant  compte  du  chiffre  de  la  popula- 
L  mêmes  époques  de  la  vie,  on  trouve  que  la  pneumonie, 
tie  rare  chez  les  vieillards,  est  encore  chez  eux  l'affec- 
nê  la  plus  commune  et  la  plus  meurtrière  (3).  L'évolution 
5,  la  gestation,  l'accouchement,  la  lactation,  etc.,  sus- 

wliédela  phthisie  laryngée*  Paris,  1837,  in-S  avec  plaaches. 
vUédela  pneimonie.  Paris,  1841,  in-8. 

Kmel,  Dictionnaire  (le médecine,  2*  (Slilion,  lomc  XXV,  page  ICI . 

18 
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citent  à  la  femme  Timminence  des  affections  inflammatoires  da 
r appareil  génital. 

Tons  les  observateurs  s'accordent  à  fixer  ropportunité  dak 
fièvre  typhoïde  entre  vingt  et  trente  ans  ;  M.  Forget  confirme  M 
résultat  par  ses  dernières  et  importantes  recherches  (1).  Llw 
toire  médicale  de  nos  armées  montre  aussi  que  Tfige  adulte  a| 
éminemment  apte  à  l'absorption  des  miasmes  paludéens,  ctnii: 
la  plus  générale  de  la  production  des  fièvres  intermittentes.    ■>■ 

Les  névroses  appartiennent  aux  âges  d'accroissement  etd'éUk 
(hystérie,  épilepsie,  hypochondrie,  manie,  etc.).  ^ 

La  chlorose  est  liée,  dans  son  développement,  aux  conditiofll. 
physiologiques  qui  préparent  la  révolution  de  la  puberté,  et  H, 
prolonge  par  l'insuffisance  de  la  réparation  organique ,  noii 
cause  de  l'imperfection  de  la  menstruation  qui  n'est  qu'un  reAi|| 
de  la  condition  générale  de  l'organisme.  La  cachexie  scrofulew^ 
retarde  l'apparition  des  premières  règles  ;  la  plupart  des  jeoii^ 
filles  qui  la  présentent  ne  sont  réglées  que  vers  leur  seiziiaj 
année.  La  disposition  scrofuleuse  est  souvent  atténuée,  corrig|| 
par  la  puberté  qui  a  pour  effet  de  condenser  les  tissus ,  de  lé" 
duire  l'activité  des  élaborations  blanches  ;  en  général,  l'évolutif 
des  organes  sexuels  et  leur  entrée  en  exercice  sont  suivis  d'hsi^ 
reux  changements,  et  déterminent,  d'après  l'ingénieuse  idésidi 
Bordeu,  la  crise  de  l'enfance  et  de  ses  infirmités  (2). 

Quant  aux  tubercules,  ils  sont  très  communs  de  dix-huit  à 
quarante  ans  ;  des  recherches  publiées  sur  ce  sujet,  il  résulli 
que  l'homme  après  la  puberté  est  surtout  exposé  aux  tubercokl 
depuis  l'âge  de  vingt  et  un  ans  jusqu'à  celui  de  vingt-huit;  il 
femme  y  parait  plus  exposée  avant  l'âge  de  vingt  ans.  Pafli 
la  puberté,  les  tubercules  se  montrent  presque  exclusivemol 
dans  les  poumons.  M.  Briquet,  qui  s'est  occupé  en  dernier  Hm 
de  recherches  statistiques  sur  la  phthisie  (3),  a  trouvé  que  kl. 
trois  cinquièmes  des  phthisies  se  développent  entre  trente  û 
trente-cinq  ans,  et  que  la  plus  grande  partie  des  deux  antM 

(1)  'J  raité  de  l'entérite  foUiculeuse.  Paris,  1841,  page  450. 

(2y  ('  Mulla  morbonim  gênera  primo  coitu  solvuntur,  primoque  fcenûM- 
)>  rum  mensc;  aut  si  non  id  contingat,  loginqua  Gont  maiimeqoe  comitUÉM 
Pline,  liistoria  naturalis,  lib.  XXVUI,  cap.  nr. 

(3)  Bévue  médicale^  février  1842. 
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aqniëmes  tse  manifestent  de  trente-cinq  à  cinquante  ans  :  c'est 
KDC  durant  la  période  décennale  de  vingt-cinq  à  trente-cinq  ans 
le  les  sujets  qui  craignent  pour  leur  poitrine  doivent  prendre 
plus  de  précautions. 

•  Après  cet  âge  (la  jeunesse)  viennent  les  asthmes,  les  pleuré- 
K,  les  péripneumonies,  les  léthargies,  les  phrénésies,  les  fiëvrefl 
dentés,  les  diarrhées  chroniques,  les  choléras,  les  dyssenteries, 
ilienteries,  leshémorrhoïdes.»(IIipp.,  Aphor.  30,  sect.  m.) 
3.  Age  de  retour.  Les  hémorrhagies  sont  plus  rares,  mais  elles 
ésentent  un  caractère  particulier;  dans  Tenfance  et  dans  la  jeu* 
■se,  elles  résolvent  le  molimen  qui  les  précède  et  ne  laissent 
icnne  trace  après  elles,  leur  influence  est  salutaire,  critique  ; 
STB  l'âge  de  retour,  elles  sont  le  plus  souvent  symptomatiques 
une  maladie  qui  leur  survit,  et  alors  même  qu'il  n'existe  point 
I  lésion  organique ,  la  congestion  hémorrhagique  ne  s'épuise 
xint  par  la  spoliation  sanguine  accidentelle.  Au  reste,  ainsi  que 
nu  l'avons  déjà  dit,  c'est  vers  l'abdomen  que  prédomine  la 
iculation  à  cette  époque  de  la  vie. 

Les  lésions  de  sécrétion  diminuent  de  fréquence  avec  le  pro- 
rès  de  l'âge,  les  sjrstèmes  vasculaires  perdant  graduellement 
t  leur  activité. 

A  mesure  que  l'âge  adulte  penche  vers  son  déclin,  les  inflam** 
lations  se  développent  avec  xme  allure  et  une  phénoménalité 
ni  les  rapprochent  des  affections  chroniques  ;  elles  ont  des  pé- 
iodes  moins  distinctes,  guérissent  laborieusement,  ou,  ce  qui 
Btplus  ordinaire,  elles  s'impatronisent  dans  l'économie. 

Les  fièvres  d'infection  miasmatique  s'observent  plus  rare* 
lent  ;  l'absorption  est  moins  active  :  aussi  les  fièvres  des  marais 
ivîssent-elles  moins  sur  les  individus  de  cet  âge  ;  et  quant  à  la 
èvre  typhoïde,  on  en  a  constaté  quelques  cas  à  des  époques 
Tancées  (Petit,  Andral,  Montault);  mais  on  peut  dire  qu'au  delà 
a  cinquante  ans,  elle  ne  se  développe  qu'exceptionnellement,  et 
lU'elle  est  déjà  rare  de  quarante-cinq  à  cinquante  ans. 

La  susceptibilité  anomale  du  système  nerveux  s'affaiblit  vers 
'âge  de  retour,  et  finit  par  s'éteindre  :  avec  elle  disparaissent 
a  plupart  des  névroses  et  des  affections  eonvulsives  qui  ont 
ourmenté  les  années  d'accroissement  et  d'état. 

Parmi  les  productions  morbides  sans  analogues  dans  l'éco- 


ques  et  abdominaux ,  dans  les  poumons  c 
les  testicules  chez  l'adulte,  etc.  Mais  d'à 
téroplastiques  paraissent  favorisées  par  1 
mençante  des  organes ,  qui  coïncide  avec 
sont  le  Bqoirrhe,  le  cancer  (1).  Enfin,  la  g 
embarrassé  de  localiser ,  se  montre  fréqi 
cette  particularité  que  plus  la  vieillesse 
accidents  inflammatoires  sont  prononcés  ; 
formation  des  tophus  augmente  ;  ce  qui  m< 
son  qui  existe  entre  la  manifestation  de  C€ 
conditions  propres  de  Tâge. 

La  transition  de  la  virilité  à  la  période 
pour  effet  de  fixer  dans  Torganisme  les 
d'une  époque  antérieure  et  qui  ne  sont  poii 
révolution  d'fige;  elle  leur  imprime  le  cache 
chronicité ,  et  si  elle  ne  les  convertit  en  h) 
pour  l'économie,  celle-ci  porte  en  elle ,  dès 
dpe  de  sa  destruction  plus  ou  moins  prochi 
gements  qui  s'opèrent  dans  la  constitutio 
aussi  la  cessation  d'habitudes  existantes 
fenmies  ne  se  voient  plus  en  proie  à  des  soi 
telles  que  migraines  ;  elles  sont  délivrées  c 
ment  de  douleurs  rhumatismales.  d'Mvnt 
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qui  les  épuisaient  ;  leur  santé ,  autrefois  chancelante,  se  conso« 
lide  ;  la  force  de  tous  leurs^organes  s'accroît  de  la  force  qui  ne 
se  dirige  plus  sur  l'utérus  ;  mais  ces  mutations  sont  propres  à 
leur  sexe ,  au  moins  quant  à  la  rapidité  de  leur  succession ,  et 
nous  devons  nous  arrêter  un  moment  sur  cette  importante  p^ 
riode  de  leur  existence. 

L'opinion  qui  fait  de  la  ménopause  un  temps  critique  dans 
le  sens  fâcheux  de  cette  expression ,  une  phase  périlleuse  de 
l'organisme  féminin ,  a-t-elle  sa  source  dans  le  préjugé  ou  dans 
Tobservation!  La  statistique  se  charge  de  répondre  :  «  Du 
43*  degré  de  latitude  au  60«^  c'est-à-dire  sur  une  ligne  qui 
s'étend  de  Marseille  à  Pétersbourg ,  en  passant  par  Vevay, 
Paris,  Berlin  et  Stockholm,  à  aucune  époque  de  la  vie  des 
femmes,  depuis  trente  ans  jusqu'à  soixante-dix,  on  n'aperçoit 
d*autre  accroissement  dans  leur  mortalité  que  celui  nécessaire- 
ment voulu  par  les  progrès  de  Tâge.  A  toutes  les  époques  de  la 
vie  des  hommes,  depuis  trente  ans  jusqu'à  soixante-dix,  on 
trouve  une  mortalité  plus  grande  que  chez  les  femmes ,  mais 
surtout  de  quarante  à  cinquante  ans  (1)  » .  D'où  il  suit  que  la 
période  de  quarante  à  cinquante  ans  est  véritablement  plus  cri* 
tique  pour  l'homme  que  pour  la  femme,  quels  que  soient  sa  con- 
dition et  son  genre  de  vie.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  meure  un  plus 
grand  nombre  de  femmes  entre  quarante  et  cinquante  ans , 
qu'entre  trente  et  quarante ,  etc.  ;  mais  leur  proportion  de  mor- 
talité reste  inférieure  à  celle  des  hommes.  M.  Lachaise  (2)  est 
arrivé  à  des  résultats  semblables.  M.  Finlaison,  archiviste  du 
bureau  de  la  dette  publique  en  Angleterre ,  a  trouvé  qu'après 
l'eniance,  la  vie  des  femmes  l'emporte  pour  la  durée  sur  celle 
des  hommes,  et  dans  une  proportion  vraiment  étonnante.  Enfin, 
Buidach  (3)  a  dressé  des  tables  statistiques  avec  des  documents 
d'origine  diverse ,  et  d'oîi  il  résulte  que  depuis  l'âge  de  qua- 
rante-cinq ans  jusqu'à  celui  de  cinquante-cinq  ans ,  la  mortalité 
des  femmes  est  faible ,  comparativement  à  celle  des  hommes , 
et  même  qu'elle  est  alors  moins  considérable  qu'à  toute  autre 
époque  de  la  vie.  Il  semble  donc  qu'il  en  soit  de  la  ménopause 

(1)  Benoiston  de  Ghàteauneuf,  Mémoire  sur  la  mortalUédes  femmes,  etc. 

(2)  T(^graphle  médicale  de  Paris.  Paris,  1822,  in-S. 

(3)  Traité  de  physiologie,  Paris,  1839,  tome  V,  page  392. 
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comme  de  la  puberté ,  moins  dangereuse  en  elle-même  que  par 
les  préludes  de  son  établissement.  Il  est  certain  quon  a  rat- 
taché à  rage  de  retour  beaucoup  d'affections  qui  avai«it  pris 
naissance  bien  avant  la  cessation  des  règles,  notamment  des 
dégénérescences  cancéreuses  et  squirrheuses  des  organes  sexuels, 
précédées  pendant  plusieurs  années  d'écoulements  séreux  et 
séro-purulents.  D'après  Lisfranc ,  c'est  entre  l'âge  de  vingt  et 
trente-cinq  ans  que  débutent  le  plus  grand  nombre  des  affections 
de  l'utérus.  Toutefois  un  certain  nombre  d'accidents  ont  leur 
origine  dans  la  ménopause ,  personne  ne  le  conteste  :  telles  sont 
ces  hémorrhagies  inquiétantes  qui  se  renouvellent  parfois  i 
court  intervalle  et  qui  persistent  pendant  plusieurs  mois  et 
même  pendant  des  années  ;  syniptomatiques  le  plus  souvent 
d'une  altération  organique ,  elles  s'observent  aussi  sans  cette 
cause;  d'autres  fois  le  flux  menstruel  est  remplacé  par  des 
exhalations  succédanées,  telles  que  leucorrhée,  héinorrhoïdes, 
hématuries  ;  la  pléthore  est  presque  inévitable  chez  un  grand 
nombre  de  femmes  sur  le  retour,  et  chez  toutes  survient  la  plé- 
thore du  bassin;  la  matrice  peut  rester  congestionnée  et  finit 
par  s'irriter.  Des  accidents  nerveux,  des  vapeurs,  des  phëno* 
mènes  d'hystérie  et  de  mélancolie ,  ne  sont  pas  rares,  surtout 
quand  les  femmes  appartiennent  aux  rangs  aisés  et  jéclairés  de 
la  société  ;  mais  ils  sont  le  reflet  de  l'état  moral ,  et  dénoncent 
moins  l'influence  sympathique  de  l'utérus  que  l'orage  des  pas- 
sions encore  vivaces  et  désormais  déplacées  dans  le  commeroe 
social ,  les  luttes  impuissantes  du  regret  qui  doit  aboutir  i  h 
résignation.  Enfin ,  on  a  vu  reparaître  après  la  ménopause  des 
maladies  qui  avaient  disparu  lors  de  la  première  menstruation, 
telles  que  des  dartres  ;  ou  des  éruptions  diverses  «  des  furoncles, 
l'eczéma,  des  orysipèles  à  répétition  se  manifestent  à  partir  de 
la  cessation  des  règles. 

L'hygiène  peut  seule  protéger  efficacement  la  femme  contre 
les  suites  de  cette  révolution  d'âge ,  et  conjurer  rimminence 
morbide  qui  l'accompagne  et  lui  succède  pendant  un  temps  in- 
déterminé. Il  importe  d'éloigner  tout  ce  qui  peut  donner  lieu  i 
la  polyhémie ,  à  l'exaltation  de  la  sensibilité ,  au  réveil  inop- 
portun du  désir  vénérien  ou  ù  l'irritation  locale  des  organes  de 
la  génération  ;  un  régime  humectant,  médiocrement  nutritif, 
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tlaoté  en  grande  partie,  la  prohibition  de  toute  boiason 
I  et  aromatique ,  un  vêtement  chaud  qui  provoque 
it  la  peau  et  décentralise  les  forces  qui  convergent 
1118 ,  Teiercice  modéré  et  pris  dans  un  air  sec  et  vif , 
a  formule  lac(»ique  des  convenances  hygiéniques  pour 
«ekour ,  avec  la  donnée  essentielle  du  calme  moral  et 
oîabilité  sagement  circonscrite ,  soigneusement  abritée 
I  agitations  mondaines  et  les  tardives  concupiscences. 
§illes$e.  Si  Ton  excepte  les  habitudes  morbides  que 
sédent  a  léguées  à  l'organisme,  la  vieillesse  ne  présente 
leale  maladie  qui  ne  dépende  directement  des  condi- 
kérielles  et  physiologiques  de  cet  âge.  L'organisation, 
a  dit  avec  raison  M.  Rostan ,  est  la  cause  première  de 
lotions ,  comme  elle  en  détermine  la  phénoménalité  et 
IjOiB  l'on  se  rappelle  les  changements  qui  s'effectuent  à 
ians  les  centres  nerveux ,  dans  le  système  musculaire , 
omprendra  pourquoi  les  vieillards  perdent  graduelle* 
lage  des  sens ,  sont  affectés  de  tremblements ,  de  fai«- 
de  paralysie  de  la  vessie,  etc.  Les  résultats  de  la  mo- 
[  matéridle  des  organes  engendrent  à  leur  tour  une 
flbts  secondaires ,  d'où  la  complication  des  infirmités 
aladies  ;  ainsi  la  rareté  des  mictions  permet  Taocumu-» 
I  l'urine  dans  la  vessie  ;  l'ampliation  de  ce  réservoir, 
stase  habituelle  de  l'urine,  achève  de  lui  faire  perdre 
xrt  ;  le  manque  ou  l'insuffisance  des  contractions  de  la 
md  impossible  l'expulsion  des  concrétions  dont  la  for- 
•t  favorisée  par  les  causes  précitées,  etc.  Les  hémor* 
eérébrales,  si  rares  chez  les  enfants,  puisqu'on  vingt 
kl.  Guersant  n'en  a  observé  que  deux  cas,  sont  presque 
las  pour  les  vieillards,  ainsi  que  les  ramollissements  de 
ince  cérébrale,  par  suite  des  modifications  que  subit 
t  la  circulation  encéphalique.  La  déposition  du  phos- 
Icaire  dans  une  foule  d'organes,  et  notamment  dans  ceux 
sulation  artérielle,  entrsîne  d'autres  maladies  ;  le  sang , 
s  des  obstacles  qu'il  rencontre  dans  son  cours ,  stagne 
ventricule  et  dans  l'oreillette  gauche ,  par  suite  dans 
Mms  :  de  là  les  lésions  du  cœur,  si  orchnaires  dans  le 
I  ;  de  là  les  engouements ,  les  hypérémies  passives  ou 
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plutôt  mécaniques  des  poumons ,  cause  de  pneumonies  mor- 
telles. Ces  inflammations  sont  souvent  latentes  et  insidieuse^ 
par  des  intermittences  qui  font  croire  à  la  guérison.  La  fré« 
quence  des  congestions  et  des  apoplexies  pulmonaires ,  aintf 
que  des  catarrhes  bronchiques  et  des  dyspnées ,  tient  aussi  à 
l'espèce  de  transformation  que  subit  l'appareil  respiratoire;  le 
poumon  du  vieillard  s'atrophie;  par  l'agrandissement  de  sei 
cellules ,  le  nombre  des  surfaces  sur  lesquelles  l'air  et  le  saog 
réagissent ,  est  diminué.  Il  est  vrai  que ,  par  compensation ,  la 
masse  du  sang  est  diminuée ,  ou ,  ce  qui  revient  au  même,  son 
cours  est  ralenti  :  modification  qui  conserve  au  vieillard  le  bé- 
néfice de  la  loi  en  vertu  de  laquelle  il  existe  un  rapport  constant 
entre  la  quantité  de  sang  à  vivifier  dans  un  temps  donné  et 
rétendue  des  surfaces  sur  lesquelles  l'air  peut  rencontrer  ce 
sang  (  Andral  )  ;  mais  l'atrophie  sénile  ne  se  restreint  pas  tou- 
jours dans  la  proportion  nécessaire  à  l'hématose  :  elle  s'exagère 
et  produit  la  dyspnée.  Les  récentes  recherches  de  M.  Bourgeiy 
confirment  cette  altération  de  la  texture  des  poumons  chez  le 
vieillard ,  mais  en  font  remonter  l'origine  plus  haut  :  la  faculté 
respiratoire ,  dit  ce  laborieux  investigateur,  s'use  d'elle-mêiDe 
par  la  déchirure  capillaire  des  canaux  aériens  et  sanguins,  im- 
proprement nommée  emphysème  pulmonaire;  cette  déchirure 
accompagne  plus  ou  moins  tous  les  grands  efforts  de  la  respira* 
tion.  Quoiqu'elle  semble  l'usure  sénile  du  poumon,  elle  com- 
mence néanmoins  dès  l'enfance  et  augmente  graduellement  avee 
l'âge,  jusqu'à  la  vieillesse,  par  la  seule  réitération  des  actes 
fonctionnels.  Le  dernier  résultat  de  l'emphysème  sénile,  dit 
encore  M.  Bourgery,  est  d'assimiler  la  respiration  des  vieiUardi 
à  la  respiration  mi-partie  à  sang  rouge  et  noir  ;  le  poumon  du 
vieillard  décrépit  au  poumon  loculaire  avec  respiration  incom- 
plète du  reptile. 

Le  défaut  de  sécrétion  sébacée  et  de  transpiration  permet  aux 
corpuscules  irritants  de  se  fixer  à  la  surface  cutanée  des  viefl- 
lards  ;  de  là  des  érythèmes  secs  et  d'autres  éruptions.  Forcée 
de  suppléer  la  peau ,  la  muqueuse  aérienne  sécrète  avec  abon- 
dance et  produit  ces  interminables  bronchorrhées  qui  dégénè- 
rent facilement  en  bronchites  capillaires ,  sous  l'influence  d'une 
faible  cause ,  telle  que  passage  de  la  chaleur  au  froid.  La  chute 
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des  dents ,  la  perte  de  la  salive ,  Tatrophie  de  la  tunique  mus« 
aoiease  des  intestins,  etc.,  occasionnent  des  diarrhées  lienté- 
liques  par  imperfection  des  digestions  ;  les  hernies  sont  favo« 
lèées  par  le  relâchement  de  la  paroi  abdominale,  la  gangrène 
fa  membres  par  le  défaut  d'innervation  et  l'embarras  de  cir- 
odation ,  etc. 

La  pathologie  sénile  est  plus  restreinte,  puisqu'elle  exclut 
b  fièvres  éruptives ,  les  névroses ,  le  rhumatisme  articulaire 
(ferile,  les  fièvres  intermittentes  idiopathiques,  les  dysménor- 
Ues,  les  affections  aiguës  de  l'utérus.  En  général,  les  mala- 
fies  des  vieillards  sont  compliquées ,  car  elles  sont  intercur- 
rantes  dans  un  état  d'infirmités  plus  ou  moins  graves  ;  les  sym- 
pidùes  étant  presque  éteintes  chez  eux ,  elles  se  développent  et 
nrchent  sourdement  ;  le  cerveau  reste  longtemps  étranger  à 
l'affection  morbide  qui  menace  leur  vie  ;  de  là  leur  indifférence 
30  même  la  persistance  de  leur  gaieté  naturelle  au  milieu  d'un 
rfril  dont  il  n'a  point  la  perception.  Leur  délire  se  trahit  par 
n actions,  avant  de  se  changer  en  délire  de  paroles.  On  ob* 
crve  chez  eux  la  sécheresse  beaucoup  plus  fréquente  de  la 
ngue,  la  rareté  et  l'insufBsance  des  sueurs  ;  ils  se  plaignent 
le  froid  et  d'horripilation ,  mais  de  frisson  presque  point.  Leurs 
atladies  obéissent  aux  saisons  plus  encore  que  celles  des 
dnltes  :][en  été ,  ils  donnent  1/5  de  malades  de  moins ,  et  leur 
Bortalité  baisse  ;  les  affections  qu'ils  offrent  alors  ont  presque 
mtes  pour  base  un  embarras  gastro-intestinal  et  cèdent  à 
'emploi  d'un  éméto-cathartique.  L'hiver  amène  les  catarrhes , 
m  pneumonies,  les  affections  cérébrales,  les  cachexies,  les  hy- 
ïDpisies,  rarement  liées  à  la  néphrite  albumineuse,  etc.  C'est 
nssi  en  hiver  (an  iv)  que  Pinel  a  signalé  à  la  Salpêtrière  la 
réquence  des  fièvres  putrides  et  adynamiques ,  et  qui ,  rap- 
•rochées  d'observations  plus  récentes,  ont  paru  à  M.  Beau  (1) 
onstituer  une  sorte  de  typhus  sénile ,  remarquable  par  la  fré- 
nence  des  parotides ,  sporadique  comme  le  typhus  fevei^  des 
anglais ,  et  lui  ressemblant  par  l'absence  des  lésions  caracté- 
istiques  de  la  rate,  des  ganglions  mésentériques  et  des  glandes 
ntestinales. 

(I)  Journal  d^méédctne,  tome  I,  1843. 
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Apr&8  avoir  réfléchi  aux  modifications  normales  de  l'orga- 
nisme sénile  et  aux  conséquences  pathologiques  qui  en  résul- 
tent, comment  ne  pas  admirer  l'aphorisme  suivant,  dans  le- 
quel une  expérience  toute  de  génie  a  résumé ,  il  y  a  plus  de 
deux  mille  ans ,  l'imminence  morbide  du  vieil  âge  :  «  La  vieil- 
lesse amène  avec  elle  les  dyspnées ,  les  toux  catarrhales ,  lei 
stranguries ,  les  dysuries ,  les  douleurs  articulaires ,  les  né- 
phrites ,  les  vertiges ,  les  apoplexies ,  les  cachexies ,  les  déman- 
geaisons de  tout  le  corps ,  les  insomnies ,  l'humidité  du  ventre, 
des  yeux  et  du  nez ,  les  obscurcissements  de  la  vue ,  les  glan- 
comes,  les  duretés  de  l'ouïe.  »  [Aph,  31,  sect.  m.) 

La  conclusion  générale  qui  découle  des  faits  relatifs  à  l'im- 
minence morbide  suivant  les  âges ,  est  que  les  conditions  dam 
lesquelles  s'exerce  la  plasticité  durant  les  âges  d'accroissement 
penchent  l'organisme  vers  la  maladie  ;  que  le  mouvement  de 
décroissance  rend  de  plus  en  plus  précaire  l'accomplissement 
des  fonctions,  et  multiplie  les  causes  de  maladie  par  l'usure  dei 
organes.  La  force  de  résistance  va  diminuant  avec  les  années; 
aussi  le  nombre  des  jours  de  maladie  par  an  augmente-t-il  avec 
l'âge  :  c'est  ce  qui  résulte  de  la  statistique  dressée  par  une 
commission  des  associations  charitables  d'Ecosse  ;  la  durée 
annuelle  moyenne  des  maladies  s'y  trouve  exprimée  dans  les 
proportions  suivantes  : 

A  l'âge  de  20  ans,  quatre  jours  de  maladie;  30  ans,  de 
plus  de  quatre  jours  ;  40  ans ,  de  cinq  à  six  jours  ;  45  ans,  de 
sept  jours;  50  ans,  de  neuf  à  dix  jours;  55  ans,  de  douze  i 
treize  jours;  60  ans ,  de  seize  jours  ;  65  ans,  de  trente  à  trente 
et  un  jours  ;  70  ans ,  de  soixante-treize  à  soixante-quatone 
jours  (1). 

On  a  formulé  d'une  manière  générale  l'influence  des  âgessnr 
la  production  des  maladies  en  la  rapportant ,  pour  l'enfance 
aux  organes  encéphaliques,  pour  l'adolescence  et  la  jeunesse,  i 
ceux  de  la  poitrine,  pour  Tâge  du  retour  et  du  déclin,  à  ceux  de 
l'abdomen.  Cette  assertion  a  presque  obtenu  le  crédit  don 
axiome,  et  nous  l'avons  nous-même  reproduite.  Il  faut  croire 
qu'elle  est  fondée  sur  l'observation  universelle,  puisqu'elle  est 

(I)  Annales  d'hygiène  publiquot  tome  H.  Paris,  1829,  page  S4i. 
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iversellement  admiâe;  mais  l'induction  physiologique  n'y 
nduit  point  à  priori.  Nous  avons  signalé  les  changements  que 
bit  le  tube  digestif  chez  l'enfant  et  la  fréquence  des  accidents 
Ahologiques  dont  il  est  le  siège  ;  peut-être  joue-t-il  un  rôle 
flsi  important  que  l'encéphale  dans  la  pathogénie  de  cet  âge. 
.  Trousseau  ne  s'arrête  point  à  ce  doute,  il  affirme  que  la  diar* 
ée,  ou  plutôt  l'entérite  dont  elle  est  le  symptôme,  fait  périr  plus 
mfonts  que  toutes  les  autres  maladies  ensemble  de  cet  âge. 
lant  à  la  jeunesse  et  à  l'âge  adulte,  le  mouvement  des  hôpi- 
nx  militaires  peut  fournir  quelques  renseignements  sur  les  af- 
étions  prédominantes  et,  par  conséquent,  sur  la  prédominance 
lanchnique  à  cette  époque  de  la  vie.  On  sait,  en  e£fet,  que  ces 
iblissements  reçoivent  une  immense  majorité  d'hommes  entre 
Dgt  et  un  et  trente-cinq  ans  ;  les  enfants  et  les  vieillards  n'y 
raissent  que  par  exception.  Or,  sur  1,877  malades  que  j'ai 
lités  au  Yal-de-Grâce  pendant  les  années  1840  et  1841,  voici 
I  proportions  relatives  aux  trois  cavités  splanchniques  : 

Maladies  ayant  leur  riége  dans  le  système  cérébro-spinal  et 

•et  enveloppes. 100 

id.  —  td.  dans  les  organes  contenus  dans  la  poitrine  .    .  SIC 
Id.  —  id.  dans  les  organes  contenus  dans  le  bas-ventre.    .  837 
Maladies  diverses  (rhumatismes  articulaires,  phlegmasles  cu- 
tanées, lumbago,  etc.,  etc.). 130 

Total 1,877 


K 


lies  817  malades  que  j'ai  traités  dans  le  même  hôpital,  pen* 
int  l'année  1842,  se  répartissent  de  la  manière  suivante  quant 
leur  localisation  : 

Système  cérébro-spinal  el  organes  des  sens.  33 

Plèvres  et  poumons 212 

Cœur  et  péricarde 7 

Appareil  digestif  et  annexes 335  )  Total:  817. 

Fièvres  intermittentes 134 

Phlegmasies  cutanées  chroni(iues  et  aiguds.     .  43 

AffeMions  diverses 53  / 

Réunissant  ces  données,  on  trouve  pour  Tencéphale  et  ses 
^>endances  =133,  pour  la  poitrine  =:  1,029,  pour  l'abdo- 
en  =  1,172,  non  compris  les  fièvres  intermittentes  qui,  par 
uxs  complications  et  leurs  suites,  peuvent  être  rattachées  aux 
iectiona  abdominales.  Il  semble  donc  que,  chez  T adulte  encore. 
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rimminence  morbideprédomiDe  versTabdomen:  considérant  les 
conditions  spéciales  de  la  vie  militaire,  nous  nous  abstenons  de 
tirer  avantage  de  ces  données  numériques  contre  l'axiome 
précité  ;  mais  nous  avons  cru  devoir  les  relater. 

S  m.  Des  rapports  de  rimmineDoe  morbide  tvec  les  seies. 

L'imminence  morbide  qui  dépend  des  sexes  est  absolue  oq 
relative  :  absolue,  quand  elle  se  rapporte  à  des  maladies  inhé- 
rentes à  l'organisation  propre  de  Thomme  ou  de  la  femme  ;  re- 
lative, quand  elle  s'applique  aux  maladies  dont  les  deux  sexei 
sont  tributaires,  mais  dans  xme  proportion  inégale. 

1®  Imminence  absolue.  A.  Sexe  masculin.  Les  dérange- 
ments et  les  affections  morbides  qui  menacent  exclusivement 
l'homme  intéressent  directement  ou  indirectement  la  fonction 
et  les  organes  de  la  génération  ;  ils  sont  en  rapport  avec  les 
phases  de  cette  grande  fonction,  et  plusieurs  ont  été  signalés 
plus  haut  [Habitudes  morbides] .  L'accroissement  rapide  du  coups 
vers  l'époque  de  la  puberté  produit  les  mêmes  effets  qu'une  dé^ 
perdition  de  force  matérielle,  et  les  fièvres  dites  de  croissance, 
quand  elles  ne  sont  point  le  reflet  d'une  irritation  viscérale, 
épuisent  la  constitution.  Il  importe  alors  de  ménager  le  systhne 
nerveux  et  de  ne  l'activer  qu*autant  que  la  force  générale  et  le 
développement  de  tous  les  organes  se  sont  consolidés  sous  l'in- 
fluence de  l'alimentation  et  du  repos.  Mais  ces  accidents  de 
croissance  sont  communs  aux  deux  sexes,  quoique  plus  ordi- 
naires chez  les  garçons.  La  précocité  du  sens  génital,  les  pre- 
mières sensations  dont  les  organes  sexuels  sont  l'instrument, 
provoquent  les.  adolescents  à  des  abus,  à  des  excès  dont  il  a  été 
parlé  ;  l'influence  cérébrale  et  l'irradiation  des  organes  génitaux 
se  confondent  et  se  perdent  dans  le  même  cercle  écologique  da 
satyriasis ,  de  l'hypochondrie,  des  pertes  séminales ,  de  l'im- 
puissance, etc.  Les  premières  tentatives  du  coït  déterminent 
parfois  des  urétrites  ;  les  excès  amènent  des  engorgements  pro- 
statiques, des  rétrécissements,  des  irritations  vésicales,  des  or- 
chites  ;  nous  avons  souvent  reçu  dans  nos  salles,  au  Yal-de- 
Grâce,  déjeunes  soldats  qui  avaient  éprouvé,  le  jour  même  oa 
le  surlendemain  d'un  coït  ou  d'une  masturbation  pratiquée  après 
une  continence  prolongée,  une  turgescence  inflammatoire  d'mi 
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aticule»  une  orchite  dite  spontanée,  en  ce  sens  quelle  est 
trangfere  à  toute  cause  traumatiquc  ou  vénérienne.  II  suffit  de 
mentionner  d'autres  maladies  qui  n'appartiennent  qu'àThomme, 
dles  que  rbydrocèle,  le  sarcocèle,  les  lésions  du  pénis,  etc. 
B.  Sexe  féminin.  L'établissement  des  règles,  leur  suppres* 
ion,  la  copulation,  Tétat  de  grossesse,  l'avortement,  raccouche- 
lent  naturel  ou  provoqué,  opportun  ou  prématuré,  la  lactation, 
Btcitent  à  la  femme  des  périls,  des  maladies,  des  infirmités  ;  la 
iqposition  même  des  différentes  parties  de  son  appareil  génital 
ODspire,  avec  les  fonctions  dont  elle  est  chargée  pour  la  repro- 
ioction  de  l'espèce,  contre  l'intégrité  de  sa  santé,  et  si  la  sta- 
istîque  lui  alloue  une  moyenne  de  longévité  supérieure  à  celle 
le  l'homme,  il  nous  semble  qu'elle  en  est  redevable,  non  aux 
tmditions  de  la  sexualité,  mais  à  celles  de  son  existence  so- 
iale.  Cette  société  qu'elle  accuse  la  dispense  des  longs  travaux 
le  l'éducation  scientifique  ;  elle  lui  épargne  la  rude  épreuve  des 
Bofessions  qui  exigent  un  grand  déploiement  de  forces;  la 
iemme  ne  participe  point  aux  chances  majeures  de  mortalité  qui 
ibÊi&ai  sur  l'armée,  sur  différentes  carrières,  telles  que  l'ensei^ 
(Dément,  la  pratique  de  la  médecine ,  sur  beaucoup  d'industries 
stde  métiers  insalubres;  le  célibat,  autre  source  de  mortalité, 
sxerce  moins  la  femme  et  lui  est  infligé  en  moindre  propor^ 
ion,  etc.  Ce  sont  ces  causes  extérieures,  issues  de  notre  orga- 
lisation  sociale,  qiii  expliquent  les  résultats  de  la  statistique 
sbituaire;  car  plus  on  envisage  de  près  les  conditions  de  stru&- 
ture  et  de  fonctionnalité  qui  appartiennent  à  la  femme,  plus  on 
j  découvre  de  germes  de  maladie  ;  la  constitution  permanente 
des  femmes  est  à  peu  près  celle  de  l'enfance,  qui  sollicite  tant 
de  soins  et  de  précautions  :  la  société  a  donc  sagement  fait  de 
les  abriter  dans  le  cercle  de  la  vie  domestique  et  de  les  bercer, 
loîn  du  forum,  dans  le  rêve  perpétuel  des  félicités  intimes. 

Nous  avons  insisté  déjà  sur  les  principaux  accidents  qui  ac* 
eompagnent  ou  précèdent  la  ménopause.  Roussel  a  dit  avec 
raison  que  l'écoulement  menstruel  est  le  signe  et  la  mesure  de  la 
santé  des  femmes^  il  suffit  pour  faire  disparaître  des  maladies 
qui  ont  persisté  depuis  l'enfance.  (Hippocrate,  Aphor.  28, 
lect.  ui.)  Mais  trop  souvent  cette  fonction  s'établit  laborieuse- 
ment ;  elle  est  précédée  ou  accompagnée  de  douleurs,  de  malai  - 
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ses,  de  troubles  divers  des  organes  respiratoires  et  digestifs, 
d'accidents  hystériques,  convulsifs,  de  lipothymies,  de  coliques 
nerveuses,  de  chlorose  (dysménorrhée);  cette  tourmente  peut  se 
renouveler  à  chaque  retour  ou  n'être  que  le  prélude  de  la  pre- 
mière menstruation.  D'autres  fois ,  celle-ci  n'apparaît  pomt, 
soit  par  l'effet  d'un  état  pléthorique  qui  répartit  également  h 
sang  dans  toutes  les  parties  du  corps,  soit  parce  qu'il  existé 
une  légion  organiriue  sous  l'apparence  générale  de  la  santé,  soit 
à  cause  d'une  faiblesse  originaire  ou  acquise  de  la  constitution 
(aménorrhée  par  rétention)  ;  les  mêmes  causes  peuvent  déter- 
miner graduellement ,  lentement ,  la  suppression  complète  ou 
incomplète  des  règles,  quand  elles  ont  déjà  coulé  ;  une  émotion, 
une  imprudence  de  régime,  l'omission  d'une  précaution  habi- 
tuelle peut  les  faire  cesser  instantanément.  Autre  cas  :  l'exha- 
lation du  sang  menstruel  a  lieu,  mais  des  causes  diverses  s'qn 
posent  à  sa  sortie;  c'est  l'aménorrhée  par  défaut  d'excrétion; 
enfin,  l'excès  des  règles  amène  aussi  des  maladies  comme  leur 
suppression.  (Hippocrate,  Aphor,  57,  sect.  v.)  Quant  aux  dé- 
viations du  flux  menstruel,  nous  en  avons  parlé  [Habitvdm 
morbides).  Remarquons  que  toutes  ces  lésions  d'une  fonctioii 
qui  domine  la  vie  des  femmes  sont  prévenues  par  une  bonne 
hygiène,  et,  une  fois  développées,  cèdent  moins  à  l'emploi  des 
drogues  qu'à  celui  des  modificateurs  hygiéniques. 

La  grossesse  franchit  la  limite  de  l'imminence  morbide  et  en- 
traîne une  série  de  souffrances  et  d'incommodités  ;  chaque  appa- 
reil, chaque  organe  y  participe  à  tour  de  rôle,  et  souvent  plusieun 
ensemble  :  le  ptyalisme,  les  nausées,  les  vomissements,  l'ano- 
rexie et  la  constipation  vers  la  fin,  voilà  pour  le  tube  digestif; 
la  pléthore ,  les  hémorrhagies ,  les  dilatations  variqueuses  des 
membres  inférieurs,  l'œdème  qui  s'y  ajoute,  parfois  dés  hé- 
morrhoïdes,  voilà  pour  la  circulation  ;  l'excrétion  des  urines  de- 
vient gênée  ou  involontaire;  la  proéminence  du  ventre,  qui 
s'oppose  à  la  vue  des  obstacles  et  la  répartition  défavorable  du 
poids  du  corps,  sont  pour  quelques  femmes  une  cause  de  chutes; 
enfin,  les  fonctions  du  système  ner\'eux  sont  aussi  troublées  ou 
perverties,  et,  indépendamment  des  convulsions  qui  survien- 
nent parfois  dans  la  grossesse  (éclampsie),  des  douleurs  se  font 
sentir  en  différentes  parties  du  corps,  notamment  aux  seins,  à 
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nypogastre,  anx  aines  et  dans  la  région  lombaire.  L'influence 
iiëaervatrice  de  la  grossesse  est  loin  d'être  démontrée  par  une 
Rnme  sufiisante  de  faits  :  c'est  une  idée  très  satisfaisante  que 
die  qui  place  la  femme  enceinte  sous  la  protection  spéciale  de 
»  nature,  essentiellement  conservatrice  de  l'espèce;  mais  on 
B  voit  pas  que  les  maladies  aiguës  épargnent  les  grossesses, 
lleur  danger  s'augmente  de  la  difficulté  de  traiter  la  mère  sans 
«promettre  l'existence  de  l'enfant.  Toutefois  l'excitation  gé* 
irele  que  produit  la  grossesse  augmente  la  force  de  réaction  ; 
)  mouvement  fluxionnaire  qui  s'établit  vers  l'utérus  et  la  pré- 
onûnance  énorme  que  cet  organe  acquiert  diminuent,  pour  les 
aires  parties  du  corps,  les  chances  d'hypérémie  et  de  phlogose, 
H  agissent  sur  eux  par  un  effet  de  dérivation  prolongée.  On 
qdiquerait  ainsi  l'amendement  et  même  la  guérison  delà  manie 
tsurtout  de  la  démence,  si  des  observations  assez  nombreuses, 
Mez  exactes,  confirmaient  ces  résultats  ;  les  faits  récemment 
mmuniqués  à  l'Académie  de  médecine  (1)  par  M.  Grisolle  ont 
isaipé  Terreur  qui  a  régné  si  longtemps  au  sujet  de  l'influence 
ilentissante  de  la  grossesse  sur  la  phthisie  pulmonaire.  Il  ar- 
ive  pourtant  que  des  grossesses  répétées  modifient  avantageu- 
ement  Téconomie  et  en  corrigent,  jusqu'à  un  certain  point,  la 
isposition  lymphatique,  grâce  à  l'élan  qu'elles  impriment  à  la 
irculation  sanguine  et  à  la  stimulation  sympathique  des  prin- 
ipaux  viscères. 

L'avortement  peut  avoir  lieu  à  toutes  les  époques  de  la  gros* 
iiee  ;  la  gravité  de  ses  suites  dépend  de  la  cause  qui  le  produit 
t  de  l'époque  où  il  a  eu  lieu.  Une  foule  de  causes  inhérentes  à 
organisation  de  la  mère  peut  préparer,  amener  cet  accident^ 
t  en  première  ligne,  l'exaltation  de  la  sensibiUté,  les  vices  de 
onformation,  la  disposition  aux  hémorrhagies,  l'hérédité,  l'ha- 
itude  introduite  par  des  avortements  antérieurs,  alors  même 
ue  ceux-ci  ont  eu  lieu  accidentellement.  L'avortement  est  d'au- 
int  plus  dangereux  qu'il  s* opère  à  une  époque  plus  rapprochée 
a  terme  naturel  de  la  grossesse. 

La  parturition,  comme  la  grossesse,  s'accompagne  de  souf- 
"ances  (page  64)  et  détermine  l'imminence  d'une  foule  d'acci- 
ats  plus  ou  moins  graves,  soit  pendant  le  travail,  soit  après 

(i)  BMelii^deVAcadémk  de  médecine,  1849,  torae  XV,  page  10. 


288  HYGIÈNE  PRIVÉE. 

la  délivrance.  La  sécrétion  du  lait  donne  lieu  à  un  mouvement 
fébrile  qui  dure  ordinairement  d'un  à  trois  jours,  et  qui,  lors- 
qu'il se  prolonge  au  delà  de  vingt-quatre  heures,  présente  chaque 
jour  un  redoublement.  L'intensité  et  la  durée  de  la  fièvre  de  lait 
sont  en  rapport  avec  les  dispositions  organiques  individueUet; 
mais  lorsqu'elle  se  prolonge  et  se  complique  de  phénomène! 
graves,  il  existe  une  inflammation  ou  une  autre  cause  extra- 
physiologique, car,  en  elle-même,  cette  fièvre  ne  peut  être  con- 
sidérée comme  une  maladie.  L'insuffisance  ou  l'excès  de  sécrétion 
laiteuse  ne  produit  pas  les  mêmes  effets  sur  la  mère  ;  celle-ci  n'a 
point  à  souffrir  du  manque  de  lait,  si  ce  n'est  moralement;  mais 
la  surabondance  de  la  sécrétion,  disproportionnée  avec  la  force 
de  la  constitution,  entraine  à  la  longue  l'épuisement  et  le  ma- 
rasme. Quant  aux  maladies  dites  laiteuses,  pour  les  admettre, 
il  faudrait  des  faits  qui  missent  hors  de  doute  la  déviation  on 
la  métastase  du  lait.   Si  certaines  maladies  paraissent  plus 
fréquentes  pendant  l'allaitement,  on  ne  peut  nier    que  cette 
fonction  n'exerce ,  en  général,  une  influence  heureuse  sur  la 
santé  des  femmes.  Nous  connaissons  une  dame  sujette  à  dei 
accidents  hystériques  très  bizarres,  et  qui,  suspendus  peidant 
l'allaitement  de  son  dernier  enfant,  ont  reparu  depuis  le  sevrage. 
2"  Imminence  relative  des  sexes.  La  question  de  la  fré- 
quence relative  des  maladies  dans  les  deux  sexes  ne  peut  être 
résolue  que  par  la  statistique  opérant  sur  de  grands  nombres. 
L'étude  comparée  de  l'organisation  virile  et  de  l'organisation 
féminine  conduit  à  quelques  inductions  fondées  sur  ce  sujet; 
mais  la  science  ne  peut  se  contenter  de  probabilités  à  priori.  Il 
est  inutile  de  faire  remarquer  l'avantage  que  l'hygiène  tireradi 
la  connaissance  exacte  des  proportions  numériques  d'après  les- 
quelles les  principales  maladies  se  développent  chez  l'hommeet 
chez  la  femme.  La  prophylaxie  se  dirige  du  côté  où  l'urgence  est 
manifeste  ;  elle  attend  donc  un  guide  dans  la  statistique  qui  doit 
lui  fournir  l'échelle  de  l'imminence  morbide  suivant  les  sexes. 
Pour  un  certain  nombre  d'affections  il  existe  quelques  données. 
Il  est  hors  de  doute  que  les  névroses  s'observent  en  plus  grand 
nombre  chez  les  femmes  ;  ce  rapport  de  fréquence  s'applique  i 
la  plupart  des  lésions  du  système  nerveux.  En  1820,  il  y  avait 
324  épileptiques  à  la  Salpêtrière,  où  l'on  ne  reçoit  que  les  fem- 
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;  et  seulement  160  à  Bicetre  qui  est  ouvert  aux  hommes, 
isquirol  (1)  a  trouvé  dans  divers  hospices  de  France  700  fem- 
les  et  environ  500  hommes  aliénés  ;  à  la  fin  de  li^O,  la  Sal- 
letrière  renfermait  1,402  femmes  aliénées,  tandis  qu  iln'exis- 
ait  que  740  hommes  aliénés  à  Bicetre  (2) .  —  Sur  32,976  ma- 
ides  admis,  pendant  dix  ans,  à  l'hôpital  des  Enfants  (de  1824 
i  1833),  189  étaient  affectés  de  chorée,  et  sur  ce  dernier  nom- 
ve,  51  étaient  des  petits  garçons  et  138  étaient  despetites  filles(3) . 
—  Sur  240  cas  de  chorée,  M.  Dufossé  n'a  trouvé  que  79  indi- 
ridns  du  sexe  féminin  (thèse,  Paris,  1836). 

Il  serait  intéressant  de  connaître  dans  quelle  mesure  de  fré- 
loence  se  développent  dans  les  deux  sexes  les  affections  les  plus 
nmmunes  ou  les  plus  funestes  ;  malheureusement  les  données 
nanquent  ou  sont  incomplètes.  Ainsi  les  auteurs  ne  fournissent 
îen  de  positif,  quant  au  sexe,  dans  Tétiologie  de  la  fièvre  ty- 
ihoïde  :  sur  190  cas,  M .  Forget  a  trouvé  90  hommes  et  100  fem- 
De8(4). — ^M.  Briquet  oppose  le  résultat  de  ses  recherches  à  ceux 
Menus  par  MM.  Louis  et  Lombard  (5),  touchant  la  fréquence 
riative  delaphthisie  pulmonaire  dans  les  deux  sexes  ;  il  a  trouvé 
pie  la  mortalité  proportionnelle  des  phthisiques  a  été  plus  forte 
l'on  dixième  environ  chez  les  hommes  que  chez  les  femmes.  Il 
ist  probable  que  Tinfluence  du  sexe  sur  la  production  des  tuber- 
nies  varie  d'un  pays  à  l'autre.  M.  Louis  a  démontré  qu'à  Paris 
a  prédominance  est  pour  le  sexe  féminin  ;  à  Genève,  M.  Marc 
l'Espine  indique,  pour  680  décès  par  tubercules,  346  hommes 
!t334  femmes  ;  l'Angleterre,  prise  en  masse,  donne  plus  de  déc^^ 
MUT  phthisie  pour  les  femmes  que  pour  les  hommes,  tandis  que 
iiHidres  voit  mourir  annuellement  37  phthisiques  du  sexe  mas- 
iiilin  pour  33  du  sexe  féminin.  De  1  à  2  ans  1/2  les  garçons  se 
aberculisent  plus  facilement  que  les  filles  dans  une  assez  forte 
Voportion  (Dietrich,  Rilliet  et  Barthez)  ;  c'est  le  contraire  de  3 
kSanSfdans  une  proportion  minime.  De  6  à  10  ans  1/2  les  deux 
Mtts  sont  également  exposés  à  la  tuberculisation  ;  mais  de  11  u 

[l)  Des  maladies  mentales.  Paris,  1838,  tome  I,  in-8*. 

(S)  Rapport  sur  le  service  des  aliénés,  par  M.  Desportes.  Paris,  1823. 

(3)  M.  Rufz,  Recherches  sur  quelques  points  de  l'histoire  de  la  chorée   (Ar-- 
:Ùcs  de  médecine,  1834,  tome  IV,  pa^rc  216). 

(4)  Traité  de  l'entérite  folliculeuKe.  Parts,  iSil,  page  430. 

(5)  Jnnales  d'hygiène,  tome  VI,  page  50,  et  tome  XI,  pages  .*>  et  suiv. 
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]  5  ans,  la  fonne  chronique  se  montre  plus  fr^nonte  chez  les  en- 
fants du  sexe  Kminin,  Qunnt  aux  scrofules,  la diff4rencen>tr<Mi 
notalile  entre  les  deux  sexes;  sur  537,  M.  Hébert  a  trouvé 
274  hommes  et  263  femmes  ;  mais  cerlnincs  formes  de  cette  ma- 
ladie dominent  plus  chez  les  uns  ou  chez  les  autres;  les  hommes 
offrent  presque  un  tiers  d'arthropathics  scrofuleuses  déplus  que 
les  femmes  ;  celles-ci  comptent  pour  un  tiers  de  plus  dans  les  ma- 
ladies de  la  penu  ;  les  maux  d'yeux  sont  aussi  plus  fn^quentî 
chez  elles  ;  les  ulcJïres  et  les  abciïs  le  sont  plus  chez  les  hommes. 
M.  Littré(l)dt^cliirù  le  cancer  plus  fr»Çquent  chez  la  femme;  maïs 
Delpech  (2)  croit  que  les  supputatiotie  comparatives  rendent  cette 
différence  douteuse,  et  il  pense  qu'on  n'a  été  conduit  à  l'ad- 
mettre que  parce  qu'on  observe  un  grand  nombre  de  cancers  à 
une  période  de  la  vie  des  femmes. 

On  s'accorde  à  considérer  les  calculs  et  la  gravclle  comme  plus 
ordinaires  à  l'homme  qu'à  la  femme;  l'observation  contempo- 
raine a  pleinement  confirmé  à  cet  ég;ard  l'opinion  de  Steinemam. 
de  Van-Swieten,  etc.  Le  premier  n  publié,  en  1750,  à  Stras- 
bourg, une  dissertation  intitulée  :  Cauaœ  cur  JreqiieTilitu  tiri 
prœ  feminis  calnihsi  Jianl .  Il  en  est  de  même  de  la  goutte, dont 
Hippocrate  a  dit  qu'elle  n'attaque  les  femmes  qu'après  la  ces- 
sation de  leurs  r&gîes.  [Aphor.  29,  sect.  iv.i 

Parmi  les  phlegmasies,  il  en  est  qui  frappent  plus  de  femmes 
que  d'hommes,  en  raison  de  circonstances  qui  se  rattachent  î 
la  sexualité  :  exemple,  la  péritonite.  D'autres,  plus  fréquenta 
chez  les  hommes,  dépendent  en  partie  de  leur  genre  de  vie;  un 
régime  plus  stimulant,  l'usage  plus  général  des  boissons  alcooli- 
ques, une  tendance  plus  grande  aux  excès  exposent  davanta^ 
le  sexe  masculin  aux  inflammations  du  tube  digestif.  Le  crtmp 
est  plus  fréquent  chez  les  garçons  que  chez  les  filles  ;  il  en  tst 
de  même  de  la  stomatite  ulcéro- membraneuse.  La  pneumonie 
conduit  dans  les  hôpitaux  de  Paris  plus  d'hommes  que  de  fem- 
mes; sur  202  cas  que  relate  M.  Chomcl,  14S  appartiennent 
aux  hnmmes,  54  seulement  aux  femmes  ;  cette  différence  con- 
sidi-rablc  n'empêche  pas  M.  Chomel  d'annuler  la  prédisposition 
sexuelle;  il  l'attribue  à  ce  que  la  grande  majorité  des  femmes 

[1)  M.  Utin',  nklionaaire  de  miieciiie,  2'  édition. 

(2)  !tialadin  chirurgicaitt,  lomeU,  page  131. 
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exerce  des  professions  sédentaires.  Dans  les  prisons,  dit-il, 
comme  aussi  dans  les  pays  où  les  femmes  se  livrent  aux  mêmes 
travaux  que  les  hommes,  on  a  trouvé  le  nombre  des  pneumonies 
à  peu  près  égal  dans  les  deux  sexes.  Sur  149  catarrhes  pul- 
monaires recueillis  dans  trois  ans,  52  seulement,  environ  un 
tiers,  appartenaient  aux  femmes  (1)  ;  sur  61  bronchites  observées 
par  M.  Rufz,  20  seulement  s'étaient  développées  chez  des  fem- 
mes. —  En  rapprochant  ces  faits  des  résultats  obtenus  par 
MM.  Andral  etGavarret,  dans  leurs  recherches  sur  les  quan- 
tités d'acide  carbonique  qui  s'échappent  par  la  respiration  dans 
les  deux  sexes ,  on  arrive  à  la  confirmation  de  cette  loi  de  phy- 
siologie pathologique ,  souvent  invoquée ,  à  savoir  que  l'immi- 
nence morbide  est  pour  chaque  organe  en  raison  directe  de  son 
activité. 

§  IV.  Des  rapports  de  rimmiiience  morbide  avec  ThérédlUÎ. 

Après  ce  qui  a  été  dit  de  l'hérédité  comme  élément  de  la  con- 
stitution, il  ne  nous  reste  ici  qu'à  rechercher  daus  quelle  mesure 
de  fréquence  s'opère  la  transmission  des  maladies  ;  la  possibilité 
de  leur  transmission  n'est  l'objet  d'aucun  doute  ;  mais  dans  l'in- 
térêt de  la  prophylaxie  hygiénique ,  il  faudrait  que  la  science 
pût  répondre  à  la  question  suivante  :  sur  un  nombre  donné  de 
cas  d'une  maladie  déterminée,  combien  de  fois  cette  maladie 
s'est-elle  montrée  chez  des  individus  nés  de  parents  qui  en  ont 
été  atteints,  combien  de  fois  l'a-t-on  observée  chez  des  sujets 
issus  de  parents  qui  en  ont  été  exempts  ?  La  solution  de  ce  pro- 
blème ne  peut  sortir  que  d'une  statistique  étendue,  exacte  :  or, 
elle  n'a  pas  encore  été  faite.  Des  relevés  partiels  n'ont  qu'une 
valeur  temporaire  et  limitée,  et  c'est  tout  ce  que  nous  trouvons 
dans  les  auteurs.  Les  aftectioti&  dont  l'hérédité  est  journelle- 
ment constatée  sont  admises  eo  cette  qualité  par  tradition,  non 
par  une  vérification  exacte  des  faits  que  l'on  invoque  ;  d'autres 
ont  pris  place  dans  le  cadre  classique  des  maladies  héréditaires, 
sans  qu'en  l'absence  du  contrôle  numérique,  l'observation  leur 
ait  jamais  confirmé  le  caractère  que  la  routine  des  écrivains  leur 
assigne.  En  réalité,  chaque  praticien  possède  par  devers  lui  un 
certain  nombre  de  faits  plus  ou  moins  bien  observés,  et  d'après 

:i}  Louii,  Hecherches  sur  la  phlMsiey  2*  Mîtion,  page  526. 
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lesquels  il  se  compose  son  groupe  de  maladies  hén^ditaires  ;  à 
ces  présomptions  s'ajoutent  les  données  fournies  par  une  statis- 
tique incomplète  et  les  axiomes  des  autorités  de  la  science;  si 
précaires  que  soient  les  produits  de  cet  amalgame,  ils  tirent 
quelque  importance  de  la  gravité  même  du  sujet,  et  nous  les 
exprimerons  brièvement. 

1 .  La  disposition  faémorrhagique  se  transmet  (  Hoffmann, 
Hufeland,  Bally,  etc.).  Sanson  a  relaté  l'observation  d'an  nommj 
Appleton  qui  périt  d'une  double  hémorrhagie,  et  qui  eut  dix'Sept 
petits- enfant  s  et  arriëre-petits-enfants ,  tous  sujets  à  des  hé- 
morrhagies  spontanées  et  mortelles  pour  plusieurs  d'entre  enx. 
On  a  vu  l'hémorrhngie  cérébrale  se  répéter  dans  certaines  fa- 
milles jusqu'à  la  quatricine  et  à  la  cinquième  génération. 

2.  Parmi  les  lésions  de  sécrétion  qui  paraissent  héréditaires, 
mentionnons  les  tumeurs  folliculaires,  l'ichthyose;  l'histoire dea 
frères  Lambert,  par  Geoffroy  Saiiit-Hilaire,  nous  montre  cette 
afTection  se  transmettant  dans  plusieurs  générations  par  les 
mâles;  nous  l'avons  observée  nous-mème  chez  des  militaires 
dont  les  ascendants  en  avaient  été  atteints.  L'hérédité  de  l' af- 
fection vcrmineuse  est  admise  par  Brendel,  Selle,  Rosen,et(!., 
mais  elle  ne  compte  en  sa  faveur  qu'un  petit  nombre  de  faits; 
comme  elle  so  développe  ordinairement  sous  l'influence  du  ré- 
gime et  des  conditions  d'habitation  et  de  climat,  la  pluralité  dn 
cas  de  vermination  dans  une  même  famillen'en  prouve  point  la 
transmission.  La  mOme  obser\'ation  s'applique  en  partie  à  l'af- 
fection calculeuse ,  quoique  l'aptitude  à  la  contracter  soit  évi- 
demment transmissible  ;  on  voit  parfois  tous  les  membres  d'une 
même  famille  atteints  successivement  d'une  lésion  calculeuse 
des  reins,  de  la  vésicule  biliaire  ou  des  articulations.  Mais  la 
preuve  irréfragable  des  chiffres  manque  encore  ici. 

3.  Un  grand  nombre  d'inflammations  de  la  peau  sont  sus- 
ceptibles de  se  propager  par  génération  ;  tous  les  auteurs  s'ac- 
cordent sur  ce  point.  Toutefois  M.  Piorry  (1),  ayant  fait  inter- 
roger soigneusement  70  malndes  atteints  d'affections  varicesdf    j 
ta  peau  qui  se  trouvaient  h  l'hôpital  Saint-Louis  à  l'époque  où 

il  rédigeait  sa  thèse,  n'a  constaté  que  chez  six  d'entre  eux  l'hé- 

(1)  Tliiie  tut'  VkérédiU  dont  ttt  maiadiBi,  1840,  page  117. 
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redite  en  ligne  directe:  nouvelle  preuve  de  la  nécessité  de 
recherches  exactes  et  nombreuses  sur  cette  question.  Peu  d'in- 
flammations des  organes  abdominaux  paraissent  sujettes  à 
transmission.  Un  élève  du  Val-de-Grâcc  nous  a  communiqué  les 
faits  suivants  qui  se  rapportent  à  sa  propre  famille,  et  qu  il  nous 
a  permis  de  publier  :  Louis-Pierre  Desmorëtes  est  mort  en  1804 
d'un  abcès  au  foie  ;  de  six  enfants  qu'il  a  laissés ,  lun  a  suc- 
combé pendant  la  retraite  de  Russie ,  et  les  cinq  autres  sont' 
morts  d'abcès  au  foie«  comme  leur  përe,  entre  quarante-huit  et 
einquante-cinq  ans  ;  le  plus  jeune  des  cinq  enfants  (  Pierre- 
Auguste),  mort  à  Tours  en  1830,  a  laissé  un  fils  âgé  aujour- 
d'hui de  quarante*huit  ans ,  et  d'un  tempérament  bilieux  très 
prononcé  ;  ce  dernier  est  lui-même  père  de  deux  fils  dont  l'aîné 
présente  tous  les  caractères  de  la  prédominance  hépatique,tan- 
dis  que  le  plus  jeune,  de  qui  nous  tenons  ces  détails,  paraît  d'un 
tempérament  sanguin,  avec  une  légère  nuance  lymphatique. 
L'hérédité  se  révèle  assez  souvent  dans  la  production  des  lésions 
ducœur  etdes  gros  vaisseaux,  et  surtout  dans  celles  du  poumon  : 
il  est  difficile  de  révoquer  en  doute  celle  de  la  disposition  aux 
bronchites,  aux  laryngites,  aux  catarrhes  pulmonaires,  et  c'est  un 
fait  très  remarquable,  comme  le  fait  observer  M.  Piorry,  que  l'i- 
dentité du  timbre  de  la  voix  chez  tous  les  membres  des  mêmes 
familles.  Les  recherches  de  MM.  Louis  et  Jackson  ont  fait  voir 
que  sur  28  sujets  atteints  d'emphysème  pulmonaire,  18  étaient 
issus  de  père  ou  de  mère  affectés  de  la  même  lésion.  Quant  aux 
lésions  inflammatoires  de  l'encéphale  et  de  ses  enveloppes, 
ceux  qui  admettent  l'origine  phlcgmasique  de  différentes  formes 
de  l'aliénation  ne  sauraient  leur  refuser  l'aptitude  à  se  trans- 
mettre héréditairement.  Un  écrivain  spirituel  a  dit  que  lorsqu'on 
est  né  de  parents  rhumatisants,  on  a  eu  sa  première  attaque  dans 
la  personne  de  ses  ascendants  (Requin);  le  rhumatisme  articu- 
laire est,  en  effet,  une  maladie  de  famille  ;  les  faits  réunis  de 
MM.  Chomel,  Patouillet  et  Piorry  donnent  un  total  de  165  cas 
d'arthro-rhumatisme,  dont  81  sont  des  cas  d'hérédité  constatée. 
4.  Les  névroses  sont  au  nombre  des  maladies  les  plus  sus- 
ceptibles d'hérédité  :  «  Qaod  spectat  ad  ipsius  cerebri  malam 
dispositionem^  eademaliquando/ucreditariaexislit,  lia^paren- 
tibus  epilepticis  aui  convulsioni  obnoxiis  oriundi^  in  eosdem 
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affectus  j)Ierumqtie  et  ip$i proclives  sunt;  et  quidem  consiitutio 
cerebri  a  par  tu  multis  modis  Jieri  potest  vitiosa  (1).  »  L'héré- 
dité porte  sur  les  diverses  formes  d'affections  nerveuses  et  l'on 
peut,  avec  M.  Gaussail  (2),  les  ramener  aux  suivantes  :  1°  sur- 
excitation névropathique  générale  ou  protéiforme;  2°  surexcita- 
tion spasmodique  ;  3<>  surexcitation  convulsive  ouexcito-raotrice; 
4*  surexcitation  cérébrale  ou  intellectuelle  ;  5*  surexcitation  né- 
vralgique. Non  seulement  la  folie  se  transmet,  mais  encore  elle 
se  reproduit  souvent  sous  la  même  forme,  avec  les  mêmes  ca- 
ractères, chez  les  membres  d'une  même  famille.  On  m'a  montré 
à  Toulouse  le  fils  d'une  famille  qui  comptait  trois  suicides  ;  lui- 
même  semblait  invinciblement  entraîné  à  la  même  fin.  Voici 
des  chiffres  qui  parlent  haut:  M.  Esquirol,  sur  431  aliénés,  a 
noté  l'hérédité  337  fois.  M.  Desportes  (Bicêtre),  sur  3,458, 
342  fois  ;  sur  789  aliénées  de  la  Salpêtrière,  105  fois.  A  Rouen 
on  a  trouvé  sur  570  aliénés,  87  cas  d'hérédité  ;  à  Bordeaux,  27 
sur  265,  etc.  M.  Foville  regarde  l'hérédité  comme  la  cause  la 
plus  fréquente  de  l'aliénation.  MM.  Aubanel  et  Thore  ont  es- 
sayé d'en  déterminer  la  part  dans  la  production  des  quelques 
formes  de  la  folie,  mais  ils  ont  opéré,  à  notre  avis,  sur  des  bases 
trop  restreintes.  Hoffmann  a  dit:  «  Neque  est  nullus  morbut 
magisgentilitiu8  et  qui  tant  facile  apareniibus  in  liberos  decol- 
vitur  quam  epilepsia.  »  Cette  proposition,  appuyée  par  Boer- 
haave,  Stahl,Van-Swieten,Vieu8sen8,  Tissot,  Portai,  Esquirol, 
Georget,  Foville,  etc.,  a  été  convertie  en  démonstration  nu- 
mérique par  MM.  Bouchet  et  Cazauvieilh,  qui  ont  trouvé,  sur 
130  épileptiques,  31  issus  de  parents  aliénés,  épileptiques,  im- 
béciles ou  hystériques.  M.  Beau,  qui  s'est  livré  à  des  recher- 
ches analogues  en  1833  à  la  Salpêtrière,  a  constaté  que  sur 
273  malades  tant  épileptiques  qu'hystériques,  28  fois  les  parents 
avaient  été  épileptiques ,  et  que  3  fois  les  mères  avaient  été 
hystériques.  •*  Les  femmes  hystériques,  dit  M.  Dubois  {d'Amiens!, 
ont  presque  toujours  eu,  parmi  leurs  proches  parents,  des  hysté- 
riques ou  des  épileptiques  (3).  «  P'après  le  docteur  Elliotson, 

(1)  Willis,  Opéra  omnia,  tome  II,  cap.  ii,  page  97,  et  cap.  xxn,  page  iv». 

(2)  De  Viniluencc  de  l'hérédité  sur  la  production  de  la  mrexcitation  ner- 
veuse, etc.  Paris,  18i5,  page  78. 

(3)  Histoire  pMlosophique  de  V hystérie  $t  de  l'hypochondriey  pige  61. 


DE  l'ibiminbncb  mobbide.  206 

Crédité  est  uue  dea  causes  prédisposantes  les  plus  ordinaires 
la  chorée. 

6.  Le  groupe  des  affections  hétéroplastiques  présente  deux 
riétés  essentiellement  transmissibles,  le  tubercule  et  le  cancer, 
observation  universelle  parle  ici  plus  haut  qu  une  statistique 
iidue  paradoxale  par  Tinsufiisance  même  de  ses  éléments.  Qui 
odrait  nier  Tinfluence  des  conditions  originaires  sur  le  déve- 
[ipementde  la  phthisie!  C*est  pourtant  à  cette  négation  qu'on  t 
outi  les  calculs  de  M.  Louis,  incrédule  au  résultat  de  ses  pro- 
es  recherches.  C'est  ici  le  cas  de  répéter  avec  M.  Chomel  (op. 
f.,  page  56),  quec*est  plutôt  en  descendant,  non  en  remontant 
I  générations,  que  la  question  des  maladies  héréditaires  doit 
re  étudiée  et  peut  être  définitivement  jugée  ;  c'est  par  cette 
lie  qu'on  arrivera  à  constater  que  la  plupart  des  enfants  nés 
I  parents  phthisiques  sont  destinés  à  succomber  à  cette  mala- 
e.  Toutefois  les  antécédents  ne  sont  pas  dénués  de  significa- 
m  :  récemment  M.  Briquet  a  compté  sur  98  décès  par  phthisie, 
>  cas  de  transmission  héréditaire.  J'ai  eu,  dans  une  de  mes 
lies  du  Val-de-Grâce,  en  1843,  un  jeune  homme  phthisique 
le  la  hauteur  de  sa  taille  a  fait  désigner  pour  les  carabiniers; 
est  le  cinquième  enfant  de  parents  morts  phthisiques;  les  quatre 
ktres  enfants  ont  succombé  à  la  même  affection.  M.  Piorry  a 
it  un  relevé  de  269  phthisiques  dont  63  et  un  quart  étaient  d'o- 
pne  tuberculeuse.  Il  fait  remarquer  avec  raison  que  la  propor- 
m  des  tuberculeux  par  hérédité  s'augmente  d'une  certaine 
lantité  d'enfants  qui  périssent  par  le  carreau  et  la  méningite 
berculeuse.  Mais  pour  être  sorti  d  une  souche  viciée  par  le  tu- 
srcule ,  on  n'est  point  voué  inévitablement  à  la  mort  :  sur 
74  vieilles  femmes  de  la  Salpêtrière,  28  sont  nées  de  parents 
orts  phthisiques  et  présentent  pour  moyenne  d'âge  soixante  ans 
^orry,  loc,  aV.).— -M.  Veyne  afait  un  relevé  par  récapitula- 
on  de  106  cas  d'affection  cancéreuse,  et  il  en  a  constaté  vingt 
û  rhérédité. 

6.  La  statistique  appliquée  à  la  cachexie  scrofuleuse  Ta 
lontrée  héréditaire  chez  un  quart  des  individus  affectés.  De 
Irieude  (1)  rapporte  à  l'hérédité  scrofuleuse  une  forme  d'obésité 

(I)  Mémoim  de  la  Société  rtnfole  demédecme^  an  i7S2-17SS,  pag«  307. 
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morbide  qu'il  a  observée  dans  la  haute  Auvergne,  et  qui  nous 
a  frappé  chez  beaucoup  d'Alsaciens;  il  l'attribue  à  une  action 
spéciale  du  principe  scrofuleux  sur  les  humeurs  du  tissu  cellu- 
laire :  ceux  qui  la  présentent,  dit-il,  sont  joufflus;  leurs  membres 
sont  gras  et  potelés  ;  leurs  couleurs  très  vives,  mais  d'un  rouge 
foncé  ou  violet  ;  leur  graisse  est  néanmoins  dure  et  presque 
squirrheuse,  et  la  forme  de  leurs  membres  est  matérielle  et  mal 
arrondie;  cette  sorte  d'épaississeiDcnt  du  tissu  cellulaire,  plus 
commune  chez  les  filles  que  chez  les  garçons ,  il  l'appelle  jw- 
lysarcia  scrophtihsa.  Le  rachitisme,  suivant  M.  J.  Guérin,  a 
été  confondu  avec  les  déformations  séniles  du  squelette,  avecle 
tubercule  des  os,  avec  l'ostéomalacie,  avec  les  vices  de  confor- 
mation acquis  dans  le  sein  de  la  mbre.  Sous  le  rapport  de  l'hé- 
rédité, il  classe  ainsi  ces  lésions  :  le  rachitisme  n'est  point  héré- 
ditaire, l'ostéomalacie  simple  encore  moins.  Le  tubercule  des 
os  l'est  à  un  haut  degré  ;  quant  aux  difformités  survenues  pen- 
dant la  vie  intra-utérine ,  quelques  unes  sont  transmises  par 
génération. 

Il  résulterait  d'un  tableau  composé  par  M.  Piorry,  qu'en 
raison  de  leur  fréquence,  les  maladies  héréditaires  peuvent  se 
répartir  dans  l'ordre  suivant  :  asthme,  apoplexie,  épilepsie,  folie, 
phthisie,  cancer,  emphysème  pulmonaire.  Cette  échelle  d'héré- 
dité prête  au  doute;  quand  on  songe  à  l'extrême  rareté  de 
l'asthme  essentiel,  on  conclut  tout  d'abord  que,  sous  cette  déno- 
mination, on  a  confondu  des  états  morbides  très  différents.  Nous 
répéterons  en  terminant  que  ce  qui  se  transmet,  c'est  surtout  la 
disposition  organique  de  l'hérédité,  non  la  maladie  elle-même; 
cette  disposition  ressort  de  la  constitution,  du  tempérament  et 
des  idiosyncrasies. 

§  V.  Des  rapports  de  rimmiuence  morbide  avec  Tbabilude. 

L'habitude  détermine  l'imminence  morbide  par  sa  dispropo^ 
tion  avec  la  mesure  d'activité  de  l'organe  qu'elle  affecte,  avec 
le  tempérament,  le  sexe  et  l'âge  de  l'individu,  avec  la  nature 
de  ses  prédispositions  héréditaires,  avec  la  force  de  sa  consti- 
tutioii.  Résultat  d'une  influence  graduée  et  prolongée,  elle 
amoindrit  les  effets  nuisibles  des  choses  dont  l'action  nous  at- 
teint inévitablement.  Mais  introduite  brusquement  dans  lorga- 
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exerce  des  professions  Si5dcntaires.  Dans  les  prisons,  dit-il, 
conriine  aussi  dans  les  pays  où  les  femmes  se  livrent  aux  mêmes 
travaux  que  les  hommes,  on  a  trouvé  le  nombre  des  pneumonies 
à  peu  près  égal  dans  les  deux  sexes.  Sur  149  catarrhes  pul- 
monaires recueillis  dans  trois  ans,  52  seulement,  environ  un 
tiers,  appartenaient  aux  femmes  (1)  ;  sur  61  bronchites  observées 
par  M.  RqFz,  20  seulement  s'étaient  développées  chez  des  fem- 
mes. —  En  rapprochant  ces  faits  des  résultats  obtenus  par 
MM.  Andral  etGavarret,  dans  leurs  recherches  sur  les  quan- 
tités d'acide  carbonique  qui  s'échappent  par  la  respiration  dans 
les  deux  sexes ,  on  arrive  à  la  confirmation  de  cette  loi  de  phy- 
siologie pathologique ,  souvent  invoquée ,  à  savoir  que  l'immi- 
nence morbide  est  pour  chaque  organe  en  raison  directe  de  son 
activité. 

%  IV.  Des  rapports  de  rimmiuence  morbide  avec  rhéréditë. 

Après  ce  qui  a  été  dit  de  l'hérédité  comme  élément  de  la  con- 
stitution, il  ne  nous  reste  ici  qu'à  rechercher  daus  quelle  mesure 
de  fréquence  s'opère  la  transmission  des  maladies  ;  la  possibilité 
de  leur  transmission  n*est  l'objet  d'aucun  doute  ;  mais  dans  l'in- 
térêt de  la  prophylaxie  hygiénique ,  il  faudrait  que  la  science 
pût  répondre  à  la  question  suivante  :  sur  un  nombre  donné  de 
cas  d'une  maladie  déterminée,  combien  de  fois  cette  maladie 
s'est-elle  montrée  chez  des  individus  nés  de  parents  qui  en  ont 
été  atteints,  combien  de  fois  l'a-t-on  observée  chez  des  sujets 
issus  de  parents  qui  en  ont  été  exempts  ?  La  solution  de  ce  pro- 
blème ne  peut  sortir  que  d'une  statistique  étendue,  exacte  :  or, 
elle  n'a  pas  encore  été  faite.  Des  relevés  partiels  n'ont  qu'une 
valeur  temporaire  et  limitée,  et  c'est  tout  ce  que  nous  trouvons 
dans  les  auteurs.  Les  aftectioti&  dont  l'hérédité  est  journelle- 
ment constatée  sont  admises  e«:  cette  qualité  par  tradition,  non 
par  une  vérification  exacte  des  faits  que  l'on  invoque  ;  d'autres 
ont  pris  place  dans  le  cadre  classique  des  maladies  héréditaires, 
sans  qu'en  l'absence  du  contrôle  numérique,  l'observation  leur 
ait  jamais  confirmé  le  caractère  que  la  routine  des  écrivains  leur 
assigne.  En  réalité,  chaque  praticien  possède  par  devers  lui  un 
certain  nombre  de  faits  plus  ou  moins  bien  observés,  et  d'après 

[l)  Louis,  HeckcrchBz  twr  la  phlhish^  2*  édition,  page  5S6. 
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a  conduite  à  l'usage  de  Tacide  nitrique  qu'elle  a  pu  ingérer  sans 
accident  notable  ;  d'autres  saisissent  d'une  main  insensible  des 
charbons  oni1anini\5s,  des  barres  de  fer  dont  une  extrémité  est 
incandescente,  etc.  Il  existe  un  antagonisme  entre  certaines 
niuladies  et  les  conditions  individuelles ,  telles  que  Tâge,  le 
sexe,  le  tempérament,  etc.  Nous  avons  mentionné  l'extrême  ra- 
reté de  l;i  fièvre  typhoïde  dans  la  vieillesse  ;  on  ne  connaît  qu'un     , 
exemple  de  croup  à  cet  âge  ;  le  squirrhe  semble  étranger  à  l'en-    f 
fance,  les  scrofules  au  tempérament  sanguin .  On  peut  rapprocher    ; 
de  ces  faits  la  propriété  réciproquement  préservative  de  la  variole   ji 
à  regard  de  la  vaccine,  et  de  la  vaccine  à  l'égard  de  la  variole.   ^ 
D'autres  maladies  s'excluent-elles  par  une  sorte  d'antagonisme!   ^ 
Rien   de   certain  sur  ce   point.  Schœnlein  s'est  appliqué  à   b 
démontrer  l'antagonisme  des  fièvres  de  marais  et  delà  phtbisie 
tuberculeuse  ;  mais  l'absence  de  preuves  positives  et  la  multi- 
plicité des  faits  contraires  ne  laissent  à  cette  idée  que  la  valeur 
d*une  spéculation  de  l'esprit  :  au  reste,  du  principe  de  l'antago- 
nisme morbide  est  sortie  la  chimère  de  Thomceopathie  :  c'est 
une  raison  pour  ne  l'accepter  qu'avec  une  extrême  défiance. 

^  VI.  Des  rapports  de  rimminenœ  morbide  avec  la  constitution. 

L'imminence  morbide  varie  suivant  les  quantités  de  la  force 
constitutionnelle;  elle  varie  encore  suivant  la  forme  généralede 
l'individualité. 

l'' Force,  Une  constitution  qui  réagit  avec  énergie  et  promp- 
titude garantit  contre  les  maladies  plutôt  qu'elle  n'y  dispose; 
quand  toutes  les  actions  organiques  s'exercent  avec  ordre,  me- 
sure et  régularité,  les  influences  nuisibles  ont  moins  de  prise; 
les  perturbations  qu'elles  déterminent  sont  passagères.  Les  in- 
dividus fortement  constitués  supportent  sans  inconvénient  les 
variations  du  régime  ;  ils  peuvent  s'éloigner  par  intervalle  des 
règles  d'une  stricte  modération  ;  ils  jouissent  en  un  mot,  si  l'on 
peut  dire  ainsi,  d'une  plus  grande  latitude  de  santé. 

Les  auteurs,  quand  ils  parlent  de  force  et  de  constitution,  les 
confondent  avec  la  pléthore  sanguine,  avec  l'exaltation  nerveuse 
et  même  avec  l'exagération  de  la  plasticité  générale,  se  tradui- 
sant par  l'hypertrophie  de  tous  les  tissus  et  que  Ton  appelle  vul- 
gairement embonpoint.  A  ces  trois  états  correspondent  par  or»- 
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ition  Tanémie,  Tasthénie  nerveuse,  rémaciation.  Nous  ne  nions 
tu  que  ces  inodifications  derécononiie  ne  puissent  être  primor- 
liales,  constitutionnelles,  mais  aucune  d'ellesne  réalise Tidi^e  (]ue 
MKU  avons  donnée  de  la  force  organique  ;  Tétat  de  la  nutrition 
lëpend  des  rapports  réciproques  du  sang  et  de  l'innervation  ;  et 
t'est  aussi  là  que  gît  le  principe  de  la  réaction  vitale  que  nous 
lisons  forte  ou  faible,  suivant  son  degré  d'efficacité  à  surmonter 
incessamment  les  influences  de  destruction. 

Quand  on  a  avancé  que  les  fortes  constitutions  sont  plus  su- 
jettes aux  maladies  aiguës,  aux  inflammations,  aux  accidents 
violents,  on  a  raisonné  à  priori^  en  confondant  l'idée  de  force 
ftvec  celle  de  pléthore  sanguine.  II  y  a  plus  .  les  individus  plé« 
Lhoriques  ne  sont  pas  plus  disposés  que  d'autres  à  contracter 
des  inflammations  :  »  ce  n'est  qu'une  fausse  analogie  de  symptô- 
mes qui  a  fait  dire  que  la  pléthore  disposait  aux  phlegmasies 
[Andral,  loc,  cit.,  page  43);  **  ils  éprouvent  des  vertiges,  des 
éhlouissements,  des  tintements  d'oreilles,  des  bouffées  de  chaleur 
vers  la  tète,  des  hémorrhagies  et  parfois  une  surexcitation  gé- 
nérale de  l'organisme,  portée  jusqu'à  une  fièvre  véritable  :  tous 
ces  phénomènes  sont  consécutifs  aune  augmentation  de  globules, 
seul  changement  que  l'analyse  ait  démontré  dans  le  sang  des  plé- 
tikoriqucs,  et  non  à  l'accroissement  de  la  proportion  de  fibrine 
qui  ne  varie  guère,  quoiqu'on  ait  tant  de  fois  répété  le  con- 
traire. 

Étant  écartée  cette  confusion  de  la  force  et  de  la  pléthore , 
répétons  qu'une  constitution  forte  correspond  au  minimum 
d'imminence  morbide  ;  ce  qui  traduit  cette  parole  d'Hippocrate 
déjà  citée  :  >*  E/yurira  ToO  âodcvcovTÔç  c9T(v  ô  dtoOcw);,  le  faible  est 
celui  qui  se  rapproche  le  plus  du  malade  ••  ;  le  fort  est  celui  qui 
s'en  éloigne  le  plus. 

Faiblesse,  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  la  débilité  produite  par  lu 
soustraction  ,  l'insuffisance  ou  l'altération  des  modificateurs 
hygiéniques  ni  de  celle  qui  reconnaît  pour  cause  l'irritation  . 
une  déperdition  matérielle,  l'éncrvation  musculaire  ou  intellec- 
tuelle, etc.  C'est  assez  dire  que  nous  admettons  une  faiblesse 
primitive  d'organisation  ;  nous  n'irons  pas  toutefois  jusqu'à  re- 
connaître l'existence  d'une  asthénie  générale  consistant  dans 
«  une  diminution  des  actions  organiques  sans  lésion  appréciable, 
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antécédente  ou  concomitante,  des  solides  ou  des  liquides  (1).  • 
Les  actions  organiques  ne  peuvent  s'affaiblir  sans  que  Torga- 
nisme  lui-même  ait  subi  une  modification  générale  qui  porte 
ou  sur  r appareil  de  Tinnervation,  ou  sur  le  sang,  cet  aliment 
de  tous  les  tissus.  L*étiologie  des  débilités  acquises  éclaire 
l'origine  de  la  faiblesse  constitutionnelle  ;  quelle  que  soit  kor 
cause  productrice ,  alimentation  malsaine ,  soustraction  du  ca« 
lorique  ou  de  la  lumière  solaire  (Edwards) ,  action  d'un  miliea 
humide  et  froid,  etc.,  elles  se  réduisent  à  ces  deux  conditions  : 
insuffisance  nerveuse ,  diminution  de  l'élément  globuleux  da 
sang  ;  l'inertie  du  système  musculaire ,  les  troubles  divers  que 
manifestent  les  appareils  respiratoire,  digestif  et  circulatoire, 
les  phénomènes  de  dépression  ou  de  perturbation  intellectuelle , 
sont  les  effets  de  l'une  de  ces  deux  causes.  Est-il  donc  indiffé- 
rent qu*un  sujet  soit  issu  de  parents  affectés  de  débilité  acquise! 
Entre  celle-ci  et  la  faiblesse  de  constitution ,  quy  a-t-il!  Une 
question  d'hérédité.  Le  peuple  des  grandes  villes  végète  et 
s'étiole  dans  une  atmosphère  humide ,  chargée  d'émanations  et 
presque  sans  soleil  :  de  là  des  générations  dépourvues  d'éner- 
gie vitale  ;  de  là ,  par  un  misérable  croisement  d'existences 
usées ,  une  descendance  imbécile  et  sans  puissance  de  réaction. 
La  faiblesse,  comme  la  force ,  est  la  résultante  des  actions  or- 
ganiques ;  celles-ci  sont  en  rapport  intime  avec  les  conditioni 
matérielles  des  solides  et  des  fluides  ;  elle  peut  exister  sans 
lésion  locale,  et  celle  dont  l'hygiéniste  s'occupe  est,  en  effet, 
indépendante  des  altérations  circonscrites  dans  un  viscère,  dans 
un  organe;  mais  elle  dépend  d'un  état  général  et  originaire  de 
l'économie;  elle  ne  se  caractérise  point  par  la  proportion  de  dé- 
veloppement et  d'activité  d'une  partie  ;  elle  ressort  de  l'ensemble 
et  se  juge  par  l'étendue ,  la  persévérance  et  l'intensité  de  la 
réaction  ^organique.  Suivant  l'expression  de  Brown ,  elle  crée 
l'opportunité  des  maladies  et  favorise  particulièrement  leur  in- 
vasion sous  la  forme  chronique  ;  elle  dispose  aux  affections  ca- 
chectiques ;  elle  modifie  l'allure  des  maladies  aiguës  elles-mêmes, 
en  diminuant  les  phénomènes  de  réaction,  comme  on  le  voit 
chez  les  enfants  débiles  et  chez  les  vieillards.  Les  individus  de 

(I)  Litlré,  Dktionnaire  de  médecine^  tome  I,  page  247. 
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aiion  faible  sont  condamnés  à  des  précautions  de  toute 
:  vulnérables  à  toutes  les  influences  du  dehors,  leur  vie 
)  lutte  et  presque  un  artifice  ;  ils  sont  réduits  à  vivre  en 
haude.  Ils  ne  peuvent  supporter  les  modifications  hygié- 
au  delà  d'une  stricte  mesure  ;  encore  moins  savent-ils 
?et  les  vicissitudes.  S*ils  durent ,  et  Ton  en  voit  en  effet 
eignent  la  longévité,  c'est  grâce  aux  soins  minutieux  dont 
itourent;  comme  les  avares,  ils  couvent  leur  trésor, 
^dire  le  peu  de  vitalité  qui  leur  est  échue ,  et  ne  la  dé- 
t  qu'en  petite  monnaie. 

Forme  générale.  Obésité,  Chez  un  homme  adulte  et 
corpulence  ordinaire ,  la  graisse  est  au  poids  total  du 
omme  1  est  à  20.  Au  delà  de  cette  proportion ,  la  santé 
je  encore;  mais,  quoiqu'il  soit  impossible  de  préciser  par 
îffres  absolus  les  limites  de  T  obésité  physiologique,  l'ac- 
ition  de  la  graisse  dans  le  tissu  cellulaire  finit  par  dé- 
plusieurs fonctions ,  et  rend  les  autres  précaires.  II  en 
jours  ainsi  quand  la  graisse  vient  à  former,  comme  on 
,  la  moitié  ou  même  les  trois  cinquièmes  du  poids  total 
ps.  On  a  vu  des  individus  ensevelis  dans  la  graisse,  peser 
et  six  cents  livres ,  et  même  huit  cents  livres.  M.  Raige- 
ne  a  recherché  quelques  faits  curieux  de  cette  nature 
38  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  polysarcie  (Dicl.  de  méd.^ 
tXV,  page  557).  Percy  et  Laurent  [Dict,  des  se.  méd.) 
tent  l'exemple  d'une  jeune  Allemande  que  l'on  voyait  à 
et  qui ,  à  l'âge  de  vingt  ans ,  pesait  quatre  cents  livres. 
mtre  souvent  dans  les  grandes  villes ,  moyennant  rétri- 
,  de  ces  monstres  d'obésité.  Dupuytren  (1)  a  publié  une 
ation  très  détaillée,  quant  aux  particularités  anatomiques, 
cumulation  graisseuse  ;  mais  il  n'existe  pas  assez  de  faits 
^enre ,  observés  avec  soin  et  décrits  d'après  une  fidèle 
copie.  M.  Raige-Delorme  assigne  à  l'obésité  très  pro- 
i  les  traits  anatomiques  qui  suivent  :  des  couches  très 
es  de  graisse  dans  tout  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  ; 
ssement  de  la  cavité  thoracique  par  l'ampliation  abdomi- 
les  poumons,  comprimés,  ont  moins  de  volume  que  chez 

oumal  de  médecine  de  Corvisartf  Leroux  et  Boyer,  lomc  XII,  page  2G2. 


302  JîYGïkSE   PRtV^. 

les  sujets  maigres;  le  cœur,  volumineux  en  général,  est  enve 
loppé  de  couches  solides  de  graisse  ;  le  foie ,  augmenté  dam 
toutes  ses  proportions,  laisse  suinter  par  la  pression  unegraisu 
fluide ,  mêlée  d^une  bile  claire  ;  la  vésicule  biliaire  est  dilatée 
par  le  fluide  peu  coloré  qu  elle  contient  ;  la  capacité  de  l'estomae 
est  agrandie ,  sa  tunique  musculeuse  très  développée  ;  le  pan- 
créas, cerné  de  graisse,  est  volumineux,  le  mésentère  bon 
chargé  de  graisse,  les  reins  petits  et  masqués  par  la  graisse, 
la  vessie  petite  et  contractée.  Les  personnes  d'une  obésité  cob-» 
sidérable  ont  les  mouvements  difficiles,  roides,  embarrasséi, 
ce  qui  donne  à  leur  démarche  un  caractère  particulier  ;  elles  se 
plaignent  d*une  sensation  générale  de  pesanteur,  s'essoufflent 
au  moindre  exercice,  versent  par  la  transpiration  une  matière 
al)ondante  et  d'une  odeur  oléagineuse;  leur  digestion  estttk 
active ,  et  c'est  peut-être  la  seule  de  leurs  fonctions  qui  s  tt> 
complisse  avec  une  certaine  énergie  ;  encore  tombent-ils ,  aprti 
leurs  repas ,  dans  une  somnolence  qui  augmente  leur  torpev 
habituelle  ;  ils  éprouvent  peu  d'appétit  vénérien,  et  n'ont  qu  atie 
très  médiocre  activité  des  organes  génitaux.  Chez  les  femmei 
obèses ,  il  est  rare  que  la  menstruation  ne  présente  point  de 
troubles.  Enfin,  la  puissance  intellectuelle  se  proportionnel 
cette  existence  végétative  du  corps.  Le  tableau  que  nous  ve- 
nons de  rappeler  n'a  qu'une  vérité  relative  :  tel  individu  s'ae- 
rommode  d'un  embonpoint  qui  gênerait  les  fonctions  d'un  autie 
Le  célèbre  historien  Hume  avait  acquis  un  embonpoint  excessif. 
Pompée,  au  rapport  des  historiens ,  était  dans  le  même  cas  ;  el 
Ton  sait  que  ni  la  dévorante  activité  du  génie,  ni  les  émotiath 
d'une  carrière  unique  dans  l'histoire,  ni  le  culte  de  la  sobrîM 
n'ont  préservé  Napoléon  d'une  certaine  rotondité  de  tonnes. 

L'obésité  so  montre  normalement  à  deux  éix)ques  de  la  vie, 
dans  l'enfance  et  vers  la  quarantième  année ,  c'est-à-dire  avant 
la  puberté  et  à  l'époque  où  l'activité  sexuelle  diminue;  la  mé- 
nopause marque  ,  pour  un  grand  nombre  de  femmes,  unepé* 
riodc  d'exubérance  graisseuse  ;  les  castrats  grossissent  promp- 
tement.  On  voit  des  enfants  surchargés  de  graisse ,  gonflés  de 
fluides  blancs  ;  cet  excès  de  volume  tombe  plus  tard  ou  le 
maintient,  et,  dans  ce  dernier  cas,  il  caractérise  la  constitution. 
La  plupart  des  individus  remarquables  par  les  proportions  de 
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niâoie,  elle  ne  se  consolide  point  et  donne  lieu  à  des  perturbations* 
Le  bénéfice  de  l'habitude  dépend  donc,  d'une  part,  de  la  manière 
dont  elle  s'établit,  d'autre  part,  de  son  rapport  avec  les  condi- 
tions d'organisation  individuelle.  Les  détails  dans  lesquels  nous 
sommes  entrés  plus  haut  (chapitre  vi]  nous  dispensent  de  faire 
ressortir  ici  Tinfluence  que  peut  avoir  l'habitude  dans  la  pro- 
duction des  maladies;  mais  nous  dirons  un  mot  de  l'influence 
contraire  qu'elle  exerce  et  qui  a  pour  effet  la  préservation  la 
plas  étonnante.  Dans  la  peste  noire  qui,  de  1347  à  1386,  par* 
courut  l'Europe,  enleva,  au  rapport  de  Mézeray,  80,000  per- 
sonnes à  Paris  et  désola  le  midi  de  la  France ,  la  contagion 
n'épargna  qu'un  seul  des  trente-cinq  religieux  enfermés  dans  la 
chartreuse  de  Mont-Rieux,  le  moine  Gérard,  frère  de  Pétrarque; 
il  soigna  tous  ses  frères  et  leur  donna  la  sépulture.  Dans  le  foyer 
même  des  endémies  les  plus  meurtrières,  quelques  existences 
sont  respectées  comme  par  un  privilège  d'immunité  ;  le  typhus, 
la  fièvre  jaune,  le  choléra  rencontrent  sur  leur  chemin  des  con- 
stitutions qui  résistent  à  leurs  atteintes;  au  milieu  des  marais, 
vivent  des  individus  imperméables  à  leurs  émanations,  ou,  s'ils 
les  absorbent,  les  neutralisant  par  une  réaction  sourde  et  con- 
tinue :  voilà  quelques  exemples  d'une  habitude  qui  préserve  ; 
elle  consiste  dans  une  modification  d'ensemble  de  l'économie  qui 
échappe  à  l'analyse,  mais  à  laquelle  concourt  certainement  l'état 
moral  ;  c'est  d'elle  que  dépend  racclimatement  ;  c'est  par  elle 
encore  que  le  médecin  s'acclimate  dans  l'atmosphère  des  hôpi- 
taux, et  commerce  impunément  avec  la  maladie  et  la  mort.  Ce 
qu'on  appelle  tolérance  en  thérapeutique  se  rapproche  du  genre 
d'habitude  dont  il  s'agit;  des  médicaments  énergiques  sont  ad- 
ministrés à  doses  énormes  sans  péril  et  souvent  sans  aucun 
trouble  passager;  les  organes  finissent  même  par  se  familiariser 
avec  les  substances  toxiques  ;  quoique  les  Mithridales  soient 
rares,  cette  faculté  n'est  point  douteuse  ;  les  Chinois  abusent  de 
l'opium  journellement  ;  leur  santé  s'en  ressent  à  la  longue,  mais 
ils  sont  émoussés  à  l'action  immédiate  du  poison.  Il  y  a  plus, 
on  voit  des  hommes  braver  par  accoutumance  l'influence  des 
agents  chimiques  ;  les  ivrognes  incurables  passent  de  l'eau-de- 
vie  à  l'alcool,  de  l'alcool  à  l'éther,  et  Tartra  rapporte  l'obser- 
vation d'une  femme  que  cette  funeste  progression  de  stimulation 
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sect.  II.  )  La  sagacité  de  Tobservation  antique  reçoit  encore  ici 
sa  confirmation  des  faits  ;  la  respiration  et  la  circulation  sont 
habituellement  gênées  chez  les  obèses ,  par  le  refoulement  da 
diaphragme ,  par  la  diminution  de  la  capacité  thoracique ,  peut- 
être  par  la  déposition  graisseuse  qui  s'opère  sur  le  cœur;  de 
là  une  tendance  congestionnelle  vers  les  organes  de  la  poitrine 
et  de  la  tête ,  une  prédisposition  à  i'anévrisme  et  à  l'apoplexie. 
Peut-être  l'essoufflement  habituel  des  gens  obèses  tient-il  aux 
conditions  mêmes  qui  déterminent  la  formation  de  la  graisse;  la 
première  de  ces  conditions  semble  être  Tinsufiisance  de  l'héma* 
tose  ;  d'après  M.  Liebig  (1) ,  la  formation  de  la  graisse,  ana- 
logue à  certaines  décompositions  qui  s'accompagnent  d'un  dé- 
gagement d'oxygène ,  fournit  à  l'économie  une  certaine  portion 
de  l'oxygène  nécessaire  aux  fonctions  vitales ,  et  cela  toutes  lei 
fois  que  l'oxygène  absorbé  par  la  peau  et  le  poumon  est  insuf- 
fisant pour  transformer  en  acide  carbonique  le  carbone  destiné  \ 
à  cette  combustion  ;  et  il  ajoute  :  «  11  se  forme  de  la  graisse   | 
chez  un  animal  toutes  les  fois  qu'il  y  a  disproportion  entre  le    | 
carbone  introduit  dans  l'économie  et  l'oxygène  absorbé  ;  Toxy-    ! 
gène  se  sépare  alors  par  la  métamorphose  de  certaines  sub-    ! 
stances  ,  et  cet  oxygène  est  rejeté  du  corps  à  l'état  d'acide  ca^ 
bonique  et  d'eau.  La  chaleur  qui  accompagne  cette  fonction 
contribue  à  maintenir  la  température  du  corps  dans  un  état 
constant....  Lorsque  l'économie  crée  de  la  graisse ,  elle  se  pro- 
cure elle-même  le  moyen  de  suppléer  au  manque  d'oxygène  et 
de  chaleur  nécessaire  aux  fonctions  vitales.  >*  Il  résulte  de  là 
que ,  chez  toute  personne  chargée  de  graisse ,  on  peut  affirmer 
la  faiblesse  de  l'hématose,  la  prédominance  du  sang  noir  sur  le 
sang  rouge  ;  et  cette  conclusion  des  recherches  les  plus  récentes 
de  la  chimie  est  généralement  confirmée  par  l'observation  mé- 
dicale. L'assertion  de  Morgagni  parait  moins  exacte  :  •«  Obeta 
corpora  minus  pleur itidi  et  peripneumoniœ  sunt  obnoxia  (2)  -. 
Moins  de  puissance  réactionnelle  rend  plus  dangereuses  aux 
obèses  la  plupart  de  leurs  maladies,  et  la  difficulté  avec  laquelle 
s'exercent  chez  eux  la  plupart  des  fonctions  précipite  les  com- 
plications. 

(1)  Chimie  organique  appliquée  à  la  physiologie,  etc.,  18i2,  (lage  101. 

(2)  De  sedibus  et  causis  morborum,.  episl.  XX,  art.  10. 
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L* obésité  entraîne  assez  d*inconvénients ,  et,  quand  elle 
iugire ,  assez  de  périls  pour  que  Ton  songe  à  Tarrêter  dès 
s  commencements  ;  plus  tard  on  la  combattra  vainement  :  la 
dnction  du  régime  alimentaire ,  composé  d*ailleurs  de  sub- 
inces  peu  nutritives ,  l'usage  des  boissons  acides  et  même  de 
Klques  laxatifs  pris  de  temps  en  temps ,  moins  de  sommeil , 
dis  surtout  l'exercice  poussé  jusqu'à  la  fatigue,  Thygiëne 
offre  que  ces  moyens,  dont  l'insuffisance  s'explique  par  le 
iraetère  primordial  de  l'obésité  et  n'est  point  corrigée  par 
mploi  des  remèdes  souvent  préconisés.  Nous  n'exceptons 
ift  de  notre  incrédulité  radicale  le  bicarbonate  de  soude  que 
!•  Roche  propose  à  l'expérimentation  sur  la  foi  d'un  fait  unique, 
le  vinaigre  ni  le  savon  :  nous  avons  observé  des  irritations 
ntriques  produites  par  le  vinaigre  dont  usaient  secrètement 
\  jeunes  personnes  dans  le  but  de  réduire  une  précoce  exubé- 
BOe  de  formes.  Les  drogues  déterminent  des  maladies,  et  par 
•  maladies,  la  maigreur  :  remède  pire  que  le  mal.  Mieux 
int  l'imminence  morbide  que  la  maladie. 
Maigreur.  Cet  état,  même  à  un  degré  notable,  n'exclut 
oint  la  santé  ;  comme  l'embonpoint ,  il  est  inhérent  à  la  consti- 
i&m  ou  le  résultat  accidentel  d'un  certain  nombre  de  causes 
a  le  caractère  transitoire  de  quelques  phases  de  l'organisme, 
ly  a  des  personnes  qui ,  quoi  qu'elles  fassent ,  restent  toujours 
lêles  et  présentent ,  suivant  une  locution  triviale ,  des  formes 
èehes  :  telles  sont  les  personnes  à  prédominance  du  système 
lerveux  ou  de  l'appareil  hépatique  ;  leur  maigreur  est  due  à  une 
liiposition  native  qu'il  est  difficile  d'expliquer.  On  remarque 
pie  beaucoup  d'enfants  nés  à  terme  sont  beaucoup  plus  petits 
[ne  leur  âge  ne  le  comporte  et  se  développent  ultérieurement 
lansdes  proportions  mesquines;  il  faut  admettre  ici  oul'in- 
loence  de  l'hérédité,  ou  celle  d'une  maladie  qui  a  frappé  le  fœtus 
a  sein  de  la  mère  et  enrayé  le  travail  de  la  nutrition  :  c'est  là 
î  que  les  anatomo-pathologistes  appellent  l'atrophie  congéni- 
de.  Forme  passagère  de  l'organisme,  la  maigreur  s'observe 
ers  l'époque  de  la  puberté  chez  les  jeunes  gens  des  deux  sexes  ; 
i  graisse  peut  diminuer  de  beaucoup  dans  Thabitus  exté- 
ieur  (1).  L'atrophie  sénile,  quoique  en  rapport  normal  avec 

(i)  «  Ce  n'eil  point  la  disparition  de  la  graisse  seule  qui  produit  l'atro- 

20 


306  HYGIÈNE  PRIyÉE. 

les  vicissitudes  de  la  période  de  déeroissement ,  semble  à\ 
sa  raison  physiologique  dans  l'affaibliesement  de  l'action  n 
veuse ,  et  par  son  étiologie  révèle  celle  de  Vémaciation  qui  i 
cède  aux  chagrins ,  aux  passions  contrariées ,  à  la  surexcitât 
longtemps  soutenue  de  l'encéphale ,  aux  craintes  habituella 
un  état  de  concentration  habituelle,  à  l'hypochondrie,  aux  exi 
vénériens  [quand  la  maigreur  n'est  pas  alors  l'effet  d'une  pe 
séminale  involontaire  et  méconnue] ,  aux  fatigues  et  aux  de 
leurs  du  corps.  Les  causes  qui  paraissent  porter  leUr  prenù! 
atteinte  sur  la  nutrition  se  renforcent  secondairement  par  t'i 
dition  (le  la  débilité  nerveuse  ;  l'inanition ,  l'usage  jl'alimenli 
mauvaise  qualité,  l'usage  prolongé  des  acides,  l'abus  des  aloc 
liques,  la  vermination ,  la  viciation  de  l'hématose  par  lesà^ 
nations  qui,  dans  certaines  professions  ou  dans  certaines  local 
se  mêlent  il'ftir,  leshémorrhagies,  l'allaitement  lui-même,  eb 
déterminent  l'amaigrissement ,  d'abord ,  il  est  vrai ,  par  l'u 
ration  ou  la  réduction  du  fluide  nourricier  des  organes,  u 
ensuite  par  l'affaiblissement  des  centres  nerveux  qui ,  priv^ 
là  stimulation  d'un  sang  bien  élaboré,  ne  fonctionnent  plus  ai 
la  mesure  nécessaire  au  développement  des  parties  j  l'atropl 
d'un  membre  par  l 'eSet  d'une  cause  locale  qui  agit  sur  ses  ne 
et  en  diminue  l'influence,  est  l'image  partielle,  extériean 
ce  qui  se  passe  dans  l'atrophie  générale,  résultat  d'un  • 
morbide  ou  d'un  trouble  fonctionnel  de  l'encéphale. 

Une  maigreur  moyenne ,  quand  elle  est  primordiale ,  i 
plutôt  une  condition  de  santé  que  de  maladie^  à  un  d^réfa 
prononcé,  elle  coïncide  presque  constamment  avec  une  gry 
irritabilité  du  système  nerveux,  et  l'imminence  morbide  qn'i 
engendre  se  rapporte  à  ce  dernier  état.  Phase  organique 


>  jriiie  dn  tiua  celluliirc  ;  HDTcnt  c'ut  le  ééUm  de  l'éTipontloD  du  | 
■•  la  lupprcnioD  de  ce  halinu  vilaiit  qui  a  en  lira  dani  lei  maillM.  En  d 
*  l 'embonpoint  ae  dépend  pu  Dniquemeat  de  U  préitnce  de  la  graiél 
•>  tient   aasii   i  cette  turgescence  vitale  que  I'od  remarque  dam  l'éttl 

■  Mnté.  Pourqnol  nalgrit-an  labitemenl?  Pourquoi  le  corps  »  nftiUt 

■  dam  II  t}iico|)e,  dtni  le  n-iuoo  d'une  Dèvre  lDtennitleiite...t  C'Mtpi 
»  que  lout  moiivemeDt  eipantif  «l  luiprndu,  el  arec  lui  l'eitwlaliMdl 

>  vapeur  qui  remplit  laui  le*  ioleniicea  dei  parties.  »  Lobstein,  TrmUtm 
tomie  paOwlogiqtu,  (orne  I,  page  61 . 
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eax  époques  différentes  de  Texistence ,  il  n'y  a  lieu  d'y  reihé- 
ier  ;  symptôme  d'une  lésion  ou  d'une  modification  générale  de 
économie  par  suite  d'une  mauvaise  dispensation  des  moyens 
lygiéniqnes,  elle  est  le  résultat  d'une  cause  qu'il  faut  combattre. 


CHAPITRE  IX. 

DE     LA     CONVALESCENCE. 

OÙ  la  maladie  cesse ,  l'hygiène  recommence  ;  ou  plutôt  après 
cfoir  concouru  avec  la  thérapeutique  à  éteindre  im  foyer  mor- 
ide,  elle  a  mission  de  diriger  la  convalescence,  c'est-à-dire, 
H  état  qui  n'est  plus  la  maladie  et  qui  n'est  pas  encore  la 
anté;  où  les  fonctions  ramenées  à  l'équilibre  manquent  d'éner- 
ie  et  de  stabilité  ;  où  l'économie  entière ,  encore  ébranlée  par 
»  atteintes  plus  ou  moins  violentes  qu'elle  a  subies ,  rétablit 
iborieusement,et  comme  en  tâtonnant,ses  rapports, ses  échanges 
Tec  toutes  les  influences  du  monde  extérieur. 

La  convalescence  présente  des  traits  bien  différents ,  suivant 
a'elle  succède  aux  affections  aiguës  ou  aux  affections  chroni- 
ues.  Dans  le  premier  cas,  elle  se  dessine  clairement  aux  yeux 
e  l'observateur  ;  préparée  souvent  par  des  phénomènes  criti- 
ues ,  signalée  toujours  par  la  cessation  des  souffrances  locales 
fc  des  symptômes  généraux  de  la  maladie ,  elle  se  dénonce  au 
lalade  lui-même  par  une  sensation  de  bien-être  jusqu'alors  in- 
Jhnu  au  médecin,  par  un  ensemble  de  caractères  qui  ne  trompe 
oint  :  tels  sont  l'expression  naturelle,  expansive  de  la  physio- 
omie ,  la  vivacité  du  regard ,  la  susceptibilité  des  organes  des 
sns ,  l'exercice  plus  net  et  plus  rapide  des  facultés  de  percep- 
on ,  l'heureux  changement  de  l'humeur  et  des  idées  qui  tendent 

la  gaieté ,  un  sommeil  réparateur  et  prolongé ,  une  certaine 
tobilité  de  la  circulation ,  d'où  les  alternatives  de  pâleur  et 
'animation  faciale,  la  souplesse  halitueuse  de  la  peau,  une 
lialeur  plus  douce,  plus  uniforme  avec  une  impressionnabilité 
lus  grande  au  froid  ;  la  liberté  de  la  respiration ,  un  appdtit 
aissant  et  parfois  impérieux ,  coïncidant  avec  l'humidité  de  la 
rngue ,  la  mollesse  du  ventre  et  une  tendance  particulière  à  la 
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constipation ,  chez  les  femmes  le  rétablissement  des  menstrues, 
chez  les  hommes  des  désirs  vénériens,  etc.  Ces  signes  appar- 
tiennent à  la  convalescence  déclarée  ;  ils  ne  se  substituent  point 
d'emblée  aux  symptômes  de  la  maladie ,  ils  sont  amenés  avec 
une  gradation  qui  rend  parfois  incertain  le  début  de  la  conva- 
lescence ;  presque  toujours  les  premiers  phénomènes  de  la  santé 
renaissante  se  croisent  avec  les  vestiges  de  Tétat  morbide;  mais 
on  observe  aussi  des  transitions  de  l'un  à  Tautre ,  qui  s'opèrent 
avec  une  rapidité  merveilleuse  :  on  dirait  des  convalescences 
improvisées  ;  elles  sont  parfois  d'une  durée  si  courte,  qu'entre 
la  perturbation  fonctionnelle  et  le  retour  à  l'ordre  physiologique 
l'intervalle  est  à  peine  marqué.  Mais ,  dans  les  maladies  chro- 
niques, on  n'assiste  plus  à  ces  sortes  de  changements  à  vue  qui 
s'effectuent  dans  l'organisme  ;  les  fonctions  ne  se  rétablissent 
point,  ni  avec  cette  promptitude  ni  avec  cette  simultanéité; 
elles  se  régularisent  lentement,  une  à  une ,  à  force  de  régime  et 
desoins  ;  revenues  au  type  physiologique,  elles  manquent  long- 
temps encore  de  force  et  d'étendue  :  aussi  l'embonpoint  ne  re- 
paraît qu'après  plusieurs  mois  et  même  des  années  ;  la  physio- 
nomie garde  longtemps  l'empreinte  des  souffrances  éprouvées, 
et  trop  souvent  le  rétablissement  reste  incomplet. 

Mais  précisons  davantage  les  modifications  que  la  convales- 
cence détermine  dans  les  actes  organiques  par  le  concours  des- 
quels la  vie  se  soutient. 

Digestion,  La  faim  est  l'une  des  premières  manifestationsda 
retour  prochain  à  la  santé  ;  elle  est  vive,  se  renouvelle  à  courte 
période;  elle  s'exalte  parfois  jusqu'à  la  voracité.  Manger  devient 
la  grande,  l'unique  sollicitude  du  convalescent  ;  et  quand  il  est 
dans  l'âge  où  l'accroissement  n'est  pas  entièrement  terminé,  et 
où  par  conséquent  l'assimilation  est  énergique,  il  la  témoigne 
avec  des  instances  et  des  supplications  qui  rendent  difficile  au 
médecin  la  direction  du  régime.  Dans  les  hôpitaux  militaires, 
il  faut  souvent  résister  aux  larmes,  aux  doléances  les  plus  véhé- 
mentes, pour  préserver  la  convalescence  de  ses  propres  excès  II 
serait  aussi  dangereux  de  céder  à  des  exigences  démesurées  que 
de  restreindre  l'alimentation  par  la  crainte  exagérée  des  effets 
qu'elle  peut  occasionner.  Lorsque  la  convalescence  est  franche 
et  décidée,  la  nourriture  est  désirée  et  supportée;  loin  de  nuire, 
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le  dissipe  quelques  malaises,  tels  que  la  pesanteur  à  Testo- 
ac,  les  borborygmes,  les  vertiges,  les  palpitations,  etc.;  com- 
en  de  fois  même  avons-nous  vu  la  langue  se  nettoyer  d'un 
•te  d'enduit  saburral  sous  l'influence  de  l'alimentation  qui 
povoque  et  utilise  les  sécrétions  buccales,  tandis  qu'une  difete 
(Opportune  augmente  l'embarras  des  premières  voies  ;  d'où  la 
deté  de  la  langue,  l'amertume  de  la  boucbe,  l'anorexie,  etc.  Il 
it  essentiel  de  prendre  en  considération  le  degré  d'appétit  que 
imoigne  le  convalescent  et  les  sensations  qu'il  éprouve,  soit  en 
langeant,  soit  pendant  le  cours  de  la  digestion  ;  si  l'appétit  est 
»t  à  se  manifester,  incertain  sur  le  choix  des  aliments ,  si  le 
Mlade  s'en  dégoûte  vite  et  voudrait  passer  journellement  d'une 
irme  de  nourriture  à  une  autre,  s'il  n'éprouve  pas  en  l'ingérant 
^ plaisir  qui  suit  la  satisfaction  d'un  besoin  réel,  s'il  survient 
endant  l'élaboration  digestive  du  ballonnement,  des  rapports 
eides,  des  borborygmes,  une  coloration  fébrile  du  visage ,  un 
areroit  de  chaleur  tégumentaire,  on  a  déclaré  prématdtément 
I  convalescence  ;  la  diarrhée  survient,  preuve  certaine  d'une 
limentation  inopportune ,  et  loin  que  le  corps  se  restaure ,  la 
naigreur  fait  des  progrès.  Toutefois  une  diarrhée  éphémère, 
ans  douleur  et  sans  fièvre,  ne  doit  point  inquiéter  ;  elle  est  due 
[oriquefois  à  l'augmentation  trop  rapide  des  aliments  ;  il  suffit 
le  les  diminuer  ou  de  les  suspendre  un  jour  ou  deux,  pour  faire 
esser  cet  accident.  L'activité  des  absorptions  rend  les  matières 
tcales  sèches  et  dures,  ce  qui,  joint  à  l'affaiblissement  de  la 
ioiitractilité  des  intestins ,  explique  la  constipation  habituelle 
las  convalescents. 

Ab809j)tîon8.  Elles  sont  d'autant  plus  actives  que  les  déper^ 
litions  causées  par  la  maladie  ont  été  plus  considérables. 

Circulation.  La  circulation  est  d'une  mobilité  remarquable 
hn  les  convalescents  ;  leur  pouls  est  ordinairement  ralenti,  il 
ombe  chez  les  adultes  à  60,  40,  35  pulsations  par  minute;  mais 
I  s'accélère  par  les  moindres  causes  :  un  changement  dans  l'at* 
Hade,  l'approche  du  médecin,  une  excitation  morale  produit 
«t  effet  ;  le  militaire  convalescent  qui  rumine  avant  la  visite 
In  médecin  une  demande  de  congé  éprouve  une  accélération  du 
Mills sousrinflnence  de  cette  préoccupation,  et  quandle  médecin 
irrive  àson  lit,  il  surprendjusqu  à  110  pulsationspar  minuteohez 


lajre  qui  suivieiit  &i  rmjueiumf;!!!  chez  le: 
les  irililtratiaiia  (le  touL  le  lissu  cellulaire  si 
Eespiraiion.  Lps  convalescents  s'esse 
mvctie,  par  lea  effurts  musculaires,  su 
moDterj  mais  dans  le  repos,  la  respiratbu 
eUe  parait  géuée,  il  faut  en  chercher  I»  Cfti 
tftntôt  dans  un  reste  de  phlegmasie  pulpio 
épanchement  pleurêtique  qui  se  sera  effe 
suite  d'un  refruidissement,  tantôt  dans  v 
dopt  le  point  de  départ  est  hors  de  la  poit 
Sécrétions.  La  convalescence  comment 
un  changement  notable  survenu  dans  les  fc 
pendant  son  cours,  on  observe  encore  des 
minuant  de  jour  en  jour,  et  qui,  loin  d'affi 
suite  un  sentiment  de  bien-être  et  de  fraîoh 
d'un  excelleiit  augure,  et  telles  sont  lea  s 
aux  inflammations  franches  ;  les  urines  ne 
tion  des  boiBsoiis ingérées,  leur  couleur  estï 
déposent  un  sédiment  rougeàtre.  La  bile 
moindre  quantité  chez  les  convalescents;  c 
doute  à  leur  constipation  et  à  la  leuteur  de 
sal'vp  su  contraire  est  fournie  abondamm^l 
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ions  et  parfois  des  pollutions  nocturnes.  Des  hommes  d'un 
mies  organes  sexuels  ont  perdu  leur  activité,  ont  retrouvé, 
alescents  d*une  maladie  aiguë,  avec  le  désir  génital,  1q 
oir  de  le  satisfaire.  Frank  signale  le  danger  des  pertes  sé- 
kles  qui  ont  lieu  dans  la  convalescence  de  certaines  maladies 
es  ;  il  craint  que  le  rétablis3ement  des  forces  n*en  soit  re- 
i  ^  mais  cette  appréhension  nous  parmt  exagérée,  quand  les 
uations  du  sperme  ne  se  répètent  point  et  qu'étrangères  a 
î  cause  ou  prédisposition  particulière ,  elles  ne  sont  dues 
la  plénitude  des  vésicules  séminales.  Le  retour  de  Técou- 
mi  menstruel  est  le  caractère  essentiel  et  la  garantie  de  la 
alescence  chez  les  femmes;  plus  l'atteinte  reçue  par  Torga- 
lea  été  profonde,  plus  il  tarde  à  reparaître;  souvent  les  prer 
'es  règles  de  retour  coulent  trop  ou  trop  peu  ;  quand  leur 
are  est  régulière,  elles  concourent  efficacement  à  Tentier 
blissement  de  la  santé. 

onctions  de  relation ,  Les  centres  nerveux  témoignent  cbe^ 
^nvalescents  une  faiblesse  qui  dure  plus  ou  moins  longr 
3S  ;  leurs  facultés  de  perception  s'exercent  mieux  que  Jours 
Ités  de  réflexion  et  d'expression  ;  encore  leur  attention  pe 
-elle  se  tendre  longtemps  sans  fatigue  pour  le  cerve^  ;  les 
ires,  les  conversations  prolongées,  les  interrogations  suivies 
uisent  le  même  effet  et  parfois  la  céphalalgie  ;  leur  suscep- 
té  nerveuse  est  augmentée  ;  elle  s'exalte  passagèremienf; 
les  laisser  retomber  ensuite  dans  l'affaissement  qui  succèfjie 
grands  ébranlements  de  l'économie.  La  conscience  d'uji 
;ef  passé  double  pour  eux  le  prix  de  l'existence;  cependant, 
fré  la  douceur  secrète  qu'ils  éprouvent  à  se  voir  revivre,  ils 
irritables,  impatients,  prompts  à  s'alarmer.  Ils  puisent, 
des  objets  connus,  des  sensations  nouvelles;  ils  recher- 
t  des  impressions  qui  ne  sont  pas  en  rapport  avec  leurs  ha- 
ies antérieures.  —  A  la  suite  des  affections  graves  qui  ont 
iti  dans  le  système  cérébro-spinal  (fièvre  typhoïde,  ménin- 
.  etc.) ,  les  facultés  intellectuelles  sont  lentes  à  se  rétablir; 
dées  naissent  avec  peine,  la  mémoire  chancelle,  les  mots  se 
attendre  ;  chez  le  vieillard,  ces  signes  sont  graves  quand  ils 
ent  à  se  dissiper  ;  ils  doivent  faire  craindre  que  le  sujet  ne 
père  plus  la  pleine  jouissance  de  ses  facultés  ^)entales.  L^ 
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premiers  essais  de  locomotion  sont  une  épreuve  pour  l'encéphale; 
ils  déterminent  souvent  des  vertiges,  de  la  céphalalgie,  des  trou- 
bles de  la  vue ,  des  tintements  d'oreilles ,  une  disposition  à  la 
syncope,  etc.  Les  fonctions  sensoriales  sont  également  modî» 
fiées;  la  vue  est  trouble,  incertaine;  les  yeux,  très  sensibles  à 
Téclat  de  la  lumière,  ne  peuvent  se  fixer  longtemps  sur  les  ob- 
jets qu*elle  éclaire  vivement  ;  l'ouïe  est  souvent  difficile,  maisee 
phénomène  ne  dure  que  quelques  jours  ;  plus  rarement  elle  ac« 
quiert  une  finesse  inusitée.  Parfois  le  convalescent  n'a  pas  le 
discernement  exact  des  odeurs  ;  mais,  en  général ,  son  odorat 
s'aiguise  ;  le  goût  revient  promptement  à  son  type  normal  ;  ki 
mets  sont  dégustés  savoureusement,  et  c'est  là  un  des  signesda 
bon  état  des  voies  digestives.  La  peau  est  plus  délicate,  le  tou- 
cher plus  fin.  La  chaleur  cutanée  est  halitueuse,  uniforme  m 
tous  les  points,  mais  sujette  à  décroître  rapidement  par  l'expo* 
sition  à  l'air  froid  ;  les  vicissitudes  de  température  sont  malsnp» 
portées.  Quant  aux  mouvements,  ils  ont  d'autant  moins  d'énergie 
et  de  précision  que  la  maladie  a  été  plus  grave  et  de  plus  lon- 
gue durée  ;  l'amaigrissement  a  porté  en  partie  sur  les  muscles, 
qui  sont  flasques  et  décolorés;  aussi  les  convalescents  ont  la  dé- 
marche  chancelante  et  sollicitent  un  appui;  leur  main  étreint 
mal,  leurs  efforts  sont  disproportionnés  avec  le  but.  L'incitation 
nerveuse  n'est  départie  aux  muscles  que  par  secousses  irr^- 
lières  ;  de  là  une  disposition  aux  tremblements ,  aux  convd- 
sions.  La  voix  n'a  pas  repris  son  timbre  et  son  étendue.  Le 
sommeil  de  la  convalescence  rappelle  celui  du  jeune  âge,  paru 
durée,  par  sa  vertu  réparatrice,  par  le  calme  et  la  quiétudedont 
il  s'accompagne;  toutefois,  si  le  système  nerveux  demeurées* 
core  surexcité,  le  sommeil  est  léger ,  s'interrompt  facilement; 
une  alimentation  insuffisante  le  rend  plus  coiirt  ;  le  médecin  doit 
s'informer  soigneusement  des  particularités  qui  s*y  rapporteoL 
La  convalescence  ne  diffère  pas  seulement  suivant  les  denx 
grandes  coupes  des  maladies  en  aiguës  et  en  chroniques  ;  mail 
parmi  les  maladies  aiguës ,  il  existe  encore  des  différences  no- 
tables sous  le  double  rapport  de  la  durée  et  des  caractères  de 
la  convalescence.  Les  affections  catarrhales  laissent  après  dJei 
une  faiblesse  extrême,  une  dépression  de  la  circulation ,  la  ten- 
dance aux  infiltrations  séreuses  du  tissai,  cellulaire  sous  cutané 
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et  sous-inuqueux,  une  diarrhée  qui  résiste  souvent  aux  médi- 
cations. Les  inflammations  franches,  alors  même  qu'elles  ont 
remué  l'organisme ,  sont  plus  rapidement  suivies  du  retour 
complet  à  l'état  de  santé,  grâce  à  l'activité  de  la  réparation. 
Les  pyrexies  avec  détermination  vers  le  tégument  externe  ou 
interne»  variole,  scarlatine,  fièvre  typhoïde,  etc.,  pèsent  long- 
temps encore  après  leur  cessation  sur  les  principales  fonctions 
de  la  vie;  les  forces  ne  reviennent  qu'avec  une  lenteur  extrême; 
les  digestions  se  troublent  fréquemment ,  des  accidents  divers 
sillonnent  la  convalescence  et  en  éloignent  le  terme  :  de  quelle 
sollicitude  ne  faut-il  pas  envelopper  les  malheureux  qui  vien- 
nent d'échapper  à  l'affection  typhoïde ,  à  une  variole  confluentOi 
à  une  scarlatine  maligne!  Leur  convalescence  est  comme  une 
seconde  maladie,  pleine  d'embûches  et  de  périls.  Nous  voyons 
déjeunes  soldats,  dans  la  fleur  de  l'âge  et  d'une  constitution 
primitivement  robuste ,  se  traîner  pendant  des  mois  dans  les 
langueurs  de  l'état  valétudinaire  qui  succède  à  la  fièvre  typhoïde. 
La  nutrition  semble  comme  enrayée  chez  eux ,  et  l'art  flotte 
entre  deux  écueils ,  entre  deux  craintes  également  fondées  :  de 
les  laisser  dépérir  par  insufiîsance  de  nourriture ,  ou  de  provo- 
quer d'intarissables  et  fatales  diarrhées  par  une  alimentation 
dont  il  est  si  difficile  de  fixer  l'ojfportunité.  A  la  suite  des  fatales 
intoxications  qui  se  traduisent  à  nos  yeux  par  les  phénomènes 
des  fièvres  éruptives ,  le  sang  tarde  longtemps  à  recouvrer  sa 
crase ,  et  l'organisme  languit  dans  un  état  cachectique  dont  la 
durée  est  proportionnelle  à  la  quantité  des  matières  toxiques 
qu'il  a  reçues  et  à  la  force  dépensée  pour  leur  élimination.  Les 
hémonrhagies  de  médiocre  abondance  marquent  peu  dans  Tor- 
l^anisme  ;  mais ,  quand  elles  sont  considérables ,  il  restitue  len- 
tement au  sang  les  matériaux  qu'elles  lui  enlèvent  ;  la  pâleur 
générale ,  les  troubles  de  la  dirculation  ,  les  palpitations ,  la 
faiblesse  des  mouvements ,  une  propension  convulsive ,  mon- 
trent la  gravité  de  ces  larges  déperditions.  Ce  sont  les  névroses 
et  les  affections  périodiques  qui  comportent  le  rétablissement 
le  plus  prompt  ;  elles  semblent  n'intéresser  que  la  modalité  du 
dynamisme  nerveux  :  entre  leur  guérîson  et  la  santé  parfaite , 
la  convalescence  trouve  à  peine  quelque  place. 
Les  conditions  de  vie  individuelle  que  nous  avons  étudiées 
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plus  haut  font  varier  les  formes  et  la  marche  de  la  convales- 
cence. On  comprend ,  sans  que  nous  entrions  dans  un  détail 
superflu ,  le  rôle  que  jouent  les  tempéraments ,  les  idiosjmcra- 
sies,  le  sexe  et  Tâge  ;  les  suites  d*une  maladie  ne  sont  pas,  à 
vingt  ans ,  ce  qu'elles  peuvent  devenir  pour  l'âge  de  décrois^: 
sance  confirmée  :  la  convalescence  d'une  maladie  qui  a  frappé 
un  organe  héréditairement  prédisposé  doit  être  surveillée  avec 
plus  de  défiance  que  si  l'organe  lésé  dément  tout  soupçon  de 
cette  nature.  La  force  de  la  constitution  gouverne  la  marche 
de  la  convalescence  comme  elle  a  gouverné  celle  de  la  maladie. 

Il  n'est  pas  exact  de  dire  que  la  durée  de  la  maladie  mesure 
celle  de  la  convalescence  ;  il  y  a  des  maladies  aiguës  qui  jettent 
les  sujets  qu'elles  ont  frappés  dans  une  prostration  de  longue 
durée;  d*un  autre  côté,  des  maladies  qui  ont  affecté  une  marche 
chronique  présentent  une  facile  convalescence  ;  une  fièvre  ty- 
phoïde peut  guérir  en  vingt-cinq  à  trente  jours  et  entraîner  ui} 
état  valétudinaire  de  plus  d'un  mois  ;  une  scarlatine  parcourt 
ses  périodes  dans  un  septénaire,  et  condamne  ensuite  à  des  pré: 
cautions  très  longues  que  n'exige  point  la  santé. 

Quelle  est  l'influence  du  traitement  sur  la  durée  de  la  conva* 
lescence!  Cette  question  est  d'une  grande  importance;  mais 
elle  ne  peut  être  décidée,  à  cause  de  l'insuffisance  des  donnée! 
cliniques  que  la  science  possède.  Il  y  aurait  lieu  d'étudier  com- 
parativement les  effets  des  principales  médications  sur  la  durée 
de  la  convalescence  dans  la  série  des  maladies.  On  recherche- 
rait ainsi,  par  exemple,  quelle  période  de  temps  s'écoule  eptfe 
la  maladie  terminée  et  le  rétablissement  parfait  delà  santé  dani 
la  fièvre  typhoïde  traitée  par  les  antiphlogistiques ,  par  les 
émollients,  par  les  purgatifs ,  par  les  chlorures ,  etc.  ;  dans  le 
rhumatisme  articulaire  aigu,  attaqué  par  les  saignées  coup  sur 
coup,  par  le  sulfate  de  quinine  à  haute  dose,  par  le  nitrate  de 
potasse  donné  de  15  à  40  grammes  (Martin-Solon),  par  lespio- 
cédés  hydrothérapiques,  etc.  S'agit-il  de  la  pneumonie,  on  dé- 
terminera la  durée  de  la  convalescence,  suivant  qu'on  aura 
employé  l'émétique  à  dose  vomitive ,  Témétique  à  dose  contre- 
stimulante,  les  déplétions  sanguines  dans  une  mesure  moyenne, 
les  saignées  coup  sur  coup,  etc.  M.  Bouillaud  assure  que,  par 
l'application  de  cette  dernière  méthode,  la  convaleacence  mar- 
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3  très  rapidement  chfiz  les  péripneumoniques  et  qu'ils  sont  en 
léral  revenus  à  leur  état  normal  avant  la  fin  du  premier  mois, 
s  résultats  numériques  qu'il  a  donnés  viennent  à  l'appui  de 
te  assertion  ;  qu'il  en  surgisse  d'autres  sur  la  même  affection 
i^e  autrement,  et  l'on  a\;ra  un  commencement  de  solution 
m  problème  fort  sérieux.  Toutefois,  les  expériences  qui  sont 
^fessaires  dans  ce  but  présentent  des  difficultés,  et  quelqu^s- 
es  sont  réprouvées  par  le  sentiment  d'humanité,  supérieur  aux 
KÙns  de  la  science  ;  elles  auront  une  valeur  générale  ,  priais 
peu  vague,  à  cause  des  dissemblances  des  organisations  in- 
riduelles  sur  lesquelles  elles  auront  porté;  tant  de  conditions 
liyiduelles,  locales ,  atmosphériques ,  interviennent  dans  les 
:herches  de  cette  nature,  qu'il  est  chanceux  d'en  conclure 
ec  rigueur.  M.  Chomel  a  vu  réussir  la  première  année  et 
bouer  l'année  suivante  l'emploi  des  chlorures  dans  la  fièvre 
phoïde;  sous  l'inûucnce  des  constitutions  médicales,  on  voit 
i  pneumonies  céder  plus  facilement  au  tartre  stibié  ou  aux 
ignées  ;  la  durée  des  convalescences  est  subordonnée  à  la  spé- 
lUté  des  traitements,  et  varie  suivant  les  mêmes  circonstances 
ft  les  résultats  de  la  thérapeutique.  En  attendant  que  la  sta- 
tique, appliquée  avec  précision  et  sincérité,  fournisse  lesma- 
îaux  d'une  solution  exacte,  nous  croyons  pouvoir  énoncer 
me  manière  générale  les  propositions  suivantes  : 
1*  La  durée  et  la  solidité  de  la  convalescence  sont  en  raison 
erse  des  déperditions  que  ]e  traitement  a  fait  éprouver  aux 
l^des.  S'il  est  des  organisations  qui  les  réparent  prompte- 
nt,  un  plus  grand  nombre  languissent  longtemps  dans  un  état 
faiblesse  et  d'inactivité  plastique  qui  fait  de  leur  convales- 
ce  une  seconde  maladie  ;  c'est  pourquoi  l'application  outrée 
la  doctrine  physiologique  a  fait  beaucoup  de  mal  entre  des 
ins  plus  fanatiques  qu'expérimentées.  L'anémie,  produite  par 
ms  des  déplétions  sanguines,  est  une  source  d'accidents  secon- 
res,  tels  que  l'œdème  des  membres  inférieurs,  l'anasarque, 
épanchements  séreux  à  l'intérieur ,  les  diarrhées  passives  . 
irrégularités  de  la  circulation,  le  bruit  de  souf&c  qui  s'entend 
îc  le  premier  battement  îi  la  région  précordiale,  et  plus  par- 
ilièrement  le  bruit  de  souflle  carotidicn,  semblable  à  celui  que 
isentent  les  sujets  chlorotiques.  Ces  accidents  sont  lents  à  se 
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le  même  malade  qui,  quelques  minutes  après,  en  offrira  60  à  60; 
les  palpitations  sont  de  même  un  phénomène  éphémère  et  facile 
à  produire.  La  décoloration  de  l'habitus  indique,  non  la  vacuité 
des  capillaires,  comme  on  Ta  dit,  mais  la  diminution  du  chiffra 
normal  des  globules,  conséquence  des  émissioi^s  sanguines  et  de 
la  diète  prolongée  ;  il  faut  noter  encore  la  coïncidence  de  cette 
altération  du  sang  avec  la  coloration  hypostatique  de  la  joue  du 
côté  sur  lequel  a  lieu  le  décubitus ,  avec  l'œdème  péri*malléo- 
laire  qui  survient  si  fréquemment  chez  les  convalescents ,  avec 
les  infiltrations  de  tout  le  tissu  cellulaire  sous-cutané. 

Respiration.  Les  convalescents  s'essoufflent  aisément  a  la 
marct^e ,  par  les  efforts  musculaires ,  surtout  par  Taction  de 
monter;  mais  dans  le  repos,  la  respiration  est  ample  et  libres  û 
elle  parait  gênée,  il  faut  en  chercher  la  cause,  et  on  la  trouvera 
tantôt  dans  un  reste  de  phlegmasie  pulmonaire,  tantôt  dans  un 
épancheroent  pleurétique  qui  se  sera  effectué  sourdement  par 
suite  d'un  refroidissement,  tantôt  dans  une  excitatbn  fébrile 
dont  le  point  de  départ  est  hors  de  la  poitrine. 

Sécrétions.  La  convalescence  commence  quelquefois  après 
un  changement  notable  survenu  dans  les  fonctions  de  sécrétion; 
pendant  son  cours,  on  observe  encore  des  sueurs  qui  vont  di- 
minuant de  jour  en  jour,  et  qui,  loin  d'affaiblir,  laissent  à  leur 
suite  un  sentiment  de  bien-être  et  de  fraîcheur  :  elles  sont  alon 
d'un  excellent  augure ,  et  telles  sont  les  sueurs  qui  succèdent 
aux  inflammations  franches  ;  les  urines  ne  sont  pas  en  propor- 
tion des  boissons  ingérées,  leur  couleur  est  un  peu  foncée  et  elles 
déposent  un  sédiment  rougeâtre.  La  bile  parait  sécrétée  en 
moindre  quantité  chez  les  convalescents  ;  ce  qui  contribue  sans 
doute  à  leur  constipation  et  à  la  lenteur  de  leurs  digestions  ;  la 
salive  au  contraire  est  fournie  abondamment  et  facilite  la  diges- 
tion supérieure.  Au  déclin  des  affections  graves,  on  voit  la  de^ 
quamation  de  l'épiJerme,  la  chute  des  poils  et  des  cheveux:  ces 
accidents  sont  ordinaires  dans  la  convalescence  des  phlegmasiet 
éruptives  et  fréquents  dans  celle  de  la  fièvre  typhoïde.  Le  furfur 
épidermique,  surtout  à  la  face ,  est  un  phénomène  que  nous 
avons  noté  chez  beaucoup  de  cholériques  convalescents. 

Génération.  Un  phénomène  observé  par  tous  les  médecins 
chez  les  convalescents ,  c'est  le  réveil  du  désir  vénérien  •  des 
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ections  et  parfois  des  pollutions  nocturnes.  Des  hommes  d'un 
j^e  où  les  org^anes  sexuels  ont  perdu  leur  activité,  ont  retrouvé^ 
mvalescents  d'une  maladie  aiguë ,  avec  le  désir  génital ,  Iç 
)Uvoir  de  le  satisfaire.  Frank  signale  le  danger  des  pertes  sé- 
inales  qui  ont  lieu  dans  la  convalescence  de  certaines  maladief^ 
ntves  ;  il  craint  que  le  rétablis3ement  des  forces  |i*en  soit  re- 
irdé  ^  mais  cette  appréhension  nous  parait  exagérée,  quand  les 
/acuations  du  sperme  ne  se  répètent  point  et  qu'étrangères  a 
)ate  cause  ou  prédisposition  particulière ,  elles  ne  sont  dues 
a'à  la  plénitude  des  vésicules  séminales.  Le  retour  de  l'écou- 
îment  menstruel  est  le  caractère  essentiel  et  la  garantie  de  la 
onvalescence  chez  les  femmes;  plus  l'atteinte  reçue  par  Torga- 
îsmea  été  profonde,  plus  il  tarde  à  reparaître;  souvent  les  prer 
aiores  règles  de  retour  coulent  trop  ou  trop  peu  ;  quand  leur 
nesure  est  régulière,  elles  concourent  efficacement  à  Tentijef 
établissement  de  la  santé. 

F^onciions  de  relation.  Les  centres  nerveux  témoignent  çbe^ 
es  convalescents  une  faiblesse  qui  dure  plus  ou  moins  iQngr 
emps  ;  leurs  facultés  de  perception  s'exercent  mieux  que  )eurs 
'acuités  de  réflexion  et  d'expression  ;  encore  leur  attention  pe 
)eiit'elle  se  tendre  longtemps  sans  fatigue  pour  le  cerve^  ;  les 
eciures,les  conversations  prolongées,  les  interrogations  suivies 
)roduisent  le  même  effet  et  parfois  la  céphalalgie  ;  leur  suscep- 
ibilité  nerveuse  est  augmentée  ;  elle  s'exalte  passagèremenf: 
X)ur  les  laisser  retomber  ensuite  dans  l'affaissement  qui  succ.è(^e 
lux  grands  ébranlements  de  l'économie.  La  conscience  d'i^ii 
langejT  passé  double  pour  eux  le  prix  de  l'existence;  cependant, 
nalgré  la  douceur  secrète  qu'ils  éprouvent  à  se  voir  revivre,  ils 
sont  irritables,  impatients,  prompts  à  s'alarmer.  Ils  puisent, 
lans  des  objets  connus,  des  sensations  nouvelles;  ils  recher- 
^ent  des  impressions  qui  ne  sont  pas  en  rapport  avec  leurs  ha- 
jitudes  antérieures.  —  A  la  suite  des  affections  graves  qui  ont 
retenti  dans  le  système  cérébro-spinal  (fièvre  typhoïde,  ménin- 
3[ite,  etc.] ,  les  facultés  intellectuelles  sont  lentes  à  se  rétablir; 
les  idées  naissent  avec  peine,  la  mémoire  chancelle,  les  mots  se 
font  attendre  ;  chez  le  vieillard,  ces  signes  sont  graves  quand  ils 
tardent  à  se  dissiper  ;  ils  doivent  faire  craindre  que  le  sujet  pe 
récupère  plus  la  pleine  jouissance  de  ses  facultés  pientales.  L^ 
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lité,  elles  exigent  une  somme  de  précautions  générales  que  nous 
devons  indiquer. 

Les  variations  de  température,  l'action  de  Tair  froid  et  sec, 
et  plus  encore  de  Tair  humide  et  froid,  sont  à  redouter  pour  les 
convalescents  dont  le  pouvoir  calorifique  est  abaissé  ;  il  convient 
de  leur  procurer,  dans  l'intérieur  de  leurs  habitations,  une  cha- 
leur constante  de  IS^  à  IS^  cent.,  de  fixer  leur  demeure  à  mi- 
côte,  sur  une  colline  médiocrement  élevée,  exposée  au  sud;  dy 
ménager  un  large  accès  à  la  lumière  et  une  aération  fréquetite; 
ils  auraient  à  souffrir  d'une  chaleur  trop  intense  qui  augmente 
la  faiblesse  par  une  transpiration  excessive,  et  réagit  d'une  ma- 
nière nuisible  sur  les  organes  de  la  digestion.  On  corrige  l'hu- 
midité de  Tair  des  appartements  en  y  disposant  des  vases  con- 
tenant du  chlorure  de  calcium.  On  a  soin  d'écarter  toute  cause 
de  viciation  accidentelle  de  l'air;  précaution  facile  dans  les  ha- 
bitations privées,  mais  impossible  dans  les  hôpitaux,  où  les  con- 
valescents sont  mêlés  aux  autres  malades;  ce  déplorable  système 
de  promiscuité  a  fait  et  tous  les  jours  fait  encore  bien  des  vic- 
times (voir  2*  partie  ,  Hôpitaux],  Les  conditions  de  l'air  sont 
essentielles,  sans  elles  point  de  rétablissement;  mais  leur  salu- 
brité est  relative  aux  individualités  :  tel  s'accommodera  mieux 
du  séjour  dans  les  montagnes,  tel  autre  du  séjour  au  bord  de  la 
mer,  etc.;  il  devient  souvent  indispensable  de  prescrire  un  chan- 
gement d'air  pour  consolider  la  guérison  :  «  En  général,  dit 
M.  Reveillé-Parise  (1),  il  y  a  pour  chaque  homme  une  sorte  de 
milieu  respirateur  et  conservateur  où  il  semble  vivre  mieux  et 
plus  ;  c'est  là  ce  que  le  médecin  doit  chercher  avec  soin.  Mais  on 
peut  dire  que,  toutes  choses  égales  d'ailleurs ,  ce  milieu  est  la 
campagne  pour  le  citadin  pâle,  énervé,  souffrant,  épuisé  par  les 
travaux»  par  les  passions,  par  les  jouissances  ou  les  maladies.  - 

Les  vêtements  de  laine  absorbent  la  sueur,  préservent  d'un 
brusque  refroidissement ,  déterminent  sur  toute  la  surface  cu- 
tanée une  excitation  salutaire  ;  leur  ampleur,  leur  légèreté  laisse- 
ront aux  mouvements  leur  aisance  ;  point  de  constrictîon  nuisible 
à  la  liberté  de  la  circulation  ;  les  pieds,  prompts  à  se  glacer,  doi- 
vent être  enveloppés  de  bas  de  laine  très  chauds,  et  recouterts 

(1)  Études  de  Vhomme  dans  l'éUU  de  sanléH  da$u  l'éUU  de  makOe,  Pimi 
1845y  tome  I,  page  208. 
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d'une  chaussure  légère,  mais  préservatrice  du  froid  et  de  Thu- 
midité.  La  têtip,  qui  se  dégarnit  souvent  d'une  partie  de  ses  che- 
veux, doit  êlre  protégée  contre  l'impression  du  froid  et  débarras- 
sée des  matières  qui  se  déposent  sur  le  cuir  chevelu  ;  mais  ces 
soins  doivent  se  donner  de  manière  à  ne  causer  aucune  fatigue 
à  celui  qui  lés  reçoit.  Les  bains  tièdes,  savonneux,  nettoieront 
le  tégument  externe;  peu  prolongés,  ils  n'affaibliront  point;  suivis 
de  frictions  sèches  avec  la  main,  avec  une  brosse  douce  ou  de  la 
flanelle,  ils  auront  l'avantage  de  stimuler  les  fonctions  cutanées. 
Le  linge  du  corps  sera  renouvelé  fréquemment,  et  les  effets  du 
couchage  exposés  à  l'air  et  au  soleil. 

M.  Reveillé-Parise  a  ramené  à  quatre  règles  principales  le 
fégime  alimentaire  de  la  convalescence  :  !•  proportionner  la 
nourriture,  non  à  la  faim  du  convalescent,  mais  à  la  faculté  di- 
gestive  de  l'estomac;  2^  manger  peu  et  souvent  ;  S»  soumettre 
longtemps  les  aliments  à  la  mastication  ;  4^  choisir  les  aliments 
les  plus  en  rapport  avec  la  tolérance  gastrique  et  consulter  pour 
Ce  choix  les  habitudes  individuelles,  en  tant  qu'elles  ne  sont  pas 
huisibles.  La  gradation  adoptée  dans  le  régime  des  convales- 
cences, à  la  suite  de  maladies  aiguës,  est  la  suivante  :  le 
bouillon  de  poulet,  le  bouillon  de  bœuf  coupé  d*eau  par  moitié, 
par  tiers,  puis  pur  ;  de  légers  potages  avec  un  peu  de  fécule  clair- 
semée (semoule,  tapioka,  sagou,  riz),  des  laits  de  poule,  quelques 
conserves  de  fruits  ;  on  arrive  ensuite  aux  œufs  frais  cuits  à  la 
coque,  à  des  légumes  herbacés  (chicorée,  laitue,  épinards,  etc.), 
un  peu  de  chair  de  poisson  et  une  petite  quantité  de  pain  bien 
cuit  et  léger  ;  en  même  temps  on  accorde  aux  repas  une  certaine 
dode  d*eau  rougie  par  un  vin  peu  chargé  d'alcool.  Enfin,  si  nul 
accident  ne  rompt  le  cours  paisible  de  la  convalescence,  on  rend 
le  régime  plus  substantiel  en  permettant  Tusage  d'abord  des 
viandes  blanches,  puis  des  viandes  faites  et  rôties,  etc.;  un  peu 
dé  vin  pur  et  généreux  active  les  digestions  ;  on  le  prescrira  de 
bohhe  heure  aux  sujets  épuisés,  mais  exempts  de  susceptibilité 
gadtrique,  surtout  aux  vieillards,  qui  ont  tant  de  peine  à  se  re- 
lever après  toute  maladie  un  peu  grave.  Dans  la  dispensation 
]pilrogtessive  des  modificateurs  alimentaires,  on  doit  tenir  compte 
avec  rigueur  de  la  manière  dont  chacun  d'eux  est  supporté,  des 
sensations  qu'éprouve  le  convalescent  dans  le  passage  d'une 
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nourriture  à  une  autre  ;  des  effets  qu'elle  produit.  Le  médecin 
se  défendra  d'une  condescendance  périlleuse  aux  goûts  des  ma- 
lades ;  il  ne  cédera  point  à  leur  désir  de  recouvrer  promptement 
leurs  forces  par  une  alimentation  copieuse  et  substantielle;  il 
n'augmentera  la  prescription  de  la  veille  qu'avec  mesure  et  cir- 
conspection; survient-il  quelques  phénomènes  précurseurs  d'une 
rechute,  tels  qu'une  diminution  d'appétit,  un  peu  plus  de  cha- 
leur à  la  peau,  l'amertume  de  la  bouche,  etc. ,  il  faut  reculer  sans 
hésitation  et  imposer  l'abstinence  à  l'indocilité  murmurante  da 
convalescent.  Les  excrétions  méritent  une  surveillance  parti- 
culière :  tantôt  il  y  a  des  sueurs  qui  énervent  et  qu'il  faut  ar- 
rêter, tantôt  les  urines  coulent  difficilement  à  cause  de  la  dimi- 
nution du  ressort  de  la  vessie  ;  la  constipation  est  un  phénomène 
habituel  chez  les  convalescents  et  doit  être  combattue  par  de  lé- 
gers minoratifs,  des  lavements  et  surtout  par  une  diète  rafrai- 
classante.  Les  pollutions  qui  se  répètent  jusqu'à  débilitatioB 
seront  combattues  par  l'exercice  musculaire,  les  lotions  froides 
sur  les  parties  sexuelles,  l'éloignement  de  tout  ce  qui  peutéveiller 
le  désir  vénérien.  Le  rappel  du  flux  menstruel  fournit  des  indi- 
cations particulières  chez  la  femme. 

Les  premiers  jours  de  la  convalescence  se  passent  au  lit  ;  ce- 
lui-ci ne  doit  être  ni  trop  dur  ni  trop  mou;  le  crin,  la  laine,  la 
zostère  seront  préférés  à  la  plume,  qui  s'imprègne  de  miasmes 
et  provoque  la  transpiration  ;  les  couvertures  ne  doivent  pas  être 
trop  pesantes  ni  trop  chaudes  ;  la  nécessité  d'une  douce  venti- 
lation autour  da  lit  empêchera  de  le  reléguer  dans  une  alcôve 
et  de  l'emprisonner  dans  de  larges  rideaux.  Bientôt  le  conva- 
lescent pourra  sortir  de  sa  couche,  passer  quelques  heures  dane 
un  fauteuil  près  d'une  cheminée,  si  l'air  du  dehors  est  froid,  et 
non  loin  d'une  fenêtre  si  la  température  le  permet  ;  la  vue  de 
l'horizon,  des  jardins,  de  la  verdure  récrée  sa  pensée  et  l'af- 
franchit des  préoccupations  attristantes.  Que  s'il  vient  à  essayer 
une  première  promenade  de  courte  durée  dans  la  salle  d'abord, 
puis  à  l'air  libre,  il  en  éprouvera  un  bien-être  sensible;  la  cir- 
culation se  régularise ,  la  chaleur  se  répartit  plus  également; 
l'exercice  de  la  voiture  précédera  celui  de  la  promenade  à  pied; 
mais  l'un  et  l'autre  seront  doux,  modérés,  jamais  poussés  jus- 
qu'à la  fatigue;  ils  auront  lieu  aux  heures  où  l'air  a  son  maii- 
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nnm  de  pureté,  c'est-à-dire  en  été  le  soir,  au  printemps  dans 
e  milieu  du  jour,  en  automne  au  matin. 

L'extrême  impressionnabilité  des  convalescents  commande 
]Q'on  éloigne  d'eux  toute  cause  d'agitation  morale  et  intellec- 
taélle  :  point  de  conversations  prolongées,  point  de  lectures  qui 
adgent  la  contention  de  l'esprit,  point  de  communications  émou- 
nntes;  l'excès  du  rire  et  de  la  gaieté  ne  leur  convient  pas  plus 
JÊB  les  concentrations  mélancoliques  ;  sous  l'influence  des  exci- 
tations morales,  on  les  voit  pâlir,  rougir,  se  crisper,  éprouver 
les  spasmes,  des  étouffements,  etc.  Le  silence  de  la  campagne 
et  le  calme  que  procure  une  dispensation  sobre  et  réglée  des 
dioses  de  l'hygiène,  réagissent  d'une  façon  heureuse  sur  l'âme 
et  sur  rintelligence.  Quand  la  nostalgie  n'a  pas  compliqué  la 
maladie,  c'est  à  cette  époque  qu'elle  se  fait  sentir,  et  le  conva- 
lenent,  qui  soupire  après  le  ciel  de  la  patrie,  doit  être  satisfait 
dans  le  plus  bref  délai . 


SECTION   IL 

DES  MODinCATEUBS,  DE  LEUR  ACTION  ET  DE  LEUR  EMPLOI. 


Cette  section  comprend  ce  que  l'on  a  appelé  la  matière  de 
l'hygiène,  c'est-à-dire  l'ensemble  des  moyens  dont  la  dispensa- 
tùm,  proportionnée  aux  conditions  d'organisation  individuelle , 
usure  le  maintien  de  la  santé.  Les  anciens  leur  appliquaient  la 
lénomination  impropre  de  choses  non  naturelles  ;  nous  avons  vu 
jae,  d'après  Galien,  ils  en  admettaient  six  :  !•  aer;  2'  cilms  et 
^foius;  3'  excréta  et  retenta;  4®  somnus  et  vigilia  ;  5*  motus  et 
plies;  6"*  animi pathemata.  Sanctorius  ajouta  fort  inutilement 
à  ces  catégories  d'influences  une  septième ,  sous  le  titre  :  de 
Vénère,  car  elle  se  trouve  implicitement  dans  la  troisième  ou 
dans  la  sixième  classe  de  la  division  galénique.  Boerrhaave  a 
ibomi  à  Halle  l'idée  d'une  distribution  plus  exacte  des  moyens 
hygiéniques.  Le  médecin  de  Leyde,  en  parlant  des  causes  des 
maladies,  signale  comme  autant  de  sources  dVtiologie  les  in- 

I.  21 
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gesia,  c'est-à-dire  les  choses  introduites  en  nous  par  les  voies 
alimentaires;  les  applicata  ou  choses  appliquées  à  la  surface  du 
corps;  les  excréta  ou  matières  éliminées  de  Torganisme  par  les 
appareils  d'excrétion  ;  enfin  les  gesta,  c'est-à-dire  les  exercices, 
les  mouvements  exécutés  sous  Fempire  de  la  volonté  ;  en  joi- 
raant  à  ces  divisions  les  circumfusa,  choses  environnantes ,  et 
les  percepta  (1)  qui  comprennent  l'activité  morale  et  intellec- 
tuelle de  l'homme  au  point  de  vue  de  sa  conservation  physique. 
Halle  a  décrit  le  cercle  des  influences  auxquelles  l'homme  de» 
mande  ou  dispute  sa  vie,  et  par  conséquent  fixé  les  limites  de 
son  perfectionnement.  Cette  répartition  des  modificateur  eo 
six  groupes  n'omet  rien  d'important  en  hygiène;  elle  rappelle 
la  classification  ancienne  ,  et  elle  est  consacrée  par  deux  noog 
glorieux,  Boerrhaave  et  Halle  :  nous  n'y  ferons  qu'une  légèie 
interversion  en  reléguant  l'étude  des  Gesta  après  celle  des  Fer* 
Cepta,  dont  les  premiers  sont  la  conséquence;  les  quatre  premiers 
groupes  se  rapportent  plus  particulièrement  aux  organes  delà 
vie  plastique  ou  végétative,  et  se  présenteront  dans  l'ordre  sui- 
vant: Circumfusa,  Ingesta,  Excréta,  Applicata.  Les  deux  der- 
niers expriment  la  vie  de  relation  et  fourniront  la  mesure  de  la 
réaction  organique,  car  celle-ci  n'est  autre  chose  que  l'activité 
de  l'homme ,  mise  en  jeu  par  sea  modifieateurt  ^)  )  l'actifité 
nerveuse  (Percepta)  et  l'activité  musculaire  (Gesta)  traduisent 
en  partie  l'influence  que  reçoit  l'organisme  des  quatre  premiers 
groupes  d'agents  hygiéniques. 


CHAPITRE  I. 

CIRCUMFUSA. 


i 


Les  eircumfusa  représentent  ce  qu'Hippocrate  a  dénommé: 
les  airs^  les  eaux  et  les  lieux.  Nous  traiterons  successivement 
de  l'air,  des  eaux,  du  soi,  des  localités,  des  climats,  procédant 

(1  )  Les  gtsta  sont  divisés  par  Boerrliaave  en  geskt  in  corpore  et  en  ysrts  U 
onimo  ;  à  celte  dernière  ealégorie  correspondent  les  percepia  dû  pwftnesr 
Halle. 

(2)  Cas.  Broussais,  Plan  d'un  cowrs  d'hygiène,  Paris,  1837,  p^l8. 
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linsi  du  simple  au  composé ,  du  particulier  au  général  ;  mais  ^ 
mus  toutes  les  latitudes,  Thomme  circonscrit  pour  sa  demeure 
in  espace  où  il  se  crée  un  milieu  spécial ,  un  climat  dans  un 
dimat  :  nous  terminerons  donc  par  les  habitations. 

On  désigne  par  atmosphère  la  masse  d'air  qui  entoure  la 
terre  de  tous  côtés  et  dans  laquelle  sont  plongés  tous  les  coips 
q[iii  existent  à  sa  surface.  Pour  le  physiologiste,  Tair  est  Tim* 
mense  réservoir  ou  les  plantes  puisent  Tacide  carbonique  néces* 
laire  à  leurs  besoins,  et  les  animaux  l'oxygène  qui  alimente  leur 
TÎe  ;  c'est  encore  à  Tair  que  les  plantes  empruntent  directement 
oa  indirectement  leur  azote,  et  c'est  là  que  les  animaux  le  resti* 
taent  en  définitive,  de  telle  sorte  que  l'atmosphère ,  mélange 
d'oxygène,  d'azote  et  d'acide  carbonique ,  se  renouvelle  et  se 
reconstitue  incessamment  par  mille  échanges  qui  dérivent  des 
phénomènes  de  la  végétation  et  de  ceux  de  la  vie  animale  :  •«  Tout 
ee  que  l'air  donne  aux  plantes,  les  plantes  le  cèdent  aux  ani- 
maux, les  animaux  le  rendent  à  l'air  ;  cercle  étemel  dans  lequel 
la  vie  s'agite  et  se  manifeste ,  mais  où  la  matière  ne  fait  que 
changer  de  place  (1).  »  L'homme  est  donc  lié  à  l'atmosphère 
par  des  rapporta  nécessaires ,  constants ,  non  interrompus  ;  ils 
•ont  en  harmonie  avec  son  organisation  et  la  condition  de  son 
existence.  Mais,  outre  ces  rapports  réguliers  qui  font  participer 
i'homnoe  au  système  de  rotation  perpétuelle  de  la  matière,  l'at- 
mosphère est  pour  lui  une  source  d'influences  mobilts,  acciden- 
telles, qui  dépendent  des  variations  mêmes  de  sa  constitution  et 
de  la  mise  en  jeu,  de  ses  propriétés.  Si  par  la  stabilité  providen- 
tielle de  sa  composition  chimique ,  elle  assure  aux  générations 
d'êtres  qui  se  succèdent  le /»a6tt/vm  viVie,  elle  est  aussi  la  plus 
poissante  des  causes  occasionnelles  de  nos  maladies;  nous  dirions 
presque  avec  Bamazzini  :  tel  air,  tel  sang  (  De  constifvtiane 
anni  1691).  L'action  de  l'air  sur  l'économie  n'a  point  de  bornes  ; 
cUe  est  également  efficace  pour  fortifier  ou  pour  troubler  la  santé; 
permanente,  elle  modifie  profondément  les  constitutions  ;  pas- 
sagère, ®1^^  nous  impressionne  diversement;  dans  les  deux  cas, 

{\)l)amu,S$tai  de  tUUiqu^chimqw  des  êtres  organisai,  V»9^^^^^^^^' 
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gesia,  c'est-à-dire  les  choses  introduites  en  nous  par  Ici  voies 
alimentaires;  les  applicata  ou  choses  appliquées  à  la  surface  da 
corps;  les  excréta  ou  matières  éliminées  de  l'organisme  par  les 
appareils  d'excrétion  ;  enfin  les  gesta,  c'est-à-dire  les  exercices, 
les  mouvements  exécutés  sous  Tempire  de  la  volonté  ;  en  joi- 
raant  à  ces  divisions  les  circumfusa,  choses  environnantes ,  et 
les  percepta  (1)  qui  comprennent  l'activité  morale  et  intellec- 
tuelle de  l'homme  au  point  de  vue  de  sa  conservation  physique, 
Halle  a  décrit  le  cercle  des  influences  auxquelles  l'homme  de» 
mande  ou  dispute  sa  vie,  et  par  conséquent  fixé  les  limites  de 
son  perfectionnement.  Cette  répartition  des  modificateurs  eo 
six  groupes  n'omet  rien  d'important  en  hygiène  ;  elle  rappelle 
la  classification  ancienne ,  et  elle  est  consacrée  par  deux  noms 
glorieux,  Boerrhaave  et  Halle  :  nous  n*y  ferons  qu'une  légère 
interversion  en  reléguant  l'étude  des  Gesta  après  celle  des  Fer* 
Cepta,  dont  les  premiers  sont  la  conséquence;  les  quatre  pr^en 
groupes  se  rapportent  plus  particulièrement  aux  organes  delà 
vie  plastique  ou  végétative,  et  se  présenteront  dans  l'ordre  sui- 
vant: Circumfusa,  Ingesta,  Excréta,  Applicata.  Les  deux  der- 
niers expriment  la  vie  de  relation  et  fourniront  la  mesure  de  la 
réaction  organique,  car  celle-ci  n'est  autre  chose  que  l'activité 
de  l'homme ,  mise  en  jeu  par  sea  modifieateiini  (3))  l'tctifité 
nerveuse  (Percepta)  et  l'activité  musculaire  (Gesta)  traduisent 
en  partie  l'influence  que  reçoit  l'organisme  des  quatre  premiers 
groupes  d'agents  hygiéniques. 


CHAPITRE  I. 

CIRCUBSFUSA. 

Les  eircumfusa  représentent  ce  qu'Hippocrate  a  dénommé: 
les  airs^  les  eaux  et  les  lieux.  Nous  traiterons  succesdlvemetit 
de  l'air,  des  eaux,  du  soi,  des  localités,  des  climats,  procédant 

(1  )  Les  guUi.  sont  diviaés  par  Boerrhaave  en  gesia  k%  corpare  cl  en  gmlê  èi 
onimo  ;  à  cette  dernière  eatégorie  correspondent  lea  percha  âû  pwftnesr 
HaJlé. 

(2)  Cas.  Broufsais,  Plan  d'un  cowrs  d'hygiène.  Paris,  1837,  p«  18. 
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linsi  du  simple  au  composé ,  du  particulier  au  général  ;  mais  ^ 
ious  toutes  les  latitudes,  l'homme  circonscrit  pour  sa  demeure 
in  espace  où  il  se  crée  un  milieu  spécial ,  un  climat  dans  un 
:limat  :  nous  terminerons  donc  par  les  habitations. 

On  désigne  par  atmosphère  la  masse  d'air  qui  entoure  la 
terre  de  tous  côtés  et  dans  laquelle  sont  plongés  tous  les  coips 
fui  existent  à  sa  surface.  Pour  le  physiologiste,  Tair  est  Tim* 
mense  réservoir  ou  les  plantes  puisent  Tacide  carbonique  néces-» 
laire  à  leurs  besoins,  et  les  animaux  l'oxygène  qui  alimente  leur 
fie  ;  c'est  encore  à  l'air  que  les  plantes  empruntent  directement 
on  indirectement  leur  azote,  et  c'est  là  que  les  animaux  le  resti- 
tuent en  définitive,  de  telle  sorte  que  l'atmosphère ,  mélange 
d'oxygène,  d'azote  et  d'acide  carbonique ,  se  renouvelle  et  se 
reconstitue  incessamment  par  mille  échanges  qui  dérivent  des 
phénomènes  de  la  végétation  et  de  ceux  delà  vie  animale  :  **  Tout 
oe  que  l'air  donne  aux  plantes,  les  plantes  le  cèdent  aux  ani- 
mMix,  les  animaux  le  rendent  à  l'air  ;  cercle  étemel  dans  lequel 
la  vie  s'agite  et  se  manifeste,  mais  où  la  matière  ne  fait  que 
changer  de  place  (1).  »  L'homme  est  donc  lié  à  l'atmosphère 
par  des  rapporta  nécessaires ,  constants ,  non  interrompus  ;  ils 
•ont  en  harmonie  avec  son  organisation  et  la  condition  de  son 
existence.  Mais,  outre  ces  rapports  réguliers  qui  font  participer 
l'homme  au  système  de  rotation  perpétuelle  delà  matière,  l'at- 
mosphère est  pour  lui  une  source  d'influences  mobiles,  acciden- 
telles, qui  dépendent  des  variations  mêmes  de  sa  constitution  et 
de  la  mise  en  jeu,  de  ses  propriétés.  Si  par  la  stabilité  providen* 
tielle  de  sa  composition  chimique ,  elle  assure  aux  générations 
d'êtres  qui  se  succèdent  le /K»6tt/vmvi7<e,  elle  est  aussi  la  plus 
puissante  des  causes  occasionnelles  de  nos  maladies;  nous  dirions 
presque  avec  Bamazzini  :  tel  air,  tel  sang  (  De  constifutiane 
mmi  1691).  L'action  de  l'air  sur  l'économie  n'a  point  de  bornes  ; 
cUe  est  également  efficacepour  fortifier  ou  pour  troubler  la  santé; 
permanente,  elle  modifie  profondément  les  constitutions  ;  pas-» 
tagère,  ^^^  nous  impressionne  diversement;  dans  les  deux  cas, 

(1)  DumM,  B$$ai  de  statique  chimique  des  Hres  organisés^  piges  Jl  et  46. 
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l'air  agit  moins  siît  nous  en  raison  de  sa  composition  peu  su- 
jette à  vigrier,  que  par  les  qualités  que  lui  communiquent  cer* 
tains  principes  dont  il  est  le  véhicule ,  et  pour  ainsi  dire  l'excipient. 
Ces  principes  peuvent  être  distingués  en  deux  espèces,  les  uns 
généralisés  dans  l'atmosphère  et  s'y  rencontrant  d'une  manière 
constante,  quoique  en  proportion  mobile,  tels  sont  les  impondé- 
rables électricité,  lumière,  chaleur,  l'eau  à  l'état  de  vapeur;  les 
autres  accidentels,  limités  dans  leur  diffusion  à  des  masses  d'air 
plus  ou  moins  considérables  qui  couvrent  certaines  localités  ou  qui 
sont  circonscrites  par  les  habitations  :  tels  sont  les  miasmes  des 
marais,  les  émanations  délétères  qui  se  dégagent  des  matièrei 
animales  ou  végétales  en  putréfaction,  etc.  Comme  il  ne  s'agit 
ici  que  de  l'air  libre,  de  l'air  atmosphérique  en  général,  nous 
renvoyons  l'étude  des  causes  de  viciation  accidentelle  de  l'air 
aux  articles  Marais,  Habitaiion^  etc. 

§  I.  Des  modiflcateurs  atmosphériques. 

1.  Électricité.  Nous  n'avons  pas  à  discuter  l'origine  de  l'é* 
lectricité  répandue  dans  l'air,  ni  l'impondérabilité  de  cet  agent. 
Fusinieri  a  dit  que  tout  rayonnement  se  fait  au  moyen  du  trans- 
port des  molécules  des  corps,  et  Peltier,  s'emparant  de  cette 
idée,  a  bien  établi  que  les  phénomènes  électriques  ne  se  mani- 
festent jamais  sans  matière,  et  que  là  où  il  y  a  un  phénomène 
électrique  il  y  a  un  corps  pondérable  (1).  Suivant  cet  expérimen- 
tateur, les  dénominations  de  fluide  résineux  ou  négatif,  et  de 
fluide  vitré  ou  positif,  sont  également  dénuées  de  sens  ;  elles  ne 
doivent  signifier  que  les  degrés  différents  d'un  même  état  à 
partir  d'un  point  d'équilibre  privé  de  manifestation  électrique. 
M.  Peltier  considère  l'état  résineux  comme  le  phénomène  réel 
et  l'état  vitré  comme  l'absence  ou  la  diminution  de  ce  phénomène; 
les  électromètres  n'indiquent  donc  que  les  différences  d'un 
m&ne  état,  non  des  états  contraires  ni  des  quantités  absolues. 
C'est  la  terre  qui  possède  la  cause  des  phénomènes  qu'on  a  qua- 
lifiés, il  y  a  plus  d'un  siècle,  d'électricité  résineuse;  elle  en  est 
le  foyer.  L'espace  céleste  n'étant  point  un  corps  matériel ,  n'a 
point  la  puissance  de  la  coercer  ;  aussi  n'est-il  point  dans  le 

(1)  Recherchos  sur  la  cause  des  phétiomènes  électriques  de  raftiKMjiMrv,  elc., 
pùr?t\iÀef,{Ànnaksde  chimie  et  de  physique,  avrili842,  tome  IV,  pagelO?.) 
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même  état  d'électricité  résineuse,  et  c*est  cet  état  résineux  en 
moins  que  Ton  a  nommé  vitré.  Ce  résultat  de  la  théorie  est  con* 
firme  par  Texpérience  qui  démontre  que  Télectricité  disséminée 
dans  Vair  sec  est  toujours  vitrée. 

Les  expériences  qui  ont  pour  objet  la  mesure  de  Vélectricité 
atmosphérique  doivent  être  faites  par  un  temps  serein,  dans  un 
air  exempt  d*humidité,  assez  loin  des  arbres  et  des  habitations. 
On  constate  alors  que  plus  on  s*élëve  dans  l'atmosphère,  plus 
l'électricité  libre  croît  en  intensité.  MM.  Gay-Lussac  et  Biot, 
dans  leur  ascension  aérostatique,  ont  trouvé  quun  fil  métallique 
assez  long,  attaché  à  leur  nacelle  et  suspendant  une  boule  de 
cuivre,  était  électrisé  résineusement  ;  ce  qui  indiquait  dans  les 
couches  supérieures  de  l'atmosphère  une  charge  d'électricité  vi- 
trée plus  forte  que  dans  les  couches  inférieures.  Les  expériences 
de  M.  Becquerel  et  Breschet  tendent  à  démontrer  que  la  cou- 
che atmosphérique  qui  touche  le  sol  ne  contient  pas  d'électricité 
dans  Tépaisseur  d'un  à  deux  mètres  ;  elles  ont  en  même  temps 
confirmé  l'accumulation  de  l'électricité  vitrée  dans  les  couches 
supérieures.  Les  appareils  employés  dans  ces  recherches  ne  don* 
nent  aucun  résultat  dans  les  lieux  bas  et  abrités,  dans  les  cours 
des  maisons,  dans  les  rues  des  villes,  dans  les  vallées  étroites. 

Les  observations  faites  dans  les  temps  de  pluie  et  de  neige 
donnent  des  indications  très  irrégulières  ;  cependant,  si  l'on  fait 
la  somme  des  jours  pluvieux,  on  y  trouve  à  peu  près  un  nombre 
égal  de  jours  où  la  charge  de  l'électromètre  était  résineuse,  et  de 
jours  où  elle  était  vitrée.  Souvent  l'électricité  manifestée  change 
plusieurs  fois  de  signe  dans  les  vingt-quatre  heures.  Saussure  a 
remarqué  que,  dans  les  jours  sereins  de  l'été  qui  succèdent  à  la 
ploie,  les  périodes  diurnes  ont  l'intensité  de  celles  de  l'hiver, 
L*eau  météorique,  qui  est  toujours  fortement  électrisée,  surtout 
en  été,  est  presque  aussi  souvent  résineuse  que  vitrée  quand 
elle  tombe  en  pluie  :  à  l'état  de  neige,  elle  est  vitrée  quatre  fois 
tor  cinq. 

Indépendamment  des  fluctuations  périodiques  que  présente 
l'électricité  de  l'atmosphère ,  elle  est  susceptible  de  variations 
accidentelles  qui  se  prononcent  plus  dans  les  contrées  tropicales 
que  dans  la  zone  tempérée  où  on  les  observe  particulièrement 
en  été  ;  elles  deviennent  d'autant  plus  rares  que  l'on  s'éloigne 
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davantage  de  l'équateur.  Il  en  est  de  même  pour  les  variations 
périodiques  ;  Télectncîté  décroît  elle-même  de  Téquateur  aux 
pôles  ;  elle  ne  manifeste  guère  au  delà  du  68*  degré  de  latitade 
nord,  et  il  paraît  que,  passé  le  65*,  on  n*observe  presque  plut 
d'éclairs;  déjà  rares  en  Scandinavie,  comparativement  à  la 
France  et  à  l'Allemagne,  les  orages  vont  diminuant  de  plus  en 
plus  vers  le  nord,  où  la  quantité  de  vapeurs  qui  remplit  Tatmo- 
sphère  devient  plus  petite  :  pendant  un  séjour  de  six  ans  ea 
Groenland  par  70*  latitude,  Gisecke  n'a  entendu  qu'une  fois  le 
tonnerre  (1).  Dans  cette  atmosphère  dense  et  sèche,  l'électricité 
se  conserve  et  s'accumule  ;  peut-être  l'écoulement  de  l'électricité 
d'une  partie  du  globe  vers  les  régions  polaires  donne-t-fl  lieu  i 
ces  aurores  boréales  qui  consolent  leurs  habitants  de  l'absence 
de  la  lumière  solaire. 

Par  un  ciel  calme  et  pur,  l'électricité  libre  est  peu  marquée  a 
cause  de  sa  dissémination  ;  mais  que,  par  un  abaissement  de  tem- 
pérature, les  vapeurs  aqueuses  qui  existent  constamment  dans 
l'air  se  condensent  en  nuages  opaques»  l'électricité  se  concentre 
autour  de  leurs  vésicules,  et  se  distribue  dans  ces  nuages  suivant 
leurs  groupements  et  les  influences  ambiantes.  L'action  delà 
terre  rend  ces  nuages  plus  résineux  dans  la  partie  supérieure 
que  dans  l'inférieure  (Peltier);  on  a,  du  reste,  beaucoup  Rap- 
prendre sur  la  distribution  de  l'électricité  dans  les  vapeurs,  et 
sur  le  rôle  qu'elle  joue  dans  leur  condensation  ,  dans  leur 
agglomération  et  leur  groupement.  M.  Peltier  a  toujours 
observé  que  les  nuages  fortement  chargés  d'électricité  rési- 
neuse ont  une  couleur  d'un  bleu  plombé,  grise,  ardoisée, 
tandis  que  ceux  qui  sont  fortement  vitrés  sont  blancs,  roses, 
orangés.  Il  ajoute  :  «  Lorsqu'on  aura  bien  compris  la  série 
des  transformations  vaporeuses  sous  l'influence  de  la  tem- 
pérature et  de  l'électricité  du  globe;  lorsqu'on  aura  vu  avec 
quelle  facilité  les  nuages  opaques  passent  à  l'état  de  nuages 
transparents,  et  vice  v^ersâ^  toujours  en  présence  de  la  terre 
puissamment  chargée  d'électricité  résineuse  et  de  l'espace  céleste 

(1)  Kacmlz,  Cours  complet  de  météorologie^  tradait  par  Ch.  Martini.  Parii, 
1813,  in-12,  page  360,  et  la  note  E,  page  494,  Swr  la  éittrUnUim  iomrm- 
lière  4e  Vékedrieké  imt  Vaimoephèn ,  M  à  i^VÊpêratkm  éiê  floli  «C  m 
fumage  des  montagnes. 
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ne  possédant  pas  la  même  tension;  lorsqu'on  aura  fait  une  seule 
expérience  pour  s'assurer  avec  quelle  promptitude  la  vapeur  se 
produit  sous  l'influence  électrique,  alors  seulement  on  compren- 
dra les  divers  phénomènes  qui  peuvent  résulter  de  ces  masses 
de  vapeurs  opaques  ou  transparentes,  chargées  toutes  à  différents 
degrés  d'électricité  résineuse  :  les  unes  possédant  des  tensions 
énormes,  les  autres  en  possédant  de  moindres ,  toutes  tendant 
à  s'équilibrer  et  ne  trouvant  d'obstacles  que  dans  les  distances 
maintenues  par  la  différence  de  leur  pesanteur  [loc .  cit, ,  p .  425) .  p 
Il  seira  question  plus  bas  des  météores  aqueux. 

2.  Lumière,  Parmi  les  corps  célestes  qui  éclairent  notre  at- 
mosphère et  communiquent  aux  objets  qui  y  sont  plongés  le  ca- 
ractère de  la  visibilité,  il  n'y  a  que  le  soleil  et  les  étoiles  qui  soient 
lumineux  par  eux-mêmes  ;  les  planètes  le  sont  par  réflexion  ; 
c'est  du  soleil  que  la  terre  reçoit  sa  plus  grande  lumière,  pro- 
bablement à  cause  de  la  proximité  relative  de  cet  astre.  Outr^ 
ces  sources  permanentes  de  lumière,  il  en  est  encore  deux  autres 
que  nous  pouvons  créer  à  volonté  et  dont  il  n'y  a  lieu  de  parler 
ici  :  l'électricité  est  une  température  très  élevée.  Remarquons 
seulement  en  passant  que  la  propriété  que  les  corps  possèdent 
de  devenir  lumineux,  quand  ils  sont  chauffés  au  delà  de  SOQo, 
(oit  penser  avec  raison  que  la  lumière  et  la  chaleur  sont  dues 
aux  vibrations  d'un  même  fluide,  mais  beaucoup  plus  rapides 
pour  l'une  que  pour  l'autre.  L'air  atmosphérique  est  l'un  des 
corps  les  plus  transparents;  toutefois  ses  particules  absorbent 
une  portion  de  la  lumière  qu'elles  reçoivent,  eu  laissant  passer 
une  partie  et  réfléchissant  la  troisième;  c'est  ce  qui  explique 
l'éclairage  de  la  voûte  du  ciel  qui,  sans  ce  dernier  phénomène, 
paraîtrait  noire,  l'illumination  des  objets  terrestres  que  le  soleil 
ti'éclaire  point  directement ,  et  la  transition  ménagée  entre  le 
jour  et  la  nuit.  Quelques  uns  des  météores  lumineux  qui  se  dé- 
veloppent dans  l'atmosphère  doivent  être  mentionnés  :  le  cré^ 
puscule  estlalumière  qui  précède  le  lever  du  soleil  et  qui  suit 
son  coucher  ;  il  provient  de  la  réflexion  de  la  lumière  par  les  par- 
ties supérieures  de  l'atmosphère  ;  il  commence  le  matin  (aurore), 
quand  le  soleil  est  encore  à  IS*'  sous  Thorizon,  et  finit  le  soir, 
quand  le  soleil  est  descendu  plus  bas,  vu  que  l'atmosphère 
échauffée  est  plus  élevée  le  soir  que  le  matin.  L'influence  des 
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gouttes  d  eau  sur  les  rayons  solaires  produit  rarc-en-ciel,  phé- 
nomène que  fait  naître  aussi  la  lumière  de  la  lune,  mais  avec 
des  teintes  faibles  et  sans  éclat.  On  voit  parfois  des  points  lu- 
mineux se  mouvoir  avec  vitesse  dans  l'atmosphère  et  marquer 
leur  passage  par  une  trdnée  de  lumière  analogue  à  celle  des 
fusées  à  baguettes  ;  ce  sont  des  étoiles  filantes,  considérées  en 
général  comme  des  aérolitbes  qui  s'enflamment  en  pénétrant  dans 
l'atmosphère  de  la  terre.  La  lumière  se  transmet  du  soleil  à  la 
terre  avec  une  rapidité  merveilleuse,  mais  que  l'on  a  pu  calca- 
1er  :  sa  marche  est  de  70,000  lieues  par  seconde  ;  elle  commu- 
nique aux  couches  supérieures  de  l'atmosphère  la  teinte  azurée 
dont  les  variations  d'intensité  sont  mesurables  au  moyen  du 
cyanomètre  de  M.  de  Saussure  ;  l'air  en  grandes  masses  ae 
comporte  comme  un  verre  laiteux,  laissant  passer  plutôt  lei 
rayons  de  l'extrémité  rouge  du  spectre  et  réfléchissant  les  rayom 
bleus.  Tous  les  phénomènes  de  la  lumière  réfléchie ,  ou  catop* 
trique,  découlent  des  deux  lois  suivantes  :  1"*  le  rayon  incident, 
la  perpendiculaire  au  point  de  contact  et  le  rayon  réfléchi  sont 
contenus  dans  le  même  plan  ]  2*  l'angle  de  réflexion  est  égal  à 
l'angle  d'incidence.  La  théorie  de  la  réfraction,  ou  dioptriqae, 
repose  sur  ces  deux  autres  lois  :  l""  le  rayon  incident,  la  perpen- 
diculaire au  point  de  contact  et  le  rayon  réfracté,  sont  compris 
dans  un  même  plan  ;  2*  le  sinus  de  Tangle  d'incidence  et  le  sinus 
de  l'angle  de  réfraction  sont  dans  un  rapport  constant  pour  les 
mêmes  milieux. 

3.  Calorique.  L'air  atmosphérique  contient  du  calorique  libie 
et  du  calorique  à  l'état  latent.  La  principale  source  de  la  chaleur 
universelle  est  dans  l'action  du  soleil.  ]\J.  Feuillet  a  calculé  que 
le  soleil  verse  dans  une  année  sur  la  terre  une  quantité  de  cha- 
leur égale  à  celle  qui  serait  nécessaire  pour  fondre  une  couche 
de  glace  de  14  mètres  d'épaisseur  couvrant  la  totalité  du  globe. 
Les  éléments  qui  composent  la  croûte  terrestre  sont  si  mauvais 
conducteurs,  que  la  chaleur  centrale  du  globe  se  communique 
très  lentement  à  l'atmosphère,  et  les  recherches  de  Fourier  au- 
torisent à  la  négliger  complètement  en  météorologie.  L'influence 
de  la  chaleur  solaire  diminue  à  mesure  que  la  latitude  augmente. 
M.  Herschell  a  constaté  que  l'effet  thermométrique  direct  des 
rayons  solaires  est  de  48^3/4  au  cap  de  Bonne-Espérance»  tandis 
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qu'en  Europe  il  ne  dépasse  pas  29*  1/2.  Suivant  Fourier,  la  tem- 
pérature des  limites  extrêmes  de  l'atmosphère  serait  inférieure 
i  la  plus  basse  température  observée  à  la  surface  du  globe;  or 
les  températures  les  plus  basses  qu'on  ait  vérifiées  sont  dans 
la  partie  septentrionale  de  Sibérie,  inférieures  à  —  39*,  dans 
lîe  de  Melville  égales  à  —  47*  (Parry,  1819),  au  fort  Reliance 
égales  à  —  57*  (capit.  Black,  17  janvier  1834);  ce  qui  donne 
ime  moyenne  de  —  60*  pour  la  température  approchée  de  l'es- 
pace (Peclet). 

Il  faut  étudier  la  température  de  l'air  à  la  surface  du  sol  et 
n-dessus  du  sol  ;  la  température  de  l'air  à  la  surface  de  la  terre 
diffère  de  celle  de  la  terre  elle-même  et  n'éprouve  pas  autant  de 
variations  ;  par  toute  latitude,  le  maximum  de  chaleur  existe  à 
la  surface  du  sol  qui  peut  s'échauffer  jusqu'à  50*,  et  se  refroidir 
pendant  la  nuit  jusqu'à  —  10*.  A  mesure  que  l'on  s'élève  dans 
l'atmosphère,  la  température  diminue  ;  M.  Gay-Lussac,  qui 
s'est  élevé  à  6,979  mètres  dans  son  voyage  aérostatique,  a  vu 
tomber  la  colonne  thermométrique  de  30*,8  à  —  9*,5.  En  gè- 
lerai, l'abaissement  progressif  de  la  température  est  de  1^  pour 
m  accroissement  de  hauteur  variable  de  111  à  283  mètres;  mais 
e  décroissement  n'est  pas  uniforme.  M.  deHumboldt  a  vu  que, 
laDS  les  Andes ,  il  était  très  lent  de  1,000  à  3,000  mètres,  et 
la'il  est  plus  rapide  de  3,000  à  4,000.  M.  Peclet  a  calculé, 
Tiqprès  les  observations  de  M.  Saigey  (1).  que  le  refroidisse- 
oent  va  en  s' accélérant  jusqu'à  une  hauteur  de  3,000  à 
lyOOO  mètres,  et  qu'au  delà  le  refroidissement  devient  décrois- 
ant, et  il  arrive  à  cette  conclusion  que  le  refroidissement  de 
'atmosphère,  à  différentes  hauteurs,  est  plus  rapide  en  été  qu'en 
liver,  dans  les  pays  chauds  que  dans  les  pays  froids. 

C'est  par  Teffet  de  décroissement  du  calorique  suivant  la 
lauteur  que  Quito,  placé  sous  la  ligne  à  2,908  mètres  au-des- 
ma  du  niveau  des  mers,  jouit  de  la  même  température  moyenne 
lue  Rome,  située  au  42*  parallèle.  L'absence  ou  la  diminution 
ie  la  réverbération ,  l'échange  plus  rapide  de  la  température 
avec  les  parties  supérieures  et  très  froides  de  l'atmosphère , 
sont  les  causes  principales  de  ce  phénomène  dont  la  marche  est 
indiquée  dans  le  tableau  suivant  : 

(I)  TroMéephyikiue^  tome  I,  page  579. 
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HtiiUar  «HlMfm  4n         Entre  o*  et  xo*  Utitudr  «lUralc  «t  borrale.  bpfM*.  TwmfémÊtt 

mrrt.  Température  moyenne  rorrrtpondaiite.  faojtmat  fitrrripnadaatg. 

0  mètra  +  27%5  cêotigr.  +  IS*,0 

974     —  +  21%8    —  +    »%« 

1,948     —  +  i8%4     —  +     (r,% 

2,923     —  +  14%3     —  4%« 

3,900     —  +     7%0     — 

4,872     —  -j-     1%5     — 

Deux  fois  par  jour  le  degrc^  thermométrique  exprime  la  te» 
pérature  moyenne  (voy.  page  343).  La  connaissance  des  tempé- 
ratures moyennes  des  mois  (voy.  page  347)  conduit  à  celle  i$ 
la  moyenne  annuelle  ;  la  comparaison  de  ees  deux  ^ries  it 
moyennes  présente,  dans  les  zones  tempérées,  une  conçois 
dance  frappante  :  depuis  le  milieu  de  janvier,  la  températim 
s'élève  d*abord  lentement,  puis  rapidement  en  avril  et  mai; 
elle  augmente  moins  vite  jusqu'à  la  fin  de  juillet  qui  correspooil 
H  son  maximum.  Elle  décroit  insensiblement  en  août,  plus  ra- 
pidement en  septembre  et  en  octobre,  pour  tomber  au  minimoai 
vers  le  milieu  de  janvier  ;  de  là  les  résultats  suivants  : 

Minimum  de  température.    14  janvier. 

Moyenne 24  avril  et  21  octobre. 

Maiimum 26  juillet. 

L'accroissement  de  la  température  après  le  solstice  d'éti 
s'explique  par  l'accumulation  antérieure  du  calorique  irradié 
sur  le  sol  et  par  la  brièveté  des  nuits,  qui  s'oppose  encore  j^  de 
grandes  déperditions  par  rayonnement  du  globe.  Le  cours  di 
soleil  détermine  les  saisons  astronomiques,  et  la  marche  aa- 
nuelle  de  la  température  sert  à  les  fixer  en  météorologie. 

La  chaleur  solaire  s'aflfaiblit  durant  son  passage  à  traven 
l'atmosphère  qui  en  absorbe  une  partie  ;  celle  que  la  terre  reçoit 
du  soleil  rayonne  vers  l'espace. 

4.  Humidité.  On  rencontre  constamment  dans  l'air  unec£^ 
taine  quantité  d'eau  à  l'état  de  vapeur,  qui  varie  de  0,0166  à 
0,0033  de  son  volume,  en  sorte  qu'il  contient,  terme  moyen, 
0,0142  de  son  poids  d'eau  en  vapeur;  mais  cette  évaluation  ne 
s'applique  qu'à  la  quantité  absolue  d'eau  en  vapeur  que  l'at- 
mosphère peut  contenir  dans  son  état  habituel  ;  et  ce  n'est  point 
par  sa  quantité  absolue  de  vapeur  d'eau  que  l'air  produit  tor 
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nos  organes  la  sensation  de  rhumidité.  De  Tajr  très  chaud  peut 
retenir  beaucoup  de  vapeur  d'eau  sans  nous  paraître  humide  ; 
tandis  que  de  Vair  froid ,  contenant  très  peu  de  vapeur,  donne 
des  signes  évidents  de  sa  présence.  La  raison  en  est  que  l'air 
paraît  si^c ,  tant  que  la  quantité  de  vapeur  qu'il  retient  reste 
au-dessus  du  maximum  de  saturation  dépendant  de  la  tempé- 
rature ;  mais  aussitôt  que  le  maximum  est  dépassé  de  la  plus 
petite  quantité  de  vapeur,  la  présence  de  l'eau  dans  l'air  devient 
sensible  pour  nos  organes.  Il  résulte  de  là  que  l'air  deviendra 
iimvent  humide  en  se  refroidissant  et  toujours  sec  en  s'échauf- 
luit.  L'évaporation  ne  provient  pas  de  la  faculté  dissolvante 
de  Tair  pour  l'eau ,  car  elle  a  lieu  dans  le  vide  ;  la  vapeur  se 
brme  à  la  surface  des  eaux  par  tous  les  degrés  de  température 
et  se  répand  dans  l'air  de  la  même  manière  que  deux  gaz  se 
ifiélangent  entre  eux.  Toutefois  l'air  se  charge  d'une  quantité 
^  vapeur  d'autant  plus  grande  qu'il  est  plus  échauffé ,  soit 
parce  que  le  calorique  agit  directement  sur  l'eau ,  soit  parce 
oni*il  diminue  la  pression  atmosphérique  et  détermine,  par  sa 
r^artition  inégale ,  des  courants  d'air  qui  activent  l'évapora- 
tion ,  en  entraînant  la  vapeur  d'eau  déjà  formée.  Quoi  qu'il  en 
■oit ,  on  peut  désigner  par  itat  hygrométrique  de  l'air  le  rap- 
port entre  la  quantité  de  vapeur  d'eau  contenue  dans  l'air  à  celle 
qui  s'y  trouverait  au  point  de  saturation ,  ou  le  rapport  entre  la 
tension  de  la  vapeur  dans  l'air  et  sa  tension  au  maximum  à  la 
même  température.  Quant  aux  résultats  fournis  par  l'hygro- 
mMre ,  rappelons  une  réflexion  trbs  juste  de  M.  Barbier  (1)  sur 
lear  valeur  comparée  à  celle  des  observations  barométriques  ; 
ils  9e  rapportent  à  la  couche  d'air  dans  laquelle  nous  vivons  : 
lliygromètre  révèle  les  qualités  sèches  ou  humides  de  l'air  qui 
entoure  notre  corps,  tandis  que  le  baromètre  accuse  l'effet  total 
de  toutes  les  couches  dont  se  compose  l'atmosphère.  Le  baro- 
mètre ,  sensible  aux  vicissitudes  des  hautes  régions  de  l'air,  ne 
l'est  point  aux  vapeurs  qui  roulent  sur  la  surface  de  la  terre  et 
qui  exercent  sur  nous  une  influence  pénétrante;  or  c'est  l'air 
qui  baigne  nos  organes  que  nous  devons  connaître  en  ses  con- 
ditions changeantes  ;  le  thermomètre  et  l'hygromètre  répondent 

(1)  Hfiifihe  aippHiiitie  à  la  thén^petUiqve.  Paris,  1811,  tome  I,  page  40. 
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plus  directement  que  le  baromètre  à  ce  besoin  de  la  pratique. 
Quatre  méthodes  principales  peuvent  servir  à  déterminer  la 
quantité  d'humidité  de  l'air  :  !<>  La  méthode  chimique  qui  ccm- 
siste  à  chercher  l'air,  au  moyen  d'un  long  tube,  en  un  point 
donné  et  à  l'amener  par  aspiration  dans  les  tubes  desséchants; 
elle  ne  donne  que  la  quantité  moyenne  d'humidité  que  Tair  con- 
tenait pendant  l'expérience  ;  elle  permettra  aux  voyageurs  de 
vérifier  la  proportion  d'eau  contenue  dans  les  brouillards  et  lei 
nuages  orageux  qui  enveloppent  les  sommets  des  hautes  mon* 
tagnes.  2^  Le  psychromètre',  fondé  sur  robservation  des  tem- 
pératures données  simultanément  par  deux  thermomètres,  Toi 
à  boule  sèche,  l'autre  à  boule  mouillée.  3^  L'hygromètre  à  con- 
densation ,  dont  le  meilleur  a  été  proposé  par  M.  Regnanlt 
(Ann.  de  chim.,  3* série,  tome  XY,  page  196).  4?  La  méthode 
basée  sur  les  indications  des  hygromètres  formés  par  des  sab- 
stances  organiques  qui  s'allongent  par  l'hunûdité;  celui  de 
Saussure  suffit  encore  aux  recherches  de  la  météorologie  médi- 
cale ,  surtout  si  l'on  tient  compte  des  corrections  et  des  obser- 
vations qu'ont  suggérées  à  M.  Regnault  de  nouvelles  et  récentes 
expériences  faites  avec  cet  instrument  :  \^  Les  hygromètrei 
construits  avec  des  cheveux  de  même  espèce ,  dégraissés  dans 
la  même  opération ,  ne  marchent  pas  rigoureusement  d* accord, 
mais  ne  s'éloignent  pas  assez  pour  que,  dans  la  plupart dei 
observations  on  ne  puisse  les  regarder  comme  comparables. 
2o  Construits  avec  des  cheveux  de  nature  différente ,  et  pié- 
parés  de  diverses  manières,  ils  peuvent  présenter  des  différenoei 
très  grandes  dans  leurs  indications ,  lors  même  qu'ils  s'accor- 
dent aux  points  fixes.  3^  Montés  avec  des  cheveux  identiques, 
s'ils  ne  sont  tendus  par  des  poids  égaux,  ils  peuvent  n*ètre  point 
comparables.  M.  Regnault  conseille  de  faire  directement  la 
table  de  chaque  hygromètre  à  cheveu,  et  de  la  vérifier  le  phs 
souvent  que  possible  ;  on  conservera  le  point  100  correspondant 
à  l'humidité  extrême;  maison  rejettera,  pour  la  graduation, le 
point  de  l'extrême  sécheresse,  et  l'on  commencera  l'échelle i 
partir  de  la  fraction  de  saturation  ~ ,  que  l'on  aura  déjà  rare- 
ment occasion  de  noter  à  l'air  libre.  Si  l'on  se  contente  des  ré- 
sultats tels  que  l'instrument  de  Saussure  les  a  donnés  jusqu'à 
présent ,  les  tables  dressées  par  M.  Gay-Lussac  et  que  l'on 
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mve  dans  les  ouvrages  de  physique ,  permettent  de  déter- 
iner  le  poids  de  la  vapeur  renfermée  dans  un  volume  d'air 
tntié ,  lorsque  Ton  connaît  la  température  et  le  degré  de  Thy- 
«nnëtre  ;  mais  le  médecin  n'a  pas  besoin  de  connaître  le  rap- 
vt  précis  qui  existe  entre  la  force  élastique  de  la  vapeur  et 
I  degrés  de  l'hygromètre.  Quoique  l'hygromètre  de  Saussure 
jfgromètre  à  cheveu  ou  par  absorption]  révèle  seulement  l'hu- 
ou  la  sécheresse  relative  de  l'air,  c'est-à-dire  combien 

s'éloigne  de  son  maximum  d'humidité  ou  de  sécheresse  à 
i  température  sous  laquelle  on  fait  Tobservation  ,  il  fournit  des 
ifieations  suffisantes  pour  le  but  des  recherches  de  notre  art. 
koB  les  régions  inférieures  de  l'atmosphère ,  l'hygromètre 
larque  rarement  lOO^,  même  par  les  jours  de  pluie  ;  l'indica- 
Ini  moyenne  de  l'hygromètre  dans  toutes  les  saisons  de  l'année 
1 72  :  ainsi,  la  quantité  moyenne  de  vapeur  que  contient  l'air, 
il  la  moitié  de  son  point  de  saturation.  La  limite  de  sécheresse 
fai  surface  de  la  terre  est  de  40o.  Saussure  n'a  jamais  vu 
lygromètre  descendre  au-dessous  de  cette  limite  dans  son 
nension  au  sommet  des  Alpes;  mais ,  à  de  plus  grandes  hau« 

,  on  arrive  à  des  couches  d'air  moins  humide.  M.  Gay- 
^  dans  son  voyage  aérostatique,  a  noté  26^  hygrom. 
lO»  therm.  ;  l'air  ne  contenait  plus  alors  que  la  huitième 
otie  d'eau  dont  il  peut  se  charger  (1). 
L*eau  hygrométrique  fournit  la  matière  de  certains  météores 
la  production  desquels  concourent  dans  une  proportion  plus 
i  moins  connue ,  les  variations  d'électricité ,  de  chaleur  et  de 
CBsion  atmosphérique  :  ces  météores  sont  les  nuages,  la  grêle, 
I  trombes ,  la  pluie ,  la  rosée ,  la  neige  et  le  givre. 
Les  nuages  affectent  trois  formes  principales  :  l°Les  cirrhus 
neae  de  chat  des  marins] ,  ensemble  de  filaments  déliés  ana- 
gae  à  un  pinceau ,  à  des  cheveux  crépus ,  à  un  réseau  :  ce 

(l)Poiir  lefl  recherches  d'hygrométrie,  Toyez  le  travail  de  E.-F.  Aagust, 
r  VappUeation  du  psychromètre  à  l'hygrométrie,  {Ueber  die  anwerdwng  des 
fffàkromeltrt  zur  Hygrométrie,  Berlin,  1828);  sur  les  progrès  les  plus  ré- 
na  de  l'hygrométrie  (Ueber  die  Fortschritle  der  Hygrométrie  in  der  neues- 
»  jwtfy  Berlin,  isao);  Touvrage  de  Kaemtz,  et  surtout  les  Études  sur  l'hy- 
miétrie,  par  Regnault  [Annales  de  chimie,  1845,  tome  XV),  et  Becquerel 
bre  et  fili,  Éléments  de  physique  terrestre  et  de  météorologie^  Paris,  1847. 
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sont  les  nuages  les  plus  élevés.  Kaemtz  leur,  assigne  une  hau- 
teur de  6,500  mètres  ;  Gay-Lussac,  à  7,000  mètres  d'élévation, 
en  vit  encore  au-dessus  de  lui ,  qui  paraissaient  à  une  distance 
considérable.  Les  phénomènes  de  réfraction  solaire  (halos, 
parhélies)  dont  ils  sont  le  siège ,  prouvent  qu'ils  sont  composéi 
de  particules  glacées ,  de  flocons  de  neige  nageant  à  une  giaode 
hauteur  dans  l'atmosphère  ;  en  été  ,  ils  annoncent  la  pluie;  a 
hiver,  de  la  gelée  ou  du  dégel.  2^  Le  siraiitSj  bande  horison» 
taie  qui  se  forme  au  coucher  du  soleil  et  disparait  à  son  lever; 
les  ctrrho'Siratus,  forme  de  transition ,  consistent  en  de  petitai 
bandes  à  filaments  plus  serrés  que  ceux  des  cirrhus.  A  rhorizon, 
leur  projection  verticale  figure  une  bande  longue  et  très  ëtnâte, 
tandis  qu'au  zénith  ils  paraissent  constitués  par  une  accomola- 
tion  de  nuages  déliés.  Tous  ces  nuages ,  ainsi  que  les  cumulo* 
stratus,  sont  le  produit  des  vents  du  sud.  3^  jj^  cumulus ^ 
nuage  d'élé  (balle  de  coton  des  marins),  forme, demi-spfaériqaç 
reposant  sur  une  base  horizontale  ;  en  s'accumulant ,  les  demi- 
sphères  simulent  à  l'horizon  des  montagnes  de  neige;  dus  an 
courants  ascendants ,  leur  hauteur  est  moindre  que  celle  to 
cirrhus;  peu  élevés  le  matin,  ils  montent  jusque  vers  l'après- 
midi  et  redescendent  le  soir.  Sous  le  nom  de  cirrho-cumulu^ 
Howard  désigne  les  petits  nuages  moutonnés  qui  communiqueot 
à  un  ciel  couvert  l'aspect  dit  pommelé.  Entassés  et  plus  denses, 
les  cumulus  produisent  les  cumulo'Straius ,  qui  répandent  m 
l'horizon  une  teinte  noire  ou  bleuâtre ,  et  passent  à  l'état  de 
nimbiLSj  nuages  pluvieux ,  d'un  gris  uniforme ,  à  bords  fraogés 
et  tellement  confondus ,  qu'ils  ne  peuvent  être  distingués.  Lei 
cumulus  sont  des  masses  ou  colonnes  d'air  ascendantes  dont  lei 
contours  sont  dessinés  par  les  nuages ,  et  leur  expansion  sphé- 
rique,  arrondie,  est  due  à  ce  qu'un  liquide  qui  en  traverse  im 
autre  prend ,  en  vertu  de  la  résistance  du  milieu  ambiant  et  de 
l'attraction  mutuelle  de  ses  parties ,  une  forme  de  cylindre  i 
section  circulaire  ou  composée  d'arcs  de  cercle>  Ce  sont  les 
cumulus  qui ,  par  leur  groupement  à  Thorizon  et  la  variété  et 
leurs  contours,  suscitent  à  l'œil  l'illusion  d'images  très  diverM. 
Howard  a  nommé  les  nuages  de  pluie  cirrhocumuto-êiraha, 
pour  indiquer  l'absence  ou  le  mélange  de  toutes  formes  ;  il  con* 
sidère  les  cirrhus  comme  des  conducteurs  électriques  imparfaitB« 
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servant  de  communication  entre  deux  masses  électrisées ,  et  il 
inpate  leur  forme  allongée  aux  effets  qui  se  produisent  dans 
:ette  circonstance  :  conducteurs  chargés  d^électricité ,  les  cu- 
mulus devraient  à  cette  condition  leur  forme  arrondie. 

Pour  indiquer  Tétat  du  ciel ,  élément  essentiel  de  la  climato- 
Icgie ,  on  peut,  comme  Ta  fait  M.  Cacciatore ,  le  supposer  par- 
tagé en  segments  ;  on  estime  approximativement  la  surface 
nuageuse  qui  couvre  chaque  segment;  et  le  produit  de  cette 
rar&ce  par  une  épaisseur  déduite  de  Tintensité  de  la  teinte 
plus  ou  moins  sombre  des  nuages  fournit  la  valeur  approchée 
de  leur  masse. 

Les  nuages  que  les  courants  ascendants  diurnes  roulent  sur  les 
pmtes  des  montagnes  se  dissolvent  en  atteignant  leurs  sommetSi 
ills  rencontrent  un  vent  supérieur  comparativement  sec  et  chaud  ; 
mais  ordinairement  les  vapeurs  amenées  de  loin ,  ou  les  cou- 
lants ascendants  qui  régnent  le  long  des  flancs  des  montagnes  i 
lencontrent  à  leur  sommet  une  température  assez  basse  pouf 
précipiter  la  vapeur  d'eau  :  de  là  les  nuages  attachés  aux  cimes 
les  chaînes  de  montagnes ,  parfois  avec  des  intervalles  parfai- 
tement clairs  ;  de  là  les  brouillards  épais  qui ,  même  sous  le  ciel 
presque  toujours  serein  de  l'Afrique  et  de  l'Asie ,  couronnent 
les  sommets  des  montagnes  élevées. 

Les  nuages  orageux  sont  fortement  électrisés  ;  leur  décharge 
sur  le  sol  constitue  la  foudre  ;  leur  rencontre  à  distance  assez 
ootirte  pour  que  leurs  électricités  les  abandonnent  donne  lieu 
à  des  explosions  accompagnées  d'une  vive  lumière  (éclair)  et 
suivies  d*un  bruit  de  tonnerre.  Généralement  ils  sont  petits  au 
début  et  grossissent  rapidement  par  la  précipitation  des  vapeurs 
qioi  les  entourent  ;  leur  formation  précède  quelquefois  de  plu- 
sieurs heures  l'explosion  de  l'orage  ;  elle  est  elle-même  précédée 
d'une  baisse  lente  et  continue  du  baromètre  dans  le  calme  de 
l'air  et  par  une  chaleur  étouffante ,  due  au  manque  d'évapora- 
tion  de  notre  surface  cutanée  et  non  à  une  élévation  proportion- 
nelle du  thermomètre.  Les  éclairs  sont  en  sillons,  ou  diffus,  ou 
sphériques  ;  ceux-ci ,  vrais  globes  de  feu ,  se  meuvent  avec  len- 
teur des  nuages  à  la  terre  ;  ils  sont  visibles  pendant  plusieurs 
secondes ,  tandis  que  les  autres  n'égalent  point  en  durée  la  mil* 
llème  partie  d'une  seconde  (Arago).  Le  phénomène  initial  de  la 
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formation  des  nuages ,  c'est  une  rapide  condensation  des  va- 
peurs ;  d'où  Torage,  si  rélectricité  développée  est  assez  forte,  et 
de  simples  averses  passagères,  si  elle  est  moins  intense  :  c'est 
donc  l'orage  qui  produit  l'électricité ,  non  la  tension  électrique 
qui  engendre  les  orages  (Kaemtz) .  Ceux-ci  commencent  toujours 
par  des  cirrhus  qui ,  superposés  à  une  ou  plusieurs  couches  de 
cumulus ,  échangent  avec  eux  des  éclairs  ;  aussi  les  orages  ont- 
ib  généralement  une  grande  hauteur  ;  mais  il  arrive  qu  après 
les  couches  plus  élevées  qui  constituent  principalement  Torage, 
des  nuages  inférieurs  se  condensent  avec  rapidité  et ,  influencés 
par  les  masses  sur-étagées ,  ils  donnent  lieu  à  une  tension  élec- 
trique qui  éclate  en  décharges  répétées.  C'est  parce  que  les 
vents  condensent  plus  rapidement  les  vapeurs  dans  les  pays  de 
montagnes ,  que  les  orages  y  sont  plus  fréquents  ;  en  outre,  les 
montagnes  arrêtent  les  nuages ,  et  favorisent  ainsi  raccumala- 
tion  de  l'électricité  en  un  seul  point  ;  les  sommets  isolés  séparent 
souvent  les  orages  en  deux  parties  dont  chacune  poursuit  sa 
marche  isolément.  Une  couche  légère  de  nuages  agit  de  deux 
manières  opposées ,  en  diminuant  à  la  fois  l'effet  de  l'action  so- 
laire et  la  déperdition  de  chaleur  qu'éprouve  la  surface  du  globe 
par  le  rayonnement.  L'effet  total  qui  résulte  de  l'action  solaire 
est  moindre  souvent  par  un  ciel  parfaitement  serein  qu'à  tra- 
vers une  couche  très  légère  de  nuages ,  puisque  cette  couche 
fait  écran  à  la  surface  du  sol  qui  lance  par  rayonnement  son 
calorique  vers  l'espace  :  de  là  les  chaleurs  étouffantes  des  jours 
d'été  par  un  ciel  un  peu  couvert. 

Les  nuages  qui  versent  la  grêle  sont  en  général  pêU  élevélf 
à  bords  échancrés  et  d'un  gris  cendré  qui  les  caractérise  ;  les 
grêlons  sont  constitués  par  un  noyau  de  neige  entouré  de  pk^ 
sieurs  couches  concentriques  de  glace  ;  la  grêle  tombe ,  dans  nos 
climats,  au  printemps  et  en  été,  aux  heures  les  plus  chaudes 
de  la  journée,  rarement  pendant  la  nuit.  Une  trombe  est  un 
nuage  en  colonne  à  peu  près  verticale ,  se  confondant  par  son 
extrémité  supérieure  avec  d'autres  nuages  et  lançant  autour  de 
lui ,  à  des  distances  considérables ,  une  pluie  abondante ,  soU' 
vent  mêlée  de  grêle ,  déracinant  les  arbres ,  et  lorsqu'elle  passe 
au-dessus  de  l'eau ,  la  soulevant  comme  par  une  force  d'aspira-* 
tion.  Les  globules  d'eau  dont  se  composent  les  nuages,  produis 
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sent  en  se  réunissant  des  gouttes  qui  se  i)r(5cipitent  en  pluies 
vers  la  surface  de  la  terre  ;  les  brouillards ,  nuages  suspendus 
non  loin  da  sol ,  proviennent  toujours  du  refroidissement  subit 
de  l'air  au  delà  do  degré  nécessaire  pour  amener  la  vapeur  qu'il 
contient  au  maximum  de  densité.  Les  gouttelettes  plus  ou  moins 
volmnineuses  qu'on  trouve  le  matin  sur  les  plantes  constituent 
la  rosée,  dont  l'explication,  due  à  W.Wells  (1),  est  fondée  sur  le 
rayonnement  nocturne  de  la  terre  ;  la  rosée ,  en  se  congelant 
pendant  sa  formation,  produit  le  givre  qui  est  formé  de  cristaux 
de  glace  très  déliés ,  réunis  en  masses  floconneuses  sur  les  par- 
ties supérieures  des  tiges  et  des  feuilles ,  parties  qui  sont  le 
mieux  disposées  pour  se  refroidir  par  le  rayonnement.  Sous  une 
température  inférieure  à  O®,  la  vapeur  se  condense  et  ses  molé- 
cules d'eau  se  cristallisent  en  étoiles  à  six  branches ,  dont  les 
formes  sont  très  variées  ;  c'est  la  neige  dont  la  densité  varie 
de  1/3  à  1/8.  Elle  est  appelée  grésil ,  quand  elle  présente  des 
cristaux  compactes  serrés  autour  du  centre  ;  le  grésil  tombe 
ordinairement  dans  nos  climats  à  l'entrée  du  printemps. 

5.  Pression.  L'air  qui  nous  entoure  pèse  autant  que 
581,000  cubes  de  cuivre  d'un  kilomètre  de  côté  (Dumas);  il  est 
retenu  à  la  surface  du  globe  par  la  pesanteur  et  est  entraîné 
avec  lui  dans  ses  révolutions;  les  couches  dont  il  se  compose  s'é- 
tendent à  une  hauteur  évaluée  à  10  lieues  de  2,280  toises  (Peclet) . 
Mais  tout  ce  que  l'on  a  dit  sur  la  hauteur  de  l'atmosphère  est 
encore  sujet  au  doute;  les  mesures  barométriques  et  thermomé- 
triques sont  insuffisantes,  car  nous  ignorons  les  lois  du  décrois- 
sement  de  la  température  à  une  grande  hauteur,  et  la  nature  des 
particules  aériennes  soumises  à  la  fois  à  une  faible  pression  et 
à  un  très  grand  froid  ;  nous  savons  seulement  que  déjà,  entre 
15  et  20  kilomètres  au-dessus  de  la  surface  de  la  terre,  la  den- 
sité de  l'atmosphère  est  presque  nulle  (Kaemtz,  loc.  aï.,  p.  415). 
Les  variations  de  pression  sont  indiquées  par  le  baromètre;  mais 
il  faut  se  rappeler  que  la  pression  atmosphérique  varie,  non- 
seulement  d'après  la  hauteur  de  la  colonne  d'air,  mais  encore 
suivant  les  quantités  de  vapeur  d'eau  qu'il  contient  et  le  calo- 
rique qui  en  écarte  les  molécules.  A  la  pression  moyenne  de 

M)  Sisai  9wr  la  rosée,  Paris,  1817,  in-8. 
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poDF  le  minimum,  7',13.  La  température  moyenne ^n  jour 
s'obtient  en  prenant  la  moyenne  de  ces  deux  degrés  extrêmes 
et  la  température  à  une  certaine  heure  du  matin  ou  du  soir  qui 
varie  avec  le  mois  ;  en  juillet^  c'est  à  7  heures  du  matin  que 
la  température  est  égale  à  la  température  moyenne  de  la  jour- 
née, à  10  heures  en  janvier,  et  pour  les  autres  mois  à  des  heures 
intermédiaires.  Les  variations  diurnes  de  température  augmen- 
tent avec  la  température  moyenne  du  jour.  D'après  Kaemtz, 
il  faut  observer  à  4  heures  et  à  10  heures  du  matin ,  à  4 
heures  et  à  10  heures  du  soir  ;  le  quart  de  la  somme  des  tem- 
pératures trouvées  donnera  une  valeur  qui  s'éloignera  très  peu 
de  celle  de  la  moyenne.  4*  C'est  à  midi  que  l'air  est  le  plus  sec; 
il  l'est  moins  pendant  la  nuit.  La  rosée  se  fonne  en  général 
toute  la  nuit,  mais  en  plus  grande  abondance  de  minuit  au  lever 
du  soleil ,  parce  que  cette  seconde  partie  de  la  nuit  est  plus 
froide  que  la  première.  6*  Les  périodes  barométriques  diurnes 
se  dessinent  moins  nettement  dans  nos  climats  que  vers  l'équa- 
teur,  à  cause  des  variations  accidentelles  dont  l'étendue  aug- 
mente avec  la  latitude.  Les  moyennes  de  plusieurs  mois  d'ob- 
sen-ations  ont  fourni  le  résultat  suivant  :  en  été,  le  maximum 
a  lieu  avant  8  heures  du  matin ,  le  minimum  à  4  heures  de 
l'après-midi,  et  le  second  maximum  à  11  heiires  du  soir.  En 
hiver,  le  maximum  s'observe  à  9  heures  du  matin  ,  le  mini- 
mum à  3  heures  de  l'après-midi,  et  le  second  maximum  à 
9  heures  du  soir.  En  somme ,  le  baromètre  monte  le  matin, 
baisse  dans  le  milieu  du  jour,  remonte  le  soir  pour  baisser  la 
nuit.  A  minuit  et  à  midi,  par  un  ciel  pur  et  par  une  atmosphère 
tranquille,  il  se  lève  presque  toujours  un  vent  léger,  ou  celui 
qui  règne  change  de  direction  ;  le  matin,  en  hiver,  il  soufBe  un 
vent  d'est;  et  le  soir,  en  été,  un  vent  d'ouest.  On  peut  dire 
d'une  manière  générale  que  les  fluctuations  météorologiques  de 
chaque  jour  sont  gouvernées  par  la  position  relative  du  globe 
et  du  soleil,  et  se  déclarent  presque  constamment  dans  les  quatre 
points  cardinaux,  le  lever  et  le  coucher  du  soleil,  midi  et  minuit, 
comme  elles  font  aussi  dans  les  points  du  mouvement  annuel 
qui  sont  les  deux  solstices  et  les  deux  équinoxes. 

La  périodicité  mensuelle  ou  lunaire  se  dénote  également  par 
des  mutations  régulières  dans  l'atmosphère  ;  cç  rapport,  exagéré 
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autrefois  par  les  zélateurs  des  influences  sidérales,  nous 
paraît  avoir  été  trop  atténué  par  Burdach  (1).  D'aprës  une 
longue  série  d'observations,  M.  Flaugergues  a  découvert 
que  le  baromètre  monte,  depuis  Tépoque  où  la  lune  est  à  ISS^ 
du  méridien,  vers  Test  jusqu'à  90''  ouest,  et  que  l'étendue  de 
cette  variation  est  de  l^^éS.  Les  observations  de  M.  Flauger- 
gues ont  été  confirmées  par  celles  de  M.  Bouvard.  Il  résulte 
d'un  journal  de  quarante-huit  années,  que  les  hauteurs  moyennes 
du  baromètre  sont  plus  grandes  lorsque  la  lune  est  apogée  que 
quand  elle  est  périgée  (Tourtelle,  tome  I,  page  216).  La  table 
dressée  par  Toaldo  des  changements  survenus  dans  les  points 
lunaires ,  prouve  qu'il  y  a  eu  950  changements  de  temps  sur 
1,106  nouvelles  lunes;  156  fois  seulement  le  temps  n'a  point 
changé,  =z  :  :  6: 1.  Les  pleines  lunes  donnent  :  : 5 : 1;  le  péri- 
gée :  :  7 : 1 .  On  a  remarqué  que  les  pluies  et  les  inondations  qui 
dévastèrent  le  midi  de  la  France  les  14, 15  et  16  novembre  1766 
coïncidèrent  avec  le  périgée,  la  pleine  lune  et  lelunistice  boréal. 
La  quantité  de  vapeur  aqueuse  qui  varie  dans  Tair  avec  les 
heures  de  la  journée  par  Taction  seule  de  la  température  varie 
également  suivant  les  mois  et  les  saisons  ;  le  tableau  suivant 
indique  l'humidité  absolue  et  relative  de  l'air  à  Halle  pendant 
les  différents  mois  de  l'année  (Kaemtz). 


Mois. 

Janvier. 
Février. 
Mars.   . 
Avril.  • 
Mai.     . 
Jais.    . 
Juillet  . 
Août.   . 
Septembre 
Octobre. 
Novembre 
Décembre 


Trnsion  it  la  vapeur  dVau.  Humidité  rotative. 

4,509  (minimum).  0,850 


i,749 
5,107 
6,247 
7,836 
10,843 


0,799 
0,764 
0,714 
0,691 
0,697 


11,626  (maximum).  0,665 


10,701 
9,560 
7,868 
5,644 
5,599 


0,661  (minimum). 

0,728 

0,789 

0,853 

0,862  (maximum). 


D'où  l'on  voit  qu'en  hiver  la  tension  de  la  vapeur  est  moindre 
qu'en  été  ;  mais  l'humidité  est  à  son  maximum  ,  et  vice  vei'sa. 

M.  deGasparin  (2)  a  calculé  les  quantités  moyennes  de  pluie 
tombée  en  Europe  dans  les  diverses  saisons  : 

(I)  Traité  de  physiologie.  Paris,  1839,  tome  V,  page  323. 
r2)  M^éot^logie  agricole,  tome  II. 
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PATS. 


QUANTITÉ  MOYENNE  DE  PLUIE. 


HIVER. 


Angleterre,  à  Touest.  . 
CéUB  ouest  de  FEorope. 
ADglelerre,  à  Test.  .  . 
France  méridioDale  .  . 
Italie,  an  sud  des  Apennins. 
Italie,  au  nord  des  Apennins 
France  sept,  et  Allemagne. 

Scandinavie 

Russie 


mm. 
239,6 
185,7 
166,5 

195,2 

139,2 

126,5 

81,4 

40,3 


PlIN- 
TEMPS. 

iTÈ. 

mm. 

mm. 

171,0 
140,9 
145,0 

221,6 
170,2 
171,1 

194,2 

133,2 

253,1 

148,0 

76,1 

59,9 

275,6 
229,7 
170,7 
166,7 

AUTOmK 


mm. 
283,3 
246,5 
204,1 

291,7 

353,8 

174,2 

148,4 

97,2 


AMHÉI 
EKTIÈll 


mm. 
915,5 
743,3 
686,7 

804,3 

1021,7 
678,4 
476,6 
364,1 


Ainsi ,  les  pluies  d'automne  prédominent  sur  les  pluies  d'été 
dans  toutes  les  régions  situées  sur  les  bords  de  la  Méditerranée, 
et  à  l'ouest  du  continent ,  jusqu'à  la  hauteur  de  l'Angleterre; 
au  nord  et  à  l'ouest  de  cette  bande ,  le  maximum  des  pluies 
tombe  en  été.  La  bande  des  pluies  automnales  comprend  l'An- 
gleterre entière,  les  côtes  de  l'ouest  du  continent  jusqu'en  Nor- 
mandie, la  France  méridionale ,  l'Italie,  la  Grèce ,  l'Asie-Mi- 
la  Syrie ,  l'Egypte ,  la  Barbarie  ,  Madère.  La  bande  a 


neure 


pluies  estivales  présente  la  France  septentrionale,  l'Allemagne, 
les  côtes  de  l'Océan  ,  à  partir  de  la  hauteur  de  TAnglelerre , 
l'interposition  de  cette  île  entre  la  direction  des  vents  pluvieni 
et  les  Pays-Bas  les  transformant  en  pays  continentaux;  en 
un  mot ,  tout  ce  qui  se  trouve  au  nord  du  plateau  central  de 
l'Europe,  prolongé  des  Alpes  vers  les  monts Carpathes ,  lais- 
sant au  midi  la  vallée  du  Danube ,  au-dessous  de  Vienne  (Gas- 
parin). 

On  désigne  sous  le  nom  de  température  moyenne  mensuelle, 
la  moyenne  des  températures  observées  à  des  instants  très 
rapprochés  pendant  tout  le  mois  ;  elle  s'obtient  en  prenant  la 
moyenne  des  températures  moyennes  des  trente  jours  du  mois. 
En  combinant  les  observations  de  seize  ans  pour  chaque  mois. 
M.  Bouvard  a  dressé  le  tableau  suivant  : 
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Températures. 

MasImiB. 

Mhiiinam. 

Hojfonc. 

Haxinam. 

Mlnimam. 

MoyrDiir. 

■vier. 

4%0 

o»,i 

a*,o 

Mllet. 

23%4 

ir,9 

18»,7 

tfffîv. 

6,8 

*.2 

4.0 

Août. 

23,0 

18,7 

18,2 

iMB. 

10,5 

3.5 

T,0 

Septembre. 

20,1 

11.* 

15,8 

vril. 

15,2 

6,1 

10,7 

Octobre. 

15,2 

7.8 

11,5 

U. 

18,6 

9.4 

14,0 

NoTeiDbre. 

9.4 

4.5 

7,0 

riB. 

SI, 8 

12.i 

17,0 

Décembre. 

5,8 

2,0 

3,9 

Les  mutations  atmosphériques  qui  intéressent  le  plus  le  mé- 
lecin  sont  assurément  celles  que  détermine  la  périodicité  an- 
inelle;  par  leur  succession  régulière,  elles  constituent,  à  pro- 
rement  parler,  les  saisons  ;  mais,  comme  avec  ces  vicissitudes 
e  la  constitution  atmosphérique  coïncident  d'autres  change- 
lents  qui  s'accomplissent  à  la  surface  du  sol  et  dans  l'étal  des 
aux,  nous  n'étudierons  les  saisons  et  leurs  effets  qu'après  avoir 
iposé  toutes  les  données  de  la  question. 

I  II.  De  racUon  des  modificateurs  atmosphériques. 

1.  Électricité,  L'électricité  mise  en  mouvement  par  diffé- 
snts  moyens,  notamment  par  les  appareils  galvaniques,  exerce 
ur  l'économie  animale  une  influence  puissante ,  surtout  si  elle 
raverse  les  organes  avec  continuité.  Les  expériences  de  Yolta, 
robili  et  Marianini  ont  fait  connaître  l'action  des  électro-moteurs 
e  force  différente  sur  la  contraction  musculaire,  et  MM.  Pré- 
ost  et  Dumas ,  en  étudiant  la  disposition  terminale  de  filets 
erveux ,  ont  pu  ramener  ce  phénomène  à  la  loi  de  l'électricité 
n  vertu  de  laquelle  les  courants  qui  vont  en  sens  contraire  se 
spoussent.  Quand  les  courants  électriques  se  dirigent  des  troncs 
erveux  aux  racines ,  il  y  a  secousse  plus  ou  moins  violente  ; 
ans  le  cas  de  circulation  inverse ,  il  y  a  plutôt  sensation  que 
ntraction  (Marianini) .  Qui  ne  connaît  les  expériences  de  Philip 
ITilson ,  répétées  en  1822  devant  Brodie ,  et  démontrant  qu'a- 
rèB  la  section  des  nerfs  pneumo-gastriques  sur  un  lapin ,  la 
igestion  continue  à  s'opérer  sous  l'influence  d'un  courant  vol- 
âjquef  La  circulation  capillaire  est  activée  par  l'application  du 
aide  électrique.  Les  sécrétions  sont  modifiées  par  la  même 
11186 ;  une  observation,  due  à  M.  Becquerel,  semble  devoir 
ier  un  grand  jour  sur  le  mécanisme  de  ces  actes  fonctionnels  ; 
a  vu  qu'en  général ,  lorsque  deux  liquides  différents ,  suscep- 
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Dans  l'air  libre  se  répandent  certains  principes  qui  émanent 
de  foyers  de  décomposition  organique  ;  il  en  sera  question  plus 
loin.  M. Chevallier  s'est  assuré  que  l'air  atmosphérique  de  Lon- 
dres contient  de  l'acide  sulfureux,  provenant  sans  doute  du  soufre 
contenu  dans  le  charbon  de  terre  ;  suivant  lui,  il  existe  dans 
l'atmosphère  de  Paris  de  1* acétate  et  du  sulfliydrate  d'ammo- 
niaque. M.  Boussinganlt  y  a  trouvé,  en  mars,  en  avril  et  mai, 
de  rhydrogène ,  probablement  à  l'état  proto-carboné,  dont  il 
évalue  la  proportion  à  0,0001 .  Il  existe  dans  les  villes,  comme 
dans  les  habitations,  des  sources  nombreuses  qui  peuvent  souiller 
l'atmosphère  (voir  page  568  et  tome  II ,  pages  546  et  suivi 
On  s'est  livré  à  bien  des  recherches  pour  découvrir  dans  l'at- 
mosphère libre  la  cause  des  maladies  qui  frappent  des  popula- 
tions entières,  et  tantôt  on  a  prétendu  y  avoir  rencontré  quelque 
matière  particulière,  tantôt  on  a  nié  toute  altération  de  l'air.  A 
ces  résultats  contraires  et  à  ceux  obtenus  par  MM.  Boussinganlt 
et  Chevallier,  s'appliquent  avec  justesse  les  réflexions  suivantes 
de  M.  Chevreul  (1)  :  «  Premier  cas  :  si  Ton  a  reconnu  un  com- 
posé de  carbone  et  d'hydrogène  dans  une  atmosphère  prétendue 
viciée,  au  moyen  d'un  réactif  comburant,  ou  si  Ton  a  conclu  qu'il 
s'y  trouvait  un  miasme,  parce  que  l'eau  qu'on  avait  précipitée 
de  cette  atmosphère  par  un  moyen  quelconque  avait  présenté 
les  phénomènes  qui  résultent  de  la  décomposition  spontanée  des 
matières  organiques,  on  n'a  point  justifié  cette  conclusion  par 
une  expérience  qui  aurait  consisté  à  démontrer  la  propriété  dé- 
l(^tère  dans  les  deux  matières.  Cependant  cette  preuve  était  ab- 
solument indispensable,  car  il  suffit  de  se  rappeler  que  des  huiles, 
des  acides  empyreumatiquesjsedégagentincessamnientdansl'at- 
mosphère,  par  suite  de  nos  combustions  incomplètes  ;  que  l'hy- 
drogène carboné  se  développe  dans  la  vase  des  marais  ;  que  des 
matières  organiques  volatiles,  telles  que  des  essences,  des  arô- 
mes, etc.,  se  dégagent  des  végétaux  et  des  animaux,  pour  être 
convaincu  qu'en  soumettant  un  volume  d'air  suffisant  aux  pro- 
cédés précités ,  on  démontrera  dans  l'air  ordinaire  non  vicié 
l'existence  d'une  matière  organique,  d'un  carbure  d'hydrogène. 
—  Deuxième  cas  :  dans  le  cas  contraire,  où  l'on  a  nié  la  pré- 

(1)  Rtqtport  à  VÀcaMmie  dn  êçim^cn,  IS  mtrt  1S39. 
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électriques  qni  précèdent  les  orages  et  que  Ton  qualifie  vulgai- 
rement d'accablantes,  tant  le  ressort  de  la  machine  est  détendu. 
M.  Peltier  [Mémoire  cité,  page  426)  a  très  bien  distingué  lesora- 
ges  suivant  les  effets  qu'ils  font  éprouver  à  l'économie.  Les  orages 
et  les  pluies  qui  suivent  les  évaporations  sont  de  deux  sortes:  la 
première  provient  de  la  condensation  des  vapeurs  inférieures  de- 
venues vitrées  par  suite  des  évaporations  successives  ;  ces  va- 
peurs opaques ,  attirées  par  la  terre ,  forment  une  couche  de 
brouillard  roussâtre  et  possèdent  une  tension  vitrée  très  pro- 
noncée. En  s'approchant  du  sol,  leur  tension  électrique  se  perd 
insensiblement  soit  par  rayonnement,  soit  au  contact  des  corps 
terrestres  sur  lesquels  elles  se  déposent  en  rosée.  Sont- elles 
massées  en  nuages  distincts,  elles  forment  des  orages  vitrés  in- 
férieurement  qui  se  déchargent  sur  le  sol  en  pluies  de  très  courte 
durée  et  suivies  de  calme.. Ces  orages  sont  peu  communs,  du- 
rent peu  et  soulagent  ;  la  tête  de  Thomme,  la  cime  des  plantes 
deviennent,  il  est  vrai,  plus  résineuses  par  l'influence,  mais  elles 
possèdent  un  état  électrique  du  même  ordre  que  l'état  naturel. 
Il  n'en  est  pas  de  même  quand  l'orage  se  forme  par  rabaisse- 
ment des  vapeurs  supérieures;  celles-ci  ne  se  résolvent  en  pluies 
qu'après  s'être  déchargées  de  leur  énorme  tension  résineuse  ^^o\i 
par  les  brusques  agitations  de  l'air,  soit  par  la  foudre  entre  les 
nuages  de  tensions  opposées  ou  sur  le  sol.  Les  orages  résineux 
ont  toujours  une  grande  violence  ;  le  vent  qui  les  accompagne 
est  plus  brusque,  plus  capricieux  que  sous  les  orages  vitrés  ;  ils 
donnent  lieu  à  des  averses  abondantes  et  très  souvent  le  temps 
reste  pluvieux  à  leur  suite  Jusqu'à  ce  que  l'atmosphère  ait  perdu 
son  excès  de  vapeurs  ou  que  des  vents  favorables  aient  refoulé 
dans  d'autres  riions  les  longues  pluies  qui  succèdent  à  rabais- 
sement des  vapeurs  supérieures.  Durant  ces  oi^ages,les  êtres  or- 
ganisés ont  leur  cime  dans  un  étatri/ré,  c'est-à-dire  au-dessous 
de  l'état  normal;  cet  état,  contraire  à  celui  qui  nous  est  naturels 
cause  un  malaise  indéfinissable,  surtout  aux  tempéraments  ner- 
veux et  sanguins.  C'est  à  l'approche  des  orages  résineux  que 
beaucoup  de  personnes  se  plaignent  de  céphalalgie,  de  frémis- 
sements musculaires ,  de  douleurs  vagues,  de  pesanteur  géné- 
rale; que  les  blessés  ressentent  des  souffrances  aiguës  dans  leurs 
plaies  et  sont  plus  disposés  aux  accidents  tétaniques  ;  que  les 
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affections  intehies  à  marche  rapide  présentent  des  exacerba- 
lions.  Un  effet  singulier  des  perturbations  électriques  de  Tat- 
mosphëresurlesystème  nerveux,  c'est  l'intimidation  involontaire 
portée  jusqu'aux  angoisses  de  la  terreur  chez  des  personnes  qui 
ne  peuvent  être  suspectées  de  lâcheté  ni  de  faiblesse  ;  on  a  vu 
des  militaires  courageux  jusqu'à  l'héroïsme  frissonner  sous  Té- 
clair,  pâlir  au  bruit  du  tonnerre.  Des  observations  moins  ré- 
centes (1),  faites  avec  un  électromëtre  à  feuilles  d  or,  ont  montré 
qu'à  l'état  de  santé,  l'électricité  propre  à  l'homme  est  positive; 
que  les  hommes  irritables,  d'un  tempérament  sanguin  ,  possè- 
dent plus  d'électricité  libre  que  les  sujets  lourds  et  lymphatiques; 
que  la  somme  de  l'électricité  humaine  atteint  son  maximum  le  j 
soir,  qu'elle  augmente  par  l'usage  des  boissons  alcooliques,  que  | 
les  femmes  ont  plus  souvent  que  l'homme  une  électricité  néga-  f 
tive,  etc. 

La  foudre,  en  tombant,  paralyse,  déchire,  brûle,  désorganise 
les  malheureux  qu'elle  frappe  et  qui  meurent  avant  même  d'a- 
voir aperçu  l'éclair  ;  chez  eux,  plus  de  contractilité  ;  le  sang  est  " 
remarquable  après  la  mort  par  sa  fluidité,  et  tous  les  tissas  se 
putréfient  promptement.  Si  les  blessures  ont  lieu  le  plus  souvent  - 
à  la  tête,  c'est  que  la  foudre  surprend  ordinairement  ses  victimes 
dans  la  station  verticale  ;  la  peau  offre  des  brûlures  plus  oa 
moins  nombreuses  et  étendues,  les  vêtements  sont  troués ,  les 
ornements  d'or  ou  de  tout  autre  métal,  fondus,  volatilisés;  quel- 
quefois le  crâne  est  perforé  et  la  pulpe  cérébrale  altérée  comme 
par  le  passage  d'un  fer  incandescent  ;  mais  le  plus  souvent  le 
fluide  électrique  atteint  le  système  nerveux  sans  lésion  externe 
et  détermine  instantanément,  dans  la  trame  des  tissus,  une  mo- 
dification inconnue,  mais  incompatible  avec  la  vie;  dans  oe 
cas,  la  foudre,  suivant  M.  Brown-Sequard  ^),  tue  en  épuisant 
toute  la  quantité  de  forces  nerveuses ,  musculaires,  etc.,  que 
possède  l'économie  animale  ;  on  s'explique  ainsi  l'absence  d'al- 
térations visibles  dans  les  organes  ;  il  n'en  est  pas  besoin  pour 
tuer,  il  suffit  de  l'anéantissement  des  forces  ,  conséquence  de 
cette  loi  bien  connue  :  toute  cause  d'excitation  dynamique  agit 
de  manière  à  diminuer  d'autant  plus  la  quantité  de  forces  qui 

(I)  MecM^s  jirehiv.  fîèr  die  phytkOoffk,  tome  III,  page  161 . 
(S)  Qaaea$  médhaHê  de  PariSy  tome  lY,  1840,  page  94. 
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uste  à  an  moment  donné  chez  an  individu  que  Texcitation 
it  plus  énergiqae.  La  foudre  ne  tue  pas  toujours  sur  le  coup, 
lais  les  désordres  survenus  dans  le  système  nerveux  ne 
ermettent  plus  le  rétablissement  de  ses  fonctions.  Dans 
es  cas  plus  rares,  la  chute  du  tonnerre  ne  produit  qu  une 
ommotion  qui  se  dissipe  entièrement  ou  qui  laisse  à  sa  suite 
es  troubles  dans  les  fonctions  sensoriales ,  particulièrement 
i  surdité.  La  commotion  peut  n*être  que  partielle ,  bornée  à 
n  membre  qui  reste  plus  ou  moins  paralysé.  Enfin ,  la  sidé- 
stion  n'est  marquée  chez  certains  individus ,  aux  .  yeux  du 
nédecin,  que  par  des  signes  de  congestion  cérébrale  et  pulmo- 
laire  que  Tart  combat  eREcacement  par  les  émissions  sanguines; 
c  cas  rentre  probablement  dans  ceux  admis  par  M.  Brown-Se- 
[oard  ,  et  où  de  faibles  décharges  d'électricité  atmosphérique 
riennent  atteindre  successivement  un  individu  ;  la  mort  survient 
dors  par  asphyxie,  comme  chez  les  animaux  que  Ton  tue  par 
e  galvanisme  ou  l'électricité  ;  tous  les  muscles  du  corps,  respi- 
"ateurs  et  autres,  entrent  en  contraction,  il  devient  impossible 
l'exécuter  des  mouvements  respiratoires,  et  Tasphyxie  s'opère 
x>mplétement  ;  l'on  en  constate  les  traces  à  l'autopsie. 

2.  Lumière.  La  lumière  a  une  action  générale  sur  Técono- 
mie  par  l'intermédiaire  du  sang  et  des  centres  nerveux.  Elle 
agit  spécialement  sur  l'œil  dont  elle  est  l'excitant  naturel,  et  sur 
la  peau  dont  elle  détermine  les  variétés  de  coloration. 

Les  effets  qu'elle  produit  sur  les  végétaux  conduisent  par  ana- 
logie à  la  connaissance  de  ceux  qu'elle  doit  exercer  sur  les  ani- 
maux et  sur  l'homme.  Dans  l'obscurité,  dit  M.  Dumas  (loc.  cit.  y 
p.  32),  les  plantes  fonctionnent  comme  de  simples  filtres  que 
traversent  l'eau  et  les  gaz;  l'acide  carbonique  qu'elles  puisent 
dans  le  sol  passe  au  travers  de  leurs  tissus  et  se  répand  dans 
l'air.  Il  n'est  donc  pas  exact  de  dire  que  pendant  la  nuit  les 
plantes  produisent  cet  acide  ;  elles  le  laissent  passer  seulement. 
Sous  l'influence  de  la  lumière  solaire,  elles  fonctionnent  comme 
des  appareils  réducteurs  qui  décomposent  l'eau,  l'acide  carbo- 
nique, 1  oxyde  d'ammonium.  La  décomposition  d'un  corps  aussi 
stable  que  l'acide  carbonique  ne  peut  s'opérer  dans  les  partie$^ 
vertes  qu'à  l'aide  des  rayons  chimiques  de  la  lumière  qu'elles 
absorbent  en  entier.  Ces  matières  vertes  elles-mêmes  ne  sau- 
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raient  se  produire  sans  Tintervention  delà  lumière; dans  les  ca- 
vités souterraines,  la  végétation  est  nulle  ou  se  compose  de  quel- 
ques mousses.  La  fixation  du  carbone  dans  les  végétaux  n'ayant 
lieu  que  par  l'action  de  la  lumière  sur  leurs  parties  vertes,  c'est 
dans  les  lieux  très  éclairés  que  les  plantes  présenteront  en  abon- 
dance les  principes  résineux  et  autres  auxquels  elles  doivent 
leur  odeur  et  leur  saveur,  principes  généralement  riches  en  car- 
bone. C'est  aussi  là  que  Ton  trouvera  les  bois  les  plus  compactes, 
les  plus  solides,  les  plus  avantageux  pour  le  chauffage ,  car  la 
chaleur  que  le  bois  donne  par  la  combustion  est  en  raison  di- 
recte de  la  proportion  du  carbone  qu'il  contient.  Mal  éclairées 
ou  privées  de  lumière,  les  plantes  se  décolorent,  s'étiolent,  se 
déforment,  se  gorgent  des  sucs  aqueux  et  perdent  leur  saveur. 
Une  lumière  exubérante  durcit  le  bois  et  nuit  au  développe- 
ment ;  c'est  pourquoi  les  arbres  des  forêts,  abrités  en  partie  con- 
tre les  rayons  solaires,  s'allongent  plus  que  ceux  qui  viennent 
isolés  dans  les  champs. 

Tous  les  phénomènes  qui  naissent  sous  l'impression  de  la  lu- 
mière dans  les  végétaux,  vont  se  répéter  exactement  dans  l'é- 
conomie animale  ;  mais  ici  nous  avons  à  considérer  de  plus  le 
rôle  de  la  lumière  dans  l'acte  de  la  vision,  suivant  le  nombre  et 
l'intensité  des  rayons  transmis  à  l'œil.  Trop  faible,  elle  donne 
lieu  à  la  dilatation  prolongée  de  la  pupille  et  peut  à  la  longue 
produire  la  myopie.  Les  efforts  que  l'on  fait  pour  voir  sous  un 
jour  précaire  augmentent  la  sensibilité  des  yeux  et  rendent  dan- 
gereux le  passage  d'un  endroit  demi-obscur  à  une  vive  clarté. 
Une  lumière  éclatante  irrite  l'appareil  oculaire,  affaiblit  la  vue 
et  finit  par  l'abolir  ;  ces  effets  peuvent  être  occasionnés  subite- 
ment par  la  brusque  impression  d'une  lumière  éblouissante  et 
fugitive,  comme  les  éclairs  d'un  orage  de  nuit ,  la  flamme  d'un 
incendie,  et  ils  varient  depuis  Y éblouissement  jwsqti  k  la  cécité 
absolue.  En  1819,  des  soldats  suisses,  en  garnison  à  Lyon, 
manoeuvrant  par  un  soleil  ardent,  un  grand  nombre  furent  af- 
fectés d'héméralopie  accompagnée  de  symptômes  nerveux,  teb 
que  nausées,  vomissements,  etc.  Lors  de  l'incendie  du  théâtre 
de  rOdéon,  l'héméralopie  se  déclara  presque  épidémiquement 
parmi  les  militaires  de  service  (1).  L'hémiopie  et  la  diplopiesont 

(1)  Rennes,  Archives  de  médiciney  tome  XXVÎ. 
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B  souvent  à  la  même  cause.  II  ne  faut  pas  moins  craindre 
lion  d'une  lumière  brillante  et  continue,  soit  directe,  soit  ré- 
hie  par  la  neige,  par  un  sol  calcaire  ou  couvert  d'une  pous- 
e  blanche,  par  des  murs  blanchâtres,  etc.  C'est  la  réverbé- 
on  de  la  neige  qui  fit  perdre  la  vue  à  un  grand  nombre  des 
lais  grecs  ramenés  par  Xénophon,  du  fond  de  TAsie,  à  tra- 
I  les  montagnes  de  l'Arménie  ;  c'est  la  réverbération  des  sa* 
\  qui  multiplia  les  ophthalmies  dans  l'armée  d'Egypte;  c'est 
tensité  de  la  lumière,  augmentée  par  la  couleur  blanche  des 
itations,  qui  les  rend  encore  fréquentes  parmi  nos  militaires 
Algérie;  les  navigateurs  qui  ont  pénétré  dans  les  régions  po- 
es  ont  eu  à  souffrir  aussi  de  la  lumière  répercutée  par  la  neige, 
le  capitaine  Ross  a  remarqué  que  ces  effets  étaient  aussi 
imuns  chez  les  naturels  (Esquimaux)  que  chez  les  gens  de 
équipage.  Toutefois  la  réverbération  n'exerce  point  sur  l'ap* 
eil  du  cristallin  l'influence  qu'on  lui  attribue  généralement  ; 
Fumari  a  démontré  que  les  cataractes  sont  rares  dans  les 
'8  chauds  et  que  celles  que  l'on  y  observe  sont  dues  aux  al- 
itions des  parties  réfringentes  de  l'œil  par  suite  d'ophthal- 
8  intenses,  négligées  et  opiniâtres  (1).  La  cataracte  est  rare  en 
K>nie,  en  Norwége,  etc.,  malgré  la  réverbération  des  neiges. 
ixetie  médicale,  Paris,  1845,  page  189.)  Les  professions  qui 
osent  largement  à  l'action  continue  d'une  lumière  éclatante 
ûniers,  verriers,  fourbisseurs),  et  celles  qui  concentrent  long- 
ips  la  vue  sur  des  objets  très  éclairés  et  de  petite  dimeniûon, 
erminent  des  accidents  variés.  Aux  premières,  les  conjoncti- 
SB|  les  larmoiements,  les  cataractes,  etc.;  aux  autres,  la  réti* 
>,  mais  le  plus  souvent  sous  forme  chronique  et  caractérisée 
une  sensibilité  morbide  des  yeux  à  la  lumière,  un  léger 
ible  dans  la  vision,  un  resserrement  graduel  de  la  pupille 
rie  de  son  immobilité,  et  enfin  de  l'amaurose;  les  joailliers, 
rant  Mackensie,  sont  fréquemment  atteints  de  cette  forme' 
naladie.  M.  Chevallier  a  observé  que  le  brillant  des  carac- 
m  neufs  est  une  des  causes  qui  usent  et  détruisent  la  vue  des 
ipositeurs  d  'imprimerie(2)  .Des  recherches  spéciales  ont  appris 
[.  Guérard  que  les  horlogers,  après  quelques  années  d'exer- 

)  Voyage  médical  dans  V Afrique  septentrionale,  Pém,  18i5,  in-8. 
)  Atmoies d'hygiène  pMique  et  de  médecine  légakt  tome  XIII,  pige  304. 
I  23 
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raient  se  produire  sans  l'intervention  de  la  lumi&re;  dans  les  ca- 
vités souterraines,  la  végétation  est  nulle  ou  se  compose  de  quel- 
ques mousses.  La  fixation  du  carbone  dans  les  végétaux  n'ayant 
lien  que  par  l'action  de  la  lumibre  sur  leurs  parties  vertes,  c'est 
dans  les  lieux  très  éclairés  que  les  plantes  présenteront  en  abon- 
dance les  principes  résineux  et  autres  auxquels  elles  doivent 
leur  odeur  et  leur  saveur,  principes  généralement  riches  en  car- 
bone. C'est  aussi  II  que  l'on  trouvera  les  bois  les  plus  compactes, 
les  plus  solides,  les  plus  avantageux  pour  le  chauffage ,  carli 
chaleur  que  le  bois  donne  par  la  combustion  est  en  raison  di- 
recte de  la  proportion  du  carbone  qu'il  contient.  Mal  éclairées 
ou  privées  de  lumière,  les  plantes  se  décolorent ,  s'étiolent,  k 
déforment,  se  gorgent  des  sucs  aqueux  et  perdent  leur  saveor. 
Une  lumière  exubérante  durcit  le  bois  et  nuit  au  développe* 
ment;  c'est  pourquoi  les  arbres  des  forêts,  abrités  en  partie  con- 
tre les  rayons  solaires,  s'allongent  plus  que  ceux  qui  viennent 
isolés  dans  les  champs. 

Tous  les  phénomènes  qui  naissentsous  l'impression  delalu- 
mitre  dans  les  végétaux,  vont  se  répéter  exactement  dans  l'é- 
conomie animale  ;  mais  ici  nous  avons  à  considérer  de  plus  le 
rôle  de  lalumiôre  dans  l'acte  de  la  vision,  suivant  le  nombre  et 
l'intensité  des  rayons  transmis  à  l'œil.  Trop  faible,  elle  donne 
lieu  à  la  dilatation  prolongée  de  la  pupille  et  peut  à  la  longue 
produire  la  myopie.  Les  efforts  que  l'on  fait  pour  voir  sous  un 
jour  précaire  augmentent  la  sensibilité  des  yeux  et  rendentdan- 
gereux  le  passage  d'un  endroit  demi-obscur  à  une  vive  clarté. 
Une  lumière  éclatante  irrite  l'appareil  oculaire,  affaiblit  la  vae 
et  finit  par  l'abolir  ;  ces  effets  peuvent  être  occasionnés  snbite- 
ment  par  Ja  brusque  impression  d'une  lumière  éblouissante  et 
fugitive,  comme  les  éclairs  d'un  orage  de  nuit ,  la  flamme  d'an 
incendie,  et  ils  varient  depuis  V èblouissemeni  jasqu'&  la  céalé 
absolue.  En  1819  ,  des  soldats  suisses,  en  garnison  &  Lyon, 
manœuvrant  par  un  soleil  ardent,  un  grand  nombre  furent  af- 
fectés d'héméralopie  accompagnée  de  symptômes  nerveux,  tels 
que  nausées,  vomissements,  etc.  Lors  de  l'incendie  du  thé&tre 
de  rodéon,  l'héméralopie  se  déclara  presque  épidémiquement 
parmi  les  militaires  de  service  (1).  L'hémiopie  et  la  diplopie  sont 

(I)  Bennei,  .4rcM<>n  iv  mMKJM,  lome  XXVI. 
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!8  souvent  à  la  même  cause.  Il  ne  faut  pas  moins  craindre 
:tion  d'une  lumière  brillante  et  continue,  soit  directe,  soit  ré- 
hie  par  la  neige,  par  un  sol  calcaire  ou  couvert  d'une  pous- 
«blanche,  par  des  murs  blanchâtres,  etc.  C'est  la  rëverbé- 
ion  de  la  neige  qui  fit  perdre  la  vue  à  un  grand  nombre  des 
lats  grecs  ramenés  par  Xénophon,  du  fond  de  TAsie,  à  tra- 
B  les  montagnes  de  l'Arménie  ;  c*est  la  réverbération  des  sa* 
i  qui  multiplia  les  ophthalmies  dans  l'armée  d'Egypte;  c'est 
tensité  de  la  lumière,  augmentée  par  la  couleur  blanche  des 
dtations,  qui  les  rend  encore  fréquentes  parmi  nos  militaires 
Algérie;  les  navigateurs  qui  ont  pénétré  dans  les  régions  po- 
«8  ont  eu  à  souffrir  aussi  de  la  lumière  répercutée  par  la  neige, 
le  capitaine  Ross  a  remarqué  que  ces  effets  étaient  aussi 
Qmuns  chez  les  naturels  (Esquimaux)  que  chez  les  gens  de 
[équipage.  Toutefois  la  réverbération  n'exerce  point  sur  l'ap- 
"eil  du  cristallin  l'influence  qu'on  lui  attribue  généralement  ; 
Fumari  a  démontré  que  les  cataractes  sont  rares  dans  les 
rs  chauds  et  que  celles  que  l'on  y  observe  sont  dues  aux  al- 
itions des  parties  réfringentes  de  l'œil  par  suite  d'ophthal- 
!8  intenses ,  négligées  et  opiniâtres  (1) .  La  cataracte  est  rare  en 
ponie,  en  Norwége,  etc.,  malgré  la  réverbération  des  neiges. 
izette  médicale f  Paris,  1845,  page  189.)  Les  professions  qui 
losent  largement  à  l'action  continue  d'une  lumière  éclatante 
siniers,  verriers,  fourbisseurs),  et  celles  qui  concentrent  long- 
ips  la  vue  sur  des  objets  très  éclairés  et  de  petite  dimension, 
erminent  des  accidents  variés.  Aux  premières,  les  conjoncti- 
9B,  les  larmoiements,  les  cataractes,  etc.;  aux  autres,  la  réti* 
),  mais  le  plus  souvent  sous  forme  chronique  et  caractérisée 
'  une  sensibilité  morbide  des  yeux  à  la  lumière,  un  léger 
ible  dans  la  vision,  un  resserrement  graduel  de  la  pupille 
rie  de  son  immobilité,  et  enfin  de  l'amaurose;  les  joailliers, 
rant  Mackensie,  sont  fréquemment  atteints  de  cette  forme' 
maladie.  M.  Chevallier  a  observé  que  le  brillant  des  carac- 
s  neufs  est  une  des  causes  qui  usent  et  détruisent  la  vue  des 
ipositeurs  d'imprimerie(2)  .Des  recherches  spéciales  ont  appris 
[.  Guérard  que  les  horlogers,  après  quelques  années  d'exer- 

}  Voyage  médical  dans  V Afrique  septentriotiah.  Paris,  1845,  in-8. 
t)  AmfMles  d'hygiène  publique  et  de  médecine  légale^  tome  XIII,  pige  304. 
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bone.  C'est  aussi  làijiiol'on  Iroiivcrii  les  bo 
les  plus  solides,  les  plus  avaiilag(*ux  pour 
chaleur  que  le  bois  donne  par  la  combust 
recte  de  la  proportion  du  carbone  qu'il  co 
oa  privées  de  lumière,  les  plantes  se  déa 
déforment,  se  gorgent  des  sucs  aqueus  et 
Une  lumière  exubérante  durcit  le  bois  e 
ment  ;  c'est  pourquoi  les  arbres  des  forêts, 
tre  les  rayons  solaires,  s'allongent  plus  q 
isolés  dans  les  champs. 

Tous  les  phénomènes  qui  naissent  sous 
miëre  dans  les  végétaux,  vont  se  répéter 
conomie  animale  ;  mais  ici  nous  avons  à 
rôle  de  la  lumière  dans  Tactc  de  la  vision, 
l'intensité  des  rayons  transmis  à  l'œil.  T: 
lieu  à  la  dilatation  prolongée  de  la  pupille 
produire  la  myopie.  Les  efforts  que  Ton  fi 
jour  précaire  augmentent  la  sensibilité  def 
gereux  le  passage  d'un  endroit  demi-obsc 
Une  lumière  éclatante  irrite  l'appareil  oco 
et  finit  par  l'abolir  ;  ces  effets  peuvent  êit 
ment  par  la  brusque  impression  dune  lui 
fugitive,  comme  les  éclairs  d'un  orage  de 


CIRCUMFU8A .  —  ATMOSPHERE .  363 

es  souvent  à  la  même  cause.  Il  ne  faut  pas  moins  craindre 
ction  d*une  lumière  brillante  et  continue,  soit  directe,  soit  ré- 
chie  par  la  neige,  par  un  sol  calcaire  ou  couvert  d'une  pous- 
re  blanche,  par  des  murs  blanchâtres,  etc.  C'est  la  réverbé- 
Lion  de  la  neige  qui  fit  perdre  la  vue  à  un  grand  nombre  des 
Idats  grecs  ramenés  par  Xénophon,  du  fond  de  l'Asie,  à  tra- 
re  les  montagnes  de  T Arménie  ;  c*est  la  réverbération  des  sa* 
ss  qui  multiplia  les  ophthalmies  dans  T armée  d'Egypte;  c'est 
itensité  de  la  lumière,  augmentée  par  la  couleur  blanche  des 
bitations,  qui  les  rend  encore  fréquentes  parmi  nos  militaires 
Algérie;  les  navigateurs  qui  ont  pénétré  dans  les  régions  po- 
les  ont  eu  à  souffrir  aussi  de  la  lumière  répercutée  par  la  neige, 
le  capitaine  Ross  a  remarqué  que  ces  effets  étaient  aussi 
mmuns  chez  les  naturels  (Esquimaux)  que  chez  les  gens  de 
H  équipage.  Toutefois  la  réverbération  n'exerce  point  sur  l'ap- 
reil  du  cristallin  l'influence  qu'on  lui  attribue  généralement; 
.  Fumari  a  démontré  que  les  cataractes  sont  rares  dans  les 
ys  chauds  et  que  celles  que  l'on  y  observe  sont  dues  aux  al- 
"ations  des  parties  réfringentes  de  l'œil  par  suite  d'ophthal- 
68  intenses,  négligées  et  opiniâtres  (1) .  La  cataracte  est  rare  en 
iponie,  en  Norwége,  etc.,  malgré  la  réverbération  des  neiges. 
'iuetie  médicale f  Paris,  1845,  page  189.)  Les  professions  qui 
posent  largement  à  l'action  continue  d'une  lumière  éclatante 
lisiniers,  verriers,  fourbisseurs),  et  celles  qui  concentrent  long- 
aps  la  vue  sur  des  objets  très  éclairés  et  de  petite  dimension, 
terminent  des  accidents  variés.  Aux  premières,  les  conjoncti- 
BBj  les  larmoiements,  les  cataractes,  etc.;  aux  autres,  la  réti* 
16,  mais  le  plus  souvent  sous  forme  chronique  et  caractérisée 
r  une  sensibilité  morbide  des  yeux  à  la  lumière,  un  léger 
loble  dans  la  vision,  un  resserrement  graduel  de  la  pupille 
ivie  de  son  immobilité,  et  enfin  de  l'amaurose;  les  joailliers, 
ivant  Mackensie,  sont  fréquemment  atteints  de  cette  forme' 
maladie.  M.  Chevallier  a  observé  que  le  brillant  des  carac- 
«8  neufs  est  une  des  causes  qui  usent  et  détruisent  la  vue  des 
npositeurs  d'imprimerie(2)  .Des  recherches  spéciales  ont  appris 
if.  Guérard  que  les  horlogers,  après  quelques  années  d'exer- 

1)  Voyage  médical  dans  l'Afrique  septentriotuite.  Vàns^  1845,  in-8. 
S)  Annales  d'hygiène  publique  et  de  médecine  légale,  tome  XIII,  pige  304. 
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cice,  deviennent  ordinairement  presbytes  de  l'œil  droit  qui,  pen- 
dant le  travail,  est  armé  constamment  de  la  loupe.  Bonnet  rap- 
porte lui-même  dans  ses  Mémoires  que  Tœil  dont  il  voyait 
habituellement  au  microscope  était  aflFecté  de  diplopie.  Les  cou- 
leurs foncées  même  ne  reposent  la  vue  qu'autant  qu'on  ne  les 
fixe  pas  trop  attentivement.  Le  blanc,  le  rouge,  le  jaune,  et  sur- 
tout le  noir  fatiguent  beaucoup  les  yeux  :  aussi  les  personnes 
qui  font  métier  de  couture  s'abstiennent  de  travailler  sur  le  noir 
à  la  lumière  artificielle  ;  il  en  est  de  même  des  couleurs  con- 
trastées, telles  que  noir  sur  blanc,  rouge  sur  jaune,  etc. 

W.  Edwards  admet  que  la  lumière,  en  frappant  les  yeux, 
agit  indirectement  sur  le  reste  de  l'économie  ;  on  n'en  peut  nier 
au  moins  l'influence  sur  les  centres  nerveux,  dans  lesquels  elle 
détermine  une  excitation  passagère  :  de  là  le  précepte  de  main- 
tenir dans  une  demi-obscurité  les  individus  affectés  de  fièvre  ai- 
guë, d'irritation  encéphalique,  etc., ou  qui,  après  avoir  subi  une 
grande  opération,  se  trouvent  dans  un  état  d'éréthisme  nerveux 
augmenté  encore  par  l'insomnie  ;  à  plus  forte  raison  faut-il  sous- 
traire soigneusement  à  la  lumière  ceux  qui  sont  affectés  d'une 
inflammation  oculaire.  Toutes  les  parties  de  l'œil  sont  sensibles 
à  cet  agent  :  aussi  peut-il  affecter  douloureusement  par  son  con- 
tact les  personnes  privées  de  la  vue.  M.  Deslandes  (1)  a  connu 
un  aveugle  qui,  incapable  de  discerner  la  clarté  la  plus  vive  de 
l'obscurité  la  plus  profonde,  ne  pouvait  cependant  passer  de 
l'une  à  l'autre  sans  ressentir  dans  les  yeux  un  picotement  pé- 
nible avec  sécrétion  abondante  de  larmes.  — La  vue  ne  s'altère 
pas  seulement  par  le  contact  d'une  lumière  trop  intense  ou  trop 
faible  ;  un  exercice  trop  prolongé  de  l'œil  à  une  lumière  ordinaire 
produit  le  même  résultat,  mais  du  dedans  au  dehors,  c'est-à-dire 
consécutivement  à  la  congestion  encéphalique  qu'occasionnent 
les  travaux  de  cabinet.  — La  privation  absolue  de  la  lumière, 
ou  l'obscurité,  agit  diversement,  suivant  qu'elle  est  temporaire 
ou  permanente  ;  passagère,  elle  repose  la  vue  et  le  cerveau  qui 
n'est  plus  assailli  par  les  sensations  visuelles  ;  mais  quand  elle 
dure,  l'intelligence,  ne  recevant  plus  d'impressions  par  la  vue, 
se  concentre  dans  l'élaboration  des  sensations  internes,  des  sou- 
Ci)  Dictionnaire  de  médecine  et  de  chirurgie  praUquet,  tome  II,  page  i79. 
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lirs,  ëtabKt  entre  les  objets  de  son  attention  des  rapports 
xacts  qui  ne  sont  pas  rectifies  par  l'œil  ;  et  c'est  ainsi  que 
k  la  disposition  à  la  frayeur,  la  croyance  aux  choses  insolites, 
'orisée  encore  chez  les  enfants  par  une  éducation  qui  a  pour 
biles  la  crainte  et  le  châtiment. 

L'action  de  la  lumière  sur  la  peau  se  confond  en  grande  par- 
arec  celle  qu'elle  exerce  sur  l'ensemble  de  la  constitution. 
Uquons  d'abord  ce  qui  se  rapporte  spécialement  à  la  peau  : 
ie-d  est  à  l'homme  ce  que  la  partie  verte  est  aux  végétaux  ; 
us  l'ombre,  elle  s'étiole  et  se  décolore;  le  contact  de  la  lu- 
bie l'anime,  la  colore,  l'épaissit  et  favorise  la  transpiration , 
'  elle  a  la  propriété  d'évaporer  les  liquides  (1).  La  pâleur  ha- 
aelle  des  habitants  des  grandes  villes,  et  particulièrement  des 
nmos  qui  appartiennent  aux  classes  élevées,  provient  du 
mque  d'insolation,  tandis  que  les  manœuvres  qui  travaillent 
grand  air  et  lés  gens  de  la  campagne  ont  la  peau  des  mem- 
*B  thoraciques ,  de  la  face ,  du  cou  et  de  la  poitrine ,  hâlée, 
BDÎe  par  l'influence  prolongée  de  la  lumière.  Quand  les  pre- 
ers  viennent  à  exposer  au  soleil  une  partie  habituellement 
iverte,  elles  contractent  facilement  cette  variété  d'érythème 
ngnée  sous  le  nom  de  covp  de  soleil;  la  chaleur  contribue 
fis  doute  à  la  production  de  ce  phénomène,  mais  il  se  mani- 
te  aussi ,  suivant  l'observation  de  W.  Edwards  (2),  par  la 
nple  exposition  au  grand  jour,  dans  des  circonstances  où  le 
leîl  n'a  que  peu  de  force.  Les  citadins  au  teint  blême,  qui  pren- 
nt  des  bains  de  mer,  ont  le  visage  promptement  hâlé  par  l'in- 
ttîté  de  la  lumière  réfléchie  à  la  surface  de  la  mer.  Les  éphéli- 
êtmt€u:/iesde  rousievr  sont  dues  à  l'impression  plus  prolongée, 
oique  moins  énergique,  de  la  lumière  solaire;  les  enfants,  les 
lividus  lymphatiques,  les  personnes  à  cheveux  blonds  ou  rou- 

[i]  On  a  exposé  la  nuit,  aui  rayons  de  la  lune,  qui  ne  donne  aucune  cha- 
ir appréciable  au  thermomètre  ni  aui  sens ,  deux  yases  d*éga1e  capacité 
itenant  les  mêmes  quantités  d*eau.  et  dont  Tun  a  été  couvert  d'un  para- 
;  dans  Tespape  de  neuf  nuits  ,  ce  dernier  vase  avait  perdu  2  lignes  et  l/G 
au  de  moins  que  Tautrc,  exposé  h  Paction  directe  de  la  lune.  On  sait  que 
lumière  de  cet  astre  est  environ  300,000  fois  moins  forte  dans  son  plein 
e  celle  du  soleil. 
(S)  De  VinfUÊmce  des  agents  physiques  sur  la  vie,  page  395. 
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ges  on  sont  très  fréquemment  affectés  ;  elles  passent  avec  Tage 
ou  par  le  changement  de  saison  ou  de  climat.  Le  pigmenlum, 
condition  anatomique  des  colorations  cutanées ,  se  développe 
sous  rinfluencc  de  la  lumière  solaire,  non  de  la  chaleur;  ce  qui 
le  prouve,  c'estque  les  Groënlandais,  les  Esquimaux  ont  la  peau 
brune,  les  yeux  et  les  cheveux  noirs  ;  dans  les  contrées  qu'ils 
habitent,  la  réverbération  de  la  neige  communique  au  jour  un 
vif  éclat;  le  soleil  reste  pendant  six  mois  eu-dessus  de  l'horizon, 
l'aurore  et  le  crépuscule  ajoutent  à  ce  jour  de  six  mois  trois  an- 
tres mois,  et  pendant  les  trois  mois  qui  restent,  la  clarté  des 
étoiles,  les  aurores  boréales,  etc.,  suppléent  à  l'absence  du  so- 
leil. Les  nuances  qui  caractérisent  les  différents  peuples  duglobe 
traduisent  donc  les  intensités  de  lumière.  Il  n'y  a  point  de  nègres 
au  delà  de  la  zone  torride ,  et  encore  ne  s'en  trouve-t-il ,  dans 
ces  limites ,  que  là  où  l'action  de  la  lumière  est  excessive,  c'est- 
à-dire  où  le  thermomètre  s'élève  de  35  à  37  degrés  centigrades. 
A  mesure  qu'on  s'éloigne  de  l'équateur,  le  teint  noir  devient  ba- 
sané, puis  se  change  en  brun  et  passe  par  dégradation  immé- 
diate au  blanc.  Les  localités  modifient  cette  grande  influence  de 
la  lumière  solaire  :  ainsi  les  terres  qui  sont  abritées  contre  les 
vents  d'est  par  le  pic  de  Ténériffe  et  le  mont  Atlas  ne  sont  pas 
habitées  par  des  nègres  parfaits  comme  les  plages  de  la  Nubie, 
de  Serra-Leone  et  du  Sénégal.  Si  les  nations  de  l'archipel  in- 
dien, quoique  vivant  sous  la  ligne,  ne  sont  que  basanées,  c'est 
que  l'évaporation  de  la  mer  et  les  vents  alizés  ébranlent  inces- 
samment leur  atmosphère  et  amortissent  le  reflet  desrayonsso- 
laires.  Dans  l'île  deCeylan,  les  insulaires  qui  habitent  les  plages 
découvertes  ont  le  teint  cuivré,  tandis  que  les  Bédas,  qui  vivent 
dans  les  bois,  se  rapprochent  des  Suédois  par  la  blancheur  de 
leur  peau.  L'Européen  qui  se  rend  dans  les  contrées  éqoato- 
riales ,  passe  par  différents  degrés  de  coloration  qui  tendent  à 
le  confondre  avec  les  naturels,  surtout  s'il  adopte  leur  genre  de 
vie  et  leurs  habitudes  de  nudité.  Les  Juifs  établis  en  Abyssinie 
sont  aussi  noirs  que  les  indigènes,  et  ce  résultat  ne  peut  pas  être 
attribué  à  leur  croisement  avec  d'autres  races,  car  ils  ne  se 
marient  qu'entre  eux.  Des  faits  nombreux  ne  laissent  aucun 
doute  sui'  les  modifications  profondes  que  subit  la  constitution 
entière  sous  l'influence  ou  par  la  privation  delà  lumière  solaire. 
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V.  Edwards  a  placé  dans  la  Seine  des  têtards  enfermés  dans 
eax  boites  percées  de  trous  pour  le  renouvellement  de  Teau,  et 
innées,  Tune  de  parois  transparentes,  l'autre  de  fer-blanc  :  la 
lëtamorphose  des  têtards  en  grenouilles  s'est  opérée  dans  la 
lemière,  tandis  que  dans  la  seconde  deux  seulement  sur  douze 
î  transformèrent.  Le  corollaire  légitime  de  cette  expérience  est 
oe  l'insolation  est  indispensable  au  développement  parfait  des 
rganes,  et  l'observation  le  confirme.  Les  individus  qui  passent 
oe  grande  partie  de  leur  vie  dansles  lieux  obscurs  ou  mal  éclai- 
Ssne  se  distinguent  pas  seulement  par  le  caractère  de  leur  peau; 
sont  leschairs  molles,  bouffies,  comme  infiltrées;  ils  sont  frappés 
'atonie  dans  tous  leurs  tissus  et  sujets  aux  accidents  de  l'hy- 
reémie:  tels  sont  les  individus  que  la  misère  confine  dans  les  quar- 
ars  les  plus  sombres  et  les  plus  encombrés  des  grandes  villes,  les 
riflonniers  relégués  dans  des  cachots  ténébreux,  les  marins  dont 
s  poste  habituel  est  dans  les  parties  profondes  des  vaisseaux, 
ans  la  cale,  à  la  cambuse,  les  portiers  des  maisons  de  Paris 
itnées  dans  les  quartiers  les  plus  populeux,  les  ouvriers  qui  tra- 
aillent  au-dessous  du  niveau  du  sol,  etc.  C'est  parmi  ces  classes 
e  la  population  que  Ton  observe  en  grand  nombre  les  dévia- 
ODS  du  système  osseux,  les  nuances  exagérées  du  tempérament 
emphatique,  portées  le  plus  souvent  jusqu*à  l'état  scrofuleux  ; 
'est  aussi  sur  elles  que  la  phthisie  tuberculeuse  sévit  le  plus, 
l'exposition  du  corps  aux  rayons  du  soleil ,  en  même  temps 
a'elle  favorise  la  nutrition ,  assure  la  régularité  du  développe- 
lent  et  l'heureuse  proportion  des  formes  :  «  Hommes  et  femmes, 
it  M.  de  Humboldt  en  parlant  des  Chaymas,  ont  le  corps  très 
macnleux,  mais  charnu,  à  formes  arrondies.  Il  est  superflu 
'ajouter  que  je  n'ai  vu  aucun  individu  qui  ait  une  difformité 
atarelle  ;  je  dirai  la  même  chose  de  tant  de  milliers  de  Caraïbes, 
e  Muyscas,  d'Indiens,  Mexicains  et  Péruviens,  que  nous  avons 
bservés  pendant  cinq  ans.  Ces  difformités  du  corps,  ces  dévia- 
ons  sont  infiniment  rares  dans  de  certaines  races  d'hommes, 
irtout  chez  les  peuples  qui  ont  le  système  dermoïde  fortement 
jloré(l).  «L'observation  intéressante  du  célèbre  voyageur  s*  ap- 

(t)  Voyage  aux  régkms  équmoxiales.  Paris,  181  i>  in-r,  page  i71.  — 
richard,  Histoire  naturelle  de  l'hommcj  traduit  de  Tanglais  par  F.-D.  Boulin. 
trii,  1S43,  tome  II,  page  228. 
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plique,  en  France,  sur  une  moindre  échelle.  II  est  incontestable 
que  la  population  méridionale  de  la  France  présente  une  con> 
formation  plus  régulière  et  plus  belle  que  celle  des  départements 
du  nord  et  même  d'une  partie  de  l'est  ;  et,  de  même  que  les  ar- 
bres isolés  croissent  moins  en  hauteur  et  ont  le  bois  plus  dur 
que  les  arbres  ombragés  des  forêts,  le  groupe  méridional  de  la 
population  française  n'offre  ni  la  peau  blanche  et  mince  ni  les 
statures  élevées  qui  appartiennent  à  l'autre  groupe. 

La  lumitTC  artificielle,  quelque  intense  qu  elle  soit ,  ne  peut 
suppléer  le  moindre  rayon  de  soleil  pour  la  végétation,  ni  pour 
l'économie  animale.  Les  femmes  du  monde  s'étiolent  et  se  flé- 
trissent au  milieu  des  lustres  et  des  bougies  de  leurs  salons,  et 
si  Humboldt  et  De  Candolle  ont  pu  obtenir  à  l'aide  de  la  lumière 
artificielle  un  léger  verdissement  du  leptdum  saiivum^  ils  n'ont 
pu  déterminer  par  le  même  moyen  la  décomposition  de  l'acide 
carbonique  et  le  dégagement  de  l'oxygène. 

Il  est  difficile  de  rapporter  exclusivement  à  la  lumière  so- 
laire tous  les  effets  que  nous  venons  de  mentionner  ;  la  chaleur 
inhérente  aux  rayons  solaires  y  a  certainement  une  part,  même 
dans  les  effets  qu'ils  produisent  sur  l'organe  de  la  vision  ;  c'est 
ce  qui  résulte  des  recherches  de  M.  Delaroche  et  de  M.  Mel- 
loni.  Le  premier  a  démontré  que  certains  corps,  perméables  à  la 
lumière,  pouvaient  aussi  laisser  passer  du  calorique  rayonnant, 
et  cela  en  quantité  d'autant  plus  grande  que  la  source  de  cha- 
leur est  d'une  température  plus  élevée  ;  le  second,  empruntant 
à  la  pile  thermo-électrique  un  moyen  d'évaluation  plus  exact  des 
quantités  les  plus  légères  de  chaleur ,  a  expérimenté  un  grand 
nombre  de  corps  diaphanes  sous  le  rapport  de  leur  perméabilité 
au  calorique;  pour  indiquer  cette  dernière  propriété,  il  les  a  ap- 
pelés diathermanes.  Parmi  les  solides,  le  sel  gemme,  le  verre, 
le  cristal  de  roche,  la  chaux  sulfatée,  l'alun,  etc.;  parmi  les  li- 
quides, les  huiles  d'olive  et  de  colza,  l'alcool,  l'eau,  etc.,  méri- 
tent ce  nom.  Les  corps  les  plus  transparents  pour  la  lumière  ne 
sont  pas  toujours  ceux  qui  laissent  passer  le  plus  de  calorique 
rayonnant;  les  rayons  de  calorique  ne  traversent  pas  tous  les 
corps  avec  une  égale  facilité,  alors  même  qu'ils  présentent  d'é- 
gales conditions  de  transparence  et  d'épaisseur.  Quoi  qu'il  en 
soit,  la  propriété  diathermanc  des  liquides  et  des  solides  expli- 
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e  pourquoi  la  vue  d'un  foyer  ardent  fatigue  plus  l'œil  que 
mpression  de  la  lumière ,  et  pourquoi  la  lumière  de  la  lune 
•os  semble  molle  et  douce  au  regard;  la  lune  n'émet  point  de 
lorique  rayonnant,  tandis  qu'il  en  passe  une  grande  quantité 
ec  le  rayon  solaire  à  travers  les  membranes  et  les  humeurs 
inslucides  de  l'œil. 

Les  rayons  solaires ,  si  nécessaires  au  jeu  des  forces  nutri- 
res  j  ont  aussi  leur  danger  quand  ils  frappent  trop  vivement 
I  organes.  Nous  avons  mentionné  en  partie  les  effets  nuisibles 
l'ils  produisent  dans  certaines  circonstances  sur  les  organes 
I  la  vision.  Outre  l'érythème  dit  coup  de  soleil ^  et  les  éphélides, 
.  font  naître  d'autres  éruptions ,  notamment  le  pemphigus  et 
czéma.  Quand  ils  tombent  directement  sur  la  tête,  ils  déter- 
inent  des  accidents  plus  graves ,  tels  que  des  céphalalgies  in- 
nses ,  des  érysipèles  de  la  face  et  du  cuir  chevelu ,  accompa- 
lés  de  délire  :  nous  en  avons  observé  plusieurs  exemples  en 
>r8e;  tels  encore  que  des  apoplexies ,  des  tétanos  ,,des  ménin- 
tes,  des  aliénations  mentales.  M.  Esquirol  a  noté  12  cas 
aliénation  mentale  par  insolation  sur  1 .266  cas  (1)  ;  sur  110 
jets  atteints  d'arachnitis ,  M.  Martinet  n'en  a  compté  que  2 
ot  la  maladie  pût  être  attribuée  à  l'insolation  ;  mais  ces  pra- 
âens  ont  observé  dans  notre  climat.  L'extrême  fréquence  des 
ddents  cérébraux  dans  les  maladies  des  pays  chauds  accuse 
us  haut  rinflueiice  des  rayons  solaires  ;  dans  l'Afrique  fran- 
ise ,  on  a  vu  ,  dans  les  expéditions  d'été ,  des  soldats  tomber 
mme  foudroyés  par  l'action  d'un  soleil  intense;  le  soin  que 
ennent  les  Arabes  de  se  garantir  la  tcte  contre  le  soleil  est 
us  doute  justifié  par  une  expérience  séculaire.  Sous  les  lati- 
des  équatoriales ,  la  population  se  tient  à  Tombre  ou  fait  la 
iste  aux  heures  d'insolation  la  plus  intense;  la  mesure  de 
Daigner  les  troupes  dans  leurs  casernes  pendant  ces  mêmes 
ares  est  une  de  celles  qui  contribuent  le  plus  au  maintien 
I  leur  santé  dans  les  contrées  méridionales.  Nous  leu  avons 
serve  l'excellent  résultat  en  Corse  et  en  Morée. 
8.  Température.  La  sensation  de  la  chaleur  est  relative,  et 
ntensité  de  la  cause  qui  la  fait  naître  varie  suivant  la  consti- 

[i)  Des  maiadies  mentales.  Paris,  1838,  tome  11. 
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tution,  l'âge,  le  sexe,  l'habitude,  et  surtout,  comme  nous  le 
verrons  plus  tard,  suivant  les  climats.  Dans  le  nôtre,  en  gé- 
néral ,  l'air  fait  sur  nos  organes  l'impression  d'un  corps  chaud, 
dès  qu'i l  approche  de  25  degrés  centigrades  (1  )  ;  cette  température 
paraîtrait  froide  à  l'indigène  du  Sénégal ,  tandis  que  nous  la 
trouverions  trop  élevée ,  si  nous  y  remontions  sans  gradation 
du  6«  ou  du  8«  degré  au-dessous  de  zéro.  Les  phénomènes  que 
la  chaleur  ou  l'absence  de  la  chaleur,  c'est-à-dire  le  froid,  dis- 
pensée en  différentes  proportions ,  détermine  dans  l'organisme 
humain ,  ne  peuvent  être  compris  sans  la  connaissance  des  ac- 
tions par  lesquelles  il  se  maintient  dans  une  température  à  peu 
près  uniforme  au  milieu  des  fluctuations  de  l'atmosphère,  par 
toutes  saisons  et  par  toutes  latitudes.  Comment  l'homme  ré- 
siste-t*il  à  la  loi  qui  établit  entre  les  corps  inégalement  chauffés 
un  échange  proportionnel  dont  le  résultat  est  l'équilibre  ou 
l'égalité  de  température?  Comment  réussit-il  tantôt  à  conserver 
une  chaleur  supérieure  à  l'atmosphère ,  tantôt  à  maintenir  sa 
température  au-dessous  de  celle  du  milieu  ambiant  ?  Propriété 
merveilleuse  dont  on  a  voulu  faire  une  fonction  spéciale  sous 
le  nom  de  caloricité ,  et  qui  est  le  résultat  complexe  de  plusieurs 
actes  physiologiques  et  physiques  ;  question  qui  domine  l'étude 
des  rapports  physiques  de  l'homme  avec  le  monde  extérieur,  et 
dont  la  solution  peut  seule  nous  rendre  compte  de  l'action  des 
saisons  et  des  climats. 

La  respiration  doit  être  considérée  comme  la  source  princi- 
pale ,  sinon  unique ,  de  la  chaleur  animale  :  cette  théorie  s'ap- 
puie sur  les  recherches  de  Crawfort,  Lavoisier,  Delaplace, 
Dulong ,  Desprez,  Edwards ,  etc.  Dans  l'impossibilité  d'en  con- 
signer ici  les  résultats,  rappelons  seulement  que  les  nombreuses 
expériences  de  W.  Edwards  sur  ce  sujet  ont  montré,  entre 
l'étendue  des  mouvements  respiratoires  et  circulatoires ,  la  con- 

(1)  Réaumar  a  remarqué  que  tous  les  changements  tbermoméiriques  de 
cinq  degrés  affectent  la  sensibilité  de  nos  organes  :  «  Cinq  degrés  du  themo- 
mètre  produisent  exactement,  sur  la  sensibilité  générale  de  la  peau,  le  même 
effet  qu'un  ton  sur  la  sensibilité  spéciale  de  Poule.  {Métnoires  de  V Académie 
des  sciences f  1758,  page  387.)  »  L'expérience  de  tous  les  Jours  Juslifle  Teiac- 
titude  de  cette  observation,  qui  peut  servir  ainsi  h  graduer  nos  sensations  sur 
IVchellc  du  thermomètre. 
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mmatiou  de  l'oxygène  et  le  développement  de  la  chaleur  ani- 
ile  y  une  liaison  si  constante ,  si  étroite ,  qu*il  est  impossible 
nier  la  subordination  des  deux  derniers  phénomènes  au  pre* 
et.  La  physiologie  comparée  confirme  largement  cette  conclu- 
m  :  si  les  oiseaux  ont  une  température  plus  élevée  que  les 
unmifëresy  ils  l'emportent  aussi  sur  eux  par  l'amplitude  de 
ir  appareil  respiratoire.  Le  poumon  des  reptiles  présente 
lins  de  surface  cellulaire  que  celui  des  animaux  à  sang  chaud  ; 
ibemation,  qui  ralentit  l'activité  respiratoire,  entrune  aussi 
i  abaissement  de  la  température  du  corps,  etc.  Une  autre 
euve  presque  vulgaire ,  et  sur  laquelle  sont  fondées  des  ap- 
ications  d'hygiène,  c'est  qu'on  absorbe  plus  d*oxygène  et  l'on 
gage  plus  d'acide  carbonique  en  hiver  qu'en  été,  la  calorifi«« 
lion  devant  être  plus  énergique  pendant  la  saison  froide.  Les 
cherches  de  M.  Desprez ,  répétées  deux  cents  fois ,  ont  dé- 
ontré  que ,  dans  aucun  cas ,  la  respiration  ne  produit  moins 
!  7/10  ni  plus  de  9/10  de  la  chaleur  totale  émise  par  l'animal 
os  un  espace  de  deux  heures ,  et  ce  chiffre  a  constamment 
S  plus  élevé  pour  les  herbivores  que  pour  les  carnivores.  Quant 
la  différence  de  chaleur  (de  1  à3  dixièmes)  que  n'explique 
înt  la  respiration ,  M.  Desprez  la  croit  produite  par  Tassimi- 
tion,  par  le  mouvement  du  sang,  par  le  frottement  des  diver- 
I  parties.  MM.  Regnault  et  Reiset  observent  V  que  c'est  par 
le  coïncidence  fortuite  que  les  quantités  de  chaleur  dégagées 
ir  un  animal  se  sont  trouvées,  dans  les  expériences  de  Lavoi- 
sr,  Dulong  et  de  M.  Desprez ,  à  peu  près  égales  à  celles  que 
mneraient,  en  brûlant,  le  carbone  contenu  dans  Tacide  carboT 
que  produit  et  l'hydrogène  ;  2«  que  Ton  dose  celui-ci  au  moyen 
une  hypothèse  gratuite ,  en  admettant  que  la  portion  d'oxy^ 
me  consommée  et  non  retrouvée  dans  l'acide  carbonique  a 
rvi  H  le  transformer  en  eau.  MM.  Regnault  et  Reiset  criti- 
lent  les  données  numériques  de  ces  expériences ,  où  les  quan- 
;és  d'acide  carbonique  ont  été  trouvées  trop  petites  ;  ils  ont 
ailleurs  trouvé  souvent  plus  d'oxygène  dans  l'acide  carbo- 
qpe  dégagé  qu'ils  n'en  ont  fourni  à  la  respiration  :  résultat 
li,  à  lui  seul,  démontre  l'inexactitude  des  recherches  préci- 
es.  Et  cependant  nul  doute  que  la  chaleur  animale  ne  soit 
roduite  entièrement  par  les  réactions  chimiques  qui  s'opèrent 


jH'iit ,  dans  It'S  cxcrrlions ,  ^ous  fonne  de 
(urr»',  Mcidr  urii|ii('i.  (  )r.  dans  toutj's  ces  trî 
les  assimilations  qui  s'eliVctueril  dans  les 
gageineot  ou  absorption  de  chaleur  ;  maû 
ancalcnl  Hup  telle  complexité  de  phénomèn 
digpe  àê  iraarque  chez  des  obeervatenn 
la  limite  de  la  science  et  de  Thypothèse  :  < 
Liebig ,  lorsqu'il  place  la  source  de  la  d 
l'action  réciproque  des  principes  alimenta 
transporté  dans  l'organisme  par  l'effet  di 
importent,  dit-il,  les  formes  que  prennei 
ments  sous  l'influence  des  organes  ;  peu  ii 
formations  directes;  en  définitive,  leur  ca 
jours  transformé  en  acide  carbonique ,  leui 
l'azote  et  le  charbon  non  brûlé  sont  évacua 
excréments  solides  (2) . 

La  température  du  corps  humain  peut  ê 
grés  centigrades.  M.  Liebig  l'estime  à  37* 
les  adultes ,  et  à  39  degrés  pour  les  enfanti 
est  plus  active.  John  Davy  l'évalue  à  96 
centigrades.  M.  Desprez  a  trouvé  pour  la  tf 
de  D^hoiQipeii  «gés  de  trente  ans ,  38^,1 
celle  de  quajtre  hommes  âgés  de  soixante-h 
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nnt  par  fractions  de  degré  du  pôle  à  Téquateur.  En  expéri- 
mentant la  chaleur  des  Européens  à  leur  passage  sous  la  ligne, 
l  a  reconnu  que,  dès  leur  arrivée  près  de  Téquateur,  elle  avait 
:agné  un  demi-degré,  et  qu  à  la  hauteur  de  12  degrés  de  lati- 
ode  sud,  elle  avait  augmenté  d'environ  lo,l  centigrade  (1).  Il  y 
iplus,  les  différentes  parties  du  corps  n'accusent  point  le  même 
legré  d'échauffement.  D'abord ,  le  sang  artériel  est  plus  chaud 
[oe  le  sang  veineux  ;  les  cavités  gauches  du  cœur  l'emportent 
l'on  degré  sur  les  cavités  droites  (Davy)  ;  les  viscères  rappro- 
béa  du  cœur  sont  presque  à  la  même  température  que  lui  ; 
nais,  dans  les  parties  éloignées  da  diaphragme,  la  chaleur  dé- 
foît  sensiblement.  La  température  des  membres  est  moins 
levée  que  celle  du  tronc  ;  les  parties  superficielles  sont  moins 
haudes  que  les  parties  profondes.  Hunter  a  trouvé  une  diffé- 
ence  de  1  à  2  degrés  de  l'orifice  de  l'urètre  à  sa  profondeur. 
f .  Becquerel  et  Breschet  ont  obtenu  par  la  chaleur  moyenne 
les  muscles,  chez  trois  jeunes  gens  âgés  de  vingt  ans,  +  36^,77 
entigrades  ;  le  tissu  musculaire  leur  a  offert  jusqu'à  -h  1<',25  et 
oême  2^,25  centigrades  de  plus  que  le  tissu  cellulaire  sous- 
ntané.  Ils  ont  observé  qu'une  inmiersion  de  quinze  minutes 
ans  un  bain  à  -h  49  degrés  centigrades  élève  la  température 
es  muscles  d'un  cinquième  à  deux  tiers  de  degré.  Tous  ces 
liia  démontrent  :  1*  que  le  corps  humain  tend  à  l'équilibre  de 
empérature  avec  les  corps  extérieurs  ;  2"  que  cette  tendance  se 
lanifeste  plus  dans  les  tissus  périphériques  que  dans  les  tissus 
rofonds.  S'ils  laissent  voir  que  la  chaleur  humaine  oscille  dans 
es  limites  restreintes,  ils  prouvent  qu'elle  n'est  pas  aussi  stable 
lUe  les  physiologistes  l'ont  avancé,  et,  en  définitive,  la  fixité 
édle  de  température  n'appartient  qu'aux  organes  centraux. 
Satre  les  autres  parties  du  corps  il  existe  une  fluctuation  conti- 
uelle  de  température ,  nécessitée  par  les  mouvements  qu'elles 
xécutentet  par  l'impression  des  agents  atmosphériques. 

Il  importe  de  préciser  dans  quelles  limites  l'homme  peut  ré- 
iater  avantageusement  à  l'action  de  la  chaleur  et  du  froid  ;  elles 
oivent  varier  suivant  les  mêmes  conditions  qui  influent  sur  l'é- 
ergie  de  la  respiration ,  source  principale  de  la  calorification. 

(1)  Annales  de  physique  et  de  cAimie,  tome  111,  année  1816. 
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Or  nous  avons  vu  (AgeSySexes)  que  Tintensitc  de  la  respiration 
exprimée  par  la  quantité  d*acidc  carbonique  qui  sort  des  voies 
aériennes  est  subordonnée  à  Tâge,  au  sexe ,  à  la  constitution. 
Résistance  à  la  chaleur.  Les  faits  ont  depuis  longtemps  dé- 
menti la  célèbre  proposition  de  Boerrhaave  :  «  Observatio  docet 
nullum  animal  quodpulmones  hahel,  posseinaere  vitere^  eu- 
jus  eadem  est  iemperies  cum  sanguine  suo.  •»  Lies  expériences 
ont  pour  ainsi  dire  forcé  la  démonstration  du  contraire  ;  on  a  vu 
des  individus  supporter  dans  des  étuves  sèches,  pendant  un  cer- 
tain nombre  de  minutes,  une  température  de  60,  80,  100  et 
115  degrés  cent.  On  connaît  l'histoire  de  ces  servantes  d'un  bou- 
langer, qui  pouvaient  séjourner  sans  incommodité,  pendant  près 
de  douze  minutes,  dans  un  four  chauffé  au  pomt  nécessaire  pour 
la  cuisson  du  pain  (1).  Duhamel  et  Tillet  eurent  peine,  en  la  ra- 
contant, à  en  accréditer  la  réalité  ;  depuis,  cette  expérience  a 
été  répétée  publiquement  à  Londres  par  Fordyce  et  Blngden 
(1775),  à  Liverpool  par  Dobson,  et  à  Paris  par  MM.  Berger  et 
Delaroche.  D'un  autre  côté,  le  thermomètre  a  atteint  à  Pondi- 
chéry  44**, 7  cent.,  à  Madras,  40  degrés,  au  cap  de  Bonne-Es- 
pérance 43  degrés,  à  Paris  même  38*,4,  etc.  (2),  températures 
supérieures  à  celle  de  l'homme,  et  qui  néanmoins  ont  été  sup- 
portées :  comment!  — par  la  vaporisation  de  Teau  provenant 
tout  à  la  fois  du  poumon  et  de  toute  la  surface  cutanée  ;  c*est 
ici  la  simple  application  de  cette  loi  de  la  physique  qui  ne  permet 
à  l'eau  de  passer  à  l'état  de  vapeur  qu'en  absorbant  une  quantité 
considérable  de  calorique,  et  l'uniformité  de  la  chaleur  animale 
s  entretient  par  les  variations  continuelles  dans  la  quantité  de 
vapeur  aqueuse  qui  se  forme  dans  les  poumons  et  à  la  surface 
de  la  peau.  C'est  ce  qui  résulte  des  expériences  de  W.  Edwards, 
qui  a  vu  la  faculté  productrice  de  la  chaleur  augmenter  pendant 
rhiver  et  diminuer  durant  la  saison  chaude.  Franklin ,  Tun  des 
premiers,  appliqua  cette  loi  à  l'économie  animale  ;  il  y  fut  con- 
duit un  jour  par  l'observation  de  la  chaleur  de  son  propre  corps 
qui  marquait  35o,50,  le  thermomètre  étant  à  37*,70.  Les  ex- 
périences de  MM.  Berger  et  Delaroche  ont  montré  jusqu'à  l'é- 
vidence que  l'évnporation  pulmonaire  et  cutanée  est  la  seule 

(1)  Méritoires  de  V Académie  des  scienceSf  176i. 

(2)  Annuaire  du  (mreau  des  longUudes,  1825. 
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ic  qui  détermine  le  refroidissement  des  animaux  cxpos^^s  à 
forte  température;  qu'en  supprimant  ce  phénomène  tout 
BÎque,  on  s'oppose  au  refroidissement,  et  Ton  voit  les  ani- 
LX  acquérir  une  température  égale  ou  supérieure  à  celle  du 
eu  environnant  jusqu'à  la  limite  compatible  avec  la  vie.  La 
ispiration  pulmonaire  et  la  transpiration  cutanée  sont  donc 
régulateurs  de  la  température  du  corps  humain  ;  la  perte 
s'opère  journellement  par  ces  deux  voies  est  évaluée  à 
onces  pour  la  première  et  à  30  onces  pour  la  seconde  (La- 
lier  et  Séguin);  il  doit  en  résulter  pour  l'économie  une  énorme 
erdition  de  calorique  ;  les  45  onces  de  vapeur  exhalées  par 
loumon  et  par  la  peau  renferment,  en  effet,  à  l'état  latent, 
proportion  de  chaleur  capable  d'élever  de  814  degrés  et 
li  un  poids  égal  d'eau  à  0  (1).  Que  l'on  juge,  d'après  ces 
nées,  de  la  soustraction  de  calorique  que  subit  le  corps  hu- 
în  dans  les  abondantes  transpirations,  provoquées  par  l'été 
liabituelles  dans  les  climats  chauds.  La  perspiration  pulmo- 
re  augmente  d'autant  plus,  que  la  différence  entre  la  tempé- 
ire  de  l'air  inspiré  et  celle  de  l'air  expiré  est  plus  grande  ; 
!  est,  au  contraire,  en  proportion  inverse,  de  la  quantité  de 
leur  dissoute  dans  l'air,  et  comme  l'hiver  réunit  au  plus  haut 
jé  les  deux  conditions  de  sécheresse  et  de  froid,  c'est  aussi 
18  cette  saison  qu'elle  atteint  son  maximum.  Toutefois  Tin- 
aoce  de  Tétat  atmosphérique  de  l'air  diminue  en  raison  de 
lempérature  qu'il  acquiert  en  pénétrant  dans  le  poumon.  La 
intité  de  vapeur  qui  s'exhale  est  encore  proportionnelle,  d'une 
t  à  la  température  de  cet  organe,  qui  est  à  peu  près  con- 
nte,  d'autre  part  à  l'étendue  de  l'espace  dans  lequel  il  peut 
développer  ;  or  cet  espace  est  déterminé  par  les  volumes 

1}  La  quantité  d'eau  évaporée  par  un  homme  dans  les  vingt-quatre  heures, 
les  effets  réunis  de  la  transpiration  cutanée  et  de  la  transpiration  pul- 
■aire ,  peut  s^élever,  d'après  les  eipériences  de  Séguin ,  Jusqu^à  800  et 
mt  1,000S'  environ.  Les  évaluations  récentes  de  M.  Dumas  Font  conduit 
es  nombres  qui  diflîèrent  peu  des  précédenU.  Ces  800*'^'  de  vapeur  aqueuse 
iveot  saturer  un  volume  d'air  sec  d'environ  60*"  <=  pour  la  température 
15**  et  de  SO*"*^  pour  la  température  de  10**  centigr.  Si  l'air  éUit  déjà  k 
■I  saturé,  il  faudrait  un  volume  double,  soit  120*"''  à-f  10*  cent.,  et 
)  à  +  15*>  cent.  {Recherches  sur  la  composition  de  l'air  confiné,  par  F.  Le- 
oc ,  Annales  de  physique  et  de  chimie,  tome  V,  1842,  page  228.) 
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(l'air  inspiré  :  il  faut  donc  ajouter  que  la  transpiration  pulmo* 
naire  est  proportionnelle  aux  phénomènes  dits  mécaniques  de 
la  respiration.  Enfin,  indépendamment  de  la  réfrigération  qui 
s'effectue  par  la  double  vaporisation  périphérique,  l'homme  émet 
du  calorique  par  rayonnement  et  par  conductibilité,  mais  seu- 
lement dans  un  milieu  dont  la  température  est  inférieure  à  la 
sienne.  En  somme,  dans  l'acte  de  refroidissement  continu  par 
lequel  l'organisme  lutte  contre  les  fortes  chaleurs  de  Tair,  la 
peau  joue  le  rôle  le  plus  efficace,  et  la  résistance  sera  d'autant 
mieux  soutenue  que  l'air  sera  plus  sec  et  plus  agité,  la  venti- 
lation ayant  pour  effet  d'apporter  au  contact  de  la  peau  des 
volumes  d'air  nouveau  et  non  encore  saturé  d'humidité;  aussi 
supportons-nous,  au  soleil  et  en  plein  air,  une  température  qui 
nous  paraîtrait  accablante  dans  une  atmosphère  humide  et  sans 
mouvement. 

Résistance  au  froid.  L'homme  résiste  à  des  froids  extraordi- 
naires. Delisle  a  vu,  en  1738,  àKirenga,  en  Sibérie,  les  hommes 
et  quelques  animaux  supporter  un  froid  de  —  70  degrés  de  son 
thermomètre  (=46  degrés  1/3  centigrades).  Dans  leurs  expé- 
ditions aux  régions  polaires  ,  les  capitaines  Ross  et  Parry  ont 
enduré  des  froids  de  42  et  de  47  degrés  centigrades;  mais ,  sous 
le  poids  de  ces  températures  extrêmes ,  le  mouvement  est  né- 
cessaire à  l'homme  pour  l'entretien  de  la  vie;  dans  l'inertie,  il 
ne  tarderait  pas  à  céder  au  sommeil,  sommeil  irrésistible  et  fatal 
dont  s'endormirent  à  jamais  deux  mille  soldats  de  Charles  XII 
dans  l'hiver  de  1709  et  tant  de  nos  braves  compatriotes  dans 
la  campagne  néfaste  de  Russie.  La  faculté  que  possède  l'homme 
d'endurer  le  froid  est  en  rapport  avec  son  pouvoir  calorifique; 
celui-ci  augmente  avec  l'intensité  des  causes  qui  tendent  à  re- 
froidir le  corps,  et  comme  la  source  principale  de  la  chaleur  hu- 
maine est  dans  la  respiration,  il  faut  que  cette  fonction  s'active 
et  s'exagère:  c'est  ce  qui  a  lieu.  En  hiver  et  dans  les  climats 
froids,  la  consommation  d'oxygène  s'accroît,  comme  le  prouve 
l'augmentation  de  l'acide  carbonique  qui  se  dégage  des  voies 
pulmonaires  ,  la  différence  est  de  1/5  environ  (1)  ;  d'un  autre 
côté,  une  grande  cause  de  réfrigération  a  cesse  ou  diminué,  la 

(i)  jMioXcs  de  chimie  et  de  physique ,  féTricr  ISI9  ;  Statique  ehtmiqw  tf« 
corps  humain f  |nr  Barrai,  page  i70. 
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ne  produit  pins  de  sueur.  Il  est  d'ailleurs  remarquable  que 
Lidinaux  à  sang  chaud ,  non  hibernants ,  se  refroidissent 
8,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  développent  plus  de  cha- 
en  hiver  qu'en  été  ;  des  animaux  soumis  pendant  l'été  à  un 
artificiel,  perdent  3  à  6  degrés  centigrades.  La  même  ex- 
nce  faite  pendant  l'hiver  abaisse  à  peine  leur  température 
dixièmes  de  degré  (Edwards,  op.  cit,].  Cette  force  de  ré- 
Doe  ne  se  manifeste  point  d'emblée,  car  l'application  brus- 
et  subite  d'un  froid  intense  réduit  plutôt  qu'elle  n'aug- 
te  notre  pouvoir  de  calorification  ;  aussi  sommes-nous  plus 
ibles  aux  premiers  froids,  notre  économie  ne  développant 
Ifraduellement  sa  puissance  de  réaction  contre  le  froid.  L'ha- 
ie exerce  encore  ici  son  influence;  les  plus  faibles  alterna- 
de  température  affectent  ceux  qui  s'enferment  dans  des 
Ttements  trop  chauffés  et  qui  s'enveloppent  de  vêtements 
k  Mais  c'est  surtout  l'fige  et  le  caractère  général  de  l'orga- 
îon  qui  font  varier  la  faculté  de  résister  au  froid  ;  elle  est 
dre  chez  les  sujets  nerveux,  lymphatiques ,  et  par  consé-* 
t  chez  la  femme,  en  qui  se  réunissent  d'ordinaire  les  traits 
s  deux  tempéraments.  Quant  à  l'âge,  d'abord  la  chaleur 
inimaux  nouveau-nés  est  généralement  moins  élevée  que 
des  adultes  ;  ce  fait  a  été  démontré  par  les  recherches  de 
Edwards  (1)  et  de  M.  Desprez  (2)  ;  trois  enfants  mnles^ 
aines  par  ce  dernier,  n'accusèrent  au  thermomètre  que 
96  centigrades.  Ensuite  W.  Edwards  (  page  133  )  a  vu 
les  animaux  nouveau-nés  (chiens,  chats ,  lapins) ,  ex{)Osés 
air  un  peu  froid,  perdent  successivement  10, 15, 20  degrés 
laleur  et  finissent  par  équilibrer  peu  à  peu  leur  température 
celle  du  milieu  ambiant.  Toutefois,  le  fœtus  humain,  par- 
.  à  terme,  jouit  déjà,  quoique  à  un  moindre  degré  que  l'a- 
I,  delà  faculté  d'entretenir  une  température  propre.  Dans 
Iriode  de  déclin,  la  chaleur  du  corps  baisse  et  peut  tomber 
laaieurs  degrés  au-dessous  de  celle  de  l'âge  adulte;  suivant 
Edwards ,  elle  est  de  36  à  36  degrés  centigrades  chez  les 
lards  de  soixante  ans  et  de  34  à  36  degrés  chez  les  octô- 
lires.  John  Davy,  tout  en  admettant  que  l'âge  très  avancé 

Influence  des  agents  physiques,  etc.,  page  235. 
Aunalet  de  physique  H  de  cMmiey  lome  XXVI,  1 824. 


ODb  HYGIENE   PBIVEE. 

diminue  la  force  de  résistance  au  froid,  (ire  de  huit  expériences 
faites  sur  des  vieillards  |1)  la  conclusion  que  chez  eux,  la  tem- 
pérature des  parties  profondément  situées  (base  de  la  langue)  est 
plutôt  supérieure  qu'inférieure  à  celle  de  l'âge  moyen  (36" ,6  cen 
tigrades).  Ce  phénomène,  selon  lui,  tiendrait  à  ce  que  la  ma- 
jeure partie  des  aliments  que  les  vieillards  ingèrent  sert  i 
la  consommation  respiratoire,  la  plus  faible  portion  étant  em- 
ployée à  subvenir  aux  pertes  qu'éprouve  le  corps.  Quand  la  fai- 
blesse, an  lieu  d'être  le  résultat  de  l'âge ,  provient  du  manque 
d'alimentation,  elle  détermine  aussi,  d'après  Hunter,  un  abais- 
sement de  la  température  animale. 

Il  nous  reste  à  étudier  l'influence  de  la  température  atraog- 
phériquc  sur  l'économie  ;  le  froid  et  la  chaleur  ne  paraissent  pu 
agir  autrement  sur  elle  que  l'air  sec,  chaud  ou  froid;  pourévit» 
les  répétitions,  nous  exposerons  donc  ici  les  effets  de  l'atmos- 
phère considérée  dans  ces  conditions ,  rappelant  toutefois  lea 
modificalions  q\ie  l'état  de  sécheresse  de  l'air  imprime  à  le  trang- 
piralion  :  »  En  appliquant  à  l'homme  les  résultats  des  expé- 
riences faites  sur  les  vertébrés,  nous  dirons  que  les  états  relatif 
de  sécheresse  de  l'air,  comparés  à  l'humidité  extrême,  augmen- 
tent considérablement  la  transpiration  dans  de  certaines  Lmita 
de  température...  Des  degrés  de  sécheresse  modérée  peuvent 
rendre  les  pertes  de  poids  par  la  transpiration  six  ou  sept  lois 
plus  grandes  que  dans  les  cas  d'humidité  extrême ,  et  mente 
aller  beaucoup  au  delà,  n  (Edwards,  page  324. |)  Il  est  inutile 
d'insister  sur  l'impossibilité  d'établir  d'une  manière  absolae 
l'influence  des  différents  degrés  de  température  atmosphérique 
sur  le  corps  humain  ;  nous  avons  déjà  signalé  les  principales 
circonstances  qui  la  font  varier,  telles  que  l'âge,  Tbabitade,  li 
force  de  constitution  ;  il  y  faut  ajouter  les  différences  de  vête- 
ment, le  degré  de  nudité  ;  mais  cette  influence  change  surtool 
suivant  qu'on  la  subit  à  l'air  libre,  en  se  livrant  à  l'exercice  et 
protégé  par  de  bons  vêtements,  ou  que  l'on  s'y  expose  immo- 
bile, à  l'ombre,  peu  habillé  ou  même  sans  habits.  Dans  ce  der- 
nier état,  on  ne  supporterait  pas  très  longtemps  une  lempin- 
ture  de  +  16  degrés  centigrades,  tandis  que  dans  le  premier, 

;i)  Annalta  dt  chimie  n  itpkytiqvt,  IMS,  tonH  XUI,  3*  «Ma,  fÊ§t  m. 
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rhomme  sain  se  trouve  entre  chaleur  et  froid  à  la  limite  de 
15  à  16  degrés  centigrades.  Pour  préciser  les  effets  des  divers 
degrés  de  chaleur  et  de  froid, M.  Gerdy  a  eu  recours  aux  bains, 
et  il  a  reconnu  que  la  température,  indifférente  au  contact  de 
la  peau,  y  flotte  entre  30  et  36  degrés  centigrades^  Mais  ces 
expériences  sont  indirectes  quant  à  Faction  de  l'air,  et  nous  de- 
vons rechercher  ici  les  effets  de  la  chaleur,  non  dans  un  milieu 
8pécial,mais  dans  les  conditions  les  plus  ordinaires  de  la  vie  qui 
sont  exprimées  par  le  mouvement  à  l'air  libre  avec  les  moyens 
vulgaires  de  résistance  que  nous  possédons  contre  l'atteinte  des 
températures  prononcées  (1). 

Action  de  Voir  sec  et  chaud.  L'air  sec  et  chaud  détermine 
à  la  fois  en  nous  des  phénomènes  physiques  et  vitaux  :  les  pre- 
miers consistent  dans  l'expansion  des  fluides  et  dans  la  dilata- 
tion des  solides  ;  les  autres  se  rapportent  pour  la  plupart  à  la 
manière  dont  le  cerveau  est  affecté  par  la  chaleur.  Ces  deux 
ordres  de  phénomènes  se  mêlent. 

Les  manifestations  de  la  vie  universelle  sont  en  rapport  avec 
la  quantité  de  calorique  répandue  dans  l'air;  elles  obéissent  à 
une  impulsion  centrifuge  ou  centripète,  suivant  que  la  tempéra- 
ture du  milieu  général  est  ou  très  élevée,  ou  très  basse.  L'homme 
subit  cette  alternative  :  sous  l'influence  d'un  air  chaud  et  sec , 
les  organes  périphériques  s'exaltent ,  les  organes  centraux  s'af- 
faiblissent. La  peau  subit  les  modifications  les  plus  promptes 
et  les  plus  directes  :  colorée,  gonflée  par  l'afflux  des  fluides, 
elle  sécrète  avec  abondance  ;  la  sueur  qui  l'arrose  représente 
l'excédant  du  liquide ,  qui  ne  peut  s'évaporer  à  cause  de  la  sa- 
turation de  l'air  ambiant  ;  le  mouvement  augmente  cette  exhala* 
tion,  et  par  une  température  excessive  le  repos  ne  l'arrête  point. 
Par  compensation,  les  urines  sont  rares,  les  surfaces  muqueuses 
se  dessèchent  ;  la  respiration  consomme  moins  d'oxygène  et 

(1)  A  Paru,  le  terme  moyen  de  la  température  sensible  correspond  à  10" 
ou  15*;  entre  ces  deui  limites  tbermométriques,  dans  une  atmosphère  calme, 
pour  un  exercice  modéré,  nous  n'éprouvons  à  Tombre  ni  froid  ni  chaud.  Au- 
dessus  et  au-dessous  de  10'  à  15**,  la  température  se  décide:  la  chaleur,  en- 
core modérée  de  15-  à  23",  devient  forte  de  23«  à  38%  excessive  au  delà 
de  38*;  le  froid,  déjà  sensible  de  +10'  à  5%  nous  paraît  rude  de  +  3*  à 
—  30,  rigoureux  de  —  3"  à  —  8<»,  excessif  de  —  9",  —  10"  et  au  delà. 
I.  24 
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dégage  moins  d*acide  carbonique  ;  un  seul  appareil  d* élimina-' 
tion  participe  à  l'exagération  fonctionnelle  de  la  peau  :  c'est  le 
foie,  dont  le  fluide  abonde  dans  le  tube  digestif,  pénëtre  dans 
la  masse  sanguine  et  va  nuancer  la  teinte  cutanée;  c'est  qu'il 
supplée  a^ec  la  peau  à  l'insuffisance  de  la  respiration  pour  la 
décarbonisation  du  sang  ;  oi^ane  d'hématose ,  il  concourt  a 
maintenir  au  fluide  nourricier  la  composition  qui  le  rend  apte 
à  réparer  et  à  stimuler  toutes  les  parties  du  corps.  Le  pouvoir 
calorifique  perd  de  son  énergie  ;  car,  ainsi  que  nous  l'avons  ré- 
pété d'après  W.  Edwards,  un  égal  degré  de  réfrigération  ar- 
tificielle  enlève  aux  animaux  à  sang  chaud  six  fois  plus  de 
calorique  en  été  qu'en  hiver;  mais  en  même  temps  l'organisme 
devient  plus  perméable  au  calorique  du  dehors,  et  c'est  ce  qui 
explique  pourquoi  M.  Davy  a  vu  la  température  humaine  s'éle- 
ver de  0*,5  à  1  dogré  centigrade  entre  les  tropiques,  en  descen- 
dant dune  contrée  montagneuse  froide  dans  un  pays  bas  et 
chaud.  Les  mêmes  oscillations  se  produisent  sous  l'influence  de 
l'air  pris  à  divers  degrés  de  température  dans  les  appartements 
des  pays  que  nous  habitons  (Ij  :  l'élévation  de  la  température 
extérieure  tend  à  élever  la  température  de  la  surface  de  notre 
corps  et  des  parties  qui  l'avoisinent  dans  un  rapport  plus  con- 
sidérable que  celle  des  organes  profonds ,  tandis  que  sous  l'ac- 
tion du  froid  atmosphérique  la  température  de  ceux*ci  tend  i 
s'élever,  et  celle  des  parties  périphériques  subit  des  réductions 
irrégulières.  Sous  l'influence  d'une  température  très  élevée, 
(es  mouvements  respiratoires  s'accélèrent,  parce  qu'ils  im- 
portent dans  les  poumons  ,  sous  un  volume  donné  d'air ,  une 
moindre  proportion  d'oxygène;  la  circulation  acquiert  une 
vitesse  proportionnelle  à  celle  des  mouvements  respirateurs; 
pour  s'en  assurer,  il  suffit  d'explorer  le  pouls  dans  un  apparte* 
ment  chauffé  et  à  l'air  froid  ;  est-il  habituellement  plus  fré« 
(juent  dans  la  saison  chaude  et  dans  les  pays  chauds?  L'opinion 
(le  quelques  médecins  qui  ont  visité  l'Inde  et  l'Afrique  ne  s'ac- 
corde point  avec  l'assertion  de  Bernier,  qui  prétend  qu*au  Mogol 
le  pouls  marque  ordinairement  100  pulsations  par  minute;  nuus 
les  expériences  de  M.  Poiseuille  ont  démontré  que  la  vitesse 
(1()  la  circulation  capillaire  est  éminemment  influencée  par  la 

(i)  Ànnaks  do  chimie  et  de  phyxique,  tome  XIII,  '^*  série,  page  185. 
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température  et  a' accroît  avec  elle  ;  ce  phénomène  est  dû  à  la 
diminution  d'épaiseeur,  par  rélévation  de  la  température ,  de  la 
couche  immobile  de  sérum  qui  adhère  aux  parois  vasculaires  en 
Tertu  de  leur  affinité  pour  le  liquide.  La  réduction  de  la  sécré* 
tien  salivaire  rend  la  bouche  visqueuse  ;  l'appétit  baisse ,  les 
digestions  languissent;  la  soif,  exaspérée  par  les  incessantes 
déperditions  de  la  peau,  exige  l'ingestion  de  boissons  aqueuses 
qa*une  absorption  rapide  fait  passer  dans  le  sang  et  qui  se  dis- 
sipent presque  aussitôt  par  la  peau.  Sous  Tinfluence  de  l'exci- 
tation générale  du  système  nerveux,  la  nutrition  s'accomplit 
mal;  le  tissu  graisseux  disparait  en  partie  par  résorption,  les 
fermes  se  réduisent  :  Tété  fait  maigrir,  comme  on  dit  vulgaire- 
ment. Néanmoins  les  personnes  molles,  d'une  complexion  hu- 
mide, profitent  de  l'air  sec  et  chaud;  elles  éprouvent  de  l'ap- 
pétit, digèrent  mieux,  acquièrent  de  l'embonpoint  :  il  semble 
que  la  chaleur  atmosphérique  élève  la  vitalité  de  leurs  appareils 
organiques  au  degré  nécessaire  pour  en  régulariser  le  jeu. 

L'état  pléthorique  qui  survient  chez  certains  individus  vers 
la  fin  de  l'hiver,  sous  linfluence  des  premières  chaleurs,  ou  que 
détermine  brusquement  l'exposition  à  une  température  élevée, 
trouve  son  explication  dans  la  dilatabilité  plus  grande  des  fluides 
par  le  calonque;  mais  nous  ne  rapporterons  pas  entièrement  à 
ortte  cause  physique  les  accidents  que  peuvent  éprouver  les 
gens  exposés  à  un  soleil  ardent,  accidents  caractérisés  par  une 
grande  anxiété ,  par  une  gêne  considérable  de  la  respiration  , 
par  des  étourdissements ,  par  une  céphalalgie  intense.  On  a  vu, 
en  Afrique ,  des  soldats  parcourant  une  longue  route  sous  les 
rayons  d'un  ciel  brûlant  être  pris  subitement  de  délire  avec 
tendance  au  suicide  ou  tomber  sans  vie  ;  les  suicides  sont  très 
fréquents  en  Afrique  pendant  les  chaleurs  (1).  Ces  terribles 
effets  de  la  température  et  de  la  lumière  ont  été  attribués  à  l'as- 
phyxie ;  ils  proviennent  d'une  congestion  cérébrale  avec  état 
semi^asphyxiquc ,  qui  s'est  opérée  plus  ou  moins  rapidement  et 
dont  les  premiers  symptômes  sont  d'une  observation  commune 
en  été.  Quelle  est ,  en  effet ,  l'action  des  chaleurs  bur  le  système 
neveux ,  et ,  par  suite ,  sur  le  système  musculaire  !  La  tête 

;  1)  yfétnoires  de  médecine  et  de  chirurgie  militaireft,  tome  IJI,  pige  179. 
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s'appesantit  ;  Tintelligence  est  comme  opprimée,  incapable  d*une 
contention  de  quelque  durée  ;  les  réponses  sont  lentes  ;  il  y  a 
répugnance  au  mouvement ,  propension  au  sommeil ,  faiblesse 
musculaire  extrême.  Quelquefois,  il  est  vrai,  la  chaleur  excite 
le  cerveau  et  cause  Tinsomnie ,  comme  on  l'observe  pendant  lei 
plus  chaudes  nuits  d'été.  Dans  Tun  et  l'autre  cas,  le  cerveau 
commence  à  s'hypérémier  sous  l'influence  des  impressions  qm 
lui  sont  transmises  par  les  extrémités  nerveuses  cutanées.  At- 
tribuer l'affaiblissement  de  Tinnervation  cérébrale  à  l'excessive 
déperdition  qui  s'opère  par  la  perspiration  cutanée ,  c'est  s'ar- 
rêter à  une  cause  partielle ,  secondaire  ;  sans  doute  les  sueun 
débilitent  ;  mais  n'a-t-on  pas  exagéré  les  conséquences  de  cette 
perte ,  puisqu'on  peut  tirer  plusieurs  livres  de  sang  sans  jeter 
l'organisme  dans  une  égale  prostration!  D'ailleurs  le  repos, 
qui  réduit  à  peu  de  chose  la  transpiration  de  la  peau ,  ne  ga- 
rantit pas  contre  l'abattement  que  la  chaleur  occasionne.  Quoique 
notre  espèce  ait  le  privilège  d'une  fécondité  constante,  l'activité 
des  organes  génitaux  ne  parait  pas  soustraite  entièrement  aux 
influences  périodiques  qui  agissent  irrésistiblement  sur  les 
plantes  et  sur  les  animaux  ;  l'époque  de  la  floraison  pour  les 
unes  et  de  l'accouplement  pour  les  autres  est  marquée  par  le 
retour  d'une  température  douce  ;  l'homme  participe  alors  à  la 
turgescence  vitale  de  tous  les  êtres ,  et  sa  force  créatrice  se  sub- 
ordonne en  partie,  comme  celle  de  la  nature,  à  la  marche  du 
soleil  :  le  plus  grand  nombre  des  naissances  arrive  au  mois  de 
février,  ce  qui  reporte  au  mois  de  mai  le  maximum  des  concep- 
tions. Mais  si  une  chaleur  tempérée  favorise  l'exercice  des  fonc- 
tions génitales ,  en  est-il  de  même  des  températures  élevées!  et 
tandis  qu'elles  énervent  les  facultés  intellectuelles  et  brisent  le 
ressort  musculaire,  suscitent- elles  d'une  manière  insolite  le 
goût  des  jouissances  vénériennes  et  la  puissance  de  le  satis- 
faire? On  invoque  la  précocité  méridionale  et  les  lascivités  de 
l'Orient  :  cette  question  est  complexe  ;  sans  nier  que  l'excitation 
de  la  peau  par  le  soleil  se  propage  synipathiquement  au  sens 
génital,  il  faut  reconnaître  que  le  mode  de  civilisation  intervient 
ici  plus  encore  que  le  climat  ;  c'est  une  observation  déjà  faite  par 
Hippocrate  (voy,  page  30),  que  l'omnipotence  du  climat  fléchit 
sous  l'influence  des  moeurs  et  des  institutions. 
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Action  de  F  air  $ec  et  froid.  La  sensation  du  froid  est  néga- 
tive ;  elle  indique  que  nous  sommes  en  présence  de  corps  moins 
échauffés  que  nous  »  et  que  l'équilibre  du  calorique  s'établit  i 
DOS  dépens.  La  limite  thermométrique  où  cette  sensation  nous 
saisit  n'a  rien  de  fixe  :  dans  nos  climats ,  on  l'éprouve  en  gé- 
néral quand  la  température  descend  à  6  degrés  centigrades  ;  la 
sensation  de  froid  augmente  à  mesure  que  la  colonne  thermo- 
métrique se  contracte  jusqu'à  -^  6  et  —  7  degrés  centigrades  » 
moyenne  de  nos  froids  d'hiver,  quoiqu'elle  soit  descendue  jus- 
qu'à —  12  et  — 15  degrés  et  au  delà.  L'intensité  de  la  sensa- 
tion du  froid  dépend  principalement  des  caractères  de  la  tran- 
sition qui  s'est  opérée  d'une  température  à  l'autre.  Les  mois 
d'avril  et  d'octobre  présentent  en  nos  climats  la  même  moyenne 
thermométrique;  cependant,  au  sortir  de  l'hiver,  nous  trouvons 
la  température  d*avril  très  douce ,  tandis  qu'après  les  chaleurs 
d'août  et  de  sq)tembre  le  mois  d'octobre  nous  parait  plus  que 
frais.  Dans  le  fort  de  l'été,  nous  sommes  très  sensibles  à 
l'abaissement  de  température  qui  succède  à  une  pluie  d'orage; 
dans  le  Midi,  les  belles  soirées  d'été  produisent  une  impression 
de  froid  après  les  ardeurs  de  la  journée.  On  s'explique  ainsi 
comment  le  capitaine  Ross  et  les  gens  de  son  équipage  ont  pu 
ressentir  une  agréable  impression  de  chaleur  par  une  tempéra- 
tare  de  —  24  à  29  degrés  centigrades ,  le  thermomètre  étant 
remonté  brusquement  à  ce  degré  de  —  47  degrés  centigrades 
qu'il  avait  indiqués  la  veille.  Il  ne  peut  être  question  ici  que 
des  degrés  inférieurs  au  terme  de  la  glace  fondante;  car  au- 
dessus  de  zéro  il  existe  encore  dans  l'air  une  trop  grande  pro- 
portion de  vapeur  aqueuse  pour  que  la  constitution  atmosphé- 
rique soit  au  froid  sec. 

L'action  du  froid  sec  sur  l'économie  diffère  suivant  deux  or- 
dres de  causes,  dont  les  unes  sont  extérieures  et  les  autres  pro- 
pres au  sujet  qui  y  est  soumis.  Ces  dernières  sont  la  constitution, 
le  tempérament,  l'âge,  le  sexe,  l'état  moral,  le  régime,  le  repos 
ou  le  mouvement.  Les  constitutions  fortes,  caractérisées  par  la 
prédominance  du  système  sanguin,  par  la  fermeté  des  chairs, 
par  la  coloration  de  la  peau ,  par  la  souplesse  des  mouvements 
et  la  gaieté  de  l'esprit,  résistent  beaucoup  mieux  à  l'influence 
du  froid  (}ue  les  individus  dont  les  tissus  sont  pâles  et  flasques. 
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l'aspect  lymphatique,  les  allures  lentes,  l'humeur  mékiDColique. 
Cette  observation,  faite  par  Larrey  (1),  a  été  confirmée  plus  ré- 
cemment par  le  capitaine  Ross  dans  son  voyage  au  pôle  :  •  J'ai 
remarqué,  dit  l'illustre  chirurgien  en  chef  de  la  grande  armés, 
que  les  sujets  bruns  et  d'un  tempérament  bilioeo-sanguin,  pres- 
que tous  des  contrées  méridionales  de  l'Europe,  résistaient  plus 
([uc  les  sujets  blonds,  d'un  tempérament  phlegmatique  et  presque 
tous  du  nord,  aux  effets  de  ces  froids  rigoureux,  ce  qui  est  con- 
traire à  l'opinion  généralement  reçue...  Ainsi  noua  avons  vu  les 
Hollandais  du  Q""  régiment  des  grenadiers  de  la  garde,  compote 
de  1,787  hommes,  périr  presque  tous  sans  exception,  car  il  n  en 
était  rentré  en  France,  deux  années  après,  que  41,  tandis  que 
les  deux  autres  régiments  de  grenadiers ,  composés  d'hommes 
presque  tous  nés  dans  les  provinces  méridionales  de  la  France, 
ont  conservé  une  assez  grande  partie  de  leurs  soldats.  »  Les  mé- 
decins restés  à  Wilna  ont  assuré  à  Larrey  que  le  froid  avait  toé 
plus  d'individus  de  la  coalition  que  de  Français,  quoique  les  pr^ 
miers  eussent  plus  de  moyens  de  protection  contre  cette  influence 
funeste  que  nos  malheureux  compatriotes,  dépouillés  par  les  Co- 
saques et  forcés  souvent  de  passer  d'un  lieu  à  un  autre  dam 
un  état  de  nudité  plus  ou  moins  complète;  mais  le  courage  et 
l'industrie  leur  tenaient  lieu  d'autres  ressources.  Les  Français, 
les  Portugais,  les  Espagnols  et  les  Italiens,  sont  encore  ceux 
qui  supportèrent  le  mieux  les  vicissitudes  du  froid  et  du  feu  des 
bivouacs,  ainsi  que  la  transition  des  frontières  de  la  vieille 
Prusse  au  fond  de  la  Sibérie  :  nouvel  argument,  ajoute  Larrey 
(page  136),  contre  l'assertion  de  l'auteur  de  V Esprit  des  loù^ 
nouvelle  preuve  que  les  habitants  de  ces  contrées  méridionales 
ont  plus  d'énergie  et  de  moyens  de  résistance  à  l'action  du  firrâl 
(|ue  les  peuples  du  nord.  Quant  à  l'âge,  W.  Edwards  a  dé- 
montré d'une  manière  positive  que  le  pouvoir  calorifique  est 
moindre  chez  les  enfants  et  chez  les  vieillards  que  chez  les  adul- 
tes ;  néanmoins,  si  les  adultes  supportent  mieux  des  tempéra- 
tures très  basses,  les  enfants  se  rétablissent  plus  complètement 
après  avoir  été  refroidis,  pourvu  que  la  soustraction  de  calorique 
ne  soit  point  portée  trop  loin.  Le  régime  modifie  puissamment 

,1)  Mémoirw  9l  campagn$sd9  chirurgie,  tome  IV,  page  135. 
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le»  effeU  du  froid.  Tout  le  monde  sait  que  les  naturels  den  (Miys 
froids  mangent  beaucoup;  les  Esquimaux,  en  butte  à  latem«> 
përature  la  plus  rigoureuse ,  se  font  remarquer  par  la  voracité 
de  leur  appétit  i  par  Ténormité  de  leurs  repas  et  l'énergie  de 
leurs  digestions.  Le  capitaine  Ross  a  vu  la  santé  de  son  équi* 
page  varier  en  proportion  des  provisions  dont  il  pouvait  disposer; 
aussi  prescrit*il  d'augmenter  considérablement  les  rations  de 
vivres  |x>ur  les  expéditions  polaires,  et  de  régler  en  partie  le 
choix  des  matelots  sur  la  vivacité  de  leur  appétit  et  l'étendue 
de  leurs  forces  digestives.  Dans  la  retraite  de  Russie ,  le  froid 
faisait  périr  en  plus  grand  nombre  les  personnes  amaigries  par 
rabstinence  et  privées  d*aliments  nourrissants.  (Larrey,  loc,  ciL^ 
page  133.)  A  défaut  d*alimentation  substantielle,  un  peu  de  vin 
ou  de  café  contribuait  à  soutenir  les  forces  et  calmait  la  soif 
et  la  faim  ;  c'est  dans  ces  circonstances  que  Larrey,  épuisé  par 
trois  jours  de  privation  presque  absolue  et  en  proie  aux  tortures 
de  la  faim,  confirma  sur  lui-même  la  vérité  de  l'aphorisme  :  Fa- 
mem  vint  polio  iolvii.  (Hippocrate,  sect.  2,  aph.  21.)  Mais 
l'abus  des  spiritueux  est  fatal  ;  à  Kowno,  l'armée  française  perdit 
beaucoup  déjeunes  gens  par  l'ivresse  (page  111).  Le  capitaine 
Ross  attribue  à  son  abstinence  des  liqueurs  alcooliques,  d'avoir 
échappé  aux  maux  d'yeux  qui  affectl'rent  tous  les  hommes  de 
ion  équipage.  La  neige  et  l'eau  glacée,  prises  dans  le  but  d'a- 
paiser la  soif  ou  la  faim,  hâtaient  la  mort  chez  nos  soldats  dans 
la  retraite  de  Russie,  en  absorbant  le  peu  de  chaleur  qui  restait 
dans  les  viscères.  Les  chevaux  mêmes,  après  avoir  mangé  de 
la  neige,  périssaient  promptement  ;  il  fallait,  pour  les  conserver, 
leur  faire  boire  une  petite  quantité  d'eau  provenant  de  neige 
on  de  glace  fondue  dans  des  vasesau  feu  des  bivouacs.  Le  danger 
du  repos  tient  au  ralentissement  de  la  circulation  du  sang,  vé- 
hicule de  la  chaleur  animale  :  '«  Quiconque  s'assied,  s'endort; 
et  qui  s'endort  ne  se  réveille  plus.  **  Cet  avertissement  laconique 
a  été  donné  par  Solander  à  ses  compagnons  de  voyage.  •*  L'exer- 
cice habituel,  dit  Larrey  (page  91),  prévenait  l'engourdissement 
des  membres,  entretenait  la  calorification  et  le  jeu  des  organes, 
tandis  que  le  froid,  saisis&^unt  les  individus  portés  sur  des  che- 
vaux ou  dans  des  voitures,  les  j(>tait  bientôt  dans  un  état  de 
torpeur  et  d'engourdissement  paralytique  qui  les  {K)rtait  à  sap- 
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procber  d*aatant  plus  des  feux  des  bivouacs,  qu^ils  ne  sentaient 
pas  les  effets  de  la  chaleur  sur  les  parties  gelées  ;  c*est  ce  qui 
provoquait  la  gangrène  dont  j'ai  eu  le  bonheur  de  me  préserver 
en  marchant  continuellement  à  pied,  et  en  me  privant  entière- 
ment du  plaisir  de  me  chauffer.  »  L'exercice  doit  être  générai  : 
chez  les  cavaliers,  la  congélation  menace  pieds  et  jambes;  chez 
les  piétons,  mains  et  bras.  Il  est  remarquable  que  tant  que  notre 
armée  avait  été  en  marche,  malgré  l'excès  du  froid,  les  fatigues 
et  les  privations,  il  ne  s'était  point  déclaré  de  maladies  internes; 
les  soldats  n'étaient  obligés  de  s'arrêter  en  chemin  que  pour  des 
congélations  partielles  ;  mais  arrivés  dans  la  vieille  Prusse,  où 
l'armée  eut  quelques  jours  de  repos,  des  aliments  à  discrétion 
et  des  asiles  chauds ,  elle  fut  frappée  par  une  épidémie  que 
Larrey  désigne  sous  le  nom  de  méningite  catarrhale  de  congé- 
lation (page  139),  et  qui,  parvenue  au  troisième  degré,  deve- 
nait contagieuse,  surtout  quand  elle  se  compliquait  de  gangrène 
des  extrémités. 

Les  causes  extérieures  qui  font  varier  l'action  du  froid  sont, 
indépendamment  de  sa  durée  et  de  son  intensité,  la  pureté  de 
l'air,  les  courants  d'air,  l'élévation  du  sol.  Plus  l'air  est  trans- 
parent, plus  le  rayonnement  de  la  terre  vers  les  espaces  célestes 
s'opère  avec  énergie;  c'est  pendant  la  nuit,  le  ciel  étant  pur  et 
l'air  peu  agité,  qu'il  atteint  son  maximum  ;  les  corps  placés  à  la 
surface  de  la  terre  perdent  par  cette  voie  la  chaleur  qu'ils  pos- 
sèdent :  aussi  Larrey,  chez  qui  l'esprit  d'observation  suppléait 
souvent  la  science,  a-t-il  noté  qu'hommes  et  animaux  succom- 
baient en  plus  grand  nombre  pendant  la  nuit  au  bivouac.  Le  ca- 
pitaine Ross  avait  appris ,  par  des  observations  réitérées,  à 
redouter  un  ciel  clair  et  brillant.  L'expérience  populaire,  pré- 
curseur des  découvertes  scientifiques,  a  signalé  de  tout  temps 
la  rigueur  des  nuits  d'hiver  sereines  et  lumineuses  par  la  scin- 
tillation Btellaire;  ce  n'est  point  que  le  rayonnement  nocturne 
des  corps  soit  plus  considérable  en  hiver  qu'en  été  ;  les  recher- 
ches de  Melloni  (1)  ont  prouvé  qu'un  corps  exposé  pendant  la 
nuit  à  l'action  d'un  ciel  également  pur  et  serein  se  refroidit  tou- 
jours de  la  même  quantité ,  quelle  que  soit  la  température  de 

(1)  Annaki  de  chimie  et  de  physique,  féTrier  1S4S,  page  160. 
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Tair;  mais  œtte  déperdition  est  plus  sensible  par  les  temps 
froids.  Si  les  brouillards  augmentent  la  conductibilité  de 
Tatmosphère  pour  le  calorique,  ils  s'opposent  au  rayon- 
nement et  à  la  transpiration  du  corps,  ce  qui  dépasse  la 
compensation.  Les  courants  d*air  augmentent  le  danger  des 
basses  températures  ;  Parry  et  ses  compagnons  n'ont  pas  souf- 
fert d'un  froid  de  —  42  degrés,  grâce  à  la  tranquillité  de  l'air; 
le  capitaine  Ross  et  les  gens  de  son  équipage  ont  pu  faire  des 
excursions  hors  du  navire  par  un  froid  calme  de  —  41  degrés, 
tandis  qu'ils  furent  forcés  de  se  renfermer  par  un  froid  de  — 
29  degrés  accompagné  d'une  légère  brise.  Sur  les  hauteurs,  les 
effets  du  froid  redoublent,  et  c'est  là  que  surviennent  plus  par- 
ticulièrement certains  accidents ,  tels  que  l'émission  spontanée 
des  urines ,  des  héroorrhagies  nasales ,  observées  par  Iiarrey 
sur  les  hauteurs  de  Mieneski,  l'un  des  points  les  plus  élevés  de 
la  Russie. 

Le  mécanisme  de  l'action  du  froid  est  éclairé  par  les  belles 
expériences  de  M.  Poiseuille  (1)  ;  il  a  constaté  que  les  vaisseaux 
sont  enduits  à  l'intérieur  d'une  couche  mince  de  liquide  dont 
l'épaisseur  augmente  à  mesure  que  la  température  s'abaisse;  de 
telle  sorte  qu'il  en  résulte  un  obâtaclc  toujours  croissant  à  la 
progression  des  globules  sanguins.  On  savait  déjà  que  le  cours 
des  liquides  se  ralentit  dans  les  tubes  capillaires,  sous  l'influence 
de  la  diminution  de  la  chaleur.  Mais  on  ne  peut  attribuer  à  ces 
causes  physiques  tous  les  effets  produits  par  le  froid  ;  M.  Gué- 
rard,  auteur  d'un  excellent  article  sur  ce  sujet  (Dictionnaire 
de  médecine]^  est  tombé  dans  l'exagération  opposée  à  celle  de 
Larrey  et  de  Georget,  qui  rapportent  presque  tous  les  phéno- 
mènes, l'un  aux  propriétés  sédatives  du  froid  sur  le  cerveau, 
l'autre  aux  sensations  perçues  par  ce  viscère.  Le  froid  agit  tout 
à  la  fois  d'une  manière  physique  et  vitale  ;  mais,  suivant  son 
intensité  et  les  dispositions  individuelles ,  il  produira  plus  ou 
moins  rapidement  des  phénomènes  de  l'une  ou  de  l'autre  espèce. 

(1)  Recherchet  tur  les  causes  du  mouvement  du  sang  dans  les  vaisseaux  ca- 
pMaires.  Mémoires  des  savants  étrangers ,  Académie  des  sciences,  tome  VU, 
1835.  —  Recherches  expérimentales  sur  le  mouvement  des  liquides  dans  les 
tubes  de  très  petits  diamètres,  tome  IX  ;  Savants  étrangers ,  Académie  des 
sciences,  1844. 
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Beruouilli  dans  la  Newa,  et  le  priiice  Foniatowski  doiis  la 
rivière  du  Heister,  périrent  de  convulsions;  de  vives  douleun 
se  font  sentir  parfois  dans  les  membres  engourdis  par  le  froid; 
George!  a  remarqué  que  le  froid  et  toutes  les  variations  bms* 
ques  de  la  température  agitent  un  grand  nombre  d'aliénés  (1); 
un  médecin  de  l'hôpital  de  Wilna  a  rapporté  que  beaucoup  de 
nos  compatriotes  perdirent  la  raison  dans  la  retraite  de  Russie. 
Voilà  des  effets  qui  mettent  en  évidence  rinfluence  du  froid  sur 
le  système  nerveux.  Les  observations  de  M.  Poiseuille  rendent 
compte  de  la  stase  du  sang  à  l'extérieur,  et,  par  suite,  de  Ten- 
gorgement  des  vaisseaux  dans  les  organes  internes;  il  a  prouvé 
que  le  dernier  phénomène  n'est  point  consécutif  au  resserre* 
ment  des  vaisseaux  périphériques  ;  quel  que  soit  le  degré  in- 
diqué par  le  thermomètre,  il  n'a  jamais  vu  les  vaisseaux  capil- 
laires changer  sensiblement  de  volume  ;  leur  diamètre  restait 
constant,  et  le  repos  des  globules  était  dû  à  l'augmentation,  pu 
le  froidi  de  l'épaisseur  de  la  couche  immobile  de  sérum  qui  ta- 
pisse intérieurement  les  vaisseaux,  et  peut-être  de  l'atmosphère 
de  sérum  qui  entoure  chaque  globule;  les  refoulements  du  sang 
sur  les  viscères  profonds,  les  hypérémies  pulmonaires  et  encé- 
phaliques sont  donc  lu  conséquence  de  la  gêne  croissante  delà 
circulation  périphérique.  Quand  le  froid  est  intense,  ce  dernier 
effet  est  immédiat  et  la  peau  se  décolore  instantanément;  la  cir- 
culation tend  alors  a  s'arrêter  et  la  congélation  est  imminente. 
La  congestion  suivie  de  stase  paraît  s'opérer  d'abord  sur  le  cer- 
veau, quand  la  tête  est  dégarnie  de  cheveux  ou  n'est  point  pro- 
tégée par  des  bonnets  fournis  (Larrey);  mais  alors  même  qu'elle 
porte  simultanément  sur  les  poumons  et  le  cerveau,  les  syro* 
ptômes  partent  surtout  de  ce  dernier  viscère;  son  action  s'affii- 
blit,  les  opérations  intellectuelles  s'embarrassent,  la  conscience 
diminue,  les  sens  se  troublent,  les  mouvements  deviennent  de 
plus  en  plus  difficiles  ;  dans  cet  état,  quelques  uns  de  nos  infor 
tunés  soldats  de  1812  marchaient  encore  conduits  par  leurs  ca- 
marades; mais  bientôt,  l'cngourdissoment  cérébral  faisant  des 
progrès,  ils  chancelaient  comme  des  hommes  ivres  et  finissaient 
par  tomber  sur  le  sol  dans  un  état  d'insensibilité  complète  :  -  La 

iï)  Delà  physiologie  du  système  nerveux,  Paris,  ISSl,  Umit  I,  M*  370. 
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jiarcliti  iioa  ûiterroiupue  et  rapide  des  soldats  réunis  en  niasse 
abligeait  ceux  qui  ne  pouvaient  la  soutenir  à  quitter  le  centre  de 
la  colonne  pour  se  porter  sur  les  bords  du  chemin  et  le  côtoyer; 
séparés  de  cette  colonne  serrée  et  abandonnés  à  eux-mêmes, 
ils  perdaient  bientôt  l'équilibre  et  tombaient  dans  les  fossés  rem- 
plis de  neige ,  d'où  ils  pouvaient  difficilement  se  relever  ;  ils 
étaient  frappés  aussitôt  d*un  engourdissement  douloureux,  pas- 
saient ensuite  à  un  état  d'assoupissement  léthargique,  et  en  peu 
de  moments  ils  avaient  terminé  leur  pénible  carrière  (page  127).  •• 
La  brusque  élévation  de  la  température,  quelle  soit  artificielle 
ou  spontanée,  devient  une  cause  d'accidents  funestes,  ou  pré- 
cipite les  effets  du  froid,  au  lieu  d*y  porter  remède.  Les  soldats 
qui,  déjà  fiappés  d'un  commencement  d'insensibilité  périphéri- 
que, s'approchaient  de  trop  près  d'un  grand  feu  de  bivouac  ou 
entraient  dans  une  chambre  chauffée,  couraient  risque  de  gan- 
grène aux  extrémités  ou  mouraient  asphyxiés|(Larrey  ,page  134); 
d'autres  tombaient  roides  morts,  comme  par  sidération ,  ou  se 
précipitaient  en  délire  au  milieu  des  flammes  (Desgenettes). 
Ainsi  succomba  le  pharmacien  en  chef  de  l'armée,  M.  Sureau, 
qui,  affaibli  par  le  froid  et  l'abstinence,  reçut  l'hospitalité  dans 
ane  chambre  très  chaude  de  l'hôpital  de  Kowno  ;  au  bout  de 
quelques  heures,  ses  membres,  qu'il  ne  sentait  pas  à  son  arrivée, 
Be  tuméfièrent,  et  bit  ntôt  après  il  expira,  sans  avoir  proféré  une 
parole.  Pendant  la  campagne  d'Eylau,  la  température  monta 
subitement  de  —  19  degrés  centigrades  à  +  6  degrés,  et  beau- 
coup de  nos  soldats,  qui  avaient  passé  impunément  cinq  jours 
et  une  grande  partie  des  nuits  dans  la  neige,  furent  atteints  de 
douleurs  vives  dans  les  pieds,  d'engourdissement,  de  fourmil- 
lement, de  phlyctènes,  de  gangrène,  et  les  plus  maltraités  fu- 
rent ceux  qui  s'étaient  exposés  à  l'action  du  feu  (Larrey, 
tome  III,  page  62). 

Ce  qui  précède  se  rapporte  à  l'atteinte  prolongée  du  froid 
sec  porté  à  un  degré  rigoureux.  S'il  agit  passagèrement,  avec 
moins  d'intensité,  il  excite  les  tissus  dune  manière  non  équi- 
voque; mais  cette  excitation,  quoique  en  rapport  avec  la  durée 
et  l'énergie  de  la  réfrigération,  dépend  surtout  de  la  réaction  iiH 
(lividuelle  ;  elle  est  un  effet  secondaire  et  peut  s'exalter  jusqu'à 
l'irritation;  elle  peut  se  développer,  sous  différentes  nuances, 
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dans  les  organes  mêmes  qui  n'ont  pas  subi  raction  directe  du 
froid,  et  en  considérant  toutes  les  circonstances  où  le  froid  petit 
irriter  l'organisme,  on  arrive  à  poser  les  cas  suivants  :  1«  il 
provoque  une  réaction  excessive  dans  les  parties  mêmes  qu'il  a 
frappées  directement  ;  2°  il  refoule  le  sang  d'un  organe  et  l'ac- 
cumule dans  les  vaisseaux  d'un  autre  plus  ou  moins  éloigni^  ; 
3**  le  rhumatisme  produit  directement  par  le  refroidissement 
des  parties  s'explique  par  l'arrêt  de  la  circulation  capillaire, 
dû  lui-même  au  froid  que  détermine  l'évaporation  de  la  transpira- 
tion cutanée  (Poiseuille)  ;  4*  le  froid  suspend  la  fonction  d'un  or- 
gane sécréteur  et  détermine  dans  un  autre,  par  voie  de  solidarité 
fonctionnelle,  une  supersécrétion ,  ou  bien  à  cet  arrêt  de  sécré- 
tion succède  l'irritation  d'un  organe  sécréteur  ;  5*  il  peut  sup- 
primer un  écoulement  de  sang  physiologique  ou  morbide,  mais 
devenu  habituel  et  lié  à  un  état  du  corps  qui  fait  de  sa  brusque 
suppression  un  danger  ;  6"*  une  irritation  existant  sur  un  point, 
le  froid  peut  l'y  faire  cesser  ;  mais  elle  se  reporte  sur  un  autre 
organe,  et  constitue  ce  que  l'école  appelle  une  métastase.  Ces 
différents  modes  d'action  du  froid,  bien  compris  en  partie  par 
M.  Rulh  [ThèsCy  Paris,  1836,  n*  77),  résument  l'imminence 
morbide  qui  en  résulte.  Quant  à  la  fréquence  hivernale  des 
inflammations,  si  rares  dans  les  saisons  chaudes,  on  est  porté 
à  la  rattacher,  avec  M.  Poiseuille  [Mémoire  cité ^  page  65),  aux 
difficultés  plus  grandes  de  la  circulation  capillaire  sous  l'in- 
fluence d'une  température  basse. 

4.  Humidité.  Le  degré  d'humidité  de  l'air  indiqué  par  l'hy- 
gromètre est,  après  la  température,  la  condition  extérieure  qui  in- 
flue le  plus  sur  les  fonctions  de  l'économie  ;  en  effet,  la  quantité 
de  vapeurs  actuellement  contenue  dans  l'air  est  une  des  causes 
principales  qui  modifient  la  transpiration  pulmonaire  et  cutanée. 

Des  grenouilles  ont  perdu  ,  terme  moyen  ,  0,0023  du  poids 
de  leur  corps  quand  l'hygromètre  marquait  100  degrés,  etO,01 78 
quand  il  marquait  de  64  à  58  degrés  (Edwards,  op.  cit.^ 
page  189).  Des  cochons  d'Inde  ont  éprouvé  une  perte  de  0,0013 
par  heure  dans  l'air  humide,  et  de  0,0025  dans  l'air  sec. Mais 
aux  effets  de  l'humidité  ou  de  la  sécheresse  de  l'air  s'ajoutent 
nécessairement  ceux  de  sa  température  :  il  faut  donc  les  étudier 
ensemble. 
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Air  chaud  et  humide.  Cet  air  a  perdu  de  sa  pesanteur,  de 
m  élasticité  ;  il  est  raréfié  et  par  le  calorique,  et  par  Tinterpo- 
tion  de  la  vapeur  aqueuse  :  aussi  présente-t-il,  sous  un  vo- 
me  donné ,  le  moins  d'air  respirable.  Hippocrate  en  a  résumé 
8  effets  dans  l'aphorisme  17,  section  3.  L'air  chaud  et  humide 
cerce  sur  l'ensemble  des  fonctions  une  action  débilitante  ;  il 
noosse  l'appétit,  il  ralentit  les  élaborations  digestives;  les 
mtractions  du  cœur  sont  faibles,  le  pouls  moins  vif,  moins 
équent  ;  la  circulation  capillaire  devient  languissante  et  favo- 
se  les  hypérémies  passives  des  organes  ;  la  respiration  s'exé- 
ite  péniblement,  le  sang  artériel  semble  moins  vivifiant  ou 
siouvelé  dans  une  proportion  insuffisante  ;  le  poids  du  corps 
Dgmente  par  l'absorption  pulmonaire  (expériences  de  Fontana 
t  de  Keil)  :  on  a  évalué  à  une  livre  l'augmentation  de  ^oids 
ne  le  corps  acquiert  en  une  heure,  en  passant  d'un  air  sec  dans 
D  air  humide  ;  les  appareils  de  sécrétion  et  d'exhalation  per- 
ent  de  leur  activité ,  et  la  somme  totale  des  produits  qu'ils 
Iminent  éprouve  une  forte  diminution  ;  les  urines  augmentent, 
est  vrai ,  mais  pas  assez  pour  compenser  le  ralentissement 
B  la  transpiration  ;  la  peau  laisse  s'accumuler  dans  les  vais- 
saux  périphériques  une  partie  des  fluides  qu'elle  est  chargée 
'éliminer  ;  l'air,  saturé  d'eau ,  s'oppose  à  l'évaporation  de  la 
œur,  qui  se  réunit  en  gouttelettes  et  finit  par  inonder  la  surface 
a  corps  ;  celui-ci ,  ne  se  débarrassant  plus  par  cette  voie  de 
excès  du  calorique ,  paraît  dans  un  état  de  gonflement ,  pro- 
ait  par  la  force  expansive  du  calorique  et  par  l'afflux,  dans 
»  tissus  sous-* cutanés,  des  fluides  qui  ne  sont  point  excrété» 
n  quantité  normale.  Le  volume  apparent  du  corps  pourrait 
EÛre  croire  à  l'activité  de  la  nutrition  ;  mais  cette  fonction  par- 
icipe  à  l'atonie  générale  ;  il  est  vrai  que  chez  l'homme ,  comme 
liez  les  animaux ,  l'humidité  chaude  favorise  la  séparation  de 
a  graisse  ;  mais  l'accumulation  de  ce  produit  dans  le  réseau  du 
msa  cellulaire  ne  traduit  point  l'énergie  de  la  réparation  orga- 
lique  ;  elle  se  lie  en  général  à  un  état  de  faiblesse  de  toute 
'économie,  et  l'on  sait  que  les  animaux  que  l'on  veut  engrais- 
ler  promptement  sont  soumis  à  des  saignées  répétées.  L'air 
inmide  et  chaud  exerce  sur  les  centres  nerveux  une  influence 
lépressive  qui  se  manifeste ,  non-seulement  par  l'état  du  moral 
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dans  les  organes  mêmes  qui  n'ont  pas  subi  Taction  directe  da 
froid,  et  en  considérant  toutes  les  circonstances  où  le  froid  peut 
irriter  l'organisme,  on  arrive  à  poser  les  cas  suivants  :  1«  il 
provoque  une  réaction  excessive  dans  les  parties  mêmes  qu'il  a 
frappées  directement  ;  2"  il  refoule  le  sang  d'un  organe  et  l'ac- 
cumule dans  les  vaisseaux  d'un  autre  plus  ou  moins  éloigna  ; 
3®  le  rhumatisme  produit  directement  par  le  refroidissement 
des  parties  s'explique  par  l'arrêt  de  la  circulation  capillaire, 
dû  lui-même  au  froid  que  détermine  l'évaporation  de  la  transpira- 
tion cutanée  (Poiseuille)  ;  4*  le  froid  suspend  la  fonction  d'un  or- 
gane sécréteur  et  détermine  dans  un  autre,  par  voie  de  solidarité 
fonctionnelle,  une  supersécrétion ,  ou  bien  à  cet  arrêt  de  sécré- 
tion succède  l'irritation  d'un  organe  sécréteur;  5*  il  peut  sup- 
primer un  écoulement  de  sang  physiologique  ou  morbide,  mais 
devenu  habituel  et  lié  à  un  état  du  corps  qui  fait  de  sa  brusque 
suppression  un  danger  ;  6"*  une  irritation  existant  sur  un  point, 
le  froid  peut  l'y  faire  cesser  ;  mais  elle  se  reporte  sur  un  autre 
organe,  et  constitue  ce  que  l'école  appelle  une  métastase.  Ces 
différents  modes  d'action  du  froid,  bien  compris  en  partie  par 
M.  Rulh  (Thèse,  Paris,  1836,  n*  77),  résument  l'imminence 
morbide  qui  en  résulte.  Quant  à  la  fréquence  hivernale  des 
inflammations,  si  rares  dans  les  saisons  chaudes,  on  est  porté 
à  la  rattacher,  avec  M.  Poiseuille  [Mémoire  cité,  page  65),  aux 
difficultés  plus  grandes  de  la  circulation  capillaire  sous  l'in- 
fluence d'une  température  basse. 

4.  Humidité.  Le  degré  d'humidité  de  l'air  indiqué  par  Thy- 
gromètre  est,  après  la  température,  la  condition  extérieure  qui  in- 
flue le  plus  sur  les  fonctions  de  l'économie  ;  en  effet,  la  quantité 
de  vapeurs  actuellement  contenue  dans  l'air  est  une  des  causes 
principales  qui  modifient  la  transpiration  pulmonaire  et  cutanée. 

Des  grenouilles  ont  perdu  ,  terme  moyen ,  0,0023  du  poids 
de  leur  corps  quand  l'hygromètre  marquait  1 00  degrés,  et  0,0178 
quand  il  marquait  de  54  à  58  degrés  (Edwards,  op.  cit.^ 
page  189).  Des  cochons  d'Inde  ont  éprouvé  une  perte  de  0,0013 
par  heure  dans  l'air  humide,  et  de  0,0025  dans  l'air  sec. Mais 
aux  effets  de  l'humidité  ou  de  la  sécheresse  de  Tair  s'ajoutent 
nécessairement  ceux  de  sa  température  :  il  faut  donc  les  étudier 
ensemble. 
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Air  chaud  et  humide.  Cet  air  a  perdu  de  sa  pesanteur,  de 
son  élasticité  ;  il  est  raréfié  et  par  le  calorique,  et  par  Tinterpo- 
BÎtion  de  la  vapeur  aqueuse  :  aussi  présente -t-il ,  sous  un  vo- 
lume donné ,  le  moins  d*air  respirable.  Hippocrate  en  a  résumé 
les  effets  dans  l'aphorisme  17,  section  3.  L'air  chaud  et  humide 
exerce  sur  l'ensemble  des  fonctions  une  action  débilitante  ;  il 
émousse  l'appétit,  il  ralentit  les  élaborations  digestives;  les 
contractions  du  cœur  sont  faibles,  le  pouls  moins  vif,  moins 
fréquent  ;  la  circulation  capillaire  devient  languissante  et  favo- 
rise les  hypérémies  passives  des  organes  ;  la  respiration  s'exé- 
cate  péniblement,  le  sang  artériel  semble  moins  vivifiant  ou 
renouvelé  dans  une  proportion  insuffisante  ;  le  poids  du  corps 
augmente  par  l'absorption  pulmonaire  (expériences  de  Fontana 
et  de  Keil)  :  on  a  évalué  à  une  livre  l'augmentation  de  ^ids 
que  le  corps  acquiert  en  une  heure,  en  passant  d'un  air  sec  dans 
un  air  humide  ;  les  appareils  de  sécrétion  et  d'exhalation  per- 
dent de  leur  activité ,  et  la  somme  totale  des  produits  qu'ils 
éliminent  éprouve  une  forte  diminution  ;  les  urines  augmentent, 
il  est  vrai ,  mais  pas  assez  pour  compenser  le  ralentissement 
de  la  transpiration  ;  la  peau  laisse  s'accumuler  dans  les  vais- 
Kaux  périphériques  une  partie  des  fluides  qu'elle  est  chargée 
d'éliminer  ;  l'air,  saturé  d'eau ,  s'oppose  à  l'évaporation  de  la 
sueur,  qui  se  réunit  en  gouttelettes  et  finit  par  inonder  la  surface 
du  corps  ;  celui-ci ,  ne  se  débarrassant  plus  par  cette  voie  de 
l'excès  du  calorique ,  paraît  dans  un  état  de  gonflement ,  pro- 
duit par  la  force  expansive  du  calorique  et  par  l'afflux,  dans 
les  tissus  sous-* cutanés,  des  fluides  qui  ne  sont  point  excrété» 
en  quantité  normale.  Le  volume  apparent  du  corps  pourrait 
faire  croire  à  l'activité  de  la  nutrition  ;  mais  cette  fonction  par- 
ticipe à  l'atonie  générale  ;  il  est  vrai  que  chez  l'homme ,  comme 
diez  les  animaux ,  l'humidité  chaude  favorise  la  séparation  de 
la  graisse  ;  mais  l'accumulation  de  ce  produit  dans  le  réseau  du 
tissu  cellulaire  ne  traduit  point  l'énergie  de  la  réparation  orga- 
nique ;  elle  se  lie  en  général  à  un  état  de  faiblesse  de  toute 
l'économie,  et  l'on  sait  que  les  animaux  que  l'on  veut  engrais- 
ser promptement  sont  soumis  à  des  saignées  répétées.  L'air 
humide  et  chaud  exerce  sur  les  centres  nerveux  une  influence 
dépressive  qui  se  manifeste ,  non-seulement  par  l'état  du  moral 
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et  (le  rintellect,  mais  encore  par  la  lenleur  et  la  pcsanlour  des 
mouvements  :  aussi  dit-on  alors  que  Tair  est  lourd ,  quoique 
en  réalit(5  il  ait  perdu  en  se  raréfiant  une  partie  de  sa  pesan- 
teur spécifique. 

L'air  humide  et  chaud  agit  encore  sur  Torganisme  par  les 
principes  délétères  dont  il  est  le  conducteur  par  excellence.  La 
chaleur  réunie  à  l'humidité  provoque  dans  les  substances  orga- 
niques privées  de  vie  un  mouvement  de  fermentation  putride, 
et ,  par  suite,  le  dégagement  d'effluves  et  de  miasmes  toxiques. 
Une  fois  formés ,  ces  principes  trouvent  dans  la  vapeur  d'eau 
qui  sature  l'air  un  véhicule  que  les  courants  atmosphériques 
lancent  au  loin  dans  des  directions  variables  suivant  les  loca- 
lités. Dans  les  villes ,  en  été ,  s*il  survient  une  douce  pluie  après 
une  longue  sécheresse  ,  le  pavé  répand  une  odeur  fétide  presque 
aussitôt  qu'il  est  humecté  :  cVst  que  la  poussi^re  dont  il  était 
couvert  contenait  des  matières  végétales  et  animales  qui,  long- 
temps triturées ,  divisées ,  se  décomposent  rapidement  aux  pre- 
mières gouttes  d'une  pluie  chaude.  Les  faits  relatifs  à  la  vîcia- 
tion  miasmatique  de  l'air  se  présenteront  plus  bas.  Remarquons 
seulement  que  les  causes  d'insalubrité  se  rencontrent  au  maxi- 
mum dans  Tair  chaud  et  humide  ;  par  son  action  directe ,  il  dé- 
bilite, il  détend  les  ressorts  de  l'organisme  et  le  livre  désarmé 
aux  atteintes  morbifiques  ;  puis  il  favorise  la  putréfaction  des 
matières  organiques ,  et  il  se  charge  de  leurs  produits  gazeux 
dont  l'absorption  détermine  une  véritable  intoxication.  C'est 
donc  avec  raison  qu'Hippocrate  a  dit  :  »•  Quant  aux  constitu- 
tions de  l'année ,  les  temps  secs  sont,  en  général ,  plus  salubres 
et  causent  moins  de  mortalité  que  les  temps  pluvieux.  «  (Sect  3, 
aphor.  15). 

Air  froid  et  hvmide.  Cet  air  enlève  plus  de  chaleur  au  corps 
que  l'air  froid  et  sec ,  parce  que  l'eau  qu'il  contient  augmente 
sa  conductibilité  pour  le  calorique  ;  de  là  l'incommode  sensation 
de  froid  pénétrant  que  déterminent  les  brouillards  par  une  tem- 
pérature basse  :  il  semble  que  l'air  humide  s'applique  plus  exac- 
tement à  la  surface  cutanée  ;  il  produit  des  effets  qui  n'ont  lieu 
par  un  froid  sec  qu'à  une  température  beaucoup  plus  basse  :  le 
givre  qui  glace  les  parties  découvertes,  la  pluie  qui  se  convertit 
en  verglas  par  le  contact  d'un  sol  plus  froid  que  Tatmosplièrs, 
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saaionnent  des  engelures  et  des  congélations  partielles.  L'hu- 
dite  froide  réduit  à  son  minimum  la  transpiration  cutanée; 
s  ne  produit  point  sur  les  organes  les  effets  toniques  d'un 
id  modéré  ;  elle  relâche  les  tissus  et  déprime  toutes  les  fonc- 
na,  excepté  les  sécrétions  des  membranes  muqueuses  et  celle 
I  urines,  lesquelles  sont  augmentées.  Uappétit  diminue,  les 
[estions  sont  lentes  et  pénibles,  les  selles  abondantes  et  moins 
dies  ;  la  circulation  moins  active,  la  respiration  semble  moins 
icace  par  la  transmutation  du  sang  veineux  en  sang  artériel  ; 
lUmidité  extérieure  est  absorbée,  la  perspiration  cutanée  est 
saque  nulle  ;  aussi  le  poids  du  corps  augmente ,  circonstance 
i,  jointe  à  la  diminution  de  la  contractilité  musculaire  et  de 
force  d'innervation ,  explique  le  sentiment  de  pesanteur  gé- 
raie  :  «  Fibrm  laxantur^  non  roboranfur,  et  pandits  peripi- 
Utis  retenti  lœdit  et  sentitur,»  (Sanctorius,  aph.  8,  sect.  2.) 
»  phénomène  le  plus  notable  que  présente  Torganisme  sous 
nfluence  passagère  d'un  air  humide  et  froid ,  c'est  un  malaise 
terminé  par  la  soustraction  rapide  du  calorique  et  par  Tirré- 
larité  des  actes  fonctionnels.  Il  est  difficile  de  préciser  la 
idification  intime  que  subit  chaque  appareil  ;  mais  on  peut 
re  que  l'action  combinée  du  froid  et  de  l'humidité  est  essen- 
llement  perturbatrice  de  l'ordre  naturel  des  mouvements  or- 
niques  ;  et  quand  elle  sévit  d'une  manière  habituelle ,  comme 
irrive  dans  certaines  localités ,  elle  finit  par  altérer  l'hématose 

la  complexion  des  tissus;  elle  développe  alors  une  condition 
ganique  qui  prédispose  aux  affections  catarrhales ,  scorbu- 
(nés ,  rhumatismales ,  vermineuses ,  aux  engorgements  des 
Boères,  aux  hydropisics,  etc.  Cette  forme  de  constitution  se 
t^age  par  voie  d'hérédité  et  caractérise  des  populations  en- 
tres :  aussi  les  effets  de  l'état  atmosphérique  dont  il  s'agit 
ssortent-ils  mieux  de  l'étude  des  endémies  de  certaines  loca-» 
tes  que  d'une  analyse  fonctionnelle.  Il  n'est  pas  démontré , 
lalgré  l'opinion  de  Baudelocque,  que  l'air  humide  et  froid 
lueun  rôle  marqué  dans  la  production  des  scrofules.  M.  Le- 
ert  lui  objecte,  entre  autres  données  statistiques,  la  fréquence 
i  cette  affection  dans  les  cantons  de  Vaud  et  de  Genève.  (Traite 
raiique  des  maladies  scrojuleuses  et  tulterculeuses ,  fhge  74.) 

En  résumant  les  influences  météorologiques  que  nous  venons 
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d'étudier,  disons  que  l'électricité  agit  sur  le  système  nerveux, 
la  lumière  sur  l'hématose  et  la  plasticité,  la  chaleur  sur  la  peau, 
l'appareil  hépatique  dont  elle  suractive  la  sécrétion  et  sur  le 
cerveau  qu'elle  agace  jusqu'à  l'irritation  ;  que  le  froid  favorise 
l'hypérémie  par  l'activité  de  la  digestion  et  de  la  nutrition  ;  que 
'  l'humidité  modifie  le  tissu  cellulaire  et  les  membranes  muqueuses 
et  fait  prédominer  les  fluides  blancs  ;  que  la  sécheresse  entre- 
tient le  ton  de  la  fibre  musculaire ,  facilite  l'évaporation  cutanée 
et  contribue  à  l'harmonie  de  l'action  nerveuse.  Ces  influences 
se  croisent ,  se  mêlent ,  se  combinent,  et  à  l'observation  de  leurs 
résultats  organiques  et  fonctionnels  doit  s'ajouter  constamment 
celle  de  l'état  des  forces  vitales. 

5.  Pression,  On  a  calculé  que  la  pression  atmosphérique, 
supportée  par  l'homme  adulte,  équivaut  à  33,600  livres;  et 
c'est  ce  degré  de  pression  représenté  sur  le  baromètre  par  une 
colonne  mercurielle  de  28  pouces  ^  de  ligne  (  75  centimètres  ), 
qui  convient  le  mieux  à  sa  santé.  Loin  de  fléchir  sous  le  poids 
énorme  de  l'atmosphère,  il  n'en  a  pas  conscience,  et  il  exerce  en 
toute  liberté  les  mouvements  nécessaires  à  la  vie  ;  la  raison  de 
cet  équilibre  est  dans  l'égale  distribution  de  la  pression  atmo- 
sphérique sur  tous  les  points  de  la  surface  du  corps,  de  telle  sorte 
que  la  colonne  d'air  qui  pousse  de  haut  en  bas  un  membre 
étendu,  est  contre-balancée  par  celle  qui  le  pousse  de  bas  en 
haut  ;  de  plus,  les  organes  sont  pénétrés  de  liquides  incompres- 
sibles ou  contiennent  des  fluides  élastiques  dont  la  tension  égale 
celle  de  l'air  extérieur.  C'est  par  le  bénéfice  de  ces  conditions 
que  des  poissons  vivent  dans  la  mer  à  3,000  pieds  au-dessous 
de  la  surface  de  l'eau  et  qu'ils  s'y  meuvent  avec  autant  d'agilité 
que  dans  la  couche  d'eau  la  plus  superficielle,  quoiqu'ils  soient 
chargés  d'un  poids  78  fois  plus  lourd  que  le  poids  de  l'at- 
mosphère. 

La  pression  atmosphérique  agit  immédiatement  sur  l'enfant 
dès  qu'il  sort  de  l'utérus;  il  est  même  probable  qu'il  commence 
à  la  sentir  directement  aussitôt  que,  par  la  rupture  de  la  poche 
des  eaux,  il  cesse  d'être  plongé  dans  le  liquide  amniotique.  La 
tête  une  fois  sortie,  tandis  que  la  poitrine  reste  encore  engagée 
dans  le  vagin ,  la  respiration  s'établit  et  la  pression  se  fait  sen- 
tir dans  les  poumons^  par  conséquent  aussi  dans  l'appareil  cir- 
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calatoire;  le  cœur  est  refoulé  de  haut  en  bas  par  rabaissement 
da  diaphragme,  et  à  gauche  par  Tampliation  plus  considérable 
dn  poumon  droit. 

Suivant  Mende,  l'air  se  précipite,  dès  la  naissance,  dans 
l'estomac  et  même  dans  la  partie  supérieure  du  duodénum; 
il  est  porté  avec  le  sang  dans  toutes  les  parties  et  jusque 
dans  l'épaisseur  de  certains  os  (frontal,  ethmoïde,  sphénoïde, 
qpophyse  mastoïde  ).  En  même  temps,  la  pression   atmos- 
pèérique  agit  à  la  surface  extérieure  du  nouveau-né ,  elle  ré- 
duit presque  instantanément  l'afflux  sanguin  qui  s'opérait  vers 
la  peau  pendant  la  vie  fœtale  et  que  l'accouchement  avait  en- 
core augmenté  ;  la  rougeur  se  dissipe  en  quelques  jours  ;  la 
bouffissure  de  la  peau,  l'enflure  des  téguments  de  la  tête  dispa- 
raissent vûigt-quatre  heures  après  la  naissance.  Pendant  la  vie 
extra-utérine,  la  pression  de  l'air  retient  les  fluides  dans  les 
vaisseaux  et  les  empêche  de  s'en  échapper;  elle  joue  un  rôle  dans 
la  circulation  veineuse;  l'influence  des  mouvements  respirateurs 
sur  la  circulation  avait  fait  penser  à  un  médecin  anglais, 
M.  Barry ,  que  la  pression  atmosphérique  était  à  la  fois  la 
cause  qui  faisait  mouvoir  le  sang  dans  les  veines  et  celle  qui 
préside  aux  absorptions  ;  L'inspiration ,  dit-il,  produit  dans  la 
poitrine  un  grand  vide  qui  a  pour  efiet  l'afflux  énergique  de  tout 
le  sang  veineux,  et  comme  le  système  de  ce  nom  présente  un 
canal  partout  continu,  cette  action  aspiratoire  s'exerce  non 
seulement  sur  les  troncs  veineux  les  plus  rapprochés  du  cœur, 
mais  encore  jusque  sur  les  radicules  de  ce  système  :  or  à  quelle 
cause  attribuer  cet  appel  du  sang  veineux,  si  ce  n'est  à  la  pres- 
sion de  l'atmosphère  sur  la  surface  du  corps,  pression  qui  cesse 
•lors  d'être  contrebalancée!  Déjà  cet  appel  du  sang  au  cœur 
avait  été  indiqué  parHaller  et  démontré  expérimentalement  par 
M.  Magendie,  qui  le  nomme  inspiration  du  sang  veineux;  Tétat 
anatomiquedes  veines  du  thorax,  signalé  parM.  Bérard  aîné  (1), 
vient  à  l'appui  des  conclusions  de  M.  Barry.  Toutefois  elles 
vont  trop  loin  ;  M.  Poiseuille  a  démontré  que  la  pression  at- 
mosphérique et  les  mouvements  respiratoires  sont  des  causes 
accessoires  au  cours  du  sang  et  dans  les  veines  et  dans  les  ar- 

(1)  Archives  gMra^s  de  médecine.  P«rif,  1S30,  tome  }LXUJ,  page  169, 
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tèree(l];  «08  expérienôeBront  conduit  à  admettre,  avecM.  Bany^ 
que  la  poitrine  aspiré  aU  moment  de  l'inspiration^  dans  les  gruft 
troncs  veineux  qu'elle  contient,  le  sang  des  veines  qui  s'y  feu-* 
dent  ;  mais  il  a  prouvé  que  cette  aspiration  n'est  poiilt  la  caUse 
principale  du  tnouvementdusang  veineux,  car  elle  diminue  gra* 
duellement  à  mesure  que  l'on  s'éloigne  de  la  poitrine;  à  peiné 
sensible  dans  les  veines  brachiales,  elle  devient  tout  à  fait  nulle  à 
une  certaine  distance  de  la  poitrine,  même  dans  les  plus  grandsef* 
forts  d'inspiration  et  d'expiration  ;  enfin  la  tirculatien  se  maintient» 
lors  même  qu'on  ouvre  la  peitrihe  et  qu'on  entretient  la  vie  par  une 
respiration  artificiellei  Une  expérience  de  M*  Magendie  infirmé 
en  apparence  tous  les  résultats  observés  quant  à  l'influence  de 
la  pression  :  une  grenouille  est  fixée  dans  le  porte-'Objet  pnea-^ 
matique  de  M.  PoiseuillCf  et  soit  qu'on  y  fasse  le  vide ,  soit 
qu'on  y  accumule  plusieurs  atmosphères^  la  circulation  fie  s'ifl* 
terrompt  pas  un  instant  dans  les  vaisseaux  pulmonaires  i  maii 
cette  eitpérience,  ainsi  que  M.  Londe  le  fait  judicieusement  rê* 
marquer,  ne  permet  aucune  induction  pour  roygatiisaticm  htl« 
maine;  la  grenouille  ne  respire  pas^  comme  nous,  en  diiattoteA 
poitrine  ;  elle  avale  l'air  par  une  véritable  déglutition  f  elle  vit 
même  après  l'arrachement  de  ses  poumoni^,  et  Wi  BdWan)â| 
ayant  scellé  dans  le  plâtre  quelques-uns  de  ces  animatilf ,  iM  y 
trouva  vivants  après  plusieurs  heures  d'incftrcératioti.  Un  dei 
résultats  les  plus  intéressants  des  recherches  de  M.  PoiseUillè, 
c'est  l'explication  de  l'intégrité  de  la  circulation)  toutes  choses 
égales  d'ailleurS)  chez  les  animaux  qui,  par  la  nature  du  tnilied 
qu'ils  habitent,  supportent  une  pression  plus  ou  moins  Considé* 
rable  ;  la  couche  immobile  de  sérum  qui  revêt  les  patois  capil- 
laires, ne  varie  point  d'épaisseur,  et  les  contractions  dU  cient 
oonservent  leur  rhy  thme  normal^  quelle  que  soit  la  pression  âm^ 
biante. 

Des  expériences  plus  directes,  puisqu'elles  portent  sur  rhottltrté 
lui-même^  ont  mis  en  évidence  les  effets  physiologiques  que  dé- 
termine l'augmentation  ou  la  diminution  de  la  pression  atmos- 
phérique. On  connaissait  peu  jusqu'en  ces  derniers  temps  leà 
phénomènes  qui  résultent  de  l'augmentation  de  densité  de  l'air 

(i)  ii4mèk$  iiÊlr  ftt  ûK^mkm  vèMM,  Plffl,  1839,  in-4. 
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tflbiatit  i  1  observation  vulgaire  avait  constaté  ntle  coïncidence 
titre  l'élévation  du  baromètre  et  une  sensation  de  bieii*@ti*e  et 
'énefgiê  vitale.  W.  Edwards  a  fait  voir  que  l'altération  de 
tàt  expiré  aligttiénte  en  général  avec  la  pression  de  Tait  et  ïc 
rttfd^  et  diminue  avec  la  chaleur  et  la  dilatation  qu'elle  déter- 
ahiè;  des  oiâèaux,  emprisonnés  dans  un  voluhie  d'àir  limité^ 
il  consomment  plus  l'hiver  que  rété.Cràwford,  ajrflnt  placé  des 
oChons  d'Inde  dans  de  Tair  à  8  degrés  et  à  63  degrés,  à  re^^ 
tieilli,  après  le  tnêtne  laps  de  temps,  plus  d'acide  carbonique 
latls  le  premier  cas.  D'après  ces  Faits,  on  peut  affirmer  que  par 
nie  forte  pression,  mais  qui  ne  dépasse  point  28  pouced  4^,  la 
aspiration  devient  plus  grande^  plus  aisée,  plus  efficace  pour  la 
lltiguificatldh  ;  de  là  pour  tous  les  organes  un  surcroit  d'incita- 
bn  et  de  forcé,  une  réparation  plus  prompte  des  pertes  qu'ils 
pfouveht ,  une  plus  grande  aptitude  aux  mouvements ,  une 
hefgîe  supérieure  de  réadtiori.  Mais  comment  agit  une  colonne 
*àlt  plus  pesante  que  celle  qui  élève  la  tolonrie  barométrique 

2B  pouces  et  quelques  ligneâ!  C'eSt  là  ce  qu'oh  ignorait  aVartt 
41  Recherches  de  MM.  Junod  et  Tabarie;  car  dans  les  mines 
&  autres  localités  situées  au-dessous  du  nivebu  de  la  mer,  où 
air,  plus  tomprimé,  devrait  présenter,  sous  un  volume  égal, 
rt  pluel  riche  aliment  à  \él  respiration,  les  avantages  de  la  den- 
té du  fluide  atmosphéri(j[ue  sont  annihilés  paf  Un  certain  nom- 
te  d'influences  délétères. 

LiorsqU'on  augmente  de  moitié  la  pression  naturelle  de  l'at- 
losphère  sur  le  corps  de  l'homme  placé  à  Tintérieur  du  réci- 
ient  de  l'appareil  inventé  par  le  docteur  Junod,  on  observe  les 
hénomènes  suivants:  la  membrane  du  tympan,  refoulée  vers 
dreille  interne,  devient  le  siège  d'une  pression  incommode  qui 
e  dissipe  graduellement  à  mesure  que  l'équilibre  se  rétablit , 
tdis  doute  par  la  pénétration  de  l'air  condensé  dans  la  caisse 
lu  tytnpah  à  travers  la  trompe  gutturale.  La  respiration  s'exé- 
tite  Jlvec  une  facilité  nouvelle  ;  les  inspiration^  sont  grandes  et 
noins  fréquentes  que  dans  l'état  ordinaire  ;  au  bout  de  quinze 
hinutes,  on  éprouve  dans  la  poitrine  une  chaleur  agréable  ;  on 
lirait  que  les  vésicules  pulmonaires,  tjui  depuis  longtemps 
liaient  dev&nueA  étrangères  à  l'air  j  se  dilatent  de  nouveau  pour 
'admettre,  et  totiteréconoinie  puise  dans  chaque  inspirMion  une 
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nouvelle  dose  de  vigueur.  Toutefois,  d'après  les  recherches  de 
M.  PaulHervier  (1),  l'exhalation  de  l'acide  carbonique  dans  le 
bain  d'air  comprimé,  ne  s'élève  au-dessus  des  proportions  de 
l'état  normal  que  jusqu'à  la  pression  de  773  millimètres  ;  an- 
dessus  de  cette  limite,  le  poumon  exhale  moins  d'acide  carbo- 
nique qu'avant  le  bain  ;  mais  au  sortir  du  bain  d'air  comprimé, 
l'acide  carbonique  est  expiré  en  quantité  plus  forte  qu'à  l'état 
normal,  et  avec  cet  effet  qui  dure  pendant  plusieurs  heures, 
coïncident  l'exaltation  de  la  puissance  musculaire  et  une  remar- 
quable augmentation  de  l'^pétit.  La  circulation  est  modifiée 
d'une  manière  notable  ;  le  pouls  est  plein ,  résistant,  fréquent; 
le  calibre  des  vaisseaux  veineux  superficiels  diminue  et  peut 
même  s'effacer  complètement ,  de  sorte  que  le  sang,  dans  son 
retour  vers  le  cœur,  suit  la  direction  des  veines  profondes  ;  il  se 
porte  en  plus  grande  abondance  vers  le  système  artériel,  ainsi 
que  vers  les  principaux  centres  nerveux,  notamment  au  cerveau, 
qui  est  soustrait  par  la  résistance  de  sa  boîte  osseuse  à  toute 
pression  directe  de  l'atmosphère  :  aussi  les  fonctions  intelleo 
tuelles  sont-elles  excitées  ;  l'imagination  est  vive,  et  chez  quel- 
ques personnes  il  se  manifeste  une  sorte  de  délire ,  d'ivresse. 
Les  mouvements  sont  faciles,  énergiques  et  semblent  plus  as- 
surés. Les  actes  de  la  digestion,  toutes  les  sécrétions,  et  parti- 
culièrement celles  de  la  salive  et  de  l'urine,  s'accomplissentavec 
aisance.  On  dirait  que  le  poids  du  corps  est  diminué  de  beaucoup: 
telle  est  du  moins  la  sensation  qu'éprouve  la  personne  renfermée 
dans  l'appareil. 

Pour  épuiser  les  eaux  d'un  puits  de  mine  établi  au  milieu  des 
alluvions  de  la  Loire,  l'ingénieur  Triger  a  dû  faire  opérer  les 
ouvriers  dans  un  air  comprimé  à  trois  atmosphères;  voici  les 
phénomènes  qu'il  a  observés  :  dès  les  premiers  coups  de  piston 
des  pompes,  douleur  dans  les  oreilles,  qui  cesse  quand  le  mer- 
cure atteint  seulement  dans  les  manomètres  une  hauteur  de 
3  centimètres  ;  elle  cesse  immédiatement  par  des  mouvements 
de  déglutition  qui  font  arriver  dans  l'oreille  moyenne,  par  la 
trompe  d'Eustache,  une  certaine  proportion  d'air;  sensation  de 
froid  vif,  produite  par  la  détente  de  l'air  intérieur ,  quand  on 

(1)  Sur  ia  carbomméiriê  p^imonaWt  ÛÊrns  Voir  eomprimé  {GoMtm  wtéMeah 
de  Lyon,  iS49}.  —  annuaire  â^  chimie.  Paris»  1849,  page  996. 
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rend  la  communication  avec  l'air  extérieur,  et  brouillard  très 
froid  d'autant  plus  épais,  que  la  capacité  de  la  boite  où  travail- 
lent les  hommes  est  plus  grande  ;  tous  parlent  du  nez  et  ne  peu- 
vent plus  siffler  i  trois  atmosphères  ;  après  un  'séjour  de  sept 
heures,  deux  ouvriers  ont  ressenti,  une  demi-heure  après  leur 
sortie  du  puits,  de  vives  douleurs  en  plusieurs  articulations,  mais 
qui  se  sont  dissipées  (1). 

Que  si  Ion  diminue  d*un  quart  d'atmosphère  la  pression  de 
l'air  dans  l'appareil  de  M.  Junod,  voici  les  phénomènes  qui  se 
déclarent  :  la  membrane  du  tympan  est  distendue  ;  d'où  résulte 
une  sensation  passagère  analogue  à  celle  qui  est  causée  par  la 
compression;  la  respiration  est  gênée,  les  inspirations  sont 
courtes  et  fréquentes  au  bout  de  quinze  à  vingt  minutes;  à  cette 
gêne  de  respiration  succède  une  véritable  dyspnée.  Le  pouls  est 
plein,  dépressible  et  fréquent;  tous  les  ordres  des  vaisseaux  su- 
perficiels sont  dans  un  état  d'évidente  turgescence;  les  paupières 
et  les  lèvres  sont  distendues  et  boursouflées;  assez  fréquemment 
il  survient  des  hémorrhagies  avec  tendance  à  la  syncope  ;  une 
chaleur  incommode  se  fait  sentir  à  la  peau,  la  perspiration  est 
abondante.  Les  sécrétions  glandulaires  semblent  suspendues  ; 
on  éprouve  un  sentiment  de  faiblesse  générale  et  d'apathie  com- 
plète. Si  l'on  fait  alterner  à  diverses  reprises  la  compression  avec 
la  raréfaction  de  l'air  sur  le  même  individu ,  tous  les  phéno- 
mènes produits  par  ces  deux  opérations  contraires  deviennent  de 
plus  en  plus  manifestes.  La  voix  subit  des  modifications  parti- 
culières, soit  parla  condensation,  soit  par  la  raréfaction  de  l'air. 
A  mesure  que  la  pompe  joue  pour  raréfier  l'air,  la  voix  perd 
de  son  intensité  et  acquiert,  sous  l'influence  de  la  paroi  vibrante 
qu'elle  traverse,  un  caractère  étrange.  Dans  le  cas  de  conden- 
sation, elle  prend  au  contraire  un  éclat,  un  timbre  métallique 
non  moins  prononcés  (2).  Il  faut  ajouter  que  la  transpiration 
cutanée  augmente  dans  Vair  raréfié.  Des  grenouilles  transpi- 
raient par  heure,  en  moyenne,  0,0020  du  poids  de  leur  corps 
à  l'air,  et  0,0076  sous  le  récipient  de  la  machine  pnemn^fti- 
que  (3). 

(1]  Annales  d^hygiène  pMique,  tome  XXXIII,  page  463. 

(2)  Bapport  à  V Académie  des  sciences. 

(3)  Edwards»  Influence  de  la  vie,  page  5S4. 


Ces  résultats  coïi>pi4ent  avec  ceux  qui  ont  été  r^çu^illis,  soit 
^^v  le  BomiQet  des  )iaute£i  ipoiitagnes  ou  d^ns  leç  a^en^iox^y 
aérostatique^,  soit  (]ans  les  mines  profondes  ou  sq\is  la  cloche  i 
plongeur.  Toutefois  nous  reviendrons  pl\is  ba^  s\ir  les  phé^Or 
mènes  que  produit  la  raréfaction  progrei^siye  des  couches  at- 
mosphériques de  plus  en  plus  élevées, 

Le  caractère  essentiel  de  l'organisation  humaine,  au  point  de 
vue  hygiénique ,  est  de  s'adapter  à  une  grande  variété  d'in- 
âuencei  extérieures  çt  de  se  familiariser  par  l'h^bittldâ  ayeclef 
conditions  les  plus  opposées  en  apparence  à  s{^  conserv^tioq: 
c'est  ainsi  que  des  masses  d'ouvriers  vivent  et  travaillent  dans 
les  galeries  de  mines  très  profondes,  sous  une  pression  beaucoup 
plus  forte  que  celle  de  l'atmosphère  ;  c'est  aii^si  qu'4  une  iiaa- 
teur  de  1,600  toises  au-dessus  du  niveau  de  la  mfir,  Cuença  et 
Quito  présentent  des  populations  florissapt^,  ^t  que  des  obser- 
vateurs ont  vécu  longtemps  sur  la  crête  du  pitchincba  dont  l'é- 
lévation est  de  2,471  toises  et  demie.  A  part  les  diiTérenoes 
tranchées  de  pression  atmosphérique  que  l'homn^e  s^accoutume 
i  supporter  d'une  manière  permanente,  ses  fonctions  continuent 
de  s'exercer  avec  régularité  sous  l'empire  des  variations  bavo- 
métriques  qui  s'observent  dans  notre  atmosphère  pendant  les 
phases  du  jour  et  de  l'année.  Il  est  même  probable  que  ces  os- 
cillations sont  liées  à  une  loi  conservatrice  des  êtres  organisés  et 
que  pour  les  fonctions  influencées  directement  par  l'air,  comme 
pour  les  fonctions  nutritives,  la  règle  est  dans  une  eertaipe  va- 
riété de  modifications.  La  sensation  de  malaise  et  d'accable- 
ment, la  gêne  de  la  respiration  que  l'on  éprouve  aux  approches 
des  orages,  sont  attribuées,  à  tort,  tantôt  à  l'augmentation»  tan- 
tôt à  la  diminution  de  la  pression  atmosphérique.  M.  Guérard, 
qui  a  souvent  suivi  la  marche  du  baromètre  dans  cette  circon- 
stance, a  pu  se  convaincre  que  ces  phénomènes  dépendent  de 
l'influence  de  Télcctricité.  Quand  le  baromètre  subit  une  dé* 
pression  brusque  et  forte,  les  fluides  font  effort  contre  les  parois 
des  vaisseaux,  les  veines  delà  périphérie  se  gonflent,  une  fausse 
pl<Hhore  se  prononce,  il  y  a  menace  de  congestion  vers  la  tête, 
abattement  et  posaïUeur  du  corps  ;  ce  qui  fait  (lire  vulgi^remcnt 
que  l'air  est  lourd,  quoiqu'il  soit  rare  et  par  opnséqueut  plus  ^^' 
ger  ;  si  la  variation  affecte  plusieurs  degfrés  barométN^ueSi  des 
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peuyaDt  survenir;  au  mois  de  déoamlw  174T,DiiiMi^ 
ml  vit  en  moins  de  denx  jours  le  baromètre  tomber  de  1  ponce 
lUgnès,  ce  qui  équiv^ftit  à  une  diminution  de  1 ,400  livres  dans 
n  poids  dQ  r^tmospb^^i  sussi  y  ^ut^^il  beaueuup  de  morts 
iql>ites. 

Quand  1^  diminution  de  pression  est  peu  considérable  et  ha* 
lûtuelle ,  eomme  sur  les  montagnes  d'élévation  moyenne ,  la 
Fdipiration  s'acoél^e  sans  perdre  de  son  ampleur  ;  une  ciroula<i 
kion  plus  active  entretient  dans  les  organes  reyeitation  nutritive 
Bt  fonctionnelle  et  donne  au  visage  de  vives  couleurs  ;  T appétit 
ml  énergique,  la  digestion  facile;  mais  le  besoin  de  l'activité  et 
la  promptitude  des  mouvements  restreignent  Tembonpoint.  Les 
montagnards  présentent  ces  caractères  :  leur  agilité,  leur  sou- 
plesse, leur  courage,  leur  esprit  remuant,  inquiet,  ardent  à  Tin- 
d^pendancc,  sont  autant  de  traits  historiques  qui  les  distinguent 
des  habitiCnts  des  plaines,  en  général  timides  et  civilisés;  ces 
différences  proviennent  sans  doute  de  plusieurs  causes,  notam^ 
nmit  de  la  configuration  et  des  productions  du  sol;  maia  la  plus 
OOnsidérable  de  ses  causes  est  lair  plus  sec,  plus  froid,  plus  pur 
st  par  conséquent  plus  riche  de  principes  vivifiants,  quoique  re^ 
Intivement  moins  dense  que  Tair  des  plaines,  chargé  de  vapeur 
aqueuse  et  d* émanations  de  toute  nature.  Beaucoup  de  faits 
prouvent  que  les  vicissitudes  ordinaires  de  pression  agissent 
d*una  manière  presque  insensible  sur  l'organisme  :  les  chasseurs 
de  chamois  passent  le  même  jour  et  alternativement  des  vallées 
aux  sommets  des  Alpes  sans  en  être  incommodés.  De  Bixt  aux 
Fonds,  la  différence  de  pression  est  d'environ  32  lignes  ;  or  les 
femmes  d'un  village  voisin  de  Sixt  vont,  pendant  Tété,  passer 

la  nuit  au)(  Fond&i  pour  y  traire  leurs  vaches  et  redescendent 

ehaque  matin  pour  assister  leurs  maris  dans  les  travaux  d'agri- 
culture :  elles  subissent  donc  chaque  jour  et  sans  inconvénient 
le  maximum  et  le  minimum  de  pression  c^\x\  s'obsçryent  à,  de 
longs  intervalles  de  temps  dans  le  même  lieu,  Burdach  fait 
ressortir  le  peu  d'influence  qu'exercent  à  nos  latitudes  les  va- 
riations de  pression  atmosphérique,  et  il  ajoute:  •«  Quieon- 
que  est  au  courant  des  résultats  récents  de  la  météorologie 
sait  que  le  baromètre  n'est  point,  dar^s  les  ^ones  tempérées,  Tin- 
strument  propre  à  indiquer  la  marche  régulière  des  fhéng- 


7,000  mMres,  le  baromMrc  no  inar([uant 
=  12  pouces  2  lignes  :  c'est  la  plus  gi 
jamais  atteinte  :  elle  égale  environ  la  di 
teor  totale  de  notre  atmosphère.  Dane 
Texeieiee  mutcolaire  est  à  pea  près  nul. 
▼ement  les  effets  de  l'élévation  progie 
sentit  le  froid ,  sartoat  aux  mains ,  nne  i 
lation  et  de  la  respiration  ;  il  avait  le  g 
était  pénible  d*avaler  du  pain  ;  la  séchei 
qu'elle  iaisait  éclater  le  bois  de  ses  instn 
»  JTétais  loin  d'éprouver  un  malaise  a 
m'engager  à  descendre.  •*  Quant  à  Tasci 
tagnes ,  elle  a  été  tentée  par  un  grand  m 
gens  du  monde  qui  nous  ont  laissé  Thistoi 
sensations  et  beaucoup  moins  d*observf 
pide,  elle  détermine,  comme  toute  sérii 
fréquence  dans  les  battements  du  pouli 
nausées  (mal  des  montagnes],  un  sentim^ 
une  lassitude  telle  que  la  force  de  marche 

(1)  TnM  de  physhiogie  camiâérée  comme  scien 
rilltmad  nir  U  S*  éditton ,  par  J.-A  -4..  Jouv 
pase  SIC. 
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rêter  BouTent  pour  respirer,  et  ai  Ton  s'arrête  quelque  temps  on 
s'endort.  Suivant  MM.Weber  (1)  et  deHumboldt  (2), cette  lassi- 
tude musculaire  provient  en  partie  de  ce  qu'une  moindre  près- 
non  extérieure  de  l'air  soutient  moins  la  cuisse  dans  l'articula- 
tion coxo-fémorale.  Le  bourrelet  orbiculaire  et  ligamenteux  fait 
oflSce  de  soupape  ;  aussi  la  jambe,  que  la  section  des  muscles  et 
de  la  membrane  capsulaire  ne  fait  point  tomber  sur  un  cadavre, 
tombe  aussitôt  que  la  cavité  cotyloïde  reçoit  l'air  extérieur, 
sans  que  le  ligament  rond  ni  la  membrane  capsulaire  aient  été 
intéressés.  Les  phénomènes  mentionnés  surviennent  à  des  hau- 
teurs qui  varient  suivant  les  dispositions  individuelles  et  les 
circonstances  de  l'ascension  ;  la  fatigue ,  l'émotion  des  périls 
qui  se  révèlent  y  entrent  pour  une  part.  De  Saussure ,  qui 
n'éprouvait  un  commencement  de  malaise  qu'à  11,400  pieds , 
a  eu  des  guides ,  d'ailleurs  très  robustes ,  qui  souffraient  déjà 
à  9,000  pieds,  d'autres  à  7,000,  quelques-uns  même  à  6,000. 
MAI .  Agassiz  et  Desor,  qui  gravirent  la  Jungfrau  le  28  août  1841  » 
n'ont  éprouvé  aucun  accident  pendant  plusieurs  semaines  qu'ils 
vécurent  à  une  hauteur  de  plus  de  8,000  pieds.  Un  voyageur 
anglais,  Moorcroft,  un  peu  au-dessous  du  Niti-Ghôt,  dans 
THimalaya,  sentit  sa  respiration  s'accélérer  à  15,600  pieds,  et 
il  était  contraint  de  s'arrêter  de  cinq  pas  en  cinq  pas.  Sur  le 
col  de  Ghôt,  la  difficulté  de  monter  redoubla;  il  succombait  au 
besoin  de  dormir  ;  enfin,  une  forte  angoisse  l'obligeait  à  respirer 
fréquemment  et  profondément.  Le  capitaine  Web,  dans  les 
mêmes  lieux ,  ressentit  les  mêmes  symptômes  et  une  tendance 
à  l'apoplexie ,  et  il  a  observé  que  les  chevaux  et  les  yaks  (tau- 
reaux du  Thibet)  ne  sont  point  exempts  de  ces  troubles.  Une 
fatigue  extrême ,  une  grande  faiblesse ,  de  violents  maux  de 
tête,  voilà  ce  qu'éprouvèrent  le  lieutenant  Gérard  et  ses  gens 
dans  trois  expéditions  en  trois  endroits  différents  de  l'Hima- 
laya, à  15,600,  à  17,500  et  à  18,500  pieds.  Dans  leur  tenta- 
tive d'ascension  à  la  cime  du  Chimborazo  (juin  1803),  MM.  de 
Humboldt  et  Bonpland ,  après  avoir  grimpé  une  heure  en  par- 
tant d'un  point  dont  la  hauteur  avait  été  déterminée  à  17,160 
pieds ,  commencèrent  à  sentir  une  envie  de  vomir  accompagnée 

(1)  Encyclopédie  cuuUomiqM.  Paris,  1843,  tome  II,  pages  237  et  suiv. 
f2)  Académie  des  Kiences,  23  janvier  1837. 
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da  veptigea  et  benueoup  plus  pénible  quo  la  di£5cullé  de  rei^ 
pir^r  I  ils  {iv^ient  en  mêma  temps  les  lèvres  et  les  geneives 
saignantes,  la  conjonctive  oculaire  gorgée  de  sang.  Une  fois, 
4iur  le  volcan  de  Pitchincha,  élevé  seulement  de  13,800  pieds, 
M,  de  Humboldt  avait  ressenti,  sans  hémorrbagie,  un  si  vior 
lent  mal  d'estomac  avec  vertiges,  qu'on  le  trouva  étendue 
terre  sans  connaissance  au  moment  où  il  venait  de  quitter  ses 
compagnons  pour  faire  des  expériences  électra- métriques.  Dans 
une  nouvelle  tentative  pour  atteindre  la  cime  du  Chimborazo 
(1831) ,  M.  Boussingault  et  le  colonel  Hall  s'arretërent  à  une 
hauteur  de  18,500  pieds ,  par  une  température  de  +  7<^,8  et  le 
baromètre  indiquant  13  pouces  8  lignes  et  demie  :  obligés  de 
s'asseoir,  ils  se  relevaient  presque  aussitôt  et  ne  souffraient  que 
pendant  le  temps  qu  ils  étaient  en  mouvement.  l)e  même ,  an 
Mont-Blanc,  Saussure  ne  pouvait  avancer  de  quinze  pas  sans 
a^QSseoir  pour  reprendre  haleine.  Au  repos,  il  ne  lui  restait 
quHin  peu  d'oppression  précordiale  ;  muis  le  moindre  mouve- 
ment ou  la  simple  contention  de  l'esprit  l'obligeait  à  s'arrêter 
de  nouveau  et  à  haleter  pendant  quelques  minutes  eneore,  la 
face  tournée  au  vent.  Mêmes  symptômes  éprouvés  plus  récem- 
ment au  Mont-Blanc  par  le  capitaine  Sherwill,  le  docteur  Barry, 
M.  Atkins  et  mademoiselle  Dangeville,  à  4,500  mètres,  et  à 
4,660  mètres  d'élévation ,  MM.  Martins ,  Bravais  et  Lepileur, 
faisaient  d'abord,  sans  reprendre  haleine,  80  pas;  puis  70  et 
enfin ,  entre  les  PetitST^JInlets  (4,660  mètres) ,  et  la  eime  du 
MontrBlanc  (4,811  mètres),  seulement  30  à  40  pas.  Il  importe 
déconsidérer  que  sur  le  son»niet  du  Mi^nt-Blano,  à  14,700 pieds, 
ees  explorateurs  se  trouvaient  plus  haut  que  M,  de  Humboldt 
à  18,a00  et  M.  Boussingault  h  18,500  dans  les  Cordilières ,  et 
que  Moorcroft  et  Gérard  à  18,500  dans  l'Himalaya*  puisqu*en 
Europe  les  limites  de  la  neige  fondante  sont  à  8,000  pieds 
environ  au-dessus  des  mers ,  tandis  qu^elles  commencent  à 
14,600  pieds  en  Amérique  et  à  15,700  pieds  en  Asie.  Sur  le 
col  du  Géant ,  à  687  toises  au-dessous  de  la  cime  du  Mont- 
Blanc  ,  Saussure  et  ses  compagnons  éprouvèrent  une  excitation 
du  système  nerveux  qui  les  rendait  irritables,   impatients: 
«  Près  de  la  cime,  l'^r  est  si  rare,  qu0  je  ne  pouvais  faire  que 
(juinze  à  seize  pas  sans  repr^ndr^  hlUine}  y^prQttViÛI  Wf  PftÇ  de 
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temps  en  temps  un  oommencement  de  défaillance  qui  me  forçait 
à  m' asseoir.  Tous  mes  guides,  proportion  gardée  de  leurs  forces, 
étaient  dans  le  même  état. . . .  Arrivé  sur  la  cime,  quand  il  fallut 
me  mettre  à  disposer  mes  instruments  et  à  les  observer,  je  me 
trouvai  à  chaque  instant  obligé  d'interrompre  mon  travail  pour 

ne  m'ooeuper  que  du  soin  de  respirer Toute  observation  faite 

dans  cet  air  rare  fatigue ,  parce  que  sans  y  penser  on  retient 
son  souffle ,  et,  comme  il  t^ut  suppléer  à  la  rareté  de  l'air  par 
la  fréquence  des  inspirations ,  cette  suspension  me  causait  un 
nalaise  sensible....  Le  genre  de  fatigue  qui  résulte  de  la  rareté 
de  l'air  est  absolument  insurmontable  ;  quand  elle  est  à  son 
eomble ,  le  péril  le  plus  imminent  ne  vous  ferait  pas  faire  un 
pas ,  etc.  ••  MM.  Lepileur,  Martine  et  Bravais ,  sur  la  cime 
du  Mont-Blanc ,  n'ont  point  éprouvé  ces  sensations  en  obser- 
vant leurs  instruments,  et  ils  n'y  ont  souffert  que  du  froid. 
Martine  eut  quelques  nausées,  il  vomit  quelques  grains  de  raisin 
sec  pris  une  heure  auparavant  :  il  compara  son  malaise  avec  le 
mal  de  mer;  leur  appétjt  n'était  pas  complètement  nul  :  M.  Le- 
pileur ne  recouvra  complètement  le  sien  qu'en  descendant  à  In 
hauteur  de  3,046  mëtres,  et  sa  soif  devint  alors  plus  vive  qu'au 
Grand-Plateau.  M.  Rey  rapporte ,  d'après  le  témoignage  du 
capitaine  Sherwill ,  qu'aprfes  les  rochers  npmmés  les  Grands- 
HuleÉs  (3,046  mètres),  la  soif  devint  intolérable  pour  sa  nom- 
breuse escorte.  On  ne  pouvait  plus  parler  sans  prendre  de  la 
neige  mêlée  à  du  raisin  sec  pour  se  rafF£Uchir  la  bouche  et  s'hu- 
mecter le  gosier,  tandis  que  le  besoin  de  manger  fut  à  peu  près 
nul.  M.  Lepileur  et  ses  compagnons  avaient  tous  la  langue 
blanche;  celle  des  guides  Tétait  moins.  En  1837,  M.  Atkins 
emmena  avec  lui ,  au  sommet  du  Mont-Blanc ,  le  chien  de  son 
guide  ;  cet  animal  partagea  les  souffrances  de  ses  maîtres  ;  il 
tombait  pour  s'endormir  aussitôt;  il  regardait  autour  de  lui  avec 
une  expression  d'inquiétude  ;  à  la  différence  des  hommes ,  il  ne 
perdit  point  l'appétit,  mais  il  eut  des  vomissements  continus. 
Mm.  Sherwill ,  de  Tilly  et  Atkins  parlent  d'une  sensation  de 
légèreté  extraordinaire  qu'ils  ont  éprouvée  en  descendant  ou  à 
l'état  de  repos;  MM.  Lepileur,  Bravais  et  Marlins  ne  l'ont 
point  éprouvée.  Sur  le  sommet  du  Mont-Blanc,  le  pouls  de  trois 
personnes ,  de  Saussure ,  de  son  domestique  et  de  son  guide  , 
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donnait  pour  moyenne  100,3  pulsations  par  minute  :  le  jour 
suivant,  à  Chamouni,  la  moyenne  fut  de  60,3  :  la  différence 
est  donc  de  40  pulsations  pour  une  différence  de  pression  atmos- 
phérique égale  à  7,176  livres.  M.  Lepileur  (trente-quatre  ans) 
a  observé  sur  lui-même  la  marche  suivante  du  pouls  :  à  802  mè- 
tres au-dessus  de  la  mer,  63  pulsations;  à  1,050  mètres, 
60  pulsations  ;  à  2,069  mètres,  82  pulsations  ;  à  3,046  mètres, 
92  pulsations  ;  à  3,911  mètres,  90  pulsations  ;  à  4,811  mètres, 
88  pulsations.  A  Guaduas,  situé  à  1,032  mètres,  M.  Roulina 
constaté  les  moyennes  suivantes  chez  lui-même  et  deux  compa- 
gnons :  86,  81, 102  ;  à  Santa-Fé  (2,643  mètres),  96,  86,  100. 
Ainsi ,  l'accélération  du  pouls  est  Teffet  constant  de  rascension 
à  partir  d'un  certain  niveau.  Quant  aux  hémorrhagies,  M.  Gué- 
rard  les  attribue  à  l'expansion  des  gaz  qui ,  en  raison  du  rac- 
courcissement de  la  colonne  barométrique ,  ne  restent  plus  en 
dissolution  dans  le  sang  et  s  échappent  en  chassant  le  sang  hors 
de  ses  vaisseaux  ;  explication  plausible ,  si  Tinfluencc  de  It 
pression  ambiante  sur  la  circulation  capillaire  était  démontrée; 
explication  inutile,  car  on  n'a  guère  observé  dans  les  ascensions 
que  des  saignements  de  gencives  et  de  lèvres  par  gerçures,  par 
sécheresse  extrême  ;  l'injection  de  la  face  et  des  conjonctives 
provient  de  la  congestion  que  détermine  vers  les  téguments  la 
réverbération  du  soleil  par  les  neiges.  Quant  à  la  température 
du  corps ,  MM.  Breschet  et  Becquerel  se  sont  assurés  qu'elle 
est  la  même  au  Saint- Bernard  et  dans  la  plaine,  fait  déjà  si- 
gnalé par  Saussure  à  une  élévation  presque  double.  On  sait 
enfin  que  sur  les  très  hautes  cimes,  la  détonation  d'une  arme  à 
feu  est  à  peu  près  nulle ,  et  qu'au  Mont-Blanc  aucun  bruit  ne 
peut  trouver  d'écho  ;  mais  le  son  se  propage  assez  loin  :  i 
300  mètres  de  distance,  M.  Lepileur  et  ses  compagnons  en- 
tendirent les  voix  de  leurs  guides  qui  causaient  entre  eux,  et 
le  bruit  du  crayon  qui  frappait  le  vemier  du  baromètre  était 
perçu  à  15  et  20  pas. 

Les  phénomènes  qu'on  observe  à  de  grandes  hauteurs  sur  le 
globe  ont  une  origine  complexe ,  et  quelques  uns  se  rapportent 
aux  dispositions  individuelles  (saignement  scorbutique  des  gen- 
cives observé  par  Bouguer,  imminence  d'hémoptysie  chez  le 
docteur  Clark  et  d'apoplexie  chez  Moorcroft ,  épistaxis  de 
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rèter  soiiTent  pour  respirer,  et  si  l'on  s'arrête  qndqne  temps  on 
s'endort.  Saivant  MM. Weber  (1)  et  deHumboIdt  (2),cette lassi- 
tade  musctilaiTe  provient  en  partie  de  ce  qu'une  moindre  pres- 
sion extérieure  de  l'air  soutient  moins  la  cuisse  dans  l'articula- 
tion coxo-fémorale.  Le  bourrelet  orbiculaire  et  ligamenteux  fait 
oflBce  de  soupape  ;  aussi  la  jambe,  que  la  section  des  muscles  et 
de  la  membrane  capsulaire  ne  fait  point  tomber  sur  un  cadavre, 
tombe  aussitôt  que  la  cavité  cotyloïde  reçoit  Tair  extérieur, 
sans  que  le  ligament  rond  ni  la  membrane  capsulaire  aient  été 
intéressés.  Les  phénomènes  mentionnés  surviennent  à  des  hau- 
teurs qui  varient  suivant  les  dispositions  individuelles  et  les 
circonstances  de  l'ascension  ;  la  fatigue ,  l'émotion  des  périls 
qui  se  révèlent  y  entrent  pour  une  part.  De  Saussure ,  qui 
n'éprouvait  un  commencement  de  malaise  qu'à  11,400  pieds, 
a  eu  des  guides ,  d'ailleurs  très  robustes ,  qui  souffraient  déjà 
à  9,000  pieds,  d'autres  à  7,000,  quelques-uns  même  à  6,000. 
MM .  Agassiz  et Desor,  qui  gravirent  la  Jungfrau  le  28  août  1841 , 
n'ont  éprouvé  aucun  accident  pendant  plusieurs  semaines  qu'ils 
vécurent  à  une  hauteur  de  plus  de  8,000  pieds.  Un  voyageur 
anglais ,  Moorcroft ,  un  peu  au-dessous  du  Niti-Ghôt ,  dans 
l'Himalaya,  sentit  sa  respiration  s'accélérer  à  15,600  pieds,  et 
il  était  contraint  de  s'arrêter  de  cinq  pas  en  cinq  pas.  Sur  le 
col  de  Ghôt ,  la  difficulté  de  monter  redoubla  ;  il  succombait  au 
besoin  de  dormir  ;  enfin,  une  forte  angoisse  l'obligeait  à  respirer 
fréquemment  et  profondément.  Le  capitaine  Web,  dans  les 
mêmes  lieux ,  ressentit  les  mêmes  symptômes  et  une  tendance 
k  l'apoplexie,  et  il  a  observé  que  les  chevaux  et  les  yaks  (tau- 
reaux du  Thibet)  ne  sont  point  exempts  de  ces  troubles.  Une 
fatigue  extrême ,  une  grande  faiblesse ,  de  violents  maux  de 
tête,  voilà  ce  qu'éprouvèrent  le  lieutenant  Gérard  et  ses  gens 
dans  trois  expéditions  en  trois  endroits  différents  de  l'Hima- 
laya, à  15,600,  à  17,500  et  à  18,500  pieds.  Dans  leur  tenta- 
tive d'ascension  à  la  cime  du  Chimborazo  (juin  1803),  MM.  de 
Humboldt  et  Bonpland ,  après  avoir  grimpé  une  heure  en  par- 
tant d'un  point  dont  la  hauteur  avait  été  déterminée  à  17,160 
pieds ,  commencèrent  à  sentir  une  envie  de  vomir  accompagnée 

(1)  Encyclopédie  anatomique.  Paris,  lSft3,  tome  H,  pages  237  et  saiv. 
^2)  Académie  des  KknceSf  23  janvier  1S37. 
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serve  le  trouble  de  la  vue ,  des  vertiges ,  une  lassitude  doulou- 
reuse dans  les  membres,  la  prostration  des  forces;  (}u6  si  Toii 
s'arrête  pour  prévenir  les  effets  de  Thypérémie  céi*ébrale  et  pul- 
monaire If  le  sang  reflue  vers  le  cœur,  la  face  pâlit  et  la  défail* 
lance  s'annonce.  Sur  les  hauteurs,  mêmes  phénomènes  à  tnarche 
plus  rapide ,  Tafflux  considérable  du  sang  vers  le  cerveau  com* 
primant  les  forces  motrices  et  sensitives ,  comme  son  reflnX 
trop  brusque  les  laisse  dans  un  état  de  collapsus  :  de  là  mal  de 
tête  )  battement  des  carotides ,  impuissance  à  se  mouvoir^  in>- 
clinaison  instinctive  du  corps  et  de  la  tête  en  avant ,  et  syncopé 
imminente ,  lorsqu'on  érigeant  la  tête  on  facilite  le  reflux  db 
sang  vers  le  cœur.  Le  malaise  de  Testomac ,  très  analogue  ita 
mal  de  mer,  est  sans  doute  sympathique  de  Thypérëmie  encé- 
phalique ,  à  moins  qu'il  ne  soit  dû  à  un  effet  de  la  tensioti  gl« 
zeuse  de  l'estomac  et  des  intestins  ^  augmentée  sous  une  pres- 
sion décroissante  de  l'atmosphère  (1). 

Le  mal  des  montagnes  ne  se  fait  sentir  qu'à  la  limite  dM 
neiges  perpétuelles ,  quelle  qu'en  soit  la  hauteur  absolue.  Cette 
règle  ne  s'applique  qu'aux  régions  situées  en  deçà  du  56*  oUdll 
60*  degré  de  latitude ,  et  <  malgré  les  exceptions  dont  elle  est 
passible  t  on  peut  l'admettre  d'après  la  plupart  des  relations  dé 
voyages  dans  les  Andes,  l'Himalaya  et  les  Alpes.  M.  Lepilenr 
l'explique  naturellement  en  rappelant  que  le  voyagent,  parti 
des  pays  les  moins  élevés ,  séjoufne  toujours  un  pett  daris  la 
région  de  la  grande  végétation  ^  parallèle  à  celle  des  neigéé 
persistantes^  avant  de  s'élever  datis  le  désert  de  la  montagne; 
il  a  dond  eu  le  temps  de  s'habituer  graduellettient  à  l'air  plal 
ou  moins  raréfié  que  l'on  respire  à  la  limite  du  séjour  de  l'homttie) 
mais  de  cette  limite  à  une  nouvelle  hauteur  de  12  à  1,500  mè- 
tres ,  la  transition  est  brusque  ^  et  Ton  atteint  un  point  où  les 
effets  de  la  raréfaction  atmosphérique  se  prononcent. 

Les  vents  ^  considérés  d'une  manière  gétiérttle  ^  agissent  sUt 
l'homme  :  1®  par  la  quantité  de  mouvement  qu'ils  cotnmtfnîqUetit 
aux  couches  d'air  ébranlées  ;  2<'  parles  qualités  métébrt>logiqùes 

(1)  Voyez  Maissial,  Mémoires  de  physique  eMimale.  Paris,  1848,  pagei  S59 
et  suivantes.  —  L^s  niémoires  V  et  Vl,  si  riches  d*idées  neuves  et  hardies, 
contiennent  les  éléments  d*uDe  théorie  physique  des  eDlBti  dé  la  rarébctbfe 
df  J*alr  amMaot, 
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!  cet  air  ;  8»  par  les  propriétés  qu^ils  empruntent  aux  surfaces 
i'ils  ont  parcourues }  4<>  par  les  matières  qu'Us  lancent  dans 
le  direction  détettnihée  ;  5°  par  leurs  variatiotis.  Les  courants 
ait)  qui  se  brisent  dans  une  atmosphère  médiocrement  agi-^- 
le«  peuvent  être  comparés  aux  va(;;ue8  de  la  mér  quant  aux 
Brbussions  qu'ils  exercent  sur  les  corps  ;i]iodéréâ)  ils  sont  ded 
ouches  d'air.  On  connaît  peu  les  effets  de  ce  choc  répété  ;  on  a 
it  qu'ils  sont  toniques  ;  le  bain  d'air,  comme  dit  Hufeland  (l)i 
e  doit  pas  seulement  son  utilité  à  l'action  mécanique  de  l'àir 
fl  mouvement  ^  oh  Comprend  sans  peine  qu'elle  fortifie  les  tissus 
«tanés  et  y  favorise  peut-être  la  circulation.  Les  vents  plus 
Drts  compriment  comme  si  le  poids  de  l'air  était  augmenté  \  \eê 
Cnts,  qui  ont  une  grande  impétuosité^  produisent  une  comme- 
bn  dans  les  parties  qu'ils  frappent  brusquement  :  celles-ci^  in- 
fpendatnmènt  d'une  rapide  soustraction  du  Calorique  et  d'hti-> 
idité,  subissent  une  atteinte  véritabletnetit  traUmatique;  plus 
Ileroussion  est  violente,  plUs  la  réaction  secondaire  aura  d'in* 
mité.  Lé  sang^  brusquêmetit  refoulé^  revient  avëC  force  dans 
i  parties  frappées^  et,  suivant  la  délicatesse  de  leur  texture  et 
nr  aeDSibilité,  il  s'y  manifestera  des  phénomènes  d'Irritation 
ttê  ou  moins  grave.  Les  qualités  météorologiques  de  l'air  sont 
I  quelque  sorte  exagérés  par  la  vitesse  du  mouvetnent  qui  lui 
It  transmis  ;  l'air  froid,  mais  en  repos^  nous  impressionne  benu- 
Jap  moins  que  ce  même  air  agité  par  le  vent  ;  même  par  une 
nnpérature  douce,  nous  sentons  les  moindres  courants  d'air  ; 
eUl  tient  à  ce  que  le  vent  metincessamment  en  contactaveonotre 
srps  des  masses  d'air  nouvelles  qui  lui  enlèvent  de  nouvelles 
uantités  de  calorique.  Cette  déperdition  s'accroît  encore  qUànd 
î  vent  est  humide;  l'air  chaud  semble  faire  exception,  car  la 
entilation  en  tempère  les  effets  ;  mais  ce  phénomène  ne  diffère 
loint  du  précédent  quant  à  sa  cause;  si  Tair  chaud  et  stagnant 
ioUs  paraît  étouffant^  c'est  que  la  même  coudhe  d'air,  restant 
!fl  contact  avec  notre  peau,  ne  tarde  point  à  se  saturer  de  va- 
leur, et  cesse  alors  de  pomper  à  notre  surface  les  produits  de  la 
ranspi  ration  ;  tandis  que  le  plus  faible  cour&ht  nous  apporte  au 
iontact  de  la  peati  de  nouveaux  Volumes  d'air,  avides  d'eaU,  et 

(1)  La  n/làcroinotique,  ou  Vaft  de  prolonger  la  vie  de  l'homme,  traduit  dé 
'alleffiatut  par  A.-J.-L.  Jourdan.  Paris,  lS38y  pake  459. 
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qui  nous  rafraîchissent  en  activant  la  vaporisation  cutanée.  Do 
grenouilles,  placées  à  l'embrasure  d'une  fenêtre  fermée,  éproa- 
yèrent  par  heure  une  perte  moyenne  de 0,0167  du  poids  de  lettr 
corps;  d'autres  grenouilles,  placées  à  Tembrasure  d'une  fenêtre 
ouverte,  perdirent  0,052Ç  ;  des  lézards  transpirèrent  dans  k 
premier  cas,  0,0041,  et  dans  le  second,  0,0087  (Edwanb, 
pages  590  et  608] .  Dans  un  air  calme  et  chargé  d'humidité,  h 
transpiration  se  trouve  réduite  à  son  minimum ,  c'est-à-dire 
qu'elle  devient  cinq  à  dix  fois  moins  abondante  que  dans  Tair 
sec  et  en  mouvement  [Ibid.^  page  93).  Lorsque  les  vents  ont 
une  certaine  durée,  la  nature  des  terrains  et  l'espèce  des  climats 
qu'ils  traversent,  leur  communiquent  des  propriétés  caractéria- 
tiques  :  ainsi  dans  notre  France,  les  vents  du  nord-est  sont  froids 
et  secs;  ils  ont  parcouru  la  Sibérie,  la  Russie  et  une  partie  de 
l'Allemagne  ;  ils  doivent  donc  participer  à  la  température  de  ces 
contrées,  et  ils  deviennent  d'autant  plus  secs  que,  passant  sur  des 
zones  de  moins  en  moins  froides,  ils  restituent  à  l'état  latent  la 
petite  quantité  de  vapeur  qu'ils  contenaient.  Les  vents  du  sud 
et  du  sud-est  souillent  de  l'intérieur  de  l'Afrique  ;  en  roulant 
sur  la  Méditerranée ,  ils  se  chargent  de  vapeurs  abondantes  : 
ainsi,  lorsqu'ils  atteignent  les  côtes  de  Provence,  ils  possèdent 
au  plus  haut  degré  les  propriétés  de  l'air  chaud  et  humide;  lei 
habitants  de  cette  partie  du  Midi  en  connaissent  la  faculté  éner- 
vante; tant  qu'ils  soufflent,  la  prostration  est  universelle  ;  Si 
les  appellent  généralement  sirocco.  En  Algérie,  ce  vent  est  jus- 
tement redouté  ;  M.  Félix  Jaquot,  qui  Ta  enduré  pendant  traii 
jours  dans  le  désert,  en  a  vivement  retracé  l'effet  :  l'air  est 
aride,  lourd,  énervant ,  la  respiration  saccadée  et  sonore.  Li 
poitrine  oppressée  et  aspirant,  par  des  efforts  d'ampliation,  k 
plus  grand  volume  de  cet  air  dilaté  ;  barre  frontale,  éblouisse- 
ment,  bruissement  d'oreilles,  constriction  à  la  gorge  et  à  l'épi- 
gastre,  lèvres  et  narines  crevassées  par  la  poussière  ardente  qoe 
fouette  le  vent,  marche  chancelante  ;  par  intervalles,  bouffées 
de  chaleur  à  la  face ,  suivies  quelquefois  de  vagues  frissons  et 
d'un  surcroit  de  défaillance  voisin  de  la  syncope  ;  visage  d'ail- 
leurs vultueux,  lèvres  cyanosées,  pouls  fort  et  rebondissant,  oa 
faible  et  irrégulier,  parfois  plein,  souple  et  lent  ;  intelligence  ob- 
tuse, sens  paresseux  et  peu  sûrs;  répugnance  au  mouvemeDt, 
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mxieté,  agitation  :  on  étouffe  sous  la  tente  ;  en  plein  air,  Id 
rafale  brûlante  suffoque  ;  on  ne  peut  se  tenir  debout,  et  Ton 
Braint  de  se  coucher,  à  cause  de  la  température  plus  forte  des 
Bouches  inférieures  de  l'atmosphère  échauffées  par  le  sable  ;  le 
contact  du  sol  brûle  la  main ,  la  sueur  coule  à  flots,  la  soif 
est  insatiable,  et  quand  Testomac  est  distendu  par  l'eau  in- 
gérée, la  dyspnée  augmente  avec  le  malaise  général  et  Tanxiété 
^ligastrique.  C'est  avec  raison  que  M.  F.  Jaquot  rapproche  ces 
accidents  de  la  calenture,  et  qu'il  les  explique  par  Thypérémie 
cérébrale,  souvent  compliquée  d'un  état  semi-asphyxique.  (Ga^ 
teUe  médicale^  1846,  pages  715  et  suiv.)  Les  vents  de  l'ouest, 
saturés  des  vapeurs  qu'ils  balaient  sur  l'Océan,  sont  ordinaire- 
ment pluvieux ,  surtout  quand  ils  surviennent  par  une  tempé- 
rature froide  qui  précipite  leurs  vapeurs  en  pluies.  On  conçoit 
d'ailleurs  que  ces  effets  sont  subordonnés  aux  conditions  et 
aux  rapports  des  localités  très  étendues  :  ainsi,  dans  le  Dau- 
phiné  et  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée,  le  vent  du  nord-est, 
appelé  iramoniana,  est  proportionnellement  plus  froid  que  pour 
les  autres  parties  de  la  France ,  différence  qui  provient  du  voi- 
sinage des  Alpes;  le  vent  du  nord-ouest  est  sec  en  Provence, 
oaon  le  nomme  mistral;  il  est  humide  sur  les  cotes  de  l'Océan 
voisines  de  l'Espagne  :  c'est  que  dans  ce  dernier  cas  il  souffle 
immédiatement  au-dessus  de  l'Océan,  tandis  qu'il  n'atteint  la 
Provence  qu'après  avoir  traversé  l'Angleterre  et  la  France.  La 
différence  des  régions  intermédiaires  que  traverse  le  même  vent 
peut  influer  sur  la  moyenne  annuelle  de  la  température  dans  les 
oontrées  où  il  arrive  ;  c'est  ce  qui  fait  que  l'Afrique  occidentale 
est  beaucoup  plus  chaude  que  l'Afrique  méridionale,  quoique 
le  soleil  leur  déverse  une  égale  quantité  de  chaleur  ;  mais  le  vent 
d'est  qui  règne  dans  Tune  et  dans  l'autre  leur  vient  par  une 
région  différente;  tandis  qu'il  souffle  de  la  mer  sur  l'Afrique 
occidentale,  il  traverse,  pour  arriver  à  l'autre  Afrique,  la  plaine 
méridionale  du  Grand-Désert,  et  tant  qu'il  règne,  du  Sénégal  à 
Podhor,  l'air  est  obscurci  par  des  nuées  d'insectes,  les  campa- 
gnes se  couvrent  de  sauterelles,  les  plantes  se  flétrissent,  les 
verres  se  fendillent,  les  meubles  s'écartent,  une  poussière  très 
fine  pénètre  de  toutes  parts  ;  la  sécheresse  est  excessive,  et  la 
chaleur  qui  embrase  l'atmosphère  semble  le  rayonnement  d'un 
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four  incandescent.  Ainsi  le  même  vent  est  très  froid  au  Malabar 
où  il  se  précipite  des  hautes  montagnes  qui  Tavoisinent  :  il  est 
brûlant  au  Sénégal  et  sur  la  cotedeGoromandel,  qui  le  reçoit  de 
longues  plaines  sablonneuses  (1).  Les  vents  agissent  encore  par 
les  matières  dont  ils  sont  les  véhicules  ;  ceux  qui  rasent  les  dé- 
serts de  l'Afrique  se  chargent  d'une  poussière  sablonneuse  et 
brûlante  qu'ils  déposent  sur  tous  les  objets  et  chassent  souvent 
a  de  grandes  distances  ;  cette  poussière  s'insinue  dans  les  ha- 
bitations par  toutes  les  ouvertures,  et  contribue  au  développe- 
ment des  ophthalmies  endémiques.  Suivant  le  témoignoge  des 
voyageurs,  les  vents  du  nord  emportent  une  poussière  de  glacd 
qui  fatigue  douloureusement  les  yeux  et  déchire  le  visage  ;  quel- 
ques uns  assurent  qu'elle  est  une  cause  de  congélation  des  pieds 
et  des  mains.  Ailleurs,  les  vents  servent  de  véhicule  aux  éma« 
nations  délétères  qui  se  dégagent  des  eaux  stagnantes,  des  terres 
humides  et  incultes ,  des  foyers  pestilentiels  que  développent 
certaines  industries.  Le  marais  de  la  Djalowa  est  distant  d'en- 
viron deux  Ueues  de  Navarin  (Morée);  chaque  fois  que  le  vent 
se  levait  dans  la  direction  des  marais,  les  fièvres  intermittentes 
et  rémittentes  apparaissaient  parmi  les  troupes  françaises  qui 
occupaient  le  fort  de  celte  petite  ville.  C'est  par  le  transport  des 
miasmes  que  l'on  s'explique  le  développement  des  fièvres  inter- 
mittentes dans  des  localités  très  élevées  de  la  Grèce  et  de  la 
Corse  (voy.  J/araz^).  Enfin, les  vents  deviennenMiuisibles  quand 
ils  se  remplacent  brusquement  ;  les  variations  soudaines  agis- 
sent, mais  avec  plus  d'intensité,  comme  les  alternatives  instan- 
tanées de  chaud  et  de  froid  qui  ont  lieu  dans  le  même  jour. 
Mais  les  vents  ont  aussi  leur  utilité  et  elle  est  immense;  sans 
parler  du  transport  et  de  la  rc^partition  dos  nuages  qui  fertilisent 
en  s'épanchant  les  terres  des  différents  climats,  sans  nicntionncr 
leur  rôle  dans  la  fécondation  des  végétaux  unisexuels,  n'ont«ib 
point  pour  effet  général  de  modérer  les  chaleurs,  de  brasser  l'at- 
mosphère et  d'en  maintenir  l'uniforme  composition  sur  tous  les 
points  du  globe,  de  la  dépouiller  des  vapeurs  et  des  miasmes  ; 
les  ouragans  même  les  plus  désastreux  sont  des  ventilateurs 
puissants  qui  brassent  l'atmosphère,  divisent  et  propulsent  aa 
loin  dans  l'abime  océanique  les  produits  qu'elle  reçoit  incessam- 
(1)  TMvtoot,  Ifokkttsf  dMpoyf  cftoiNii.  Paris,  1840,  page  56. 
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Dent  par  Tévaporation  du  globe  et  par  le  commerce  des  deux 
règnes  orgaiûques.  On  a  dit  avec  raison  que  Tair  immobile  est 
lux  êtres  qui  vivent  à  la  surface  du  sol  ce  que  Teau  bourbeuse 
des  marais  est  aux  poissons  de  rivière  (Tourtelle,  tome  I, 
page  303).  La  succession  régulière  des  vents  n  est  pas  moins 
nécessaire.  Elle  correspond  aux  besoins  des  divers  climats,  et, 
m  prononçant  Teifet  des  températures,  elle  exerce  plus  énergi* 
(uement  la  puissance  de  réaction  de  Téconomie  animale  ;  cette 
nfluence  ne  se  borne  point  au  corps,  elle  s'étend  au  moral  :  «  Les 
«cousses  fréquentes  que  donne  le  climat  mettent  dans  le  carac- 
ère  la  rudesse,  et  y  éteignent  la  douceur  et  l'aménité.  C'est  pour 
:ela,  je  pense,  que  les  habitants  de  l'Europe  sont  plus  courageux 
|ue  les  habitants  de  l'Asie  (1).  » 

6.  Composition  chimique,  La  respiration  dépend  essentielle- 
nent  de  la  composition  chimique  de  Tair  :  or  la  respiration  im- 
prime aux  matériaux  importés  dans  Téconumie  par  la  digestion 
es  propriétt^s  qui  les  rendent  aptes  à  se  combiner  avec  nos  tis- 
(US  :  par  h^  rôle  qu'elle  joue  dans  la  formation  du  sang,  elle  do- 
nine  les  fonctions  de  la  vie  animale  et  de  la  vie  plastique.  D'un 
LQtre  côté,  le  degré  d'altération  que  subit  l'air  inspiré  est  en 
apport,  comme  nous  l'avons  vu,  avec  Tâge.  le  sexe,  la  consti- 
ution;  il  l'est  encore  avec  l'état  de  repos  ou  l'exercice,  avec  l'ac- 
ivité  di^  la  digestion  et  de  la  plupart  des  sécrétions,  notamment 
le  la  peau,  des  reins  et  du  foie.  Enfin,  il  varie  suivant  la  tem- 
)érature  et  la  pression.  A  tous  ces  titres,  il  importe  de  détor- 
niner  la  nature  et  la  quantité  des  échanges  qui  s'opèrent  entre 
homme  et  l'air  atmosphérique.  Cette  donnée  nous  sera  encore 
Ddispensable  pour  la  solution  des  questions  qui  se  rattachent 
lUX  habitations  publiques  et  privées. 

Le  phénomène  capital  de  la  respiration,  sous  le  rapport  de  la 
omposition  chimique  de  l'air,  consiste  dans  l'absorption  d'une 
ertaine  quantité  d'oxygène  et  dans  l'exhalation  d'une  quantité 
i  peu  près  équivalente  d'acide  carbonique  ;  les  expériences  qui 
nt  été  faites  pour  déterminer  le  rapport  des  gaz  expirés  s'ac- 
ordent  sur  ce  point  (Magnus,  loc,  cit.,  page  186).  Quelle  est 
ionc  la  proportion  de  carbone  consommée  par  la  respiration  ? 

{\)OEuvre$  complètes  d*Hippocrale,  traduction  nourelle  arec  le  texte  en 
;g«rd  par  E.  Uttré.  Paris,  1840,  tome  II,  page  85. 


403  HYGIÈNE  PRIviB. 

four  incandescent.  Ainsi  le  même  vent  est  très  froid  au  Malabar 
où  il  se  précipite  des  hautes  montagnes  qui  Tavoisinent  :  il  est 
brûlant  au  Sénégal  et  sur  la  côtedeGoromandel,  qui  le  reçoit  de 
longues  plaines  sablonneuses  (1).  Les  vents  agissent  encore  par 
les  matières  dont  ils  sont  les  véhicules  ;  ceux  qui  rasent  les  dé- 
serts de  l'Afrique  se  chargent  d'une  poussière  sablonneuse  et 
brûlante  qu'ils  déposent  sur  tous  les  objets  et  chassent  souvent 
a  de  grandes  distances  ;  cette  poussière  s'insinue  dans  les  ha- 
bitations par  toutes  les  ouvertures,  et  contribue  au  dôvcloppe- 
ment  des  ophthalmies  endémiques.  Suivant  le  témoignage  des 
voyageurs,  les  vents  du  nord  emportent  une  poussière  de  glace 
qui  fatigue  douloureusement  les  yeux  et  déchire  le  visage  ;  queU 
ques  uns  assurent  qu'elle  est  une  cause  de  congélation  des  pieds 
et  des  mains.  Ailleurs,  les  vents  servent  de  véhicule  aux  éma- 
nations délétères  qui  se  dégagent  des  eaux  stagnantes,  des  terres 
humides  et  incultes,  des  foyers  pestilentiels  que  développent 
certaines  industries.  Le  marais  de  la  Djalowa  est  distant  d'en- 
viron deux  lieues  de  Navarin  (Moréej;  chaque  fois  que  le  vent 
se  levait  dans  la  direction  des  marais,  les  fièvres  intermittentes 
et  rémittentes  apparaissaient  parmi  les  troupes  françaises  qui 
occupaient  le  fort  de  celte  petite  ville.  C'est  par  le  transport  des 
miasmes  que  l'on  s'explique  le  développement  des  fièvres  inter- 
mittentes dans  (les  localités  très  élevées  de  la  Grèce  et  de  la 
Corse  (voy.  J[/ara/^). Enfm,les  vents  deviennent^uisibles quand 
ils  se  remplacent  brusquement;  les  variations  soudaines  agis- 
sent, mais  avec  plus  d'intensité,  comme  les  alternatives  instan- 
tanées de  chaud  et  de  froid  qui  ont  lieu  dans  le  même  jour. 
Mais  les  vents  ont  aussi  leur  utilité  et  elle  est  immense;  sans 
parler  du  transport  et  de  la  répartition  dos  nuages  qui  fertilisent 
en  s'épanchant  les  terres  des  différents  climats,  sans  mentionner 
leur  rôle  dans  la  fécondation  des  végétaux  unisexuels,  n  ont«ils 
point  pour  effet  général  de  modérer  les  chaleurs,  de  brasser  l'at- 
mosphère et  d'en  maintenir  runiforme  composition  sur  tous  les 
points  du  globe,  de  la  dépouiller  des  vapeurs  et  des  miasmes; 
les  ouragans  même  les  plus  désastreux  sont  des  ventilateurs 
puissants  qui  brassent  l'atmosphère,  divisent  et  propulsent  aa 
loin  dans  l'abîme  océanique  les  produits  qu'elle  reçoit  incessam- 

(1)  Thévwiot,  àlaladietdnpofytchauii.  Paris,  1840,  page  56. 
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Dent  par  Tévaporation  du  globe  et  par  le  commerce  dea  deux 
'ëgnes  organiques.  On  a  dit  avec  raison  que  Tair  immobile  est 
lux  êtres  qui  vivent  à  la  surface  du  sol  ce  que  Teau  bourbeuse 
les  marais  est  aux  poissons  de  rivière  (Tourtelle,  tome  I, 
Mge  303).  La  succession  régulière  des  vents  nest  pas  moins 
lécessaire.  Elle  correspond  aux  besoins  des  divers  climats,  et, 
în  prononçant  l'effet  des  températures,  elle  exerce  plus  énergi- 
(uement  la  puissance  de  réaction  de  l'économie  animale;  cette 
nfluence  ne  se  borne  point  au  corps,  elle  s'étend  au  moral  :  "  Les 
«ecousses  fréquentes  que  donne  le  climat  mettent  dans  le  carac- 
ère  la  rudesse,  et  y  éteignent  la  douceur  et  l'aménité.  C'est  pour 
ela,  je  pense,  que  les  habitants  de  l'Europe  sont  plus  courageux 
[ue  les  habitants  de  l'Asie  (1).  » 

6.  Composition  chimique,  La  respiration  dépend  essentielle- 
nent  de  la  composition  chimique  de  l'air  :  or  la  respiration  im- 
prime aux  matériaux  importés  dans  l'économie  par  la  digestion 
es  propriétés  qui  les  rendent  aptes  à  se  combiner  avec  nos  tis* 
us  :  par  le  rôle  qu'elle  joue  dans  la  formation  du  sang,  elle  do- 
oine  les  fonctions  de  la  vie  animale  et  de  la  vie  plastique.  D'un 
.atre  côté,  le  degré  d'altération  que  subit  l'air  inspiré  est  en 
apport,  conjme  nous  l'avons  vu,  avec  l'âge,  le  sexe,  la  consli- 
ution;  il  l'càt  encore  avec  l'état  de  repos  ou  l'exercice,  avec  l'ac- 
ivité  do  la  digestion  et  de  la  plupart  des  sécrétions,  notamment 
le  la  peau,  des  reins  et  du  foie.  Enfin,  il  varie  suivant  la  tem- 
pérature et  la  pression.  A  tous  ces  titres,  il  importe  de  déter- 
miner la  nature  et  la  quantité  des  échanges  qui  s'opèrent  entre 
homme  et  l'air  atmosphérique.  Cette  donnée  nous  sera  encore 
odispensable  pour  la  solution  des  questions  qui  se  rattachent 
,ux  habitations  publiques  et  privées. 

Le  phénomène  capital  de  la  respiration,  sous  le  rapport  de  la 
OBiposition  chimique  de  l'air,  consiste  dans  l'absorption  d'une 
ertaine  quantité  d'oxygène  et  dans  l'exhalation  d'une  quantité 
peu  près  équivalente  d'acide  carbonique  ;  les  expériences  qui 
nt  été  faites  pour  déterminer  le  rapport  des  gaz  expirés  s'ac- 
Dfdent  sur  ce  point  (Magnus,  loc,  cit.,  page  186).  Quelle  est 
onc  la  proportion  de  carbone  consommée  par  la  respiration  ! 

(I)  OE%vvre$  complètes  d'Hippocrale,  traduction  nouvelle  arec  le  texte  en 
igard  par  E.  Littré.  Paris,  1840,  tome  11,  page  85. 
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D'anciens  observateurs  lont  portée  à  14  grammes  par  heure,  ce 
qui  ferait  340  grammes  par  jour.  M.  Dumas  a  expérimenté  sur 
lui-même  (1)  :  chacune  de  ses  inspirations  introduisant  un  tiers 
de  litre  d'air  dans  ses  poumons,  et  chaque  minute  donnant  quinze 
à  dix-sept  inspirations,  Tair  expiré  renfermait  de  3  à  5  pour  100 
d'acide  carbonique  ;  il  avait  perdu  de  4  à  6  pour  100  d'oxygène. 
Ces  bases  fournissent  pour  chaque  jour  de  24  heures  : 

16  inspirations -|-  1/3  litre  =      5  litres,  3  air  expiré  par  minute. 

318    —  —  air  expiré  par  heure. 
7,632    —   —  air  expiré  par  jour  de  24  b. 

En  admettant  comme  moyenne  4  pour  100  d'acide  carbonique 
dans  cet  air,  on  aurait  12  litres,  7  acide  carbonique  a  l'heure, 
305  litres,  8  par  jour  ;  ce  qui  donne  en  poids  166  2/3  grammes 
de  carbone  brûlé   par  jour;  55  5/9  grammes  de  carbone  qui 
représenteraient  l'hydrogène  brûlé  par  jour;   total  brûlé  en 
24  heures  :  212  2/9  de  carbone,  =  9  grammes  par  heure,  soit 
de  carbone,  soit  de  son  équivalent  en  hydrogène.  M.  Dumas 
considère  la  consommation  de  10  grammes  à  l'heure  comme  la 
plus  près  de  la  vérité  pour  la  masse  commune  des  hommes,  et 
il  l'estime  à  15  pour  les  individus  qui  font  exception  par  leur 
stature ,  par  le  développement  de  leur  poitrine,  par  leur  ap- 
pétit, etc.  MM.  Andral  et  Gavarret,  qui  ont  prolongé  chacune 
de  leurs  expériences  pendant  une  heure,  ont  fixé  la  consomma- 
tion du  carbone,  pour  l'âge  de  20  à  30  ans,  à  12  grammes  à 
l'heure,  proportion  qui  varie  peu  de  30  à  40  ans.  On  voit  que  le 
calcul  a  fourni  à  M.  Dumas  une  approximation  qui  peut  être 
acceptée  comme  moyenne  générale. 

En  ofFet,  MM.  Andral  et  Gavarret  ont  fait  voir  que  la  con- 
sommation du  carbone  par  la  respiration  virile  est  portée  pro- 
gressivement de  5  à  12  grammes  à  l'heure,  de  l'âge  de  cinq  à 
dix  ans,  pour  revenir  ensuite  de  12  à  5  dans  la  période  de  qua- 
rante à  cent  ans  ;  de  plus,  les  femmes  les  mieux  constituées  ne 
consomment  que  6*'*, 4,  jusqu'à  l'époque  de  la  ménopause.  Le 
chiffre  9,  posé  par  M.  Dumas,  résume  donc  les  inégalités  delà 
consommation  suivant  les  âges,  les  sexes,  les  constitutions, 
l'état  des  santés,  etc.,  et  il  peut  servir  de  base  à  des  évaluations 
qui  portent  sur  les  masses.  Etant  admis,  d'après  cette  donnée 

(1)  Essai  de  statique  chimique,  pagei)2. 
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lomérique,  qae  chaque  inspiration  épanche  un  tiers  de  litre 
l'air  dans  les  poumons,  il  reste  à  discuter  la  quantité  du  mou- 
vement respiratoire;  Séguin  évalue  le  nombre  des  respirations 
de  11  à  20;  Laënnec  de  11  à  15,  Dalton  à  20,  Davy  à  26, 
Allen  et  Pepys  à  19,  M.  Magendie  à  16,  M.  Dumas  de  16  à  17 
^ur  lui-même);  ce  qui  donne  une  moyenne  de  18.  —  On  trou- 
vera donc,  d'après  ces  bases,  que 


m.  r. 


23,010 

— 

—   7,68 

24.480 

— 

—   8,16 

25,920 

— 

—   8,64 

27,360 

— 

—   9,12 

28,800 

— 

—   9,60 

15  resp.  par  minute =2 1,600  resp.  par  24  h.  » 7,200  d*air  respiré  en  24  h. 

16  —        — 

17  —        — 

18  —        — 

19  —        — 

20  —         —  28,800       —  —      9,60  —  —   (1). 

L'azote  est-il  absorbé  ou  exhalé!  Est- il  tour  à  tour  rejeté  ou 
puisé  dans  l'atmosphère  suivant  les  besoins  de  l'individu!  Les 
expériences  de  MM.  Dulong  et  Desprez  présentent  une  exha- 
lation d'azote  notable  et  constante;  deux  expériences  seulement 
sur  dix-sept,  faites  par  M.  Dulong,  n'ont  donné  ni  exhalation 
ni  absorption  ;  l'exhalation  d'azote  a  été  constatée  dans  deux 
cents  expériences  au  moins  par  M.  Desprez,  qui  en  a  fait  une 
loi  générale.  Ainsi  l'on  ne  peut  affirmer  que  la  respiration  enlève 
de  l'azote  à  l'air;  mais  il  est  certain  qu'elle  en  dégage;  Ber* 
thoUet,  Nysten,  Treviranus  avaient  été  conduits  à  cette  opinion 
par  leurs  expériences  avant  M.  Desprez,  et  elle  est  confirmée 
indirectement  par  les  recherches  de  M.  Boussingault  qui  ont 
prouvé  qu'on  ne  retrouve  pas  dans  les  excréments  ni  dans  les 

(1)  Les  aulears  sont  loin  de  s*accorder  sur  U  quantité  d'air  consommé  dans 
chiqne  respiration.  Nous  avons  cru  devoir  adopter  la  donnée  de  M.  Dumas, 
puisqu'elle  confirme  par  le  calcul  le  résultat  des  recherches  de  MM.  Andral 
et  Gavarrei,  recherches  dont  M.  Gavarrel  nous  a  démontré  Tciaclitude  sur 
Tapparcil  même  qui  a  servi  à  les  faire.  Davy  évalue  la  quantité  d'air  inspiré  et 
apiré  dans  chaque  respiration  de  10  à  13  pouces  cubes  d*air  »  0"*  '  ,000198 
à  857;  Dalton,  à  30  pouces  cubes  =  0*"  <"  ,000594;  Allen  et  Pepys,  à  16  1/2 
«•0^  <^  ,000326;  Menzies,  à  40  =  0*"  <^, 000782.  Burdach  (  Traité  de  physio- 
logiây  tome  IX,  page  498]  ciplique  ces  différences  par  celles  des  sujets  mis  en 
eipérience  ;  ce  qui  nous  paraît  forcé,  car  les  différences  d'Age,  de  force  muscu- 
laire, etc.,  ne  peuvent  faire  varier  le  résultat  de  10  à  40.  Lui-même  s'arrête 
au  terme  moyen  de  18  pouces  cubes  =  O'"-  «"sCOOSSO;  calculée  d'après  celte 
■oyenne ,  la  respiration  ferait  passer  en  24  heures  à  travers  les  poumons 
466,000  pouces  cubes  d'air  =^  9*"  ,226800. 
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urines  la  totalité  de  Tazote  fourni  par  les  aliments.  Les  belles 
recherches  de  MM.  Regnault  et  Reiset  (1)  sont  venues  confirmer 
l'opinion  d'Edwards,qui  admet  que  le  dégagement  et  Tabsorption 
d'azote  coïncident  toujours  pendant  la  respiration ,  et  que  l'on 
n'observe  jamais  que  la  résultante  de  ces  deux  effets  contraire; 
les  deux  expérimentateurs  ont  vu  que  les  mammifères,  soumis 
à  leur  régime  alimentaire  habituel,  dégagent  toujours  de  l'azote, 
mais  en  très  petite  quantité,  presque  toujours  moins  d'un  cen- 
tième du  poids  de  l'oxygène  total  consommé  ;  sous  l'influence 
de  l'inanition,  l'absorption  d'une  proportion  équivalente  d'azote 
s'observe  presque  constamment  chez  les  oiseaux,  très  rarement 
chez  les  mammifères.  Si  après  plusieurs  jours  d'inanition,  l'a- 
nimal passe  à  une  alimentation  très  différente  de  son  régime 
habituel,  il  absorbe  souvent  encore  de  l'azote  pendant  quelqus 
temps  ;  le  fait,  constaté  chez  des  poules,  se  répète  chez  l'animal 
souffrant  par  suite  du  régime  auquel  il  est  soumis. 

Tels  sont  les  changements  principaux  que  subit  par  l'acte  de 
la  respiration  le  mélange  d'oxygène,  d'azote  et  d'acide  carbo- 
nique qui  constitue  l'air  atmosphérique.  Respires  isolément,  ces 
trois  gaz  sont  impropres  à  l'entretien  de  la  vie  :  1*  l'oxygène 
peut  être  respiré  par  l'homme  pendant  près  de  dix  minutes;  il 
accélère  la  circulation  et  procure  une  sensation  de  bien-être  et 
de  chaleur  dans  la  poitrine;  les  animaux  y  meurent  plus  tardi- 
vement que  dans  l'air  non  renouvelé.  La  théorie  porte  à  sup- 
poser que  Texhalation  d'acide  carbonique  doit  augmenter  quand 
la  respiration  a  lieu  dans  l'oxygène:  c'est  ce  qui  résulte  en  effet 
des  premières  expériences  de  Spallanzani  et  de  MM.  Allen  et 
Pepys  ;  mais  ces  mêmes  observateurs  sont  arrivés  depuis  à  des 
résultats  différents.  Davy,  après  une  expiration  prolongée  et 
faite  avec  effort,  respira  pendant  une  demi-minute  et  par  sept 
inspirations  profondes,  102  pouces  cubes  de  gaz  oxygène;  il 
expira  5,9  pouces  cubes  d'acide  carbonique,  tandis  qu'après  une 
seule  inspiration  ordinaire  de  100  pouces  cubes  d'air  atmosphé- 
rique, il  expirait  4,5  pouces  cubes  du  même  acide.  La  respiration 
des  animaux  des  diverses  classes,  dans  une  atmosphère  renfer- 
mant deux  ou  trois  fois  plus  d'oxygène  que  l'air  normal,  ne  pré- 
sente aucune  différence  avec  celle  qui  s'exécute  dans  Tatmosphère 

I)  AnncUes  de  chimie  et  de  physique^  1849,  tome  XXVI,  page  5t0, 
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terrestre;  même  consommation  d'oxygëne,  même  rapport  entre 
loxygène  contenu  dans  l'acide  carbonique  et  l'oxygène  total  con- 
sommé ;  même  exaltation  d'azote  :  que  deviennent,  à  côté  de  ces 
faits  constatés  par  un  expérimentateur  tel  que  M.  Regnault,  les 
spéculations  hygiéniques  et  thérapeutiques  de  M.  Deslandes  (1) 
lor  l'emploi  hygiénique  et  thérapeutique  d'un  air  plus  chargé 
d*oxygëneque  l'air  ordinaire!  2*  les  expériences  de  Spallanzani, 
ie  MM.  de  Humboldt  et  Provençal,  Collard  de  Martigny,  Nys- 
ten  et  Coutanceau,  prouvent  que,  par  la  respiration  du  gaz  azote, 
il  s'exhale  de  l'acide  carbonique  ;  ces  deux  derniers,  après  avoir 
respiré  de  l'azote  pur,  ont  toujours  trouvé  dans  l'air  qu'ils  expi* 
raient  0,04  à  0,05  (2  à  2,6  pouces  cubes]  d*oxygëne.  Néanmoins 
la  mort  arrive  promptement  dans  le  gaz  azote;  et  quelques  gor- 
gées seulement  de  ce  gaz  peuvent  être  respirées  sans  péril  ;  les 
chiens  y  périssent  au  bout  de  cinq  minutes  (Nystenj  ;  3*  le  ga£ 
acide  carbonique,  lorsqu^il  est  inspiré  pur,  entraîne  promptement 
l'asphyxie  ;  de  plus,  les  expériences  de  Nysten  ont  fait  voir  qn*il 
renverse  les  phénomènes  chimiques  de  la  respiration)  en  effet, 
ayant  asphyxié  au  bout  de  deux  minutes  un  chien  avec  1 ,066  cen- 
timètres cubes  de  ce  gaz,  Nysten  trouva  que  346,06  avaient 
été  absorbés,  qu'il  avait  été  exhalé  au  contraire  9,66  d'oxygène 
et  266,22  d'azote.  Si  l'on  inspire  de  nouveau  de  l'air  qui  vient 
d'être  expiré,  et  qui  est  par  conséquent  chargé  d'acide  carbo- 
nique, l'exhalation  de  ce  dernier  gaz  diminue  (expériences  de 
Davy,  Allen,  Pepys  et  Nysten).  Conclusion:  le  mélange  de 
ces  gaz  dans  les  proportions  indiquées  plus  haut  est  indispen- 
sable à  l'entretien  de  la  respiration:  l'homme  meurt  dans  l'azote 
et  dans  l'acide  carbonique,  moins  par  l'action  de  ces  gaz  que 
par  l'absence  de  l'oxygène  (2);  car,  quand  même  l'acide  carbo- 
nique est  absorbé  au  fur  et  à  mesure  de  sa  production,  la  gêne 
de  la  respiration  augmente  en  raison  inverse  de  la  quantité 
d*oxygène  qui  reste  (Edwards,  page  200)  ;  mais  l'oxygène  lui- 
même  doit  être  divisé  par  l'interposition  des  molécules  d'azote 

(t)  Dktiofinaire  de  médecine  et  de  chirurgie  pratiques^  tomeXII,  art.  Oirctos. 

(9)  Toutefoîi  lei  eipëriences  de  M.  Collard  de  Martigny  ont  conflmié  Topé- 
■ioa  de  Ltvoîsier  sur  les  effets  délétères  du  gaz  acide  carbonique  ;  cet  effeta  te 
font  sentir  par  le  simple  contact  avec  la  surface  de  la  peau,  les  organes  rctpir 
ratoires  recevant  d*ailleurs  de  Tair  pa^t 
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qui  lui  sert  d'excipient,  comme  l'eau  sert  de  véhicule  à  Tair 
nécessaire  à  la  respiration  des  poissons ,  comme  les  principes 
alimentaires  qui  sont  ingérés  dans  Vestomac,  ont  besoin  d'être 
enveloppés  et  divisés  par  une  juste  proportion  de  matières  non 
nutritives. 

Le  sang  subit  à  son  tour  des  modifications  essentielles  :  de 
noir  il  devient  vermeil  ;  phénomène  qui  parait  avoir  son  siège 
dans  les  globules  dont  la  quantité  augmente  dans  le  sang  arté* 
riel  (Lecanu);  il  en  est  de  même  delà  fibrine  qui  s'accroît  et  s'é- 
labore par  la  respiration  j  le  sang  artériel  contient  moins  d'eau 
proportionnellement  à  ses  matériaux  solides;  il  présente  moins 
d'albumine,  d'extractif,  de  matière  grasse  et  de  sels  (Lecana, 
Denis):  diminution  qui  toutefois  n'a  pas  lieu  d'une  manière 
constante.  Le  sang  artériel  diffère  encore  du  sang  veineux  quant 
à  la  proportion  des  gaz  que  l'on  en  peut  retirer  (  acide  carbo- 
nique, oxygène  et  azote).  D'après  M.  Magnus  (1),  le  gaz,  fourni 
par  le  sang  veineux,  donne  1  oxygène  et  3  à  4  acide  carbonique; 
tandis  que  le  gaz  tiré  du  sang  artériel  se  compose  d'oxygène 
pour  un  tiers  et  presque  pour  la  moitié.  M.  Collard  de  Marti- 
gny  a  constaté  chez  des  animaux  qui  avaient  respiré  librement, 
deux  fois  plus. d'acide  carbonique  dans  le  sang  veineux  que  dans 
le  sang  artériel;  mais  quand  l'élimination  de  cet  acide  étaitsus- 
pendue  par  la  ligature  de  la  trachée -artère ,  il  abondait  en  pro- 
portion égale  dans  les  deux  sangs  (2).  Ces  faits  ont  conduit  i 
penser  que  l'acide  carbonique  ne  se  produit  point  dans  les  pou- 
mons, et  que  la  respiration  avait  pour  seul  effet  de  le  séparer 
du  sang;  l'oxygène  inspiré  serait  absorbé  par  les  poumons,  en- 
traîné avec  le  sang  artériel  dans  les  différentes  parties  du  corps, 
et  après  avoir  servi,  dans  les  vaisseaux  capillaires,  peut-être  i 
une  oxydation  (M.  Magnus),  mais  certainement  aux  actes  les 
plus  importants  de  la  nutrition ,  il  reviendrait  s'exhaler  sous 

(1)  Annales  de  chimie,  tome  LXV,  page  185.  Il  est  intëressaDt  aujoonrbiD 
de  rappeler  que,  dans  son  Essai  sur  la  physiologie  du  sang,  publié  eo  1833, 
Krimer  signalait  dans  le  sang  rexistcnce  d'une  vapeur  composée  de  52,7  de 
gaz  oxygène,  de  27,3  de  gaz  acide  carbonique  et  de  20,0  de  gaz  hydrogène;  Il 
première  de  ces  évaluations  s*éloigue  peu  de  celle  de  Magnus  pour  roiygène  do 
sang  artériel.  {Versuch  einer  Physiologie  des  Bluls;  ».  p.  177-185.  Uipiif» 

1823.) 

(2)  Journal  de  Magendk,  tome  X,  page    27. 
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forme  d* acide  carbonique  dans  Tair  expiré.  On  s'explique  ainsi 
oomment  la  respiration  dégage  de  Tacide  carbonique  même  en 
l'effectuant  dans  un  gaz  qui  ne  contient  pas  d*oxygëne,  et  corn* 
ment  la  quantité  d'eau  et  d'acide  carbonique  expirés  peuvent 
augmenter  dans  l'air  raréfié  et  chaud  qui  renferme  moins 
d'oxygène. 

Chez  les  animaux  inférieurs,  la  peau  est  la  surface  de  respi- 
ration ;  chez  les  poissons,  les  batraciens  et  les  sauriens,  cette 
fonction  s'accomplit  et  par  la  peau  et  par  les  poumons  :  de  là 
l'opinion  qu'il  s'opère  à  la  surface  cutanée  de  l'homme  un  échange 
de  gaz  analogue  à  celui  qui  s'effectue  par  la  respiration.  Une 
foule  d'expériences  ont  été  faites  pour  démontrer  l'exhalation 
gazeuse  de  la  peau.  Jurine ,  ayant  emprisonné  son  bras  dans 
nn  cylindre  hermétiquement  fermé,  y  trouva  au  bout  de  deux 
heures  0,08 d'acide  carbonique.  Abemethy  tint  pendant  cinq 
heures  sa  main  plongée  dans  l'air  d'une  cloche  placée  sur  la  cuve 
à  mercure,  et  s'assura  qu'au  bout  de  ce  temps  1/6  de  l'oxygène 
decet  air  avait  disparu;  les  observations  de  Cruikshank,  Gattoni, 
Nysten,  etc.,  ne  paraissent  pas  moins  concluantes  et  sont  con- 
firmées par  celles  que  M.  Collard  de  Martigny  a  faites  plus  ré- 
cemment. Lorsqu'on  se  met  au  bain  ou  que  l'on  tient  sa  main 
sous  du  mercure,  il  se  dégage  d'abord  des  bulles  provenant  de 
l'air  qui  adhérait  à  la  peau  et  que  ces  liquides  en  détachent  par 
le  frottement.  Après  quelque  temps  de  séjour  dans  l'eau,  sur- 
gissent d'autres  bulles,  formées  par  des  gaz  que  la  peau  exhale; 
leur  composition  varie  suivant  le  régime  adopté  par  l'individu; 
il  se  dégage  de  l'azote  ou  de  l'acide  carbonique,  selon  qu'il  use 
d'une  nourriture  animale  ou  végétale.  Toutefois,  et  M.  Collard 
le  reconnaît  lui-même,  cette  exhalation  n'a  pas  lieu  constam- 
ment ;  aussi  a-t-el)e  été  niée  par  Gordon ,  Woodhouse  et  par 
M.  Adelon.  De  même  que  la  respiration  d'un  air  déjà  respiré 
dégage  moins  d'acide  carbonique  par  les  voies  pulmonaires , 
ainsi  l'exhalation  gazeuse  de  la  peau  diminue  dans  l'air  ren- 
fermé; d'après  Abemethy,  elle  augmente  quand  la  circulation 
s'accélère  modérément,  et  elle  diminue  quand,  par  le  mouvement 
du  corps,  la  transpiration  aqueuse  de  la  peau  devient  plus  abon- 
dante; cette  remarque  a  été  faite  aussi  par  M.  Collard  de 
Martigny.  Enfin,  cet  expérimentateur  assure  que  la  peau  expire 
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plus  d'ncide  carbonique  par  une  temp(?rature  élevée  qu'au  froid. 
La  présence  des  gaz  atmosphériques  dans  le  sang,  dénnontrée 
par  M.  Magnur^jComplMe,  ce  nous  semble,  la  démonstration  de 
l'exhalation  gazeuse  parle  tégument  général,  et  justifie  le  con- 
seil donné  d'exposer  à  l'air  libre  le  corps  nu  des  noyés. 

7.  Nous  avons  vu  que  les  phénomènes  météorologiques  sont 
soumis  pour  la  plupart  à  une  loi  de  périodicité  diurne;  beau- 
coup d'actes  organiques  présentent  également  des  alternatives 
régulières  d'augmentation  et  de  décroissance,  une  sorte  de  flux 
et  reflux  tjui  n'est  peut-être  point  sans  liaison  avec  les  marée» 
aériennes  et  océaniques.  Les  phénomènes  pathologiques  suivent 
nécessairement  les  vicissitudes  des  fonctions  auxquelles  ils  se 
rapportent.  Pendant  la  nuit,  la  digestion  se  fait  plus  lentement; 
la  respiration  est  plus  faible,  plus  rare  ;  sa  fréquence  peut  tom- 
ber de  vingt  à  quinze  inspirations  par  minute  ;  d'après  Proust, 
c'est  de  dix  heures  du  matin  à  deux  heures  après  midi  qu'il  s'é» 
chappe  le  plus  d'acide  carbonique  par  les  voies  respiratoires,  et 
c'est  la  nuit  qu'il  s'en  dégage  le  moins:  de  là  le  soulagement 
que  la  nuit  procure  dans  les  affections  inflammatoires  des  pou- 
mons. D'après  MM.  Hervier  et  Saint-Léger  (1),  il  existe  dan» 
l'exhalation  de  l'acide  carbonique,  des  variations  horaires  coïn- 
cidant avec  celles  du  baromètre,  ayant,  comme  ces  dernières, 
deux maxima,  l'un  vers  neuf  heures  du  matin,  l'autre  à  onze  heu- 
res du  soir,  et  deux  minima,  l'un  vers  trois  heures  du  soir  et  l'au- 
tre à  cinq  heures  du  matin.  Le  maximum  du  matin  est  plus  grand 
que  celui  du  soir.  M.  Collard  de  Martigny  a  constaté  que  c'est 
le  matin  que  la  peau  exhalo  le  plus  du  gaz  (îî).  Le  pouvoir  calo- 
rifique augmente  dans  la  matinée;  il  atteint  son  maximum  vers 
le  soir  pour  diminuer  pendant  la  nuit  ;  la  température  humaine 
baisse  alors  de  plus  d'un  demi-degré  Réaumur.  Chossat  (3j  a 
constaté  que  cette  oscillation  de  la  chaleur  animale  ne  se  rat- 
tache ni  à  une  variation  dans  la  température  de  l'air  ambiant 
entre  le  jour  et  la  nuit,  ni  au  refroidissement  général  de  l'at- 
mosphère, qui  résulte  du  changement  des  saisons.  Les  mouve- 
ments respiratoires  subisserit  une  variation  analogue  à  celle  de 

(1)  Annuaire  de  chimie,  18i9,  par  Milon  el  Reisct,  page  599. 

(2)  Journal  de  AîagendiCy  tome  X,  page  166. 

(3)  Recherches  expérimentinles  sur  VinanUkm.  Paris,  i$43,  page  103* 
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I  chaleur  animale.  Suivant  Robinson,  le  pouls  a  son  minimum 
e  fréquence  (65  à  70  pulsations)  vers  huit  heures  du  matin,  et 
on  maximum  (77  à  84)  de  quatre  à  six  heures  du  soir  ;  Pélis- 
iier  rapporte  le  minimum  de  frëquencc  à  huit  heures  du  matin 
70  pulsations),  et  le  maximum  de  fréquence  à  quatre  heures  du 
»ir  (81  pulsations).  Les  exacerbations  des  maladies,  curacté- 
•isées  essentiellement  par  Taccélération  du  pouls  et  par  l'ac- 
croissement de  la  chaleur,  doivent  donc  coïncider  avec  les  heures 
la  soir,  et  c'est  ce  qui  a  lieu.  Vers  le  matin,  les  affections  py- 
"étiques  et  inflammatoires  présentent  une  rémission  ;  à  mesure 
[ue  le  soleil  monte  sur  Thorizon,  le  cours  du  sang  s'accélère  et 
es  maladies  vont  s'aggravant  jusqu'au  paroxysme  du  soir  qui 
orrespond  au  maximum  de  vitesse  du  pouls.  La  nutrition  pré- 
omine  pendant  le  sommeil  de  nuit  ;  non  qu'elle  ait  acquis  plus 
.'énergie  ;  mais  la  dépense  est  réduite  et  la  décomposition  in- 
erstitielle  est  ralentie.  L'activité  des  sécrétions  dépend  en  gén- 
éral de  celle  de  la  circulation  sanguine  ;  elles  augmentent  le 
natinet  diminuent  la  nuit.  La  transpiration  est  plus  abondai. te 
e  matin,  ordinairement  vers  sept  heures  du  matin;  elle  atteint 
on  maximum  avant  midi  ;  elle  est  alors  deux  ou  trois  fois  plus 
ibondante  qu'après  midi  ;  ensuite  elle  va  un  peu  en  diminuant, 
ingmento  de  nouveau  vers  le  soir  et  se  ralentit  enfin  aux  appro- 
ihes  de  la  nuit  :  son  minimum  correspond  vers  minuit  (C.  Reil, 
îté  par  Burdach).  La  quantité  d'urine  rendue  pendant  la  nuit, 
emparée  à  celle  qui  est  éliminée  le  jour  dans  le  même  esptice 
le  temps,  est,  terme  moyen,  pour  toute  l'année,  de  1 : 1,20, 
elon  Keill,  et  de  1:  1,07,  suivant  Linning.  La  sécrétion  de 
QQcosités  dans  les  voies  aériennes,  suspendue  pendant  la  nuit, 
levient  plus  abondante  vers  le  matin.  On  a  reinarciué  depuis 
ongtemps  que  c'est  le  soir  et  pendant  la  nuit  que  le  corps  subit 
Jus  rapidement  l'atteinte  des  émanations  délétères,  telles  que 
es  principes  odoriférants  des  fleurs,  la  vapeur  de  charbon  ,  les 
miasmes  des  marais ,  sans  en  exce])ter  les  diverses  causes  de 
contagion  ;  il  ne  faudrait  pas  on  conclure  que  l'absorption  est 
plus  active  à  cette  époque  :  tout  au  contraire;  mais  la  force  de 
résistance  organique  et  d'élimination  est  moindre.  Pratiquées 
le  soir,  les  frictions  médicamenteuses  produisent  moins  d'effet 
que  lorsqu'on  les  fait  le  matin,  époque  où  l'absorption  a  plus 
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d* énergie.  La  périodicité  diurne  n'exerce  pas  moins  d'influence 
sur  les  fonctions  encéphaliques  ;  le  matin  les  sens  sont  plus  ou- 
verts, les  facultés  de  perception  plus  vives:  «  Les  traits  heurtés 
sous  lesquels  la  lumière  du  jour  nous  faisait  apercevoir  la  réa- 
lité, s'adoucissent  et  se  fondent  à  la  lueur  incertaine  ducrépus* 
cule  ;  les  sens  externes  reçoivent  moins  du  dehors  ;  la  faculté 
créatrice  passe  au  service  du  sens  interne,  et  l'imagination  en- 
fante ce  qui  doit  être  mûri  dans  la  matinée  suivante  ;  l'esprit 
tourne  à  la  poésie,  les  affections  deviennent  plus  vives,  les  désirs 
prennent  une  teinte  plus  passionnée,  la  convoitise  s' allume,  l'a- 
mour s'exalte  et  l'hypochondriaque  ou  le  mélancolique  s'enfonce 
plus  avant  dans  sa  tristesse.  La  nuit  ramène  le  sentiment  de 
l'isolement  et  affaiblit  l'énergie  de  la  vie;  mais  au  milieu  du 
calme  qu'elle  amène,  l'œil  plonge  dans  l'immensité  des  mondes, 
et  l'âme  se  trouve  entraînée  vers  les  idées  religieuses  (1).  «L'in- 
stinct génital  s'éveille  le  matin  et  le  soir,  aux  deux  époques  où 
la  circulation  augmente  de  vitesse.  Enfin  la  forme  générale  pré- 
sente des  différences  dans  ses  diamètres ,  suivant  qu'elle  est 
mesurée  le  jour  ou  la  nuit  ;  elle  perd  de  sa  turgescence  pendant 
la  nuit,  et  regagne  progressivement  du  matin  au  soir  ;  chacun 
sait,  par  le  degré  de  compression  qu'exercent  les  diverses  pièces 
de  l'habillement,  que  le  volume  des  parties  est  plus  considérable 
au  déclin  du  jour.  On  a  constaté,  à  l'aide  d'une  mensuration  sou- 
vent répétée ,  que  la  poitrine  se  rétrécit  d'environ  huit  lignes 
pendant  la  nuit,  après  un  sommeil  tranquille;  la  veille  produit 
un  résultat  inverse. 

Nous  ne  voudrions  pas  exagérer  ces  relations  de  coïncidence 
entre  les  vicissitudes  diurnes  de  l'atmosphère  et  celles  de  l'éco- 
nomie vivante,  considérée  dans  sa  fonctionnalité;  mais  elles  of- 
frent, dans  une  certaine  limite,  autant  de  réalité  que  d'intérêt. 
De  même  que  les  phénomènes  météorologiques  suivent  une 
marche  ascendante  et  reviennent  ensuite,  par  une  gradation 
ménagée,  à  leur  plus  faible  expression,  ainsi  l'on  peut  établir, 
d'après  le  mouvement  et  la  coordination  des  actes  organiques, 
une  échelle  d'oscillations  comprises  entre  deux  points  extrêmes 
qui  correspondent  aux  doux  termes  extrêmes  de  la  périodicilé 

(1)  Burdacbi  Traité  de  physiologie^  tome  V,  page  214. 
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extérieure.  Les  changements  fonctionnels  que  Torganisme  dé- 
roule pendant  le  jour,  se  résument  dans  un  mouvement  d'ex- 
pansion, et  ceux  qu'il  offre  la  nuit,  dans  un  mouvement  de  con- 
centration; midi  et  minuit  sont  dans  les  deux  phases  les  points 
stationnaires  ;  le  matin  et  le  soir  présentent  les  transitions  de 
l'une  à  l'autre  phase,  et  le  passage  s'opère  avec  une  certaine 
acuité  :  c'est  à  ces  deux  époques  que  la  circulation  augmente  de 
vitesse  et  que  les  principales  fonctions  de  la  vie  plastique  et  de 
la  vie  de  relation  redoublent  d'intensité.  L'hygiène  doit  profiter 
de  ces  indications. 

8.  La  périodicité  mensuelle  ou,  pour  parler  plus  exactement, 
quadriseptimanaire  (de  quatre  semaines)  a  peu  de  liaison  avec 
l'état  fonctionnel  de  l'organisme.  La  menstruation  survient  in- 
distinctement à  toutes  les  phases  de  la  lune  ;  l'influence  attri- 
buée aux  néoménies  sur  l'écoulement  du  sang  cataménial  chez 
les  vierges,  est  de  pure  imagination  ;  on  peut  en  dire  autant  de 
celle  des  pleines  lunes  sur  les  attaques  d'apoplexie,  d'épilepsie, 
de  manie,  etc.  Laissons  Schnurrer  énumérer  complaisamment 
les  faits  de  coïncidence  plus  ou  moins  démontrée  entre  les  vi- 
cissitudes d'aggravation  et  de  mortalité  des  épidémies  et  les 
phases  de  la  lune,  afin  de  faire  ressortir  l'influence  de  cet  astre 
sur  la  marche  des  maladies  contagieuses.  C'est  en  ce  sujet  qu'on 
a  fréquemment  abusé  du  sophisme  :  Post  hoc,  ergo  propter  hoc. 
Nous  avons  parlé  plus  haut  (page  122]  des  dérangements  mensuels 
qui,  suivant  Sanctorius  et  Gall,  surviennent  dans  la  santé  des 
hommes  d'un  certain  âge.  La  température  et  l'état  hygromé- 
trique de  chaque  mois  sont  des  causes  plus  réelles  de  modifica- 
tions fonctionnelles. 


ARTICLE  II.  —  DES  EACX. 


L'air  et  l'eau  sont  les  deux  fluides  universels  de  la  nature,  et 
leur  étude  est  d'une  égale  importance  pour  l'hygiène.  L'état  de 
l'un  est  intimement  lié  avec  celui  de  l'autre  ;  ce  que  l'air  recèle, 
l'eau  peut  l'absorber;  et  ce  que  l'eau  peut  absorber  ou  dissoudre, 
elle  peut  aussi  l'abandonner  à  l'air.  L'hydrologie  fournit  les  ren- 
seignements les  plus  certains  sur  la  salubrité  des  climats  et 
des  localités,  et,  tandis  qu'un  grand  nombre  de  causes  qui  altè- 
rent la  constitution  de  l'air,  échappent  encore  à  nos  moyens 
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d'analyse,  nous  parvenons  à  nous  rendre  compte  assez  exacte- 
ment du  mode  d'action  des  eaux  sous  le  double  rapport  de  leur 
composition  et  de  leur  distribution  à  la  surface  du  sol.  La  quan- 
tité des  pluies  annuelles  qui  se  déchargent  sur  uno  région  du 
globe,  le  mode  suivant  lequel  elles  lui  sont  dispensées,  le  sys- 
tème d'irrigation  naturelle  qui  en  résulte,  le  parcours  des  eaux 
et  leur  écoulement,  les  réservoirs  qu'elles  forment,  la  surface 
totale  d'cvapoiation  qu'elles  présentent,  les  matières  qu'elles 
charrient  ou  qu'elles  déposent,  etc.,  exercent  l'influence  la  plus 
directe  et  la  plus  énergique  sur  la  fécondité  de  la  terre,  sur  la 
variété  et  les  qualités  de  ses  productions,  sur  l'aspect  extérieur 
et  la  santé  des  races  animales  qui  l'habitent.  Hippocrate  a  dit: 
Où  yàp  oTôv  Tf  cTCj/ov  cTcpw  cotxcvat  v-îwp.  Une  eau  ne  ressemble  point 
à  une  autre  eau  (op.  cil.  tome  II,  page  38)  ;  ajoutons  qu'à  ces 
différences  de  la  nature  des  eaux  correspondent  des  dilTérences 
profondes  dans  la  nutrition  et  la  vitalité  des  êtres  organisés  qui 
s'en  abreuvent  ;  aussi  le  médecin  de  Cos,  s'il  a  parfois  erré  dans 
l'explication  des  causes,  a  largement  compris  les  effets  produits 
par  les  diverses  espèces  d'eaux. 

L'homme  en  particulier  subit  l'influence  des  eaux  par  plu- 
sieurs voies:  1*  en  imprimant  les  qualités  spéciales  aux  pro- 
duits du  règne  végétal  et  du  règne  animal,  elles  modifient  con- 
sécutivement sa  nourriture  et  par  conséquent  la  composition 
de  son  fluide  nourricier  ;  2*"  ingérées  sous  forme  de  boisson, 
elles  passent  directement  dans  la  masse  liquide  de  son  orga- 
nisme ;  3"  épanchées  dans  l'air  sous  forme  de  vapeur,  elles  sont 
en  contact  avec  sa  surface  tégumentairc  qui  s'en  imprègne,  et 
elles  agissent  sur  l'absorption  pulmonaire  et  cutanée.  De  toutes 
ces  manières  elles  établissent  entre  le  sol  et  lui  une  circulation 
jamais  interrompue.  Enfin ,  leurs  cours  naturels,  les  rivières, 
les  fleuves ,  les  mers  qu'elles  forment  par  leur  répartition  sur  le 
globe,  servent  aux  communications  des  hommes  réunis  en  so- 
ciété ;  elles  ont  été  les  premiers  conducteurs  des  échanges  du 
commerce ,  les  moteurs  de  l'industrie  et  les  artères  naturelles 
de  la  civilisation. 

Répandue  dans  les  trois  règnes ,  l'eau  constitue  à  l'état  so- 
lide les  masses  éternelles  de  glaces  acccuinulées  sur  les  régions 
polaires ,  et  les  neigea  qui  y  de  l'équateur  aux  pôles ,  courou- 
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ent»  à  des  hauteurs  inégales,  les  sonimités  de  notre  planète. 
Jquide ,  elie  remplit  le  vaste  bassin  des  mers  ;  et  les  dernières 
ecberches  de  M.  Rigaud ,  à  Oxford ,  ont  montré  que  Tétendue 
le  la  surface  du  sphéroïde  terrestre  non  recouverte  d'eau  e8t 
i  l'étendue  que  baignent  les  mers  dans  le  rapport  de  100  à  270. 
/eau  est,  de  plus,  le  principal  agent  des  changements  qui  s'ac- 
omplissent  incessamment  dans  la  croûte  solide  de  notre  globe, 
bangements  dont  les  uns  sont  le  résultat  de  son  action  méca* 
ique  et  dont  les  autres  sont  dus  à  sa  puissance  chimique.  La 
emence  jetée  dans  le  sol  ne  peut  devenir  plante  avec  fleurs  et 
raines  sans  le  secours  de  Teau ,  dont  elle  fixe  l'hydrogène  pour 
%  production  des  matières  grasses  ou  des  huiles  volatiles  ;  la 
lasse  presque  entière  de  la  charpente  du  végétal ,  formée  par 
,u  tissu  cellulaire ,  du  tissu  ligneux ,  de  Tamidon  ou  des  ma- 
ière9  gommeuses ,  se  représente  par  12  molécules  de  charbon 
Aies  à  10  molécules  d'eau  (Dumas).  La  présence  de  l'eau  dans 
as  tissus  de  la  plante  et  de  l'animal  leur  communique  la  plu-^ 
Art  de  leurs  propriétés  physiques  ;  elle  est  l'excipient  de  leurs 
principes  nourriciers ,  la  base  de  la  sève  et  du  sang,  le  véhicule 
lar  lequel  s'opèrent  les  échanges  de  décomposition  et  de  recom- 
lesition  :  elle-même  entre  comme  élément  essentiel  dans  la 
ormation  de  la  trame  organique. 

S'il  est  vrai  que  l'état  de  la  surface  du  globe  influe ,  suivant 
la  transparence  ou  son  opacité ,  sur  la  distribution  de  la  chaleur 
lolaire,  s'il  est  vrai  que  deux  fluides ,  l'air  et  l'eau,  contribuent 
t  rendre  cette  distribution  plus  uniforme,  et  ù  compenser  les 
{légalités  des  pouvoirs  absorbants  et  des  pouvoirs  émissifs  du 
talorique  qui  différencient  les  continents ,  on  comprend  tout  de 
Alite  le  rôle  immense  que  doit  jouer  l'eau  dans  la  détermination 
les  températures  et  des  climats.  Les  eaux  du  globe  présentant 
i  Faction  du  soleil  une  aire  trois  fois  plus  étendue  que  les  terres 
ioulevées  au-dessus  du  niveau  maritime ,  la  température  totale 
le  l'atmosphère,  que  l'on  peut  regarder  comme  le  résultat  de 
mîtes  les  températures  partielles  de  la  surface  du  globe ,  est 
[dus  puissamment  modifiée  par  le  bassin  des  mers  que  par  les 
^rties  solides  ou  continentales  (1).  Non  seulement  la  portion 

(1)  De  HamboMt,  Asie  eerUraief  Becherches  stir  les  chaînes  de  montagnes  et 
kàlimaiohgkf  tonie  ni,  Parb,  1843. 
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liquide  du  globe  influe ,  en  raison  de  son  (étendue ,  par  un  plus 
grand  nombre  de  points  sur  la  répartition  de  la  chaleur  solaire; 
mais  encore  l'action  qu'elle  exerce  est  plus  unifornie,  grâce  i 
l'homogénéité  de  sa  surface  et  à  l'égalité  de  courbure  qu'elle 
conserve  à  l'état  d'un  équilibre  stable  ;  aussi  le  navigateur  qui 
parcourt  l'immensité  des  mers  a-t-il  à  supporter  des  transi- 
tions de  température  moins  brusques  que  le  voyageur  qui  ex- 
plore les  terres  intérieures  ;  ou,  pour  nous  servir  du  langage  de 
M.  de  Humboldt,  à  travers  la  surface  d'une  vaste  mer  qui  sé- 
pare deux  continents,  les  inflexions  des  lignes  isothermes  sont 
moins  prononcées ,  moins  irrégulières  et  elles  s'écartent  moins 
de  la  coïncidence  primitive  avec  les  parallèles  à  l'équateur  que 
dans  l'étendue  des  continents. 

Dans  l'exploration  hygiénique  des  climats  et  des  localités,  il 
est  donc  essentiel  de  déterminer  le  rapport  de  surface  entre  le 
sol  et  les  eaux,  entre  la  masse  solide,  opaque,  et  la  masse  II- 
quide  et  diaphane.  Plus  ce  rapport  est  inégal ,  plus  la  tempéra- 
ture habituelle  et  la  marche  des  saisons  en  seront  modifiées.  La 
proximité  d'une  grande  collection  d'eau  tempère  par  son  action 
sur  les  vents  les  ardeurs  de  l'été  et  le  froid  de  l'hiver;  en  été 
la  vaporisation  qui  s'opère  incessamment  à  sa  surface ,  absorbe 
une  partie  du  calorique  dont  l'atmosphère  est  imprégnée  ;  en 
hiver  elle  conserve  une  quantité  considérable  de  la  chaleur  qu'elle 
a  acquise  pendant  Tété.  Comme  les  températures  des  mers  ne 
varient  que  dans  une  médiocre  limite ,  il  en  résulte  que  la  cha- 
leur tend  à  s'y  distribuer  d'une  manière  égale  entre  les  diffé- 
rentes saisons  de  Tannée  ;  de  là  l'opposition  entre  le  climat  qui 
règne  dans  l'intérieur  de  vastes  continents  et  le  climat  dont 
jouissent  les  îles ,  les  contrées  littorales  et  les  continents  pénin- 
sulaires ,  opposition  dont  les  phénomènes  variés  influent  sur  la 
force  de  la  végétation,  sur  la  transparence  du  ciel,  sur  le  rayon- 
nement du  sol  et  sur  la  hauteur  où  se  porte  la  courbe  des  neiges 
perpétuelles.  L'Europe  présente  un  exemple  remarquable  de» 
eff'ets  qui  proviennent  de  la  proportion  des  eaux  et  des  terres, 
abstraction  faite  de  ceux  de  l'orientation  des  côtes  ou  de  leur 
exposition  à  tel  ou  tel  vent  prépondérant  :  à  cette  cause  seule 
sont  dus  la  difl'érence  minime  des  températures  moyennes  de 
l'année  et  le  décroissement  extrêmement  lent  de  la  chaleur  de- 
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NUS  Orléans  et  Paris  jusqu'à  Londres ,  Dublin ,  Edimbourg  et 
FVanecker  en  Hollande ,  malgré  l'augmentation  de  latitude  de 
plus  de  4  à  6  degrés  »  tandis  qu  un  seul  de  ces  degrés  détermine 
lans  le  système  de  climats  exclusivement  continentaux  de  l'Eu- 
rope ,  entre  les  parallèles  de  45  et  65  degrés ,  un  changement 
de  température  annuelle  de  0*,62  (Humboldt). 

La  mer  est  l'inépuisable  réservoir  où  sont  puisées  les  eanx 
qui  sillonnent  le  sol  ou  s'y  rassemblent  en  lacs  et  en  marais  ; 
Tévaporation  immense  dont  elle  est  le  siège ,  activée  par  le  so- 
leil et  par  les  courants  atmosphériques,  engendre  les  nuées,  que 
les  vents  dispersent  dans  toutes  les  directions  et  qui  s'épanchent 
en  pluies,  infiltrent  les  terres,  alimentent  les  sources,  jaillissrat 
en  fontaines,  se  réunissent  en  ruisseaux  ,  coulent  en  rivières , 
et,  par  une  circulation  nécessaire ,  retournent  sous  forme  de 
fleuves  dans  le  bassin  océanique. 

{  I.  Det  dilliéreotet  espkei  d*eaux  et  de  leur  aimotplière. 

1 .  Eaux  pluviales.  Les  pluies ,  soit  qu'elles  proviennent  des 
combustions  électriques  qui  s'opèrent  par  les  temps  d'orage 
dans  les  régions  élevées  de  l'air,  soit  que ,  par  un  simple  effet 
de  condensation ,  elles  précipitent  les  quantités  de  vapeur 
aqueuse  qui  excèdent  la  mesure  de  saturation  de  l'atmosphère, 
agissent  directement  sur  la  salubrité  des  climats ,  sur  l'état  du 
sol,  sur  la  marche  de  la  végétation,  etc.  Cette  influence  dépend 
i  la  fois  et  de  leur  quantité  et  de  leur  mode  de  dispensation. 
Quant  à  la  quantité  des  eaux  pluviales ,  elle  est  proportionnelle 
i  la  latitude  et  à  la  hauteur  ;  elle  augmente  des  pôles  à  l'équa- 
teor,  parce  que  la  capacité  de  Tair  pour  l'eau  est  en  raison 
directe  avec  la  température  moyenne  des  climats  ;  c'est  ce  qui 
ressort  du  tableau  suivant,  où  l'on  a  indiqué  les  quantités 
moyennes  de  pluie  que  reçoivent  annuellement  différentes  par- 
ties du  globe  : 


I.  27 


4iâ 
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Ontim.  rubfs. 

Cap  Francis  (Saint-Domingiie).  308 
U  Grenade  (Anailes)  ...  204 

Bombay 208 

CalculU 205 

Kendal  (en  Angleterre).     .     .156 

Gênes 140 

Gharlestown 130 

Pi»e 124 

Naples 95 

Douvres 95 

Milan 94 

Tlvieri 92 


Otttlm.  mb^. 

Lyon 89 

Liverpool 86 

Manchester 84 

Venise 81 

Lille 76 

Utrecht 73 

La  Rochelle 66 

Londres 53 

Paris 53 

Marseille 47 

Pétcrsbonrg 46 

Upsal 43 


La  hauteur  semble  agir  comme  la  latitude ,  car  il  tombe  plus 
d*eau  sur  les  montagnes  que  dans  les  plaines ,  et  cette  diffé- 
rence s'explique  par  l'attraction  qu'exercent  les  lieux  élevés  sur 
les  nuages ,  par  la  température  basse  qui  y  règne  et  y  favorise 
la  formation  de  la  pluie  ;  néanmoins,  dans  une  même  localité, 
la  quantité  de  pluie  diminue  suivant  l'élévation  :  ainsi  ludo- 
mètre  placé  dans  la  cour  de  l'Observatoire  de  Paris  a  recueilli 
plus  d'eau  pluviale  que  l'udomètre  établi  sur  la  terrasse;  le 
même  fait  a  été  vérifié  par  M.  Boussingault  en  Amérique,  et 
par  MM.  Heverden  et  Philips  en  Angleterre.  Ce  dernier,  par 
xme  série  d'observations ,  est  arrivé  aux  conclusions  suivantes  : 
1^  le  volume  des  gouttes  de  pluie  augmente  dans  leur  chute  par 
la  condensation  des  vapeurs  qu* elles  rencontrent  ;  2°  l'augmen- 
tiation  suit  une  progression  plus  rapide  que  la  distance  entre  le 
sol  et  le  point  d'où  part  chaque  goutte  ;  3"  la  proportion  de  cette 
augmentation  varie  suivant  les  saisons.  Plus  un  continent  s'é- 
lance au-dessus  du  niveau  des  mers,  plus  il  s'éloigne  de  la 
sphère  d'évaporation  des  mers  ;  aussi  les  sommets  des  montagnes 
très  élevées  sont-ils  le  siège  d*une  sécheresse  extrême ,  et  les 
nuages  qui  roulent  sur  leurs  flancs,  les  vapeurs  promenées  parles 
vents  dans  les  couches  inférieures  de  l'atmosphère,  ne  troublent 
point  la  sérénité  des  hauteurs  où  surgissent  les  pics  chargés  de 
neiges  éternelles. 

Les  autres  circonstances  qui  déterminent  l'état  hygromé- 
trique des  localités,  sont  le  voisinage  ou  l'éloignement  des  forêts 
et  des  grandes  masses  d'eau,  la  direction  des  vents  et  les  es- 
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paces  intermédiaires  qu'ils  parcourent  ;  c'est  ainsi  qu'il  tombe 
plus  d'eau  météorique  sur  Jes  côtes  que  dans  l'intérieur  des 
continents  ;  c'est  ainsi  que  le  département  de  l'Ain,  côtoyé  par 
le  Rhône  et  la  Saône,  reçoit  par  an  45  pouces  de  pluie,  tandis 
que  Paris  n'en  reçoit  que  22.  Les  vents  de  sud  et  d'ouest  en- 
traînent sur  l'Europe  les  vapeurs  de  TOcéan  et  de  la  Méditer- 
ranée. La  Norwége,  les  côtes  orientales  et  occidentales  de  l'A- 
frique doivent  à  la  double  proximité  des  forêts  et  des  montagnes 
leur  ceinture  de  brouillards  et  l'abondance  de  leurs  pluies.  Ma- 
drid, assis  sur  un  plateau  élevé  et  loin  de  la  mer,  se  fait  re- 
marquer par  sa  sécheresse. 

Le  mode  d'après  lequel  les  pluies  sont  dispensées  aux  diffé- 
rentes contrées  du  globe  permet  de  les  distinguer  en  pluies  cli- 
matériques  ou  régulières  et  en  pluies  accidentelles  ou  irrégulières; 
ces  dernières  appartiennent  plus  particulièrement  aux  zones 
tempérées,  et  dépendent  en  grande  partie  de  la  versatilité  des 
saisons  et  de  l'action  des  conditions  locales.  En  général,  il  tombe 
une  plus  grande  quantité  d'eau  dans  les  saisons  chaudes  que 
dans  les  saisons  froides.  Sous  la  zone  torride ,  les  pluies  com- 
mencent lorsque  le  soleil  passe  par  le  zénith  en  s'avançant  vers 
le  solstice  d'été  ;  elles  se  terminent  quand  il  repasse  par  la  même 
verticale  ;  modérées  encore  en  juillet,  elles  redoublent  en  août 
et  septembre  pour  se  ralentir  en  octobre  qui  est  le  dernier  mois 
pluvieux.  Généralement  c'est  en  automne  que  les  pluies  se 
montrent  le  plus  abondantes  :  en  Egypte,  elles  tombent  depuis 
le  mois  d'octobre  jusqu'au  mois  de  décembre.  Du  33*  au  45*  de- 
gré de  latitude  (Grèce,  Italie,  Espagne,  Provence),  c'est  encore 
en  automne  qu'il  pleut  le  plus  ;  mais  les  chaleurs  intenses  du 
printemps  et  de  Tété  sont  tempérées  par  de  copieuses  rosées. 
Du  45*  au  50*  (France,  Autriche,  Hongrie), le  printemps  amène 
les  pluies  les  plus  .fortes  ;  mais  du  50*  au  55«  (  Belgique,  Alle- 
magne septentrionale),  c'est  encore  l'automne  qui  est  la  saison 
des  pluies  et  des  brouillards.  Du55«  au  68*  (Danemarck,  Suède, 
Norwége,  etc.),  la  plus  grande  quantité  d'eau  tombe  au  prin- 
temps, dont  la  durée  est  d'ailleurs  très  courte.  Enfin,  du  60^ 
au  70*  (Laponie,  Spitzberg,  Kamtschatka),  les  pluies  et  les 
brouillards  surviennent  pendant  l'été.  En  Europe,  il  tombe  plus 
d'eau  1p  jour  que  la  nuit;  le  contraire  a  lieu  dans  les  nagions 
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cquinoxiales.  Nous  appelons  ces  pluies  climatèriques ,  parce 
qu'elles  caractérisent  par  leur  apparition  et  par  leur  durée  Tordre 
des  saisons  suivant  les  latitudes;  mais  on  observe  encore  des  pluies 
accidentelles,  c*est-à-diresurvenant  hors  de  la  saison  pluvieuse; 
très  rares  sous  le  tropique,  elles  sont  beaucoup  plus  communes 
dans  les  zones  tempérées  ;  c'est  pourquoi  celles-ci  comptent  an- 
nuellement un  nombre  plus  considérable  de  jours  de  pluie  que 
les  régions  intertropicales,  encore  qu'elles  reçoivent  une  moin- 
dre quantité  moyenne  d'eau  par  an. {Or,  les  pluies  ménagées, 
quoique  moins  abondantes,  impriment  à  la  constitution  atmos- 
phérique un  cachet  d'humiditédurable  et  pénétrante,  tandis  que 
les  pluies  torrentielles  de  la  zone  torride ,  accumulées  sur  un 
petit  nombre  de  jours,  constituent  une  phase  passagère  de  l'an^ 
née.  Toutefois  l'influence  décisive  des  localités  se  fait  sentir 
encore  ici.  Les  observations  faites  au  Sénégal  pendant  deux  ans 
par  M.  Thévenot  (/oc.  cit. y  page  76),  prouvent  qu'il  y  pleut 
beaucoup  moins  que  dans  des  pays  plus  éloignés  de  la  ligne; 
d'un  autre  côté,  il  pleut  huit  à  neuf  mois  de  l'année  à  Cayenne, 
qui  reçoit  par  an  108  pouces  d'eau;  à  Bourbon,  qui  en  Teçoit39; 
aux  Antilles,  qui  en  reçoivent  78;  mais  la  plus  grande  masse 
d'eau  tombe  dans  la  plus  courte  portion  de  l'année  ;  aussi  les 
pluies  de  la  bonne  saison,  ou  pluies  accidentelles ,  ne  sauraient 
se  comparer  aux  averses  d>luviales  de  l'hivernage. 

Voici  comment  les  quantités  moyennes  d*eau  qui  tombent  a 
Paris  se  distribuent  sur  les  différents  mois  de  l'année  : 

Millim.  rubei.  Millim.  nbn. 

Janvier 38  Juillet 69 

Février 41  Août 51 

Mars 28  Septembre 51 

Avril 53  Octobre 37 

Mai 60  Novembre 47 

Juin 61  Décembre 38 

L'eau  de  pluie  est  douce,  limpide ,  légère  ;  elle  contient  en 
dissolution,  à  +  10  degrés  centigrades  et  à  76  centimètres  de 
pression,  environ  la  25*  partie  de  son  volume  d'un  mélange  d'a- 
zote et  d'oxygène  (  azote,  60,  oxygène,  40);  l'eau  distillée  et 
qu'on  agite  à  l'air,  n'en  contient  que  33 oxygène;  l'eau  deSeine 
n'en  a  que  31,9.  Par  l'élévation  de  la  température  ou,  ce  qni 
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reviaot  au  même,  par  la  diminution  de  la  pression,  ce  mélange 
gazeux  va  diminuant;  d*où  il  résulte  que  les  eaux  pluviales, 
ocmime  les  eaux  courantes,  en  retiendront  des  proportions  varia- 
bles suivant  la  hauteur  des  lieux  qu  elles  sillonnent.  M.  Boussin- 
gault  a  constaté  qu'au  niveau  des  mers  Teau  renferme  35  d'a- 
zote et  d'oxygène  mêlés  dans  laproportion  mentionnée  ci-dessus; 
àSanta-Fe-de-Bogota,  situé  à  2,é40  mètres  au-dessus  du  ni- 
veau des  mers,  Veau  n'en  offrait  plus  que  14;  au  torrent  de 
Basa  (3,000  mètres),  la  proportion  se  trouvait  réduite  à  11.  Le 
gaz  acide  carbonique  varie  de  même  suivant  les  hauteurs,  dans 
les  eaux  pluviales  ;  elles  fournissent  des  traces  de  chlorure  de 
sodium  dans  le  voisinage  des  lacs  salés  et  des  mers.  Quand  elles 
sont  précipitées  sur  un  sol  desséché  par  des  chaleurs  de  longue 
durée,  elles  entraînent  des  matières  pulvérulentes ,  des  larves 
d'insectes,  des  animalcules,  des  débris  végétaux  qui  nuisent  à 
leur  conservation  :  aussi  peut- on  garder  plus  longtemps  l'eau 
de  pluie  recueillie  en  pleine  mer.  M.  Smith  (VInstituty  n*  779, 
page  378),  qui  a  recueilli  et  analysé  de  grandes  quantités  de 
pluie,  est  convaincu  qu'il  tombe  avec  les  eaux  de  pluie  les  plus 
pures  une  poussière  variable  dans  sa  composition  suivant  les 
localités;  en  Angleterre,  elle  consiste  en  cendres  de  houille.  On 
s'explique  ainsi  la  quantité  de  sulfites  et  de  chlorures  que  con- 
tient l'eau  de  pluie  ;  celle-ci  est  souvent  alcaline,  probablement 
à  cause  de  l'ammoniaque  de  la  houille  brûlée,  et  qui  neutralise 
l'acide  sulfurique  que  Ton  y  rencontre  si  fréquemment  ;  à  Man- 
chester l'eau  de  pluie  est  environ  de  2  ^  moins  pure  que  celle 
qui  provient  des  collines  environnantes,  différence  qui  résulte 
des  corps  étrangers  qu'elle  emprunte  à  l'atmosphère  de  la  ville. 
Un  fait  plus  important  encore,  c'est  la  présence  constante  de  la 
matière  organique  dans  ces  eaux  météoriques,  même  après  une 
pluie  qui  a  duré  plusieurs  jours  (Smith). - 

2.  Mer,  La  mer  occupe  plus  de  deux  tiers  de  la  surface 
du  globe;  dans  l'hémisphère  boréal,  elle  est  à  la  terre  comme 
1,000  à  419,  et  dans  l'hémisphère  austral  comme  1 ,000  à  129. 
Limpide  et  légèrement  verdâtre  près  des  rivages  et  sur  les  bas- 
fonds,  elle  prend  un  aspect  bleu-noir  là  où  elle  offre  le  plus  de 
profondeur  ;  elle  n'a  point  d'odeur  ;  celle  que  Ion  perçoit  sur  les 
rivages  provient  des  varechs.  L'eau  de  mer  a  une  saveur  à  la  fois 
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équinoxiales.  Nous  appelons  ces  pluies  cïimaliriques ,  parce 
qu  elles  caracti^risent  par  leur  apparition  et  par  leur  durée  Tordre 
des  saisons  suivant  les  latitudes;  mais  on  observe  encore  des  pluies 
accidentelles,  c*est-à-diresurvenant  hors  de  la  saison  pluvieuse; 
très  rares  sous  le  tropique,  elles  sont  beaucoup  plus  commîmes 
dans  les  zones  tempérées  ;  c'est  pourquoi  celles-ci  comptent  an- 
nuellement un  nombre  plus  considérable  de  jours  de  pluie  que 
les  régions  intertropicalcs,  encore  qu'elles  reçoivent  une  moin- 
dre quantité  moyenne  d'eau  par  an.lOr,  les  pluies  ménagées, 
quoique  moins  abondantes,  impriment  à  la  constitution  atmos« 
phériqucun  cachet  d'humidité  durable  et  pénétrante,  tandis  que 
les  pluies  torrentielles  de  la  zone  torride ,  accumulées  sur  un 
petit  nombre  de  jours,  constituent  une  phase  passagère  de  l'an* 
née.  Toutefois  l'influence  décisive  des  localités  se  fait  sentir 
encore  ici.  Les  observations  faites  au  Sénégal  pendant  deux  ans 
par  M.  Thévenot  [loc.  cii.^  page  76),  prouvent  qu'il  y  pleut 
beaucoup  moins  que  dans  des  pays  plus  éloignés  de  la  ligne; 
d'un  autre  côté,  il  pleut  huit  à  neuf  mois  de  l'année  à  Cayenne, 
qui  reçoit  par  an  108  pouces  d'eau;  à  Bourbon,  qui  en  Teçoit39; 
aux  Antilles,  qui  en  reçoivent  78  ;  mais  la  plus  grande  masse 
d'eau  tombe  dans  la  plus  courte  portion  de  l'année  ;  aussi  les 
pluies  de  la  bonne  saison,  ou  pluies  accidentelles ,  ne  sauraient 
se  comparer  aux  averses  dtluviales  de  l'hivernage. 

Voici  comment  les  quantités  moyennes  d'eau  qui  tombent  à 
Paris  se  distribuent  sur  les  différents  mois  de  l'année  : 

Milllm.  euhcs.  Milllm.  mbcs. 

Janyier 38  Juillet 69 

Février 41  Août 5t 

Mars 28  Septembre 51 

Avril 53  Octobre 37 

Ma! 60  Novembre 47 

Jain 61  Décembre 38 

L'eau  de  pluie  est  douce,  limpide ,  légère  ;  elle  contient  en 
dissolution,  à  +  10  degrés  centigrades  et  à  76  centimètres  de 
pression,  environ  la  25*  partie  de  son  volume  d'un  mélange  d'a- 
zote et  d'oxygène  (azote,  60,  oxygène,  40);  l'eau  distillée  et 
qu'on  agite  à  l'îiir,  n'en  contient  que  33 oxygène;  l'eau  deSeine 
n'en  a  que  31,9.  Par  l'élévation  de  la  température  on,  ce  qui 
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revient  au  même,  par  la  diminution  de  la  pression,  ce  mélange 
gazeux  va  diminuant  ;  d'où  il  résulte  que  les  eaux  pluviales, 
comme  les  eaux  courantes,  en  retiendront  des  proportions  varia- 
bles suivant  la  hauteur  des  lieux  qu'elles  sillonnent.  M.  Boussin- 
gault  a  constaté  qu'au  niveau  des  mers  l'eau  renferme  35  d'a*- 
zote  et  d'oxygëne  mêlés  dans  laproportion  mentionnée  ci-dessus; 
àSanta-Fe-de-Bogota,  situé  à  2,d40  mètres  au-dessus  du  ni- 
veau des  mers,  l'eau  n'en  offrait  plus  que  14;  au  torrent  de 
Basa  (3,000  mètres),  la  proportion  se  trouvait  réduite  à  11 .  Le 
gaz  acide  carbonique  varie  de  même  suivant  les  hauteurs,  dans 
les  eaux  pluviales  ;  elles  fournissent  des  traces  de  chlorure  de 
sodium  dans  le  voisinage  des  lacs  salés  et  des  mers.  Quand  elles 
sont  précipitées  sur  un  sol  desséché  par  des  chaleurs  de  longue 
durée,  elles  entraînent  des  matières  pulvérulentes ,  des  larves 
d'insectes,  des  animalcules,  des  débris  végétaux  qui  nuisent  à 
leur  conservation  :  aussi  peut- on  garder  plus  longtemps  l'eau 
de  pluie  recueillie  en  pleine  mer.  M.  Smith  (Y Institut^  n"  779, 
page  378),  qui  a  recueilli  et  analysé  de  grandes  quantités  de 
pluie,  est  convaincu  qu'il  tombe  avec  les  eaux  de  pluie  les  plus 
pures  une  poussière  variable  dans  sa  composition  suivant  les 
localités  ;  en  Angleterre,  elle  consiste  en  cendres  de  houille.  On 
s'explique  ainsi  la  quantité  de  sulfites  et  de  chlorures  que  con- 
tient l'eau  de  pluie  ;  celle-ci  est  souvent  alcaline,  probablement 
à  cause  de  l'ammoniaque  de  la  houille  brûlée,  et  qui  neutralise 
l'acide  sulfurique  que  l'on  y  rencontre  si  fréquemment  ;  à  Man- 
chester l'eau  de  pluie  est  environ  de  2  ^  moins  pure  que  celle 
qui  provient  des  collines  environnantes,  différence  qui  résulte 
des  corps  étrangers  qu'elle  emprunte  à  l'atmosphère  de  la  ville. 
Un  fait  plus  important  encore,  c'est  la  présence  constante  de  la 
matière  organique  dans  ces  eaux  météoriques,  même  après  une 
pluie  qui  a  duré  plusieurs  jours  (Smith).- 

2.  Mer.  La  mer  occupe  plus  de  deux  tiers  de  la  surface 
du  globe;  dans  l'hémisphère  boréal,  elle  est  à  la  terre  comme 
1,000  à  419,  et  dans  l'hémisphère  austral  comme  1 ,000  à  129. 
Limpide  et  légèrement  verdâtre  près  des  rivages  et  sur  les  bas- 
fonds,  elle  prend  un  aspect  bleu-noir  là  où  elle  offre  le  plus  de 
profondeur  ;  elle  n'a  point  d'odeur  ;  celle  que  Ion  perçoit  sur  les 
rivages  provient  des  varechs.  L'eau  de  mer  a  une  saveur  à  la  fois 
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salée,  aaière  et  nauséeuse  ;  sa  pesanteur  moyenne ,  plus  forte 
que  celle  del'eau  douce,  est,  daprèsM.  Gay-Lussac,  de  1 ,0286; 
selon  M.  de  Humboldt,  sa  densité  augmente  depuis  les  côtes  de 
la  Galicie  jusqu'aux  îles  Canaries,  puis  elle  diminue  du  22*  au 
18*  degré  de  latitude  ;  l'évaporation  augmentant  avec  la  tem* 
pérature,  on  admet  généralement  que  la  pesanteur  spécifique  de 
la  mer  va  croissant  du  pôle  à  Téquateur.  Ses  eaux  s'échauffent 
moins  à  leur  surface  que  le  sol ,  parce  que  les  rayons  solaires 
qui  la  frappent  avant  de  s'éteindre  entièrement,  pénètrent  à  une 
plus  grande  profondeur.  L'eau  possède  un  pouvoir  rayonnant 
très  considérable,  et  la  surface  de  la  mer  se  refroidirait  à  la  fois 
par  rayonnement  et  par  évaporation,  si  en  raison  de  la  mobilité 
de  leurs  molécules,  les  couches  d'eau  ne  tendaient  sans  cesse 
à  se  diriger  vers  le  fond  de  la  mer,  à  mesure  que  leur  densité 
augmente  par  le  refroidissement.  La  température  de  l'eau  de 
mer  est  plus  élevée  que  celle  de  l'eau  ordinaire;  elle  varie  sui- 
vant les  latitudes  ;  et  là  où  il  n'existe  ni  courants  ni  bas-fonds, 
elle  indique  à  peu  près  la  température  moyenne  de  la  latitude 
où  l'on  se  trouve.  L'océan  équinoxial  atteint  très  rarement  le 
maximum  de  28  degrés  ;  on  ne  l'a  pas  vu  jusqu'ici  au-dessus  de 
36*,6.  Dans  de  larges  bandes  de  la  zone  équinoxiale,  la  surface 
de  la  mer  perd  une  partie  de  sa  température  à  cause  des  cou? 
rants  qui  amènent  de  l'eau  froide  de  latitudes  plus  élevées  ; 
cette  perte  est  telle  que  dans  l'océan  Atlantique,  à  l'ouest  et  au 
sud-ouest  des  côtes  de  Guinée,  l'eau  de  la  surface  s'abaissejus- 
qu'à  20%6  et  22  degrés,  et  le  long  des  côtes  péruviennes,  jus- 
qu'à 15*^4,  et  19  (Humboldt).  Sur  les  bas-fonds,  la  mer  est  plus 
froide  qu'au  large.  La  température  de  la  mer,  prise  à  la  sur- 
face, est  plus  faible  à  midi  que  celle  de  l'atmosphère  observée  i 
l'ombre  ;  elle  est  plus  élevée  à  midi  ;  le  matin  et  le  soir,  l'une  et 
l'autre  sont  à  peu  près  égales  (Davy).  Vers  le  60*  degré  de  la- 
titude, les  eaux  de  la  mer  se  congèlent  près  des  rivages; 
vers  le  60*,  la  glace  se  présente  au  large ,  de  plus  en  plus 
abondante;  enfin  les  glaces  fixes  apparaissent  vers  le  80*.  De 
l'équateur  au  45*  de  latitude,  la  température  de  l'Océan  décroit 
régulièrement  jusqu'à  une  profondeur  de  1,000  brasses  ;  limite 
des  explorations  tentées  jusqu'à  ce  jour  et  où  le  thermomètre 
centigrade  marque 2%2.  L* analyse  des  eaux  de  mer,  faite  par 
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un  grand  norotNre  de  chimistes,  offre  quelques  différences  sui- 
vant la  latitude,  la  profondeur,  etc.,  dans  TOcéan  et  dans  la 
Méditerranée;  celle  de  M.  Marcet  a  donné  le  résultat  suivant: 
chlorure  de  sodium,  26,600;  chlorure  de  calcium,  1,232;  chlo- 
rure de  magnésium ,  6,154  ;  sulfate  de  soude,  4,660,  to- 
tal: 37,646  de  sels  desséchés  obtenus  sur  1  kilogramme  d'eau 
qui  avait  été  recueilli  au  milieu  de  Tocéan  Atlantique  nord. 
Outre  ces  principes,  on  a  signalé  dans  l'eau  de  mer  la  prés^encè 
du  brome  (Balard),  le  chlorhydrate  de  potasse,  d'alumine  et 
d'ammoniaque  (Gay-Lussac,  Ch.  Gmelin),  le  chlorure  de  po- 
tassium (WôUaston),  et  autres  substances  admises  par  les  uns, 
niées  par  les  autres. 

L'iode ,  qu'aucune  recherche  n'a  pu  encore  démontrer  dan6 
l'eau  de  la  mer,  doit  certainement  y  exister,  puisque  tous  les 
corps  organisés  de  la  mer  en  contiennent  (1)  ;  l'analyse  la  pluii 
récente,  faite  par  M.  J.  Usiglio  (loc.  ct^),  a  donné,  pour  1  litre 
d'eau  de  mer  : 

Oiyde  ferriquc 0,003 

Carbonate  c4ilGique 0,118 

Sullkte  calciqua i,S92 

Sulfate  magnésique   ....  2,541 

Ghlomre  magoésique .     .     .     .  3,802 

Chlorure  potassique   ....  0,518 

Bromure  sodîque 0,570 

Chlorure  sodiqne 30,182 

Eau 987,175 

Poidi  total  du  litre.    .     .     .    1,025,800 

M.  Lewy  a  récemment  démontré  (2)  que  l'eau  de  mer,  à  sa 
surface ,  contient  sur  4  ^»'-,45,  en  moyenne,  à  \)e\i  prîis  92  centi- 
mètres cubes  de  gaz  à  la  pression  de  0""  ,76.  Ce  gaz  est ,  en 
moyenne,  un  mélange  de  14  centimètres  cubes  d* acide  carbo* 
nique,  26  d'oxygène  et  52  d'azote,  plus  un  peu  d'hydrogène 
sulfuré  ;  l'oxygène  se  montre  un  peu  plus  fort  le  soir  que  la 
nuit ,  et  l'acide  Ccirboniquc  marche  en  sens  inverse  ;  l'action  de 
la  lumière  sur  les  matières  organiques  joue  le  principal  rôle 
dans  ces  variations. 

(1)  Annakt  de  physique  H  de  chimie,  septembre  1819,  page  107. 

(2)  /6td.,  3*  iéric,  tome  XVII,  page  5. 
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Nous  ne  faisons  que  mentionner  le  phénomène  de  la  phos- 
phorescence de  la  mer,  due  probablement  à  des  myriades  de 
mollusques  presque  microscopiques ,  ainsi  que  les  courants  lit- 
toraux ou  sous-marins.  Les  mouvements  de  la  mer  n*ont  que 
des  relations  secondaires  avec  notre  sujet  :  on  ne  croit  plus , 
comme  au  temps  d' Aristote ,  que  la  mortalité  augmente  avec 
le  reflux  ;  mais  on  comprend  que  le  retrait  des  eaux,  laissant  i 
nu  des  plages  marécageuses  et  recouvertes  de  substances  orga- 
niques en  putréfaction ,  peut  exercer  quelque  influence  sur  la 
production  des  maladies.  Les  fluctuations  qu'impriment  aux 
mers  les  vents  et  les  courants  particuliers,  les  remous,  lei 
moussons ,  corrigent  en  partie  les  effets  du  rayonnement ,  et 
compensent ,  sous  la  zone  torride,  l'accroissement  de  la  tempé- 
rature. Enfin ,  le  grand  courant  qui  se  dirige  continuellement, 
entre  les  tropiques  de  Test  à  Touest ,  contre  le  mouvement  de 
rotation  diurne  de  notre  planète,  est  cause  que  les  mers  accu- 
mulent des  sables  et  des  limons  sur  les  cotes  orientales  des  con- 
tinents ,  tandis  que  les  cotes  occidentales  sont  la  plupart  creu- 
sées à  pic ,  escarpées  et  profondes  :  ici  des  atterrissements ,  là 
des  érosions  ;  ce  travail  séculaire  des  flots  semble  indiquer  une 
tendance  de  TOcéan  à  déplacer  son  lit  ;  des  villes  jadis  baignées 
par  la  mer,  s*en  trouvent  éloignées  aujourd'hui  de  plusieurs  lieues 
(Aigues-Mortes)  :  c'est  ainsi  que  le  temps  transforme  les  localités 
et  fait  mentir  les  topographies  anciennes. 

Atmosphère  maritime.  Les  différences  qui  existent  entre 
l'air  maritime  et  l'atmosphère  terrestre  sont  purement  négatives. 
Les  plus  récentes  analyses  ont  montré  qu'il  contient  un  peu 
moins  d'oxygène  [voy.  page  327);  il  n'est  point  chargé  des 
effluves  qui  se  dégagent  des  matières  animales  et  végétales,  des 
eaux  stagnantes ,  des  innombrables  foyers  d'infection  dont  la 
terre  est  couverte  :  aussi  est-il  plus  pur  que  l'air  de  la  terre  ;  la 
lumière  s'y  répand  en  liberté ,  tandis  qu*elle  ne  pénètre  dans 
les  couches  inférieures  de  l'atmosphère  terrestre  que  brisée,  ré- 
fléchie par  des  obstacles  naturels  du  sol  ou  par  cebx  qu'élève  la 
main  des  hommes.  M.  Forget  (1)  remarque  avec  raison  que, 
relativement  à  la  pesanteur,  Tair  marin  présente  les  meilleures 

(1)  Uéâiocine  navaie,  Parii,  tS32,  tome  I,  page  164.  Excelleal  livre  aaqsel 
nous  empruniODf  quelques  détails.         ,.  ^ 
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nditions,  la  hanteiur  normale  du  baromètre  étant  basée  sar  le 
▼eaa  de  la  mer.  Sous  la  même  latitude ,  la  température  est 
une  moindre  intensité  à  terre  que  sur  mer  ;  dans  la  région 
opicale ,  Tair  qui  repose  sur  les  terres  fermes  est  plus  chaud 
ï  <4-  2*,2,  que  Tair  qui ,  loin  des  côtes ,  couvre  l'Océan  ;  l'air 
otinental  marque -{-27<>, 7  centigrades,  l'air  océanique  25<»,5 
e  Hamboldt) .  La  mer,  incessamment  remuée  à  sa  surface ,  a 
ofais  de  pouvoir  rayonnant  que  le  sol  ;  la  plupart  des  rayons 
laires  sont  absorbés  par  elle,  et  tandis  qu'ils  n'échauffent 
lint  la  terre  au  delà  de  20  pieds,  limite  où  la  glace  se  conserve, 
or  chaleur  est  encore  accusée  par  le  thermomètre  immergé 
1118  la  mer  à  150  pieds  de  profondeur.  L'agitation  des  eaux 
t  la  mer,  le  roulement  perpétuel  de  leurs  molécules ,  les  mou- 
snents  du  vaisseau,  l'action  des  voiles  qui  réfléchissent  la 
îae ,  sont  autant  de  circonstances  qui  contribuent  à  tempérer 

chaleur  ;  il  est  rare  qu'en  pleine  mer  elle  s'élève  au-dessus 
i  30  degrés  centigrades.  La  température  du  jour  contraste 
taucoup  moins  avec  celle  de  la  nuit  en  pleine  mer  que  sur  terre  ; 
I  différences  vont  décroissant  à  mesure  qu'on  se  rapproche  de 
iquateur;  elles  augmentent  au  contraire  à  terre.  La  mer  oc- 
ipe  la  région  la  plus  basse  du  globe  ;  de  là  la  densité  de  l'air 
aiitime,  et  comme  la  capacité  de  l'air  pour  le  calorique  est  en 
ison  de  sa  densité ,  c'est  une  raison  de  plus  pour  que  le  froid 

fasse  moins  sentir  à  latitude  égale  à  la  mer  que  sur  terre. 
air  maritime  renferme-t-il  un  principe  balsamique ,  comme 
pensait  Gilchristt  une  substance  délétère,  comme  l'admettait 
Uthert  La  chimie  n'y  a  démontré  rien  de  semblable,  pas 
IB  qu'elle  n'a  démontré  la  vaporisation  des  matières  salines , 
noncëe  par  Mead  :  cette  dernière  erreur  est  sainement  expli- 
ée  par  M.  Forget  :  •<  Lorsqu'on  se  promène  sur  le  pont  d'un 
vire  sous  voile,  on  perçoit,  en  se  passant  la  langue  sur  les  lè- 
se, une  saveur  salée  ;  les  objets  environnants  se  couvrent  d'une 
adre  blanchâtre,  saline;  les  phénomènes  que  Ton  pouvait 
»buer  à  la  précipitation  des  molécules  volatilisées,  sont  dus 
oplement  aux  gouttelettes  d'eau  de  mer  que  le  vent  ou  les 
sousses  du  navire  font  rejaillir  sur  le  pont.  **  Les  qualités 
igrométriques  des  vents  qui  soui&ent  de  la  mer,  indiquent  que 
ir  maritime  est  humide  ;  néanmoins  beaucoup  de  localités  ter- 
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restres  le  sont  davantage ,  notamment  les  vallées  circonscrites 
par  des  montagnes  boisées  qui  arrêtent  les  vapeurs  aqueuses  et 
les  condensent  en  pluies  ;  en  pleine  mer ,  la  brise  les  disperse 
dans  toutes  les  directions  et  les  répartit  d'une  manière  uniforme 
dans  l'espace  :  aussi  la  sérénité  du  ciel  est-elle  la  même  au 
large  que  sur  le  continent,  et  l'hygromètre  s'y  maintient  an 
même  degré. 

3.  Des  eaux  courantes  (sources,  rivières,  torrents,  canaux). 
Les  eaux  pluviales ,  produits  d'une  sorte  de  distillation  natu- 
relle ,  se  précipitent  annuellement  sur  les  continents  dans  une 
proportion  qui  varie  avec  la  latitude.  En  France ,  elles  suffi-    i 
raient  pour  couvrir  le  sol  d'une  couche  liquide  de  20  pouces  de    ! 
hauteur.  Pour  les  dissiper,  la  nature  emploie  trois  moyens:    ' 
l'évaporation  ,   l'écoulement  et  l'infiltration.   Repompées  par   f 
l'atmosphère,  elles  retournent  grossir,  sous  forme  de  vapeurs,    -.^ 
le  trésor  des  provisions  météoriques  ;  déversées  par  les  pentes    ^ 
compactes  et  rapides  du  globe  dans  les  bassins  inférieurs,  elles    ^ 
forment  des  torrents  plus  ou  moins  éphémères,  vont  augmenter    [ 
les  cours  d'eau  et  renouveler  périodiquement  le  fléau  des  inon- 
dations ;  absorbées  par  les  couches  perméables  des  terrains  se- 
condaires et  tertiaires  qui  se  montrent  à  nu  sur  les  flancs  et  les 
sommets  des  collines ,  elles  en  parcourent  les  déclivités  et  font 
marcher  au-devant  d'elles,  par  l'effet  de  leur  pression,  l'eu 
qui  s'y  est  infiltrée  antérieurement,  comme  elles  seront  chas* 
sées  à  leur  tour,  dans  des  directions  horizontales  ,  par  de  nou- 
velles  colonnes  de  liquide.  Ce  dernier  mode  d'épuisement  des 
eaux  météoriques  donne  lieu  à  la  formation  des  rivières  soute^ 
raines  :  épanchées  en  nappes  sur  des  étendues  variables,  étagées 
les  unes  sur  les  autres  à  différentes  profondeurs ,  stutionnaires 
ou  courantes,  isolées  ou  communiquant  entre  elles  ,  ces  collec- 
tions d'eaux  occupent  les  intervalles  que  laissent  entre  elles  les 
stratifications  des  massifs  minéralogiques  ;  comprimées  par  les 
colonnes  d'eaux  supérieures  qui  agissent  sur  elles  parfois  avec 
un  poids  énorme ,  refoulées  dans  toutes  les  directions ,  elles  se 
fraient  des  voies  multiples  entre  les  couches  de  terrains  impé- 
nétrables, s'insinuent  par  les  fissures,  et  courent  produire,  à  la 
surface  du  globe ,  cette  infinie  variété  de  sources  dont  les  unes 
sont  froides ,  parce  que,  issues  d'une  médiocre  profondeur,  elli'S 
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nt  acquis  que  la  température  moyenne  du  climat ,  et  dont 
autres  présentent  le  caractère  thermal ,  parce  qu  elles  ont 
îvé  du  calorique  aux  couches  plus  centrales  de  la  terre ,  ou 
ce  qu'elles  ont  provoqué  sur  leur  passage  des  réactions  chi- 
[ues ,  comme  cela  arrive  dans  des  terrains  pyriteux ,  etc. 
uit  à  leur  composition  chimique ,  elle  est  influencée  par  leur 
jet  souterrain  ;  en  pénétrant  dans  le  sol ,  les  eaux  pluviales 
oontrent  Tacide  carbonique  qu  elles  dissolvent,  leur  pouvoir 
iolvant  augmente  avec  leur  force  de  pression  et  leur  tempé- 
ure  ;  elles  se  chargent  de  carbonates  terreux  et  métalliques , 
dus  solubles  par  l'excès  d'acide  carbonique;  elles  se  chargent 
orede  chlorures,  de  sulfures  alcalins,  de  sulfates,  de  silice 
me.  Lorsqu'elles  reparaissent  à  la  surface  du  globe ,  elles 
fcîtuent  à  l'air  leur  acide  carbonique ,  et ,  par  le  triple  effet 
refroidissement,  de  la  diminution  de  pression  et  de  l'action 
mique  de  l'air,  une  partie  des  sels  terreux  qu  elles  contien- 
it  se  précipite  en  couches  plus  ou  moins  épaisses  et  leur  com- 
plique le  caractère  des  eaux  dures  ou  séUniteuses  (décompo- 
it  le  savon  et  ne  pouvant  servir  à  la  cuisson  des  légumes)  ; 
3S  se  purifient  par  une  exposition  plus  ou  moins  prolongée  à 
ir,  à  moins  que  les  matières  qu'elles  tiennent  en  dissolution 
puissent  être  modifiées ,  quant  à  leur  solubilité ,  par  l'abais- 
Dent  de  la  température ,  par  la  diminution  de  la  pression ,  par 
puissance  chimique  de  l'air  :  tels  sont  le  carbonate  de  soude, 
sulfate  de  chaux,  de  magnésie  ou  de  soude,  etc. 
Les  sources,  en  se  réunissant,  donnent  naissance  aux  ruis- 
lux  et  aux  rivières  :  aussi  ces  derniers  participent-ils,  à  leur 
gine,  aux  propriétés  et  à  la  nature  des  sources  \  mais ,  dans 
ir  trajet,  les  eaux  acquièrent  un  degré  de  pureté  qui  leurman- 
ait  à  l'état  de  source;  elles  perdent  les  gaz  acide  carbonique 
sulfurique,  se  dépouillent  des  carbonates  terreux ,  absorbent 

l'oxygène,  se  mélangent  avec  les  eaux  d'autres  rivières  et  se 
turent  réciproquement  par  la  précipitation  d'un  certain  nombre 

leurs  principes  minéraux  ;  les  eaux  de  pluies  qu'elles  reçoi- 
nt  directement  contribuent  à  les  sanificr  ;  mais  il  ne  faudrait 
18  admettre,  avec  M.  Motard  (tome  I,  page  446),  que  les  ri- 
bres  finissent  par  ne  plus  contenir  que  des  traces  variables  de 
b  solubles;  M.  Dupasquier  a  montré  que  si,  grâce  à  l'agita- 
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lion  et  au  contact  de  l'air,  les  eaux  de  rivière  contiennent  pea 
de  carbonate  de  chaux,  elles  peuvent  retenir  des  quantités  assez 
considérables  de  sulfate  de  chaux  et  de  chlorure  de  calcium  et 
de  magnésium  ;  d'après  les  analyses  de  M.  Colin ,  les  eaux  de 
la  Beuvronne,  rivière  des  environs  de  Paris,  et  celles  de  laBiè* 
vre,  avant  son  entrée  dans  cette  ville ,  sont  dans  ce  cas  ;  sou- 
vent même,  lorsque  deux  rivières  confondent  leurs  eaux,  on  y 
peut  reconncdtre  encore  sur  un  assez  long  trajet  les  éléments  qui 
distinguent  chacune  d  elles  ;  les  deux  rives  de  la  Seine  fournis- 
sent un  exemple  de  ce  fait;  sur  la  rive  gauche  les  sels  calcairei 
dominent;  sur  la  rive  droite  les  sels  magnésiens,  mélangés  avec 
une  partie  des  matières  que  la  Marne  entraîne  de  son  lit  formé 
par  im  terrain  meuble.  La  proportion  de  matière  terreuse  que 
contiennent  les  eaux  varie  suivant  la  nature  des  fleuves  ;  dans 
la  Seine,  à  Paris,  elle  est  d'environ  1  partie  sur  2,000  ;  ainsi, 
celui  qui  ingère  dans  son  estomac  3  litres  de  cette  eau ,  le 
charge  en  même  temps  de  1  gramme  1/2  de  limon.  A  Bor- 
deaux,  l'eau  de  la  Garonne  n'est  pas  encore  clarifiée  au  bout  de 
dix  jours.  Les  recherches  de  M.  Dupasquier  (loc.  cit.,  page  18^ 
prouvent  que  les  eaux  courantes  sont  plus  chargées  de  sels  ter- 
reux en  hiver  qu'en  été,  et  qu'à  Lyon,  l'eau  de  source  en  con- 
tient une  quantité  plus  considérable  que  l'eau  du  fleuve.  Ai 
reste,  les  eaux  courantes  abandonnent  dans  leur  parcours  une 
partie  de  leurs  matières  salines  ;  il  en  est  ainsi  particulièrement 
des  eaux  de  source  qui ,  amenées  de  distances  plus  ou  moins 
considérables,  déposent  insensiblement,  dans  les  canaux  oii  ellei 
coulent ,  une  matière  calcaire  qui  peut  devenir  pour  des  con- 
duits de  très  petit  diamètre  une  cause  d'obstruction  totale.  Les 
circonstances  qui  influent  sur  la  salubrité  des  rivières  sont  la 
masse  du  liquide,  la  vitesse  du  courant,  la  qualité  des  terrains 
sur  lesquels  elles  roulent,  le  degré  d'agitation  qu'elles  reçoivent 
des  accidents  de  leur  lit  et  du  libre  acct^s  des  vents,  la  disposi- 
tion des  rivages,  les  débris  des  végétaux  qu'elles  y  balaient,  les 
plantes  qui  croissent  sur  leur  fond,  les  déjections  qui  les  souil* 
lent  dans  leur  passage  par  les  centres  des  populations ,  leur 
aérage,  leur  insolation  (1).  L'eau  de  rivière,  selon  MM.deHum- 

(1)  Om  eaux  de  source  et  des  eaux  de  rivière  comparées^  etc.  Parii,  1810, 
pages  65  et  suiv. 
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It  et  Provençal,  renferme  tout  au  plus  0,0287  d'air  ;  mais 
air  est  plus  riche  en  oxygène  que  celui  de  Tatmosphëre,  car 
I  contient  jusqu'à  0,315;  en  général,  Tair  qui  est  en  dissolu- 
dans  l'eau,  contient  32  pour  100  d'oxygène.  Hippocrate 
ichait  une  grande  importance  à  l'exposition  des  eaux  ;  pour 
celles  dont  la  source  regarde  le  levant  sont  les  meilleures  ; 
pires  sont  celles  qui  sont  tournées  au  midi  et  celles  qui  re- 
lent entre  le  lever  et  le  coucher  d'hiver  ;  les  vents  du  midi, 
ite-t-il,  en  augmentent  les  mauvaises  qualités;  les  vents  du 
1  les  atténuent  (1).  Sous  le  rapport  climatologique,  les  cours 
in,  fleuves  et  rivières,  agissent  :  1^  par  leur  température  ; 
MIT  leur  surface  d'évaporation  ;  3*  par  leurs  inondations  ; 
lar  les  effluves  qui  s'en  dégagent  ;  6^  par  la  direction  qu'ils 
ffiœent  aux  vents  accidentels  ou  de  localité;  6^  enfin,  par 
s  rapports  avec  la  fertilité  du  sol  et  les  genres  de  culture. 
jes  torrents,  nés  de  la  fonte  des  neiges  ou  des  pluies  pério- 
nes,  roulent  des  eaux  dont  les  qualités  diffèrent  suivant  les 
IX  qu'ils  ravinent  et  dégradent;  descendus  des  montagnes, 
entraînent  la  terre  végétale  qui  en  recouvre  les  pentes,  sur- 
t  si  leur  impétuosité  n'est  pas  amortie,  brisée  par  les  tiges 
I  arbres  et  des  arbustes  qui  servent  encore  à  fixer  le  sol  par 
itre-croisement  de  leurs  divisions  radicellaires.  Le  limon, 
irrié  par  les  torrents,  se  dépose  sur  leur  passage  à  travers  les 
imps  ;  ils  sèment  ainsi  sur  leur  route  des  foyers  de  décom- 
lition  putride.  Quand  ils  se  versent  dans  les  fleuves,  ce  limon 
fiirmer  à  leurs  embouchures  des  atterrissements  successifs 
i  finissent  par  constituer  des  îlots,  des  barrages  au  milieu  des- 
ûê  les  eaux  sont  retenues  et  se  changent  en  véritables  marais; 
me  phénomène  le  long  des  rivages  de  la  mer  qui  se  laisse  en- 
liir,  à  ses  bords,  par  le  dépôt  croissant  des  eaux  bourbeuses 
e  lai  envoient  des  cotes  en  pente,  naturellement  arides  ou  dé- 
liées par  le  déboisement  ;  de  là  ces  plages  par  alluvion,  en« 
icoupées  d'eaux  croupissantes  qui  forment  une  partie  de  notre 
»ral  sur  l'Océan  et  sur  la  Méditerranée,  et  dont  la  cote  de 
4>les  à  Gènes  déroule  aussi  de  funestes  échantillons. 
Les  canaux  marquent  en  quelque  sorte  la  transition  entre  les 

[I)  OEuvres  d'Hippocrale,  trad.  de  M.  Littré,  tome  II,  page  31. 
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eanx  courantes  et  les  eaux  immobiles.  Ce  sont  des  cours  d*eaii 
artificiels,  creusés  par  la  main  des  hommes  pour  faciliter  à  det 
distances  plus  ou  moins  considérables  les  échanges  du  commerce 
et  de  l'industrie.  Prolongés  dans  une  direction  à  peu  près  hori* 
zontale,  ils  sont  alimentés  par  Teau  d'une  ou  plusieurs  rivières, 
laquelle  ne  tarde  point  à  y  perdre  son  impulsion  initiale,  et  se 
rapproche,  quoique  incomplètement,  de  la  condition  des  eaux  sta* 
gnantes  ;  de  plus,  tout  canal  reçoit  les  substances  en  suspension 
ou  en  solution  dans  les  eaux  qui  y  affluent  ;  de  là  Texhaussement 
graduel  de  son  fond^  de  là  des  envasements  et  des  atterrisse- 
ments  qui  finissent  par  porter  obstacle  à  la  navigation  ;  lescniei 
des  eaux,  charriant  une  quantité  considérable  de  terre,  aceélè* 
rent  ce  résultat;  l'exploitation  commerciale  y  contribue  à  son 
tour  par  le  mouvement  des  bateaux  qui  apportent  avec  eux  des 
matières  propres  à  augmenter  Tenvasement,  par  le  déchirage 
des  trains,  par  le  lavage  des  bois,  par  le  déchargement  des  tour- 
bes, houilles,  charbons  de  terre,  pierres,  etc.  A  ces  causes  d'en- 
gorgement de  canaux,  il  faut  ajouter  les  déjections  des  mariniers 
pendant  le  trajet,  et  qui  se  composent  des  cendres  provenant  de 
la  cuisine ,  du  détritus  des  chargements  appelés  fonds  de  Im- 
teaux,  etc.  M.  Chevallier  (1)  et  M.  Gaultier  de  Claubry  fj)  se 
sont  livrés  à  des  recherches  fort  exactes  sur  l'état  et  la  nature 
des  envasements  du  canal  Saint-Martin  et  de  ses  différents  bas- 
sins. Ce  dernier  a  examiné  en  détail  les  substances  extraites  an 
moyen  de  la  drague  ;  elles  se  partagent  en  substances  grossières 
formées  de  sable,  gravier,  charbon  de  terre,  coquillages,  frag- 
ments de  bois,  de  pierres,  etc.;  en  substances  végétales  et  ea 
mati< Tes  divisées,  noires,  boueuses,  exhalant  une  forte  odeur, 
quelquefois  celle  de  marécage  et  perdant  de  8  à  38  pour  100  par 
calcination.  M.  Chevallier  a  trouvé  en  plusieurs  endroits  du  canal 
une  boue  noire  très  fétide,  communiquant  à  Veau  une  couleur 
noirâtre  et  une  odeur  des  plus  infectes  lorsqu'elle  est  mise  en 
mouvement  soit  par  le  passage  des  bateaux,  soit  par  l'agitation 
des  orages  et  des  pluies  ;  ayant  fait  extraire  une  partie  de  cette 
matière,  il  y  reconnut  une  odeur  dominante  d'hydrogène  sulfuré. 
Il  n'hésite  point  à  considérer  cet  état  du  canal  comme  dange- 

(1)  Annales  d'hygiène  et  de  médecine  légale,  tome  VII,  page  59. 

(2)  Ibid.y  tomelXI,  page  295. 
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eax  pour  la  santé  publique,  et  il  attribue  Timpureté  des  eaux  à 
'amoncellement  des  boues  qui  recouvrent  le  fond  et  qui ,  par 
ear  fermentation,  laissent  échapper  des  gaz  infects  ;  le  savon- 
lage  du  linge  qui  s'effectue  sur  le  bord,  à  défaut  de  lavoirs  pu- 
lUcs,  et  la  putréfaction  des  cadavres  d'animaux  qui  sont  jetés 
lans  les  eaux,  concourent  à  les  rendre  délétères.  Tous  les  ca- 
laux  ifoifrent  point  ces  causes  d'insalubrité  qui  se  produisent 
«dinairement  sur  leur  trajet  à  travers  les  villes  ;  et  le  même 
amal,  8*il  se  déroule  sur  une  étendue  de  plusieurs  lieues,  peut 
m  être  exempt  dans  une  grande  partie  de  son  parcours.  En  gè- 
lerai, il  faut  considérer  la  nature  de  leur  lit,  la  masse  des  eaux, 
e  degré  d'impulsion  qui  leur  est  communiqué,  la  proportion  de 
oor  renouvellement  par  le  moyen  des  écluses.  Une  couche  sa- 
lieuse  transforme  le  fond  d'un  canal  en  une  sorte  de  lit  de  ri- 
rière;  il  importe  que,  sous  la  couche  de  sable  ou  de  gravier,  le 
radier  ait  un  revOtement  assez  compacte  pour  résister  au  choc 
des  instruments  de  navigation  ;  le  bétonnage  employé  pour  le 
canal  Saint-Martin  prévient  les  dégradations,  qui  seraient  promp- 
tement  suivies  de  l'infiltration  des  eaux.  La  stagnation  des  eaux 
favorise  la  décomposition  des  matières  animales  et  végétales  qui 
y  sont  immergées,  et,  par  suite,  le  dégagement  d'émanations 
qui  exercent  sur  l'économie  une  influence  morbide  spécifique  ; 
mais  s'il  existe  un  courant  assez  rapide,  les  substances  en  ques- 
tion sont  entraînées,  ou  les  produits  de  leur  altération  putride, 
dispersés  incessamment  dans  une  grande  masse  de  liquide,  pcr« 
dent  de  leur  activité  délétère  :  or  l'eau  se  renouvelle  dans  les 
écluses,  et  l'on  peut  calculer  l'opération  de  telle  manière  que  la 
totalité  de  l'eau  se  trouve  remplacée  dans  un  nombre  déterminé 
de  jours.  Enfin,  la  situation  plus  ou  moins  élevée  des  canaux 
idativenient  aux  lieux  qu'ils  traversent  influe  beaucoup  sur  la 
nature  de  leurs  effets  hydrologiques  ;  creusés  à  mi-côte,  ils  do- 
minent la  partie  la  plus  basse  des  vallées  et  n'ont  avec  elles  au- 
eone  solidarité;  mais  si  leur  cours  a  été  tracé  dans  la  partie  la  plus 
déclive  des  terres,  aux  dépens  du  sol  des  prairies,  il  peut  arriver 
qae  les  eaux  naturelles  qui  submergent  celles-ci  se  trouvent  de 
niveau  avec  les  eaux  du  canal,  circonstance  qui  se  rencontre  en 
beaucoup  de  localités  ;  et  quand  le  canal  est  mis  à  sec,  les  eaux 
qoi  couvrent  le  sol  circonvoisin,  n'étant  plus  retenues  par  la 
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pression  latérale  des  eaux  du  canal,  affluent  dans  son  lit  et  lais- 
sent à  nu  des  champs  vaseux,  couverts  de  tous  les  éléments  d'une 
fermentation  putride  qui  n'attend  que  le  rayon  incitatear  du  so- 
leil ;  il  survient  alors  ce  que  Ton  observe  en  abaissant  les  eaux 
des  étangs,  en  laissant  évaporer  des  flaques  d*eaux  croupissantes: 
la  production  d'une  cause  spéciale  de  maladies  se  manifestant 
avec  rapidité  sous  forme  d'endémie. 

4.  Des  eaux  stagnantes.  Nous  comprenons  sous  cette  déno- 
mination toutes  les  variétés  d'eaux  plus  ou  moins  immolnlesqu 
peuvent  nuire  à  la  santé  de  l'homme  par  les  produits  de  latr 
évaporation,  lacs,  étangs,  marécages,  marais  salants,  msiais 
salés,  ports,  fossés,  mares,  lais  et  relais.  Les  détails  dans  les- 
quels nous  allons  entrer  sont  justifiés  par  le  rôle  immense  que 
jouent  les  eaux  stagnantes  de  différentes  espèces  dans  la  patho- 
génie  des  pays  chauds  et  tempérés,  et  par  les  larges  indications 
d'hygiène  publique  qui  en  découlent. 

Peu  de  régions  du  globe  échappent  complètement  à  cette  fu- 
neste influence  ;  là  même  où  la  civilisation  semble  avoir  atteint 
son  apogée,  les  marais  couvrent  une  vaste  étendue  du  sol;  cdle 
qu'ils  occupent  en  France  est  évaluée  à  450,000  hectares,  non 
compris  les  étangs  qui  abondent  dans  beaucoup  de  départe- 
ments ;  on  porte  à  60,000  le  nombre  de  victimes  que  fait  an- 
nuellement  la  fièvre  des  marais  dans  les  Etats  romains,  dans 
les  maremmes  de  la  Toscane  et  sur  tout  le  littoral  de  l'Italie  ; 
les  maladies  qui  dominent  dans  les  possessions  françaises  de 
l'Afrique,  dans  les  Antilles,  au  Sénégal,  dans  les  Indes,  etc., 
sont  dues  en  grande  partie  à  l'action  des  marais  ;  le  seul  hôpital 
de  Bone  a  reçu,  du  16  avril  1832  au  16  mars  1835, 22,330  ma- 
lades, dont  2,513  ont  succombé;  le  docteur  Annesley  assure 
que  la  mortalité  des  Européens  dans  les  contrées  tropicales  ré- 
sulte, pour  plus  des  deux  tiers,  de  l'influence  des  marais.  L'exis- 
tence des  marais  est  donc  à  la  fois  l'une  des  causes  pathogéni- 
ques  les  plus  répandues  et  les  plus  redoutables  ;  la  médecine  est 
appelée  à  combattre  les  manifestations  aussi  variées  qu'insi- 
dieuses de  cette  cause  toujours  la  même,  soit  qu'elle  déveloj^ 
en  Hollande  de  simples  fièvres  d'accès ,  en  Afrique,  des  fièvies 
rémittentes  et  continues  avec  des  exacerbations  pernicieuses, 
la  fièvre  jaune  dans  les  Antilles,  le  choléra  dans  le  Delta  da 
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Gange  ;  mais  c'est  à  l'hygiène  à  renouveler  le  prodige  mytho- 
logique en  étouffant  cette  hydre  à  mille  têtes  qui  décime  les  po« 
pnlations  du  globe.  C'est  ici  surtout  qu'on  a  meilleure  chance  à 
prévenir  qu'à  guérir  ;  car  le  nécrologe  des  contrées  i  marais 
prouve  combien  est  erronée  l'opinion  que  les  fièvres  pernicieuses 
sont  facilement  curables  »  et  si  le  quinquina  agit  héroïquement 
contre  le  danger  dos  accès,  il  ne  peut  rien  contre  les  effets  lents 
de  Tatmosphère  marécageuse,  contre  les  effets  consécutifs  des 
fifevres  qu'elle  développe  :  l'hygiène  seule  peut  arrêter  la  dégé- 
nérescence des  populations  qui  y  vivent  plongées,  et  leur  res- 
tituer le  bénéfice  de  la  moyenne  ordinaire  de  longévité. 

L'Asie  paraît  moins  infestée  de  marais  que  d'autres  parties 
du  globe;  ses  principaux  sont  le  lac  Elton,  à  l'est  du  Volga  et 
dont  l'exploitation  fournit  les  deux  tiers  du  sel  employé  en 
Russie;  la  mer  d*Âral,  le  lac  d'Urmia  en  Perse;  le  lac  Balkali- 
nor,  le  lac  Lopnor  ;  la  mer  Caspienne  est  cernée  de  lacs  salins; 
le  Grange  circonscrit  par  ses  atterrissements  des  marais  nom- 
breux; du  Tanaïs  à  la  mer  de  Crimée  s'otendent  les  Palus- 
Méotides  ;  la  Crimée  elle-même  ne  déroule  qu'une  steppe  ma- 
récageuse; au  fond  de  la  mer  Noire  se  trouve  la  Mingrelieoù  se 
traîne  le  Rion,  autrefois  appelé  le  Phase  :  «  Autoç  it  h  W^cç  ora- 

oipÂîraTOÇ  iravTCi>v  rcov  iroro^wv  xac  pttav  iqirccdTarot,  le  Phase  lui-même 

est  de  tous  les  fleuves  le  plus  stagnant,  et  celui  qui  coule  avec 
le  plus  de  lenteur  (1).  »»  Les  pluies  tropicales,  qui  tombent  en 
Afrique  pendant  Thivemage,  gonflent  périodiquement  les  fleuves 
et  les  cours  d'eau,  et  produisent  des  débordements.  Le  Sénégal, 
dont  les  sources  circonscrivent,  sous  le  11*  degré  de  latitude,  un 
domaine  de  50  lieues  en  largeur ,  et  qui  reçoit  dans  son  cours 
supérieur  un  grand  nombre  d'affluents,  parcourt,  après  avoir 
formé  les  cataractes  de  Jovina ,  celles  de  Felow  et  beaucoup 
d'autres,  un  trajet  de  plus  de  200  lieues  jusqu'à  son  embou- 
diure.  Ses  eaux,  sans  cesse  repliées,  s'égarent  en  méandres  si 
multipliés  qu'il  ne  fait  jamais  5  lieues  en  ligne  droite,  jusqu'aux 
lacs  de  Cayar  et  de  Panié-Foule,  à  60  lieues  de  la  mer.  Quand, 
après  le  solstice  d'été ,  les  eaux  tombées  dans  le  haut  pays  ont 
fait  grossir  le  fleuve,  il  se  précipite  avec  fracas  du  haut  des  ca« 

(1)  Hippocrate,  Irtd.  de  Liltrë,  tome  II,  iMge  61 . 
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taractes ,  enfle  ses  eaux  à  38  et  40  pouces  au-dessas  de  son 
niveau  ordinaire  et  les  épand  au  loin  sur  les  terres  ;  les  deax 
lacs  s'emplissent;  les  bassins  latéraux  jusqu'alors  à  sec,  se 
transforment  en  canaux  dits  marigots  qui  propagent  les  eaux 
dans  rintérieur  ;  c'est  alors  le  même  spectacle  que  dans  le  Delta 
du  Nil,  inondé  par  le  débordement  du  lac  Mœris  ;  mêmes  con- 
séquences après  la  crue,  quand  le  manque  dmclinaison  du  sol 
contrarie  Técoulement  des  eaux  et  convertit  le  pays  entier  en 
un  vaste  marais;  tout  le  littoral,  du  cap  Vert  à  Sierra- Leone, 
présente  pendant  quatre  mois  cet  aspect.  Les  eaux  du  Nil  lais- 
sent en  se  retirant  des  marais  infects,  des  amas  de  matière  or- 
ganique en  putréfaction  qui  infestent  le  Delta.  Les  bords  du  Niger 
sont  mortels  aux  Européens  par  leurs  émanations.  Les  côtes  de 
l'Algérie  et  des  Régences  barbaresques  sont  entrecoupées  d'eaox 
stagnantes  Le  défaut  de  culture,  Fabsence  d'un  système  d'irri- 
gation, les  torrents  dont  les  eaux  se  perdent  dans  les  terres,  le 
cours  irrégulier  des  rivières  et  leurs  débordements  contribuent 
à  entretenir  à  l'état  marécageux  une  grande  partie  de  nos  pos- 
sessions en  Afrique,  notamment  la  plaine  de  la  Mitidja  qui  a 
une  longueur  de  22  lieues  sur  une  largeur  moyenne  de  4  à 
5  1  eues  et  que  l'Harrach  et  la  Chiffa  rendent  marécageuse  dans 
presque  toute  son  étendue. 

Les  marais  de  l'Amérique  ont  inspiré  une  admirable  page  à 
Bufibn  ;  il  dépeint  ces  fleuves  d'une  largeur  immense ,  l'Ama- 
zone, la  Plata,  l'Orénoque  débordant  en  toute  liberté  et  enva- 
hissant les  terres,  les  savanes,  les  plages  alternativement  sèches 
et  noyées,  servant  de  repaire  aux  reptiles ,  aux  insectes ,  •*  i 
toute  cette  vermine  dont  fourmille  la  terre,  etc.  »  Le  Mississipi 
offre  à  son  embouchure  une  île  de  20  lieues  couverte  par  les 
eaux  stagnantes  ;  tous  les  fleuves  de  l'Amérique  du  sud  don* 
nent  lieu  à  ce  phénomène  des  atterrissements,  cause  inévitable 
du  croupissement  des  eaux.  Dans  l'Amérique  septentrionale 
existent  un  grand  nombre  de  lacs  qui  tendent  à  décroître  et  dont 
le:»  bords  sont  marécageux,  le  lac  Raines ,  le  lac  des  Bois ,  le 
lacWinipig,  le  lac  de  l'Esclave,  le  lac  Supérieur,  appelé  par  les 
Indiens  le  père  des  lacs,  etc.,  gigantesques  réservoirs  d'eaux 
dormantes,  exhaussés  au-dessus  du  niveau  des  mers.  La  Gua- 
deloupe ,  la  Martinique,  ont  leurs  palétuviers }  tout  est  marais 
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ittUnir  de  Cayenne;  la  Goiane,  qui  attend  encore  la  hache  des 
[Monniert,  présente  au  fond  de  ses  forets  vierges  un  sol  fan- 
jeax  qui  fermente  incessamment,  et  sur  le  bord  de  ses  cours 
l*eau,  une  dangereuse  série  de  marécages. 

L'Europe  nous  présente  une  quantité  considérable  de  marais 
sn  Danemarck,  aux  environs  de  la  mer  Baltique;  presque  toutes 
les  proTÎnces  de  Russie  en  renferment;  de  Pétersbourg  à  Moscou, 
Ift  route  est  souvent  pontée  et  côtojrée  par  des  plaines  maréca- 
geuses. Il  existe  des  marais  en  Sibérie ,  dans  la  Finlande,  dans 
la  Lîthuanie;  la  Poméranie,  le  Hanovre,  la  Hollande,  sont  con- 
ilituiécs  par  des. terres  basses,  semées  de  lacs  et  de  marais; 
hi  Hollande  semble  une  création  de  Iliomme  qui  en  dispute  le 
ibl  aux  inondations  par  les  digues,  par  l^s  catiaux,  sans  réus- 
nr  à  empêcher  la  formation  d'un  grand  nombre  de  marais; 
Amsterdam,  la  Hajre ,  Rotterdam ,  construits  sur  pilotis,  sont 
bifeslés  pendant  la  saison  chaude  par  Vévaporation  de  leurs  ca- 
MAX  dont  les  eaux  sont  vainement  fatiguées  par  des  moulins; 
les  polders  qui  avoisinent  les  bouches  deTEscaut,  TOver-Issel, 
l*9e  de  Walcheren,  sont  fameuses  entre  toutes  les  localités  à 
marais.  L'agriculture  a  délivré  l'Angleterre  de  la  plus  grande 
partie  de  ses  marais  ;  mais  le  nord  de  l'Ecosse  possède  des  lacs 
el  des  flaques  d'eau  ;  l'Irlande  voit  encore  une  étendue  de 
11,000  acres  couverte  par  les  marais  de  Sloggau.  Les  lacs  de 
Neuchfttel,  de  Bienne  et  de  Morat,  en  Suisse,  sont  séparés  par 
des  plaines  marécageuses.  Au  midi  de  l'Europe  existent  quel- 
ques marais  sur  le  littoral  de  la  Sardaigne,  sur  celui  de  laMorée 
parais  de  la  Djalowa);  en  Italie,  ceux  de  Sienne  (Grotanelli, 
Mmi),  ceux  que  forme  l'Arno  dans  la  Toscane  ;  les  marais  de 
Hantoue,  les  lagunes  de  Venise,  les  lacs  de  Como ,  d'Iseo , 
l*Idreo,  le  lac  Majeur,  le  lac  de  Grarda ,  enfin  les  marais  Pon- 
tûiB  qui  couvrent  de  Cistema  à  Terracine  une  étendue  de 
19,000  de  long  sur  16,000  de  large.  L'Espagne  n'a  guère  de 
marais  ;  il  en  existe  près  de  Cadix,  M alaga  et  Gibraltar. 

La  France  est  désolée  par  des  marais  aussi  nombreux  qu'é- 
tendus :  celui  de  la  Courche,  dans  T  Aisne,  a  5,500  hectares  d'é- 
tendue ;  celui  des  Echils  dans  l'Ain  ,  1,150  ;  celui  de  Marans 
dans  la  Charente-Inférieure,  4,900;  celui  deBlaye  (Gironde), 
4,600;  celui  de  Sarguinet  ^Landes),  5,000;  celui  de  Saint- 
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Joachim  (Loire- Inférieure),  7,700;  celui  de  Berre  dans  les  Bou- 
ches-du-Rhône,  13,517;  celui  de  Mariano  en  Corse,  3,000, etc. 
On  en  rencontre  sur  notre  littoral  de  l'Océan,  depuis  les  Landes 
jusqu*à  la  Somme;  sur  notre  littoral  de  la  Méditerranée,  depuis 
Aigues-Mortes  jusqu'aux  bouches  du  Rhône,  où  le  dépôt  limo- 
neux de  ce  fleuve  a  formé  Tîle  marécageuse  de  la  Camargue, 
type  des  formations  géologiques  de  cette  espèce  ;  nos  départe- 
ments se  classent  dans  Tordre  suivant  quant  à  l'étendue  de  leurs 
terrains  recouverts  par  les  eaux  stagnantes  : 


Hectares. 

Bouches-<iu-Rh6ne   .     .     .  53,700 

Veadée 49,600 

Charente-Inférieure .     .     .  44,S00 

Gironde 37,000 

Loire-Inférienre  ....  29,500 

Ain 19,500 

Landes 19,000 

Le  Gard 1S,000 

L'Aude  et  le  Morbihan  .     .  15,000 

Le  Cher 13,700 

L'Aisne 13,500 


La  Manche 

La  Corse 

La  Somme 

Les  Deux-Sèrres .... 

L'Oise 

L'Hérault  et  les  Basses-AK 

pes 

L'Isère,  la  Marne.  .  .  • 
Maine-et-Loire  .... 
Le  Loiret  et  le  Calvados.  . 
L'Eure,  le  Finistère .     .     . 


12,800 

12,500 

8,000 

700 
700 

6,500 
5,500 
5,000 
3,500 
3,500 


L'Allier,  l'Ardèche,  les  Ardennes,  l'Ariége,  TAvayron, 
les  Côtes-du-Nord,  la  Creuse ,  la  Haute-Garonne ,  le  Gers ,  la 
Mayenne,  le  Puy-de-Dôme,  la  Sarthe,  le  Tarn,  la  Haute- 
Vienne,  les  Vosges,  l'Yonne  sont  à  peu  près  exempts  de  marais. 

Les  causes  productrices  des  marais  sont  :  1*  le  défaut  d*écou- 
lement  des  eaux  naturelles,  provenant  des  sources  ou  des  pluies; 
le  peu  d'inclinaison  du  sol ,  les  dépressions  qu'il  présente  en 
forme  de  bassin  ou  de  réservoir  naturel,  empêchent  les  eaux 
météoriques  de  se  déverser  sur  les  pentes  inférieures  et  de  se 
dissiper  en  torrents  ou  ruisseaux  qui  affluent  dans  les  cours  d'ean 
réguliers  ;  2*  l'existence  de  bassins  naturels  au  voisinage  des 
fleuves  ou  de  la  mer,  et  aii-dessous  du  niveau  de  leurs  eaux; 
quand  celles-ci  viennent  à  déborder,  elles  sont  recueillies  et  con- 
servées  par  la  disposition  du  sol  qui  ne  peut  plus  s'en  débarras- 
ser, que  par  voie  d'infiltration  ou  d'évaporation;  3*  la  dispropor- 
tion de  la  surface  évaporatoire  du  sol  avec  la  quantité  d'eau  qu'il 
reçoit;  l'excédant  du  liquide  formera  des  flaques  ou  des  marais; 
4^  l'imperméabilité  plus  ou  moins  complète  du  sol;  telle  est  l'ori- 
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gine  des  marais  Pontiiis;  le  tuf  imperméable  (]ui  forme  lu  bol  de 
Rome  et  de  la  campagne  environnante,  arrête  à  des  profondeurs 
inégales  leseaux  des  pluies  et  celles  qui  ont  été  détournées  de  leur 
ooiUB  par  lohlitération  de  nombreux  canaux  et  aqueducs;  tel  est 
Tétat  de  la  Brenne  (Indre),  bassin  sans  déclivité  dont  le  fond  est 
unmélaDgededébris  organiques  et  d'argile;  5*^  les  atterrissements 
qui  s'effectuent  à  Tembouchure  des  fleuves,  la  résistance  que  la 
mer  oppose  aux  eaux  affluentes  ayant  pour  effet  la  précipita- 
tion des  matières  que  celles-ci  charrient  dans  leur  cours.  Les 
fleuves  et  les  rivières  dissolvent  dans  leurs  eaux  les  éléments 
solubles  qu'ils  rencontrent,  corrodent  certains  terrains  qu'ils 
parcourent ,  entraînent  des  débris  qu  ils  abandonnent  ensuite , 
quand  des  obstacles  ralentissent  leur  vitesse  ;  ils  apportent  donc 
continuellement  à  la  mer  des  matériaux  solides ,  débris  des  con- 
tinents ,  et  de  là  des  atterrissements  qui  finiraient  par  niveler 
la  surface  du  globe ,  si  les  révolutions ,  les  mouvements  de  la 
croûte  terrestre,  l'action  des  vagues  et  des  courants  ne  refoulaient 
çà  et  là  les  dépots  solides  et  ne  modifiaient,  par  des  élévations 
successives ,  la  configuration  des  rivages.  On  a  déterminé  la 
proportion  de  substances  solides  que  roulent  les  grands  cours 
d'eau  ;  on  admet  en  moyenne  1/60*  pour  le  Pô ,  1/160*  pour  le 
Nil ,  1/100*  pour  le  Rhin ,  etc.  La  plupart  des  grands  fleuves 
ont  leur  delta  formé  par  le  dépôt  successif  du  limon  qu'ils  en* 
traînent  ;  ainsi  s* est  formé ,  à  l'embouchure  du  Rhône ,  l'île  de 
la  Camargue  dont  la  surface ,  évaluée  à  72  lieues  carrées ,  sauf 
un  sixième  de  bonnes  terres ,  ne  présente  que  marais  pestilen- 
tiels et  pâturages  salés.  Le  déboisement  des  côtes  élevées  qui 
envoient  leurs  eaux  à  la  mer  contribue  à  l'exhaussement  pro- 
gressif du  fond  de  la  mer  au  voisinage  du  littoral  auquel  s'a- 
joute une  nouvelle  bande  de  sol  marécageux.  6*  Quand  les  cours 
d'eau  n'ont  à  leur  embouchure  qu'une  pente  médiocre  ou  presque 
nulle  et  sont  d'un  niveau  très  inférieur  à  celui  de  la  mer,  ils  s'y 
dégorgent  difficilement  et  tendent  à  déborder  en  amont  ;  le  Tibre, 
qui  ne  décharge  qu'à  peine  ses  eaux  vaseuses  dans  la  Méditer- 
ranée, en  inonde  souvent  les  terres  voisines  de  son  cours.  7*  Si 
la  disposition  du  littoral  est  telle  qu'il  s'abaisse  par  une  ondula- 
tion insensible  et  semble  de  niveau  avec  la  surface  de  la  mer, 
celle-ci ,  battue  par  les  vents  et  les  tempêtes,  se  rue  avec  vio« 
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lence  sur  le  rivage ,  le  couvre  au  loin  de  seB  vagues  dont  le 
retrait  ne  se  fait  point  complètement  ;  de  là ,  le  long  de  certaines 
cotes ,  des  flaques  d  eau  stagnantes  qui  se  dessèchent  à  l'époque 
des  fortes  chaleurs ,  par  un  calme  prolongé,  et  qui  se  renouvel- 
lent pendant  les  gros  temps ,  quand  la  mer  déferle  avec  furie. 
La  Corse  déroule  ainsi  sur  son  littoral,  aux  yeux  du  voyageur, 
une  ceinture  de  marais  qui  abondent  particulièrement  de  Caivi 
à  Saint-Florent  et  que  la  mer  approvisionne  de  son  tribut  pério« 
dique.  8^  Enfin ,  dans  l'intérêt  du  commerce,  de  la  navigation, 
de  la  défense  territoriale  ou  seulement  de  son  plaisir,  Thomme 
creuse  ici  des  ports,  des  docks,  des  canaux;  là  des  fossés,  des 
citernes,  des  étangs,  des  bassins  d'arrosage,  des  égouts,  etc.  (1), 
et,  par  ces  travaux  variés ,  il  circonscrit  des  masses  d'eau  sans 
mouvement  continu ,  qui  ne  se  renouvellent  point  ou  se  renou* 
vellent  dans  une  mesure  insuffisante  ;  souillées  par  les  déjec- 
tions ou  viciées  par  la  fermentation  spontanée  des  végétaux  qui 
s'y  développent  et  y  meurent,  elles  se  rapprochent  plus  ou  moins 
des  conditions  générales  des  marais,  et  deviennent  comme 
eux  des  foyers  d'insalubrité  dont  la  sphère  est  plus  ou  moins 
étendue. 

Les  marais  se  partagent  en  deux  grandes  catégories,  suivant 
qu'ils  sont  constitués  par  l'eau  douce,  provenant  des  pluies, 
des  sources ,  des  rivières ,  ou  par  Teau  de  la  mer  ;  ces  demiérs 
sont  encore  distingués  en  marais  salants  et  en  marais  salés  ; 
également  entretenus  par  la  mer,  c«ux-ci  sont  dus  à  la  disposi- 
tion basse  et  déclive  du  sol  qui  reçoit  Teau  des  hautes  marées  $ 
ceux-là  sont  créés  généralement  par  l'industrie  et  consistent  en 
de  vastes  bassins  dont  le  fond  est  nivelé  et  battu  avec  la  terre 
glaise  pour  s'opposer  à  l'infiltration  de  l'eau  salée  qu'on  y  livre 
à  la  vaporisation  du  soleil  ;  tels  sont  les  marais  salants  qui  exis- 
tent sur  les  cotes  du  Languedoc  et  sur  celles  de  l'Océan  dans  le 
Bas-Poitou ,  la  Bretagne  et  la  Normandie  ;  l'étang  des  Mar* 
tigues,  entre  Marseille  et  le  Rhône,  offre  sur  ses  bords  des 
marais  salants  naturels.  Le  marais  salant  (salin,  saline)  se  com- 
pose d'une  série  de  compartiments  que  l'eau  parcourt  en  se 
concentrant  de  plus  en  plus  ;  à  15  ou  16  degrés,  elle  dépose  les 

(1)  A.  Chevallier,   Notice  historique  sur  le  nettoyage  de  la  wîUe  de  Paris 
(Ànnaies  d^hygièney  Paris,  1S49,  tome  XLII,  page  263). 
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arbonate'et  sulfate  calcîques;  à26  degrés,  lechlorure  desodium; 
"ers  23  degrés  enirirofi ,  elle  prend  une  teinte  d'abord  rosée  et 
[ui  se  prononce  par  degrés  jusqu'au  rouge  de  sang  ;  elle  exhale 
loTS  une  odeur  de  violette.  M.  Joly  s*est  assuré  que  ces  phé' 
lomènes  sont  dus  au  développement  d'un  infusoire  [monas 
Jtmalii)  qui  prend  naissance  aussi  dans  certains  Incs  et  dans 
[uelques  mers.  M.  Mêlier  (1)  se  demande  si  cet  animalcule  joue 
lans  les  salines  le  même  rôle  que  les  substances  végétales  et 
iirimales  dans  les  marais  ordinaires  en  favorisant  la  décomposi- 
ion  des  sulfates.Les  marais  salants  de  TOuest  exigent  une  plus 
[Tande  complication  de  pièces  et  d'opérations,  et  l'extraction 
lu  sel,  quiy  sur  le  littoral  de  la  Méditerranée,  s'opère  par  le  seul 
ontact  prolongé  de  l'air  et  des  eaux  marines ,  exige  ici  les  soins 
['un  art  laborieux ,  quoique  très  imparfait  encore.  Il  résulte  des 
«cherches  de  M.  Mèlier  que  les  marais  salants  bien  entretenus, 
(rin  d'être  un  foyer  d'insalubrité ,  assainissent  les  localités  en 
iubmergeant  des  plages  plus  ou  moins  basses ,  inégales ,  va- 
eases ,  parsemées  de  flaques  d'eaux  pluviales  et  d'excavations 
[ai  s'emplissent  d'un  liquide  saumâtre  et  de  débris  organiques. 
Jn  marais  salant  dont  les  eaux  sont  incessamment  renouvelées, 
st  bénéfice  d'hygiène  quand  il  se  substitue  à  un  marais  ordi- 
aire  ;  deux  communes  situées  près  de  Montpellier  ont  dû  à  une 
nmsformation  de  ce  genre  une  sensible  diminution  de  maladies  et 
e  mortalité.  On  objectela  coïncidencede  l'apparition  des  fièvres 
▼ec  le  levage  du  sel  qui  met  à  nu  la  sole  des  marais  ;  t^*est 
mputer  à  cette  opération  ce  qui  est  le  produit  de  la  saison ,  car 
(lie  a  lieu  vers  la  fin  de  Tété  ;  les  ouvriers  qui  effectuent  le  levage 
t  qui ,  toujours  sur  les  tables ,  en  piétinent  du  matin  au  soir  la 
^ase ,  fébricitent  moins  que  les  douaniers  postés  autour  des 
aarais  salants,  sur  les  bords  du  fossé  d'enceinte,  presque  par- 
ont  mal  entretenu.  Dans  les  salines  de  l'Est ,  alimentées  par 
les  sources  ou  des  puits  salés,  il  n'y  a  point  de  fièvres  ;  la  santé 
les  ouvriers  est  exdHIente  et  leur  longévité  remarquable.  Ce 

(i)  Voy.f  pour  de  pliu  amples  détails  sar  TimporUnte  question  des  marais 
alanU,  Tétude  si  complète ,  si  lucide  qu'en  a  faite  M.  le  docteur  Métier,  et 
[iri  rappelle  les  beaux  travaux  de  Parent-Duchàtelel  sur  Thygiène  publique. 
Rmppori  iur  ïet  marais  so/anfs, etc.,  avec  4  planches  gravées,  dans  Mémoires 
|0  V Académie  fuUion.  de  médecine.  Paris,  1S47,  tome  XIU,  page  61 1  et  suiv.) 
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n'eâi  point  sar  la  saline  même,  mais  aux  alentours  de  l'établis- 
sement, au  voisinage  des  eaux  croupissantes,  que  rëgnent  les 
fièvres.  Des  marais  salants  bien  établis,  bien  exploités,  bien 
entretenus ,  sans  chômage ,  seront  plus  souvent  une  création 
utile  qu'une  cause  d'insalubrité  ;  mais  l'Etat  ne  préside  point  à 
leur  création ,  ne  dirige  point  leur  exploitation ,  n'assure  point 
leur  activité  ;  on  les  construit  aujourd'hui  comme  aux  vni*  et 
IX*  siècles ,  temps  d'ignorance  et  d'essais  ;  l'intérêt  privé  règle 
l'exploitation ,  détermine  le  chômage  et  souvent  l'abandon  des 
marais  ;  quand  ils  communiquent  entre  eux ,  le  délaissement  de 
l'un  entraîne  la  ruine  de  l'autre  :  alors ,  canaux  de  circulation, 
fossés  d'écoulement ,  réservoirs ,  rigoles ,  tables  de  cristallisa- 
tion, tout  se  détériore,  s'envase,  s'encombre;  eaux  douces  et 
salées  se  mêlent ,  la  fermentation  se  développe  et  l'infection 
règne.  Les  marais  mouillés  sont  ceux  qui  ne  se  dessèchent  ja- 
mais, par  opposition  aux  marais  qui,  à  certaines  époques,  perdent 
leurs  eaux  par  évaporation  ;  les  premiers  sont  moins  nuisibles, 
et  si  leur  vase  est  constamment  noyée  par  une  grande  masse 
d'eau,  ils  n'exercent  guère  d'influence.  Il  en  est  ainsi  d'un  grand 
nombre  d'étangs  ;  on  appelle  de  ce  nom  les  pièces  d'eau  plus  ou 
moisis  considérables,  entretenues  par  les  soins  de  l'homme  et 
qui  sont  si  multipliées  dans  la  Bresse.  Le  danger  des  étangs 
est  en  raison  directe  de  leur  surface  et  en  raison  inverse  de  leur 
profondeur.  Plus  leur  masse  d'eau  est  considérable,  moins  les 
rayons  solaires  en  échauffent  le  fond;  celui-ci  n'est  pas  toujours 
vaseux ,  et  dans  beaucoup  de  bassins  de  la  Bresse ,  une  eau 
limpide,  quoique  lourde  et  désoxy gênée,  séjourne  sur  un  sol 
imperméable,  parfois  revêtu  d'une  couche  mince  de  terre  végé* 
laie.  Le  dessèchement  partiel  par  évaporation  ou  par  la  retraite 
des  eaux,  rapproche  les  étangs  de  l'état  de  marais  ;  aussi,  quand 
ils  présentent  une  surface  fangeuse  en  contact  presque  immé- 
diat avec  l'air,  ils  développent  les  mêmes  effets  pathologiques; 
dans  ces  conditions ,  ils  sont  appelés  grenoutUards  dans  la 
Bresse.  Les  grands  étangs  du  département  de  l'Hérault  sont 
des  bassins  naturels ,  peu  profonds ,  entrecoupés  de  marais ,  de 
vastes  fossés  pleins  d'eau,  de  terres  grasses  et  couvertes  de 
joncs,  fréquemment  noyées  par  le  retour  des  pluies  ou  par  l'élé- 
vation plus  grande  des  eaux  de  la  mer  ;  retenues  par  les  digues 
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naturelles  et  par  les  sables  que  la  mer  accumule  sur  ses  bords, 
leurs  eaux  tendent  à  envahir  les  terres  voisines  dont  le  niveau 
se  confond  avec  celui  des  étangs  (1). 

Les  étangs ,  comme  les  marais ,  sont  formés  par  l'eau  douce 
ou  par  l'eau  de  mer;  ces  derniers ,  inondés  en  hiver,  se  dessè- 
chent généralement  en  été.  Les  étangs  qui  sont  définitivement 
convertis  en  marais  sont  les  plus  dangereux  ;  ceux  de  Candil- 
largues  (Hérault)  infectent  les  environs  ;  Frontignan  et  le  vil- 
lage de  Vie  doivent  à  pareille  cause  l'atmosphère  délétère  qui 
les  enveloppe. 

La  constitution  physique  des  marais  varie  suivant  les  climats; 
ils  ne  se  ressemblent  ni  par  leur  aspect ,  ni  par  la  nature  de  leur 
fond  ;  leur  caractère  commun  est  de  favoriser  le  développement 
d'une  certaine  végétation  et  de  servir  de  réceptacle  aux  doubles 
produits  d'une  pullutation  organique  sans  fin  et  d  une  incessante 
putréfaction  :  mystérieux  laboratoires  de  la  vie  et  de  la  mort , 
ils  servent  à  la  fois  de  berceau  et  de  sépulture  à  d'innombrables 
générations  déplantes  et  d'animalcules,  ils  présentent  le  con- 
traste de  l'immobilité  de  leurs  eaux  dormantes  avec  l'agitation 
de  tant  d'êtres  divers  qu'ils  abritent,  et  comme  pour  protéger 
Torgie  d'une  création  immonde ,  ils  repoussent  l'homme  et  font 
autour  de  leurs  bords  la  solitude  par  l'infection  et  la  maladie. 
Les  eaux  stagnantes  reposent  en  général  sur  un  sol  argileux  , 
alumineux,  à  nu  ou  tapissé  par  une  couche  plus  ou  moins  épaisse 
de  terre  végétale  ou  recouvert  par  un  lit  de  vase ,  mélange  de 
matières  terreuses  et  de  détritus  organiques  ;  la  structure  argi- 
leuse du  sol  est  peut-être  la  cause  la  plus  universelle  de  la  sta* 
gnation  des  eaux.  Dès  lors  on  comprend  que  ce  terrain  tertiaire 
doit  servir  de  substratum  au  plus  grand  nombre  de  marais  :  tel 
eat  le  fond  des  marais  du  bas  Poitou ,  du  Mantouan ,  de  la 
Hongrie ,  etc.  Les  étangs  du  département  de  l'Ain  présentent 
pour  fond ,  sous  une  couche  d*humus  de  quelques  centimètres 
d'épaisseur,  une  argile  compacte,  jaunâtre,  dure,  mélangée 
d'oxyde  de  fer  ;  quelques  uns  ont  un  fond  bitumeux.  M.  Ribond 
a  trouvé  dans  les  marais  de  Vial,  en  Bresse,  une  couche  de 
tourbe  d'inégale  épaisseur,  une  seconde  couche  semblable, 
mais  pétrie  avec  du  sable  fin ,  une  troisième  composée  de  cail- 

(I]  MonfilcoD,  Hittoire  médkaie  des  marais,  3*édU.  Paris,  1SS6,  page  US. 
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culus,  de  lenticules  auxquelles  on  a  attribué,  à  tort,  la  propriété 
de  purifier  latmosphère  des  eaux  stagnantes.  Ailleurs,  comme 
dans  les  Dombes,  elles  déroulent  leurs  nappes  grisâtres  jus- 
qu'aux lignes  extrêmes  de  l'horizon ,  entrecoupées  d'espace  en 
espace  par  des  forêts  humides,  par  des  terres  fangeuses  dont 
les  limites  se  perdent,  indécises,  dans  celles  des  étangs.  Mais, 
quel  que  soit  leur  aspect,  limpides  ou  troubles,  dépourvues  de 
leur  ceinture  habituelle  d'aunes  et  de  saules,  ou.déguisées  sous 
le  luxe  perfide  d'une  verdure  exubérante,  les  collections  d'eaux 
stagnantes  sont  toujours  le  foyer  d'une  fermentation  putride  dont 
les  produits  n'échappent  point  entièrement  à  l'analyse. 

Alexandre  Volta,  agitant  avec  un  bâton  la  surface  du  lac  Ma- 
jeur, observe  le  dégagement  abondant  de  bulles  d'un  gaz  inflam- 
mable ;  c'est  le  gaz  des  marais ,  fonné  par  l'hydrogène  proto- 
carboné, mêlé  de  14  à  15  centièmes  d'azote  et  d'une  proportion 
variable  d'acide  carbonique,  d'hydrogène  sulfuré,  parfois  avec 
des  traces  d'hydrogène  phosphore  qui,  provenant  de  la  putré- 
faction des  matières  animales,  s'enflamme  et  donne  lieu  aux  phos- 
phorescences nocturnes  des  marais.  Thenard  et  Dupuy  tren  voient 
le  gaz  des  marais  déposer  dans  l'eau  par  laquelle  on  le  fait  pas- 
ser une  matière  particulière  très  putrescible.  Moscati  condense, 
au  moyen  de  globes  de  verre  déposés  à  trois  pieds  du  sol,  les 
vapeurs  d'une  rizière  ;  le  liquide  obtenu  laisse  surnager,  au  bout 
de  quelques  jours,  une  substance  muqueuse  d'une  odeur  cada- 
vérique, analogue  à  celle  que  fournit  la  condensation  de  la  vapeur 
répandue  dans  la  salle  du  grand  Hôtel-Dieu  de  Milan.  Brocchi 
trouve  des  flocons  albumineux  dans  l'eau  qu'il  recueille  de  la 
même  manière  aux  lieux  les  plus  signalés  par  leur  insalubrité. 
Rigaud  de  l'Isle,  par  un  appareil  très  simple  qu'il  établit  sur  les 
marais  Pontins ,  condense  la  vapeur  qui  s'en  exhale ,  et  il  se 
procure  ainsi  deux  bouteilles  d'un  liquide  que  Y auquelin  analyse: 
ce  chimiste  y  constate  une  matière  animale  qui  s'est  séparée  dans 
les  bouteilles  mêmes  sous  forme  de  flocons;  la  liqueur  donne  une 
réaction  alcaline,  quelque  peu  ammoniacale  et  un  résidu  jaune 
qui  noircit  au  feu.  En  agitant  la  vase  du  lac  de  Rimigliano,  Savi 
(1839)  détermine  le  dégagement  d'émanations  fétides  qui,  d'a- 
près l'analyse,  se  composent  de  gaz  hydrogène  sulfuré  et  d'une 
substance  organique  particulière  (puiérine). 


CiRCUMrUSA.  —  DBS   EAUX.  445 

L'analyse  de  Tair  qui  repose  sur  les  marais  (aria  cattiva,  ma- 
aria)  n'a  point  fourni  jusqu'en  ces  derniers  temps  des  résultats 
inssi  notables  que  celle  de  leurs  vapeurs  condensées  par  réfrigé- 
ration. L'eudiomëtre,  manié  avec  la  plus  sévère  exactitude  par 
Tales-CésarGattoni,  a  montré  l'air  des  marais  pestilentiels  du 
Fort  de  Fuentès  aussi  pur  que  l'air  pris  sur  le  sommet  neigeux 
in  mont  Legnone,  élevé  de  1 ,440  toises  au-dessus  du  niveau 
ie  la  mer;  même  résultat  fourni  par  l'analyse  de  l'air  recueilli 
lana  onze  autres  localités  à  marais  et  comparé  avec  celui  de 
mcmtagnes  couvertes  de  végétation.  M.  Julia,  dont  l'Académie 
le  Lyon  a  couronné  les  recherches,  proclame  l'absolue  pureté 
de  l'air  des  marais,  aussi  bien  que  de  l'air  des  égouts,  des  la- 
trines, des  étables,  etc.  Hâtons-nous  d'ajouter  que  ces  expé- 
riences ont  eu  lieu  sur  des  quantités  d'air  très  limitées  et  expri- 
mées en  volume,  non  en  poids;  les  procédés  de  MM.  T.  de 
Saussure,  Boussingault,  etc.,  comportent  plus  de  précision  ;  ce 
dernier,  opérant  sur  l'air  des  marais  en  Amérique,  y  a  démontré: 
l*par  le  sulfate  hydrique,  la  présence  d'une  matière  organique; 
2f  par  la  combustion  des  miasmes,  l'existence  d'une  forte  pro- 
portion d'hydrogène,  converti  en  eau  dans  le  procédé  employé; 
F.  Daniell  (1)  a  démontré  le  dégagement  de  l'hydrogène  sulfuré 
dans  les  eaux  de  la  côte  occidentale  d'Afrique  et  d'autres  loca- 
lités; avant  lui,  Chevreul  et  Savi  (2)  avaient  fixé  l'attention  sur 
la  production  du  même  gaz  par  l'action  réciproque  des  sulfates 
et  des  matières  organiques,  et  avaient  signalé  cette  réaction 
comme  une  des  causes  les  plus  influentes  de  la  malaria.  Ainsi 
donc,  outre  les  gaz  que  l'on  dégage  abondamment  par  l'a- 
gitation del'eau  des  marais,  et  dont  on  retrouve  des  traces  dans 
l'air,  il  est  incontestable  qu'une  matière  organique  s' échappe  par 
volatilisation  des  eaux  stagnantes,  et  se  mêle  à  leur  atmosphère, 
•oit  directement  (Humboldt),  soit  en  suspension  dans  la  vapeur 
aqueuse  (Moscati,  Brocchi,  Rigaud).  Animale  ou  végétale,  c'est 
sans  nul  doute  cette  émanation  qui  détermine  l'odeur  spécifique 
de  marécage  qui  dénonce  la  proximité  des  eaux  dormantes;  odeur 
variable  suivant  les  climats,  la  nature  des  marais,  etc.  Proba- 
blement le  gaz  des  marais  entraine  avec  lui  les  miasmes  organi- 

(1)  Annales  de  chimie  ei  de  physique,  1841,  tome  m,  page  331. 

(2)  Ibid. 
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ques  dont  la  production  coïncide  avec  la  siennei  et  s'opère  dans 
le  même  milieu  ;  Texpérience  de  Thenard  et  Dapuytren  conduit 
à  l'admettre,  et  si  la  chimie  isole  les  produits  de  la  fermentation 
des  marais,  on  ne  peut  concevoir  cet  isolement  dans  la  nature  : 
on  sait  d*ailleurs  que  Tacide  carbonique  qui  s  obtient  par  la  fer^ 
mentation  des  matières  sucrées  emporte  de  l'alcool» 

Pour  rassembler  toutes  les  données  qui  pouvait  éolairer  sur 
Faction  des  eaux  stagnantes,  il  faut  considérer  les  objets  placés 
dans  leur  sphère;  ce  que  les  plantes  et  les  animaux  y  deviennent 
fournira  des  probabilités  d'induction  pour  l'homme.  Si  la  régé- 
tation  inhérente  aux  marais  y  prospère  et  s'y  développe  avee 
vigueur,  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  végétation  extérieure; 
celle-ci  languit,  les  arbres  sont  rabougris,  leurs  fruits  mAris- 
sent  difficilement,  et  manquent  d'arôme  et  de  saveur  ;  la  Bresse, 
la  Brenne,  la  Sologne  sont  pauvres  de  végétaux;  elles  ont  pet 
de  froment,  d'orge  et  de  maïs  \  les  céréales  s'y  montrent  de 
qualité  inférieure  ;  les  plantes  légumineuses  sont  gorgées  de  sseï 
aqueux,  froides  et  moins  nutritives;  les  rares  vignobles  qu'on  j 
rencontre  donnent  un  vin  sans  force  et  sans  goût.  Les  terrains 
desséchés  desmaremmes  toscanes,  efflorescents  de  sel  marin  en 
été,  se  refusent  à  la  végétation  de  la  plupart  des  plantes  qm 
réussissent  dans  les  terrains  sains,  et  lorsqu'ils  s'étendent,  la 
végétation  des  terrains  contigus  devient  languissante  et  se  dé- 
truit. «*  Les  fruits  que  la  contrée  (du  Phase)  produit  viennent 
tous  mal,  et  sont  de  qualité  imparfaite,  sans  saveur,  à  cause  de 
labondance  de  Teau  qui  les  empêche  de  mûrir  complètement, 
et  qui,  en  outre,  répand  sur  le  pays  des  brumes  continuelles  (l).* 
Dans  la  province  de  Bone,  l'influence  des  émanations  maréca- 
geuses se  prononce  dans  la  constitution  des  animaux  comme  dans 
celle  de  l'homme  :  les  bœufs,  les  chevaux,  tous  les  quadrupèdes, 
sont  grêles,  maigres,  chétifs;  ils  ont  peu  de  vivacité  dans  les 
mouvements,  peu  d'élasticité  dans  les  allures.  Les  quadrupèdes 
de  grande  espèce  dépérissent  dans  les  contrées  marécageuses;  dix 
ans  suffisent  au  renouvellement  des  races,  ditM.  Monfalcon  (2), 
et  elles  s'abâtardissent  dès  la  première  génération  ;  le  bœuf,  Is 

(i)  OEwom  dliéppocrate,  trad.  par  E.  Littré  (Des  atrs,  de$  eauo:  elia 
lieux),  Parif,  1S40,  tome  II,  page  61. 
(2)  Histoire  des  maraiSy  page  113. 
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vache,  le  mouton  languissent  et  se  détériorent  par  le  pâturage 
des  marais  ;  leur  chair  devient  insipide,  aqueuse,  moins  nour- 
rissante. Le  poisson  même ,  seule  richesse  des  étangs  de  la 
Bresse,  y  contracte  un  goût  de  vase,  et  livre  à  la  consommation 
une  chair  moins  savoureuse,  moins  digestive.  Que  devient 
l'homme  lui-même,  triste  roi  de  cette  nature  dégénérée!  C'est 
ce  que  nous  allons  examiner. 

S  H.  De  Taction  dei  modificâtean  hjdrologiquef . 

1 .  Eaux  pluviales.  Le  degré  de  sécheresse  ou  d'humidité  des 
climats  et  des  localités  dépend  en  grande  partie  de  la  quantité 
des  eaux  météoriques  qu^ils  reçoivent,  et  du  mode  d'après  lequel 
elles  leur  sont  départies;  ces  deux  conditions  sont  elles-mêmes 
subordonnées  à  lalatitude,  à  la  hauteur  et  à  l'exposition  des  lieux. 
Par  l'époque  de  leur  précipitation  et  par  leur  ordre  de  succession, 
les  pluies  différencient  les  climats  entre  eux,  et  servent  avec  la 
température  à  caractériser  la  marche  des  saisons.  Soit  qu'elles 
^grossissent  les  fleuves  et  les  collections  d'eaux  immobiles,  soit 
qu'elles  s'infiltrent  dans  le  sol  et  déterminent  sur  une  étendue 
plus  ou  moins  vaste  le  régime  des  eaux  courantes,  elles  influent 
notablement  sur  la  salubrité  des  pays,  et  leur  communiquent  ou 
leur  ôtent  ce  que  l'on  peut  appeler  la  tolérance  pour  l'espèce  hu- 
maine. Leur  durée,  leur  intermittence  ou  leur  continuité  impri- 
ment à  l'atmosphère  des  qualités  stables  ou  passagères  qui 
modifient  transitoirement  le  jeu  physiologique  des  organes,  ou 
transforment  l'ensemble  de  l'économie.  Indépendamment  de  ces 
effets  généraux,  elles  ont  une  action  particulière  suivant  les  sai- 
sons et  les  climats  ;  les  averses  d'été  répandent  une  fraîcheur 
agréable,  et  procurent  aux  individus  surexcités  par  les  chaleurs 
une  sensation  de  détente;  aux  individus  énervés  par  les  sueurs, 
une  diminution  d'activité  cutanée;  les  pluies  froides  de  l'automne 
portent  rapidement  l'atmosphère  à  son  maximum  d'hygromé- 
trie, et  produisent  tous  les  efiîets  du  froid  humide.  Les  eaux  plu- 
viales rendent  une  activité  funeste  aux  marais  temporaires  qui 
tour  à  tour,  secs  et  mouillés,  sont  le  siège  d'une  fermentation 
plus  énergique  ;  sous  l'influence  des  chaleurs  d'été,  leur  flaque 
centrale  se  rétrécit ,  s  amincit  par  évaporation,  et  laisse  à  nu 
une  zone  périphérique  formée  d'un  opulent  terreau,  de  détritus 
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végéto- animaux,  et  recouverte  le  plus  souvent  d'une  vég«^tation 
vivace  et  spéciale  où  pullulent  les  innombrables  espèces  d'une 
faune  éphémëre  ;  ailleurs,  les  thalwegs,  seuls  indices  du  cours 
des  ruisseaux  desséchés,  les  lits  d'anciens  torrents  présentent 
des  conditions  plus  ou  moins  analogues  ;  d'immenses  terrains  re- 
couverts d'une  litière  végétale,  brûlés  par  les  chaleurs  canicu- 
laires, accumulent  à  leur  surface  les  débris  de  plantes  et  d  a- 
nimaux  momifiés;  la  sécheresse  torride  de  Tété  arrête  leur 
décomposition  ;  viennent  des  pluies  alternées  avec  des  jours  de 
soleil,  et  tous  ces  foyers  à  Tétat  d'attente,  toutes  ces  surfaces 
de  dégagement  miasmatique  entrent  en  activité;  Ton  voit  alors, 
dans  des  régions  qui  semblent  exemptes  de  marais,  lappari- 
lion  des  fièvres  coïncider  avec  les  pluies  chaudes  ;  celles  du 
printemps  n'ont  pas  la  même  efficacité,  les  foyers  étant  encore 
noyés  par  suite  des  pluies  d'hiver,  et  les  bandes  de  terrains 
ambiantes  n'étant  pas  encore  pour\'ues  du  détritus  fermentes- 
cible. C'est  en  automne  que  la  putréfaction  végéto- animale  ac- 
quiert son  maximum  d'intensité,  et  c'est  alors  que  la  terre 
fermente  sous  l'action  des  eaux  pluviales,  et  que  l'insalu- 
brité se  révèle  dans  les  gorges  des  montagnes  et  jusque  sur 
leurs  rampes  par  la  condensation  nocturne  des  brouillards 
miasmatiques. 

2.  Mer,  atmosphère  maritime.  Nous  avons  déjà  indiqué 
(page  394)  l'infiuence  climatologique  qui  résulte  de  la  position 
relative  des  continents  et  des  mers.  Kirwan  a  signalé  le  pre- 
mier la  différence  de  constitution  atmosphérique  entre  les  pays 
coupés  de  mers  et  de  rivières,  en  rapport  avec  une  grande  masse 
pélagique  libre  déglaces,  ouverts  aux  vents  d'ouest,  et  les  pays 
qui,  dépourvus  de  golfes  et  de  méditerranées,  s'élargissent  vers 
les  pôles  ou  se  prolongent  au  loin  en  une  croûte  solide.  «  Après 
l'élévation  partielle  du  sol  au-dessus  du  niveau  des  mers ,  dit 
M.  de  Humboldt,  la  cause  la  plus  puissante  qui  fait  varier  la 
température  des  lieux  placés  sous  une  même  latitude,  est  la  po- 
sition relative  des  masses  continentales  et  des  mers,  c'est-à- 
dire  des  parties  de  la  surface  du  globe  qui,  fluides  et  diaphanes, 
ou  solides  et  opaques,  différent  également  par  leurs  pouvoirs 
absorbants  et  émissifs ,  par  la  quantité  de  lumière  qu'elles  ab- 
sorbent, par  la  quantité  de  chaleur  qui  résulte  de  cette  absorp- 
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kion,  comme  par  les  pertes  sensibles  que  le  rayonnement  leur 
fait  éprouver.  Les  rapports  d*étendue  et  de  configuration  entre 
les  masses  opaques  continentales  et  les  masses  fluides  océani- 
ques déterminent  le  plus  les  inflexions  des  lignes  isothermes , 
non  seulement  en  modifiant  la  température  là  où  elle  se  déve* 
ioppe  localement ,  mais  aussi  en  influant  sur  les  courants  at- 
mosphériques «*  Quant  aux  modifications  particulières  que  Tat- 
DQOsphère  maritime  imprime  à  la  santé  des  individus,  il  faut  les 
§tadier  chez  les  marins  qui  exécutent  des  voyages  de  long  cours 
et  qui  passent  la  plus  grande  partie  de  leur  vie  à  bord  des  na- 
vires; mais  d'autres  causes  croisent  ici  leur  action  avec  celle  de 
la  mer,  telles  que  Thabitatiou  spéciale  des  marins  dans  les  pro- 
fondeurs méphitiques  des  vaisseaux ,  le  régime ,  les  travaux , 
les  excès,  les  habitudes  propres  à  leur  état,  influences  variées 
et  complexes  dont  nous  examinerons  ailleurs  le  résultat  (tome  II). 
Néanmoins  Ton  peut  répéter  d'une  manière  générale,  avec  la 
plupart  des  médecins  navigateurs,  que  l'atmosphère  océanique 
sst  plus  salubre  que  celle  des  continents  et  des  rivages  :  '<«  do^ 
cet  experientia  nautas  melius  se  habere  in  mari  quam  in 
terra  (1).  » 

En  raison  de  la  pression  atmosphérique,  nous  absorbons  sur 
mer,  par  le  même  nombre  d'inspirations,  une  plus  grande  quan- 
tité d'oxygène  que  sur  le  haut  des  montagnes,  car  les  quantités 
l'oxygène  inspiré  et  d'acide  carbonique  exhalé  par  les  poumons 
varient  suivant  la  pression  barométrique.  Riche  de  lumière, 
ventilé  presque  incessamment  par  les  brises,  pur  de  toute  espèce 
d'émanations  délétères,  moins  chaud  en  été  et  moins  froid  en 
hiver,  Tair  maritime  doit  peutrêtre  à  l'hunûdité  saline  qui  imprè- 
gne ses  couches  inférieures,  des  propriétés  particulières,  jusqu'à 
présent  mal  appréciées  ;  il  est  certain  qu'il  agit  favorablement 
sur  les  constitutions  molles  et  lymphatiques ,  et  préservative- 
ment  contre  quelques  affections,  fait  qui  ressort  de  leur  fré- 
quence relative  à  terre  et  sur  mer,  toutes  autres  conditions 
d'ailleurs  égales.  Quel  médecin,  s'il  a  vécu  dans  les  ports  de 
mer  et  s'il  a  été  souvent  embarqué,  n*a  été  frappé  de  la  rareté 
des  maladies  tuberculeuses  parmi  les  gens  de  la  flotte  mar- 

(I)  Rooppe,  DemorW  navistantium.  Leyde,  176i. 
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chande  et  milituret  La  dysenterie  fait  peu  de  rcvKfes  à  boni 
dts  navires  de  gfuerre  qui  visitent  le  Sénégal,  les  Antilles, etc., 
tandis  que  cette  cruelle  maladie  moissonne  dans  ces  contrées  nos 
garnisons  déterre.  D'autres  immunitéB  leur  sont  acquises  par 
le  seul  faitde  leur  éloignement  de  la  terre  !  les  dangers  d'un  cIh 
mat  funeste  sont  permanents  pour  l'habitant  sédentaire,  passa- 
gers pour  le  marin  ;  les  foyers  d'infection  miasmatique  qui  ré- 
sultent de  Va^lomération  des  hommes  dans  des  villes  mal 
construites  et  sans  police  sanitaire ,  les  effluves  des  eaux  stit- 
gnnntes,  les  vapeurs  qui  s'élèvent  sous  le  feu  d'un  soleil  tropical 
ites  campagnes  sans  culture  et  des  savanes  à  demi  noyées  par 
Irs  pluies,  n'ont  aucune  prise  sur  In  population  nomade  dd 
vnisseanx,  ou  ne  l'atteignent  qu'accidentellement  par  lapropa* 
gatïon  des  vents.  Dans  nos  colonies,  en  Morée,  sur  le  littoral 
de  l'Algérie,  bn  a  remarqué  le  contraste  que  présente,  aoi 
(époques  d'épidémie,  l'état  sanitaire  dei  troupes  qui  occupentia 
rStes  ou  l'intérieur  des  terres,  et  celui  des  matelots  qui  navi- 
guent ù  une  certaine  distance  des  rivages,  ou  qui  sont  au  moiûl* 
lage  dans  une  rade  spacieuse.  La  mortalité  des  équipages  de 
nos  stations  est  très  inférieure,  dans  les  pays  chauds,  à  celli 
de«  garnisons  permanentes  ou  même  des  indigènes.  Leseuldé- 
placement  de  la  terre  sur  un  vaisseau  a  sufli  pour  amender, 
qnelquefois  pour  guérir  des  états  morbides  qui  s'aggravaient 
progressivement  dans  leur  marche;  en  s' éloignant  du  toi,  on 
s'éloignait  de  ta  cause  du  mal;  et  dans  beaucoup  de  circonMan- 
Ms,  fuir  est  le  seul  remède.  Frappé  de  ces  avantagea  de  l'at- 
mosphère maritime ,  Lind  a  proposé  d'établir  k  l'embouchure 
du  Sénégal  un  navit«  destiné  à  recevoir  les  convalescents  de 
Saint-Louis,  et  m^e  les  hommes  valides  ;  M.  Tbévenot,  qoi 
a  pratiqué  aux  mêmes  lieux  (1)  a  renouvelé  avec  autorité  ce  sa- 
lutaire conseil  ;  il  veut  que,  pendant  l'hivernage,  les  mililaint 
soient  placés  en  dehors  de  la  barre,  dans  un  grand  navire  dia- 
pMé  A  cet  effet,  et  que  le  service  de  la  colonie  soit  confié  pa> 
4ant  celte  saimn  aux  noirs,  qui  sont  alors  peu  sujeta  k  maladii. 
An  rapport  de  Lind,  un  ri^giment  débarqué  A  Pensacola  y  per> 
dit  120  hommes  et  12  officiers  de  la  fièvre,  tandis  q«  les  éqai* 
(1)  Traité  de*  moiaUet  d«  Bwropém»  dont  ta  payi  cAoMlt.  Parii,  IMO, 
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pages  des  navires,  qui  se  tenaient  seulement  à  la  distance  d'un 
mille  n'eurent  pas  un  malade.  Dans  des  climats  différents ,  le 
séjour  à  la  mer  procure  encore  même  immunité  :  Blane  assure 
que  les  navires  mouillés  à  6,000  pieds  de  Walcheren,  durent  à 
oette  faible  distance  d'être  épargnés  par  les  fièvres  qui  rava- 
geaient la  garnison  de  cette  ile.  Pringle  remarque  aussi  que , 
dorant  le  rëgne  des  maladies  parmi  les  troupes  qui  étaient  dans 
la  Zélande ,  l'escadre  de  l'amiral  Mitchel ,  mouillé  à  quelque 
distance  du  rivage,  jouissait  d'une  parfaite  santé. 

3.  Fleuveê,  rivières^  etc.  Tons  les  cours  d'eau,  les  lacs,  les 
marais  même  exercent  sur  la  température  moyenne  des  loca- 
Ktés  une  influence  proportionnelle  à  la  masse  de  leurs  eaux 
[page  334);  leur  évaporation  est  une  cause  frigorifique;  une 
grande  profondeur  des  eaux  diminue  le  froid  de  Thiver  aussi 
ongtemps  que  la  glace  ne  se  forme  point  (Humboldt);  dans  les 
aCitu des  où  la  température  moyenne  deVhiver  dépasse  3*,5cen* 
igrades,  les  rivières  ne  se  prennent  que  lorsque  le  thermomètre 
ixposé  à  l'air  est  descendu  pendant  quelques  jours  à  —6  de- 
frés  on  —  10  degrés  centigrades;  au  contraire,  au  delà  des  pa- 
"allëles  de  68  et  60  degrés ,  le  dégel  tardif  des  rivières ,  des 
acset  des  marais  rend  le  printemps  plus  froid.  Nous  avons 
nentionné  (page  406)  les  relations  climatologiques  des  différen* 
M  espèces  d'eaux  courantes  avec  les  lieux  qu'elles  traversent; 
ions  ajouterons  qu'elles  communiquent  à  l'air  un  mouvement 
l'autant  plus  étendu,  que  leur  lit  offre  plus  de  largeur  et  leur 
XMirs  plus  de  rapidité.  La  direction  des  fleuves  détermine  son- 
gent celle  des  vents,  et  par  conséquent  le  transport  des  mias- 
nes  :  c'est  ce  qui  explique  la  propagation  continentale  de  certain 
lee  maladies  qui,  telles  que  la  fièvre  jaune,  semblent  attachées 
m  littoral  de  la  mer  ;  en  1798  on  a  vu  cette  affection ,  mrivant 
A  Poiomak,  pénétrer  dans  la  Virginie  jusqu'à  Alexandrie  et 
Pétersbourg  ;  en  1805,  elle  a  rayonné  dans  le  Canada  jusqu'à 
Québec  ;  en  1812,  dans  la  province  de  M urcie  jusqu'à  Ziescar; 
m  1819,  en  Andalousie  jusqu'à  Séville ,  parce  que  le  fleuve 
Saint-Laurent,  la  Segura  et  le  Guadalquivir  étendent  vers  Vm*- 
térieur  de  ces  contrées  les  limites  ordinaires  de  l'atmosphèfe 
naritime.  Les  fleuves,  les  rivières,  les  ruisseaux,  favorables  à 
a  salubrité  des  habitations,  parce  qu'ils  entraînent  les  immen- 
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dices  et  facilitent  les  soins  de  la  propreté  domestique  et  publique, 
peuvent  nuire  par  les  inondations,  par  les  infiltrations,  par  ra- 
baissement de  leurs  eaux,  par  la  déposition  vaseuse  qu'ils  opè- 
rent sur  leurs  rives,  etc.  C'est  ainsi  que  le  Gange,  le  Mississipi, 
l'Amazone  et  le  Nil  transforment,  par  des  atterrissements 
boueux  ,  leurs  rivages  en  de  vastes  marais,  d'où  s'épandent, 
comme  d'une  coupe  empoisonnée,  les  fièvres  pernicieuses,  la  fiè- 
vre jaune  et  la  peste.  Dans  les  pays  chauds,  le  mouillage  dans 
les  fleuves  est  une  cause  formidable  de  mortalité,  parce  qu'en 
généra],  ils  présentent  sur  leurs  bords  les  conditions  funestes 
que  nous  venons  de  signaler.  M.  Thévenot  a  calculé  que  dans 
les  voyages  à  la  mer  il  périt  1  homme  seulement  sur  31,  tandis 
qu'il  en  meurt  1  sur  2  dans  les  voyages  sur  les  fleuves  du  Sé- 
négal. Dans  nos  climats,  le  séjour  sur  les  eaux  courantes  ne 
paraît  nuire  à  la  santé  ni  à  la  longévité  ;  les  pêcheurs,  les  bate- 
liers, sont,  en  général,  robustes,  et  ne  fournissent  pas  un  con- 
tingent plus  fort  de  malades  que  les  autres  classes  ouvrières;  il 
y  a  plus:  Parent-Duchatelet  (1),  qui  s'est  enquis  minutieuse- 
ment de  l'état  sanitaire  des  débardeurs,  a  vu  que  ces  hommes» 
qui  vivent  pour  ainsi  dire  dans  l'eau,  sont  peu  sujets  aux  fièvres 
d'accès,  et  qu'à  part  la  maladie  qu'ils  appellent  grenouille,  ils 
jouissent  en  général  d'une  santé  excellente.  On  peut  donc  con- 
clure que  les  eaux  courantes  exercent  une  influence  constante 
sur  la  température  moyenne  annuelle  des  lieux,  et  une  influence 
particulière  sur  les  hommes,  laquelle  varie  d'après  la  confor- 
mation de  leurs  rives,  leurs  phases  périodiques ,  et  principale- 
ment d'après  la  latitude. 

•  4.  EaiLx  stagnantes.  On  peut  assimiler  l'action  des  marais 
aux  effets  d'une  intoxication  spéciale  comme  l'a  fait  M.  Au- 
douard.  Nous  renvoyons,  pour  l'étude  détaillée  des  états  mor- 
bides qui  en  sont  le  produit ,  aux  monographies  et  notamment  à 
l'excellent  mémoire  de  Foumier-Pescay  et  Bégin,  lequel,  pu- 
blié en  1818,  présente  la  substance  de  la  plupart  des  idées  et 
développements  qu'a  reçus  de  nos  jours  la  question  de  la  patho- 
logie paludéenne.  Dans  cette  étude ,  il  faut  le  dire,  on  s'est 
préoccupé  trop  généralement  de  l'intermittence,  etmême  de  l'état 
fébrile  ou  py  rétique.  Pour  beaucoup  de  médecins,  la  fièvre inter- 

fl)  Annaln  d^hygiène  ipvhlkme ,  urnif  III,  |Mgf  3I!(. 
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mittente  proprement  dite  est  encore  1*  expression  complète  de 
l'action  des  marais  ;  la  rémittence  et  la  sub-continuité  sont  con* 
sidérées  comme  une  aggravation  accidentelle  du  type  primitif  et 
nniversel,  qui  est  Tintermittence.  Cette  manière  d'envisager  les 
effets  des  eaux  stagnantes»  a  faussé  souvent  la  pratique  médi- 
cale des  pays  chauds,  et  consolidé  Terreur  par  le  langage  tradi» 
tionnd  de  la  science.  Il  convient  de  faire  entrer  dans  un  seul 
groupe  nosologique  toutes  les  maladies  engendrées  par  les  ma- 
rais, quels  que  soient  d'ailleurs  leur  type  et  leur  forme:  ainsi 
se  trouveront  rapprochées  pour  leur  traitement,  comme  elles  le 
sont  par  leur  origine,  les  fièvres  intermittentes,  rémittentes, 
sub-intrantes,  larvées,  pernicieuses,  certaines  fièvres  continues 
des  pays  chauds,  etc.;  sans  oublier  toutefois,  que  même  dans 
les  pays  chauds,  on  rencontre  des  fièvres  continues  de  leur 
nature ,  intermittentes  par  accident ,  et  qui  procèdent  d'une 
étiologie  mixte.  Torti  rappelle  fréquemment  le  passage  de  Tin- 
termittence,  non  seulement  au  type  rémittent,  mais  à  la  con- 
tinuité (1)  ;  Monro  (2)  fait  remarquer  que  la  fièvre  rémittente , 
quand  elle  devient  mortelle ,  se  change  pour  l'ordinaire  en 
fièvre  continue.  J.  Clark  (3)  a  signalé  judicieusement  le  rap- 

(1)  Cas.  Broussais  fait  remarquer  avec  raison  que  toute  fièrre  rémittente  a 
Tapparenee  de  la  continaité  et  pourrait  receroir  la  qualification  de  pseudo- 
continue,  traduction  hybride  de  spuria  eontmess  (Torti);  après  avoir  étudié 
en  Afrique  les  rémittentes  sous  toutes  leurs  Cormes ,  il  déclare  quMl  n*y  a 
lieu  d'installer  dans  la  pyrétoiogîc  paludéenne  une  troisième  catégorie  de  flè- 
yres  sous  le  nom  de  pseudo-continues.  «  Toutes  les  fois  qu*une  maladie,  par 
»  son  origine,  son  aspect  ou  sa  marche,  tenait  à  Finfluencc  endémo-épîdémf- 
»  que,  elle  offrait  quelqu'un  des  symptômes  que  nous  avons  dit  appartenir  à 
»  Tordre  des  Intermittentes ,  quelque  chose  de  paroiystique  qui  nous  nwitdt 
»  lur  la  voie,  malgré  Papparence  de  continuité.  Si  nous  avions  voulu  former 
»  de  ces  sortes  d'affections  une  troisième  catégorie,  la  seconde  aurait  disparu  ; 
9  II  n*y  aurait  plus  eu  de  fièvre  rémittente.  »  [Notice  sur  le  climat  et  les  mor 
ladadtes  de  F  Algérie,  etc. ,  Mémoires  de  médecine  militaire,  tome  LX,  page  S6). 
Qui  donc,  ayant  connu  le  talent  d^observaUon  et  Timpartialité  de  notre  ?•- 
grettable  and,  n'attacherait  une  valeur  réelle  aux  remarques  qu'il  a  consignées 
dans  cette  notice,  prodrome  d'une  publication  plus  étendue  dont  il  avait  re- 
cueilli les  matériaux  ;  il  est  mort  avant  d'avoir  pu  les  rédiger  :  . . .  Nemini 
fMfilior  quam  mihi. 

(2)  Médecine  d'armée,  traducUon  de  Le  Bègue  de  Pretle.  Paris,  1769, 
tome  U,  page  320. 

.3)  06s.  on  the  dneam  m  Umg  voyages  to  hot  couniries.  London,  1773. 
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port  de  rintermittence  et  de  la  continuité  des  fièvres  avec  l'in- 
tensité de  la  cause  morbifique.  <«  Les  maladies  observées  dans 
les  contrées  marécageuses,  disent  Foumier  et  Bégin,  pen- 
sent être  rangées  sous  deux  divisions  :  les  unss  sont  exemptes 
de  réaction  fébrile ,  les  autres  sont  caractérisées  par  l'état  de 
fiëvre.  Parifii  les  premières  se  rangent  quelques  diarrhées,  des 
dysenteries,  et  dans  plusieurs  cas  le  choléra-morbus;  les  fièvres 
intermittentes  et  rémittentes  simples  ou  pernicieuses  et  les  fié* 
wcè  dites  ataxiques  continues,  sont  les  plus  remarquables  parmi 
les  secondes.  **  Bailly  remarquait,  en  1826  (1),  que  si  Tinter* 
mittence  constituait  à  elle  seule  le  fond  de  la  maladie,  Texpé- 
rience  n'aurait  jamais  donné  aux  médecins  qui  pratiquent  dans 
les  pays  maréoageux ,  l'idée  qu'une  maladie  dont  les  symptd* 
mes  sont  continus,  peut  cependant  avoir  le  fond  des  fièvres  i 
quinquina,  et  il  aime  mieux  donner  cette  dénomination  que 
celle  d'intermittente  à  une  affection  qui  peut  ne  pas  l'être. 
M.  Roux  (3)  ne  distingue  pas  dans  la  pratique  les  fièvres  in* 
termittentes ,  rémittentes  et  continues.  Les  affections  qui  ré- 
sultent de  l'intoxication  des  marais  diffèrent,  non  seulement 
par  le  mode  de  succession  de  leurs  symptômes,  mais  encoreptr 
leur  physionomie  propre,  et  par  l'ensemble  de  leurs  phénomè- 
nes. Qui  ne  sait  sous  quelles  formes  variées  se  produisent  les 
fièvres  des  pays  chauds  et  marécageux,  formes  qu'il  nous  arrive 
parfois  d'observer  sporadiquement  dans  nos  climats  pendant  la 
saison  des  fortes  chaleurs  !  De  là,  les  fièvres  dysentérique,  té- 
tanique, cholérique,  comateuse,  algide,  délirante,  etc.  On  peut 
.voir  dans  les  épidémies  d*Hippocrate,  que  les  résultats  delm- 
loxication  des  marais  n'ont  jamais  varié;  et  M.  Littré,  qui  a 
rétabli  les  descriptions  hippocratiques  dans  leur  véritable  signi- 
fication, après  avoir  démontré  l'identité  des  fièvres  que  les  ob- 
servateurs modernes  constatent  aujourd'hui  dans  la  Grèce,  avec 
selles  qui  ont  été  décrites  par  le  médecin  de  Cos ,  s'écrie  avec 
raison  :  •  La  Grèce  antique  et  la  Grèce  moderne  sont,  à  vingt- 
deux  siècles  de  distance,  affligées  par  les  mêmes  fièvres;  et  cela 
prouve  que  les  conditions  climatologiques  n'y  ont  pas  essen- 

(1)  Traité  anatomo'pùlhohffiqtn  des  fièvres  intermttUmtes  sfmpiss  et  pemi" 
cietises,  Paris,  1825,  in-8. 

(2)  SisMr9  méaicfOd  d^  Vùfyné^  /Wm^a<ss  en  Shriby  \%^. 
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tiellement  changé  ;  car  l'homme,  qui  en  eti  un  des  téaotifii  les 
plus  sensibles,  y  donne  aujourd'hui,  comme  alors,  la  même  réao» 
taon  (1).  »  £p  parcourant  les  ouvrages  des  épidémistes  qui  ont 
observé  dans  les  pays  à  marais,  on  rencontre  une  foule  de  cas 
qui,  par  leurs  symptômes,  se  rapprochent»  les  uns  de  la  fièvre 
jaune,  les  autres  du  choléra,  d'autres  encore  de  la  peste.  Dans 
les  fièvres  qui  attaquèrent  les  troupes  françaises  en  Morée, 
M.  Roux  observa  souvent  la  douleur  à  Thypoçhondre  droit,  et 
la  coloration  ictérique.  La  fièvre  jaune,  dit  M.  Monfalcon 
(page  330),  est  l'extrême  degré  des  fièvres  pernicieuses  ;  elle 
naît  des  mêmes  modificateurs,  et  affecta  les  mêmes  organes.  I^a 
fièvre  jaune,  dit  Gilbert  (2),  n'est  autre  chose  que  le  maximum 
des  fièvres  rémittentes  bilieuses,  qui  n'entraînent  que  successi- 
vement dans  les  fonctions,  les  désordres  qui  sont  produits  tous 
ensemble  par  la  fièvre  jaune.  Chervin  a  consacré  sa  vie  a  la 
démonstration  de  l'identité  de  nature  de  la  fièvre  jaune  et  des 
fièvres  paludiques;  et  dans  son  rapport  sur  le  mémcâre  de 
M.  Rufz  (3j,  il  l'a  renouvelée  avec  une  force  de  conviction  irré- 
futable. Il  est  certain  que  la  fièvre  jaune  sévit  avec  prédilectipfi 
à  proximité  des  plages  marécageuses  et  de  l'embouchure  des 
fleuves;  on  l'a  observée  particulièrement  à  Penâiacola,i  la  Vera- 
Cruz,  à  la  Havane,  sur  les  rives  de  Rio-Mort^,  à  Cartbagène, 
à  Saint-Pierre  de  la  Martinique  et  dans  toutes  les  localités  dé- 
solées par  des  eaux  stagnantes;  il  est  certain  que,  précédéepres- 
que  toujours  ou  accompagnée  de  fièvres  intermittentes,  elle  ap- 
paraît aux  mêmes  époques  que  celles-ci ,  et  se  développe  sous 
les  mêmes  conditions  ;  et  tandis  qu'elle  moissonne  les  EurO'- 
péens  transplantés,  les  fièvres  intermittentes  se  numtrentpwrmi 
les  indigènes  comme  une  expression  atténuée  de  la  même  cause; 
M.  Rufz  a  vu  la  fièvre  jaune  passer  du  type  continu  au  type 
rémittent  et  intermittent  dans  l'épidémie  qui  régna  à  la  Marti- 
nique de  1839  à  1840  ;  enfin,  ce  qui  achève  l'assimilation  de 
de  cette  maladie  terrible  à  celle  que  produisent  les  émanations 
dies  marais,  c'est  qu'il  suffit,  suivant  l'observation  de  M.  do 

(i)  OS^m  i'Hmoefraiê,  (riul.  pur  £.  UiUé,  imm  H,  une  563. 
(2)  Histoire  médicale  de  l'armée  de  Saint-Domingue.  Paris,  an  xi. 

(IJ^iOMh  é$  VÂêÊéénm  fûinUe  d$  m4imi9,  Psnf.  iS4S,  leme  vu, 
pages  10é5  et  suiv. 
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Humboldt,  de  passer  quelque  temps  aux  environs  de  la  Vera- 
Cruz  pour  en  contracter  le  germe,  tant  l'influence  des  eaux  sta- 
gnantes, combinée  avec  celle  d'un  climat  de  feu,  s'y  fait  sentir 
avec  une  pénétrante  énergie.  La  peste  parait  se  rattacher  éga- 
lement, par  son  étiologie,  à  la  famille  des  maladies  de  marais; 
quand  le  Nil  inonde  TÉgypte ,  elle  disparaît  comme  par  en- 
chantement, de  même  qu'on  voit  cesser  les  fièvres  intermittentes 
par  la  submersion  des  marais;  mais  lorsque  la  retraite  des  eaax 
laisse  les  terrains  couverts  d'un  limon  fangeux,  les  émanations 
qui  s'en  élèvent  ne  tardent  point  à  ramener  le  fléau  ;  le  peu  de 
profondeur  des  sépultures,  attaquées  par  les  infiltrations  dn 
fleuve  débordé,  ajoute  à  son  intensité.  D'après  l'observation  de 
M.  Pugnet  (1),  l'apparition  de  la  peste  coïncide  toujours  avec 
l'époque  où  la  vase  du  Nil  est  mise  en  contact  avec  l'air  et  le 
calorique,  et  la  gravité  de  l'épidémie  se  proportionne  à  l'éten- 
due de  l'inondation  :  ainsi  elle  sévit  plus  sur  les  côtes  que  dans 
le  reste  de  la  basse  Egypte ,  où  elle  diminue  en  progressant 
vers  le  Delta  ou  haute  Egypte ,  qui  n'en  offre  plus  de  traces. 
Le  choléra  est,  aux  plaines  du  Bengale  inondées  par  le  Gange, 
ce  que  la  peste  est  aux  bords  du  Nil  et  la  fièvre  jaune  à  ceux 
du  Mississipi,  c'est-à-dire  une  forme  d'intoxication  palustre; 
hors  des  régions  tropicales  l'on  voit  éclater  sporadiquement, 
sous  cette  forme  redoutable,  l'affection  des  marais;  les  accès 
cholériques  algides  sont  fréquents  en  Algérie  (2). 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  rappeler  les  épidémies  qui  se  sont 
développées  sous  l'influence  des  émanations  marécageuses ,  et 
qui  ont  été  observées  par  Ramazzini,  Lanzoni,  Landsi,  Flacci, 
Sennert,  Dekkers,  le  Boë,  Blane,  Pringle,  etc.  Les  marais  ont 
fait  périr  plus  d'hommes  qu'aucun  autre  fléau  ;  ils  ont  détnrit 
plus  d'une  armée ,  dépeuplé  plus  d'un  pays ,  eff'acé  du  sol  et 
presque  de  la  mémoire  des  hommes  plus  d'une  ville  jadis  floris- 
sante. Des  épidémies  décrites  par  François  le  Boë ,  la  seconde 
(1669-1670)  enleva  les  deux  tiers  de  la  population  deLeyde; 
en  1762,  30,000  nègres  et  800  Européens  succombèrent  au 

(  1  )  Mémoire  sur  les  fièvres  de  maumis  caractère  du  Levant  et  des  AntiUeSt 
180i. 

(2)  Mémoire  de  médecine^  chirurgie  et  pharmacie  mîMotres,  tome  XXIV, 
page  36. 
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3enga]e,  à  l'atteinte  pemiciense  des  marais  (Lind)  ;  en  1741, 
L2,000  Anglais,  sous  le  commandement  de  Tamiral  Vemon  , 
[aient  réduits  au  tiers  par  la  même  cause  ;  Pringle  raconte  que, 
pendant  Tannée  1747,  en  ZtHande ,  les  troupes  anglaises  eurent 
tellement  à  souffrir  des  fièvres  de  marais  que  peu  de  corps  avaient 
conservé  cent  hommes  valides  ;  à  la  fin  de  la  campagne ,  le 
Royal  ne  comptait  que  quatre  hommes  qui  se  fussent  toujours 
Wen  portés.  L'île  de  Walcheren  fut  deux  fois  funeste,  en  1806 
et  en  1809,  aux  troupes  anglaises  et  françaises  (Blane,  Ha- 
milton)  ;  en  dernier  lieu ,  les  deux  tiers  des  deux  armées  furent 
mis  hors  de  combat  par  les  fièvres.  De  semblables  désastres  se 
iont  fréquemment  renouvelés  en  Afrique  ;  en  1837,  une  com- 
>agnie  du  1 1*  de  ligne ,  stationnée  à  Bouffaric ,  et  composée 
dor«  de  82  hommes ,  passa  tout  entière  à  l'hôpital ,  excepté  un 
wms-officier  et  Tofficier  qui  la  commandait,  et  qui  est  mon  frère. 
>oiitanceau  a  décrit  l'épidémie  de  fièvres  intermittentes  qui 
*avagea  Bordeaux  en  1805 ,  lors  des  travaux  de  dessèchement 
lu  marais  de  la  Chartreuse  :  en  cinq  mois ,  12,000  personnes 
?îi  furent  atteintes ,  et  3,000  succombèrent.  Les  marais  du 
Brouage  ont  affligé  de  vingt  épidémies  la  population  de  Roche- 
fort,  où  il  mourait,  il  y  a  cinquante  ans  ,  1  individu  sur  16 , 
tandis  que  pour  la  France  la  proportion  générale  de  mortalité 
est  de  1  sur  40.  Il  est  inutile  de  multiplier  les  exemples  des  ra- 
vages épidéniiques  qu'exercent  les  marais ,  et  auxquels  s'ajou- 
tent des  épizooties  non  moins  meurtrières.  Hippocrate  fournit 
encore  ici  son  témoignage  toujours  vrai  ;  après  avoir  dépeint 
la  constitution  de  ceux  qui  vivent  près  des  marais  :  «  Cet  état 
maladif  leur  est  habituel ,  tant  en  été  qu'en  hiver  ;  en  outre , 
les  hydropisies  y  sont  très  fréquentes  et  très  dangereuses  ;  car, 
pendant  l'été ,  les  habitants  sont  affligés  par  des  dyssenteries , 
par  des  diarrhées,  par  des  fièvres  quartes  de  longue  durée,  ma- 
ladies qui ,  prolongées ,  se  terminent,  dans  de  pareilles  consti- 
tutions, par  des  hydropisies  et  par  la  mort  (1)"  L'observation 
des  siècles  s'accorde  donc  à  reconnaître  que  dans  les  contrées  a 
marais  sévissent  des  maladies  différentes  de  celles  qui  appar- 
tiennent aux  localités  exemptes  de  cette  source  d'insalubrité  ; 
que  ces  maladies ,  malgré  leur  dissemblance  symptomatique , 

'1)  Opeie  eiUUOy  tome  II,  page  29. 


468  HYGIÈNE   PRIvis. 

malgré  la  diversité  de  leurs  types  et  de  leurs  formes ,  accusent 
la  même  origine ,  et  cèdent  au  même  traitement  ;  que  leur  ap<> 
parition ,  leur  aggravation  et  la  durée  de  leur  règne  coïncident 
avec  l'époque ,  Tabondance  et  la  période  du  dégagement  mias« 
matique  des  marais;  d'où  l'on  conclura  avec  raison ,  qu'entre  h 
présence  des  eaux  dormantes  et  l'état  pathologique  de  la  popu- 
lation ,  il  existe  une  relation  de  causalité. 

S'il  importe  de  noter  cette  échelle  de  manifestations  mor* 
bides ,  qui  succèdent  à  l'absorption  du  miasme ,  et  qui  s'élèvent 
du  simple  accès  fébrile  jusqu'à  la  sidération ,  de  la  diarrhée  lé- 
gère jusqu'aux  fièvres  pestilentielles  ,  l'hygiéniste  doit  peut* 
être  s*attacher  avec  plus  d'attention  encore  à  l'altération  lente 
et  graduelle  que  subissent  les  individus  dont  la  vie  se  passe  au 
milieu  des  marais,  soit  qu'elle  ait  été  précédée  ou  non  d'accidents 
fébriles.  Telle  est  la  transformation  qui  s'opère  insensiblement 
en  ceux  qu'elle  atteint,  qu'on  serait  tenté  de  les  considérer 
comme  une  variété  misérable  de  notre  espèce.  Un  voyageur, 
visitant  les  pâles  habitants  du  bassin  Pontin ,  demandait  à  l'un 
d'eux  comment  ils  y  pouvaient  vivre  :  •«  Nous  ne  vivons  pas, 
nous  mourons.  »  Cette  lugubre  réponse  peint  d'un  trait  l'état 
des  populations  si  nombreuses  sur  le  globe ,  qui  languissent  en 
proie  au  fléau  permanent  des  émanations  palustres  (1).  «  Les 
habitants  du  Phase,  dit  le  maître  immortel  de  Cos,  que  nous  ne 
nous  lassons  pas  de  citer,  occupent  une  contrée  marécageuse, 
chaude,  humide  et  boisée;  les  pluies  y  sont,  dans  toutes  les 
saisons ,  aussi  fortes  que  fréquentes.  Us  passent  leur  vie  dans 
les  marais  ;  leurs  habitations  de  bois  et  de  roseaux  sont  oon- 
struites  au  milieu  des  eaux  ;  ils  ne  marchent  que  dans  la  ville  et 
dans  le  marché  ouvert  aux  étrangers  ;  mais  ils  se  transportent 
dans  des  pirogues  faites  d'un  seul  tronc  d'arbre,  montant  et 
descendant  les  canaux,  qui  sont  nombreux.  Us  font  usage  d'eau 
chaudes ,  stagnantes ,  corrompues  par  la  chaleur  du  soleil  et 
alimentées  par  les  pluies. . . .  c'est  pour  cela  que  les  habitants  dn 
Phase  diffèrent  des  autres  hommes  ;  ils  sont  en  effet  d'une  haute 
taille  et  d'un  embonpoint  si  excessif,  qu'on  ne  leur  voit  ni  arti- 
culation ni  veine  ;  leur  coloration  est  aussi  jaune  que  celle  des 
ictériques;  leur  voix  est  plus  rude  que  partout  ailleurs....  ils 

(1)  Comparez  E.  Carrière,  UCHmat  de  i'lum§. Filil, f  M9f  M. 99|ciiaiv. 
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sont  pea  propres  à  supporter  les  fatigues  corporelles  >•  {loc,  cii.^ 
page  61  )  ;  et  en  parlant  des  eaux  dormantes  :  «  Ceux  qui  en 
fisBt  usage  ont  toujours  la  rate  volumineuse  et  dure,  le  ventre 
vesserré,  émacié  et  chaud ,  les  épaules  et  les  clavicules  déchar* 
nées.  Les  femmes  sont  sujettes  aux  œdèmes  et  à  la  leucophleg- 
masie;  elles  conçrâvent  difficilement,  et  leur  accouchement  est 
laborieux.  Les  nouveaux*nés  sont  gros  et  boursouflés  ;  mais  peu* 
dant  la  nourriture ,  ils  maigrissent  et  deviennent  chétifs....  de 
aorte  que  la  longévité  sst  impossible  avec  de  pareilles  constitua 
tions  ;  la  vieillesse  arrive  avant  le  temps  »  (page  29).  Ce  tableau 
a  oonservé  sa  vérité  ;  seulement,  les  localités  en  modifient  quel- 
ques traits.  Ce  qui  contribue  le  plus  à  nuancer  la  physionomie 
tonjonrs  spéciale  des  populations  établies  sur  les  bords  des  ma- 
rais ,  c'est  le  degré  de  chaleur  inhérent  aux  climats  ;  mais  si 
dles  représentent ,  suivant  les  lieux ,  des  individualités  dis- 
tinctes dont  les  caractères  ne  peuvent  se  fondre  dans  une  descrip- 
tîoffi  générale,  elles  ont  cela  de  commun,  que  partout  Tensemble 
des  phénomènes  propres  à  chacune  d'elles  se  résume  dans  une 
détérioration  profonde  de  l'économie,  dans  la  décadence  pré^ 
maturée  des  facultés  physiques,  intellectuelles  et  morales.  Les 
habitants  de  la  basse  Bresse  sont  de  petite  stature ,  souvent 
effectés  de  déformations ,  soit  du  tronc ,  soit  des  membres  ;  une 
peau  fine  et  blafarde ,  des  formes  molles  et  sans  reliefs  muscu- 
laires; des  tissus  sans  vigueur  et  sans  élasticité,  abreuvés  de 
fluides  aqueux,  et  qui  gardent  l'empreinte  du  doigt  qui  les 
presse,  des  cheveux  plats  et  une  teinte  claire,  une  barbe  rare, 
un  œil  terne  et  dont  le  regard  tombe  avec  tristesse,  une  expres- 
sion d'idiotisme  et  d'apathie ,  le  cou  maigre  et  allongé ,  la  poi- 
trine resserrée,  le  ventre  gros  et  saillant,  le  pouls  mou  et  petit, 
vie  peau  toujours  sèche  ou  couverte  d'une  transpiration  habi- 
tnrile  qui  débilite ,  une  démarche  lente  et  pénible ,  une  voix 
gutturale  et  rauque ,  et  dont  les  sons  sont  paresseusement  uiti- 
eoiéa  :  tels  se  présentent  à  la  fleur  de  Tâge  les  habitants  d'une 
partie  du  département  de  TAin  ;  frappés  au  berceau  par  une 
eanse  d'insalubrité  qu'ils  endurent  avec  une  résignation  inerte , 
ib  n*ont  connu  ni  l'enjouement  de  Tenfance ,  ni  l'alacrité  de  la 
jeunesse  ;  valétudinaires  jusqu'à  la  tombe ,  qui  pour  eux  s'ouvre 
de  benne  bette ,  ils  restent  étrangers  aux  passions  généreuses, 
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aux  jouissances  vives  comme  aux  douleurs  aiguës  de  Tàme; 
également  incapables  de  regrets  et  d'espérances ,  enfants  dés- 
hérités de  la  nature  qui  ne  leur  a  donné  qu'un  air  délétère  et  des 
aliments  sans  force ,  il  faudrait  les  plaindre  entre  tous ,  s'ils 
avaient  conscience  de  leur  misère.  Les  habitants  de  la  Sologne 
et  de  la  plaine  du  Forez  se  rapprochent  des  Bressans  :  même 
retard  dans  le  développement ,  même  caducité  avant  l'âge, 
même  indolence ,  même  débilité  radicale ,  même  hébétude  du 
cœur  et  de  l'intelligence  ;  à  leur  maigreur,  à  leur  teint  plombé, 
jaunâtre  ou  verdâtre  pendant  l'automne,  on  dirait  des  sque- 
lettes ambulants  ;  vieux  à  quarante  ans,  décrépits  à  cinquante, 
ils  parviennent  rarement  à  la  soixantième  année  ;  chez  eux  nulle 
sensibilité,  et,  comme  dit  Fodéré,  on  ne  rit  point  sur  le  ber- 
ceau de  celui  qui  naît,  on  ne  pleure  point  sur  le  cercueil  de  celui 
qui  meurt.  L'habitant  de  la  Brenne  apporte  en  naissant  le  stig- 
mate de  la  cachexie  de  ses  parents  :  «  A  peine  a-t-il  quitté  le 
sein  de  sa  nourrice ,  qu'il  languit  et  maigrit  ;  une  couleur  jaune 
teint  sa  peau  et  ses  yeux ,  ses  viscères  s'engorgent ,  il  meurt 
souvent  avant  d'avoir  atteint  sa  septième  anné^.  A-t-il  franchi 
ce  terme,  il  ne  vit  pas,  il  végète  ;  il  reste  cacochyme,  bour- 
souflé, hydropique,  sujet  à  des  fièvres  putrides,  mahgnes,à 
des  fièvres  d'automne  interminables,  à  des  hémorrhagies  pas- 
sives et  à  des  ulcères  aux  jambes  qui  guérissent  fort  difficile- 
ment n  (Monfalcon ,  page  119).  Sa  vie  est  une  longue  agonie; 
dès  sa  vingtième  ou  trentième  année ,  il  penche  vers  le  déclin; 
ses  facultés  se  dégradent ,  et  conimunément  la  mort  vient  fer- 
mer à  cinquante  ans  cette  carrière  de  souffrances.  Au  centre 
des  marais  Pontins ,  le  spectacle  différait  peu  avant  les  travaux 
exécutés  par  ordre  du  pape  Pie  V,  et  depuis,  il  s'est  médiocre- 
ment amélioré.  Dans  nos  possessions  d'Afrique,  l'action  lente 
des  miasmes  conduit  quelquefois  les  malades ,  sans  accident 
notable  et  par  une  pente  insensible ,  à  la  cachexie  et  au  ma- 
rasme ,  qui ,  dans  les  circonstances  ordinaires ,  clôturent  une 
longue  série  de  récidives  py rétiques.  Cet  état  est  caractérisé 
par  l'affaiblissement  général ,  la  pâleur  cutanée ,  l'infiltration  et 
l'épanchement  séreux  dans  les  cavités  des  viscères  et  les  lames 
du  tissu  cellulaire ,  et  l'appauvrissement  marqué  du  sang  ;  la 
peau  est  terreuse ,  écailleuse  ;  le  moindre  mouvement  épuise  le^ 
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forces  et  déteniiine  des  suffocations ,  les  facultés  sont  engour- 
dies ,  les  sens  obtus,  Tappétit  seul  persiste.  La  cachexie  dite 
africaine,  décrite  par  le  docteur  Craigie  (Gaz,  méd.^  1836, 
page  280) ,  et  qui  décime  la  race  noire  dans  les  Indes  occiden- 
tales ,  principalement  dans  T  Amérique  du  Sud ,  a-t-elle  quelque 
parenté  avec  celle  que  l'influence  des  marais  occasionne  dans 
les  contrées  extra-tropicales  t  L'analogie  de  causes ,  de  sym- 
ptômes et  d'altérations  anatomiques  porte  à  croire  que  cette  af- 
fection est ,  aux  nègres  des  régions  équatoriales ,  ce  que  la 
traîne  est  aux  riverains  des  marais  de  la  Bresse  et  de  la  Bo- 
logne. La  cachexie  africaine  survient  après  plusieurs  rechutes 
de  fièvre  :  elle  se  caractérise  par  un  état  de  langueur  qui  dégé- 
nère en  une  insensibilité  complète ,  par  l'appauvrissement  du 
sang ,  par  la  décoloration  des  lèvres ,  de  la  paume  des  mains  et 
de  la  plante  des  pieds,  par  l'empâtement  des  tissus  cutanés, 
particulièrement  de  la  face  et  des  extrémités  ;  à  ime  époque 
avancée,  l'appétit  se  déprave,  les  fonctions  digestives  se  trou- 
blent, la  diarrhée  s'établit,  le  foie  et  la  rate  se  tuméfient,  ainsi 
que  les  glandes  lymphatiques  ;  plus  tard  encore ,  les  malades 
rejettent  les  aliments  inaltérés  peu  d'heures  après  leur  inges- 
tion ,  etc.  La  cachexie  africaine  sévit  parmi  les  nègres  esclaves 
ou  libres  qui  travaillent  sur  les  plantations,  c'est-à-dire  qui 
remuent  une  terre  riche  en  débris  organiques ,  à  la  surface  de 
laquelle  naissent  et  périssent  de  nombreux  produits»  et  que  Ton 
voit  tour  à  tour  convertie  en  limon  par  des  pluies  diluviales  et 
desséchée  par  les  chaleurs. 

lels  sont  les  effets  aigus  et  lents  de  l'intoxication  des  marais. 
Dans  quelles  bornes  se  manifestent-ils  t  L'expérience  a-t-elle 
permis  de  circonscrire  avec  quelque  précision  la  sphère  d'acti- 
vité des  eaux  stagnantes  1  Le  dégagement  des  effluves  peut  avoir 
lieu  dans  un  air  calme  ou  mobile  :  dans  le  premier  cas,  et  pour 
les  pays  tempérés,  on  évalue,  en  général,  à  quatre  ou  cinq  cents 
mètres  cubes  le  diamètre  vertical,  et  ù  trois  cents  mètres  le  rayon 
horizontal  de  la  sphère  dans  laquelle  ils  se  propagent  ;  mais  une 
pareille  détermination  ne  peut  avoir  rien  de  rigoureux  ;  les  va- 
riations hygrométriques  et  barométriques  de  l'air  influent  né- 
cessairement sur  l'extension  des  miasmes  ;  elle  est  surtout  sub- 
ordonnée à  la  température,  qui  ditrôie  suivant  les  saisons  et  les 
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climats.  Comment  assigner,  d'ailleurs,  a  Taction  des  marais  des 
limites  presque  mathématiques  ,  quand  on  n'a  pour  les  fixer 
quel<^  réactions  variables  de  l'organisme  {  Tel  s'exposera  im- 
punément à  des  distances  que  tel  autre  ne  pourra  franchir  sans 
accuser  par  une  perturbation  fonctionnelle  le  voisinage  d'une 
eau  stagnante  ;  Tair,  faiblement  vicié  au  delà  de  trois  ou  quatre 
cents  mètres,  ne  pourra  rien  sur  des  corps  robustes  ou  accli- 
matés, tandis  qu'il  produira  chez  des  individus  nouveau-venus 
ou  aifaiblis  des  maladies  dont  le  caractère  et  l'allure  ne  permet- 
tront aucun  doute  sur  leur  étiologie.  On  ne  peut  énoncer  ici  que 
deux  propositions  constamment  vérifiées  par  le  fait  :  1*  l'inten- 
sité de  l'infection  miasmatique  est  en  raison  inverse  de  la  dis- 
tance du  foyer  \  2*^  excepté  les  circonstances  où  les  mouvementi 
de  l'air  ambiant  chassent  les  miasmes  dans  une  direction  déter> 
minée,  leur  pesanteur  spécifique  les  entraîne  vers  le  sol;  le 
danger  est  donc  d'autant  plus  grand  que  l'on  séjourne  dans  des 
couches  d'air  inférieures  :  c'est  là,  au  rapport  de  Rigaud  de 
risle,  ce  qui  rend  les  gorges  d'Ardée  inhabitables;  c'est  lace 
qui  justifie  le  conseil  hygiénique  de  ne  se  coucher  jamais  à  terre 
au  voisinage  des  eaux  dormantes  ;  dans  les  contrées  marécageu- 
ses, ceux  qui  vivent  dans  les  endroits  bas,  encaissés,  dépourvus 
de  ventilation,  sont  plus  maltraités  que  les  habitants  des  coteaux 
et  des  lieux  élevés.  Cette  observation  s'applique  aussi  à  toutes 
les  villea  qui  se  composent  d'une  partie  basse  et  d'une  partie 
située  sur  une  hauteur  ;  le  chiffre  de  la  mortalité  est  constam- 
ment moindre  dans  la  partie  élevée  de  Genève  ;  nous  avons  con- 
stamment observé  moins  de  fièvres  dans  les  citadelles  de  Bastia, 
de  Corte,  de  Calvi,  de  Navarin,  dont  la  position  est  élevée,  que 
dans  les  quartiers  bas  de  ces  villes.  Dans  certains  quartiers 
de  Rome,  la  fièvre  atteint  inévitablement  les  habitants  de  la 
partie  inférieure  des  maisons  ;  on  s'y  soustrait  en  montant  d'an 
étage.  En  arrivant  en  Corse,  on  est  frappé  de  voir  les  classes 
les  plus  aisées  de  la  population  se  loger  de  préférence  dans  les 
étages  les  plus  élevés  :  mais  en  se  familiarisant  avec  la  patho* 
génie  de  ce  pays,  on  ne  tarde  point  à  sanctionner  cet  usage. 
La  même  sagesse  a  voulu  qu'en  Afrique  les  pièces  situées  au 
rez-de-chaussée  fussent  généralement  converties  en  magasiDS. 
Faut-il  s'étonner  si  les  épizooties  les  plus  funestes  et  les  phM 
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iiomj)rpiiso>  ont  paru  dîuis  les  [«ins  iii;i!(M'iitr(  ux.   pindanl  1rs 
chaleurs  de  l'été,  après  des  brouillards  épais,  ou  dans  le  voisi- 
nage de  mares  dont  les  eaux  étaient  croupissantes  (1)!  Plongt^ 
dans  les  couches  infimes  de  Tatmosphëre,  où  s'accumulent  les 
particules  miasmatiques,  les  animaux  les  absorbent  plus  abon- 
damment par  les  voies  respiratoires  ;  elles  pénètrent  encore  en 
eux  avec  les  substances  dont  ils  se  nourrissent  dans  les  champs, 
et  qui  en  sont  imprégnées.  Et  comme  la  gravité  des  maladies 
est  en  raison  directe  de  la  quantité  de  matière  miasmatique  qui 
s'insinue  dans  l'organisme,  on  comprend  que  les  animaux  qui 
en  absorbent  beaucoup,  et  dont  le  tégument,  recouvert  de  plu- 
mes, de  laine  ou  de  poil,  n'élimine  point  le  poison,  présentent, 
comme  expression  d'une  plus  grande  intensité  de  cause,  le  type 
continu  de  TaiTection  endémique;  dès  lors  il  devient  inutile  d'à* 
giter  la  question  de  savoir  si  les  animaux  sont  susceptibles  de 
contracter  la  fièvre  intermittente.  Le  professeur  Metaxa ,  de 
Rome^  n'accorde  cette  propriété  qu'au  cheval  ;  M.  Bailly  croit 
les  animaux  peu  sujets  à  la  fièvre  d'accès  ;  M.  Dupuy,  au  con-* 
traire»  a  vu  périr  un  grand  nombre  de  bêtes  après  avoir  pâturé 
dans  des  marais.  Cette  discussion  peut  se  traduire  autrement: 
les  animaux  qui  offrent  une  maladie  dans  sa  forme  la  plus  grave 
peuvent-ils  l'éprouver  à  un  moindre  degré  quand  la  cause  agît 
elle-même  avec  moins  de  force?  On  le  voit  encore  ici  :  bien 
poser  la  question,  c'est  souvent  la  résoudre. 

Quand  l'atmosphère  est  agitée,  les  émanations  des  marais 
peuvent  être  transportées  à  de  grandes  distances  :  elles  suivent 
alors  la  direction  du  courant  atmosphérique,  et  ne  laissent  dans 
tous  les  autres  sens  qu'une  viciation  légère  de  l'air  ;  ce  courant 
dangereux  se  heurte,  se  divise,  s'arrête,  se  réfléchit  sur  les  ob* 
stades  qu'il  rencontre,  tels  que  montagnes,  coteaux,  forêts,  ha* 
bitations  :  ceux-ci  se  chargent  des  miasmes  dont  il  est  le  véhi- 
cule, dans  les  points  où  ils  supportent  l'efTort  du  courant  ;  alors, 
se  produit  un  effet  généralement  constaté  :  c'est  l'insalubrité  re- 
marquable de  la  partie  moyenne  et  inférieure  de  certaines  col*- 
lines,  tandis  que,  entre  les  élévations  et  le  marais,  et  plus  près 
de  ce  dernier,  le  séjour  est  infiniment  moins  périlleux  ;  c'est  que 
la  couche  d'air  dont  le  déplacement  produit  le  vent  n'est  pas 

t\)  XHcfkmfMure  âes  sckncei  médicales,  tome  XHI,  page  6. 
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climats.  Comment  assigner,  d'ailleurs,  a  Taction  des  marais  des 
limites  presque  mathématiques  ,  quand  on  n'a  pour  les  fixer 
quelns  réactions  variables  de  l'organisme  {  Tel  s'exposera  im- 
punément à  des  distances  que  tel  autre  ne  pourra  franchir  sans 
accuser  par  une  perturbation  fonctionnelle  le  voisinage  d'une 
eau  stagnante  ;  l'air,  faiblement  vicié  au  delà  de  trois  ou  quatre 
cents  mètres,  ne  pourra  rien  sur  des  corps  robustes  ou  accli- 
matés, tandis  qu'il  produira  chez  des  individus  nouveau-venus 
ou  aifaiblis  des  maladies  dont  le  caractère  et  l'allure  ne  permet- 
tront aucun  doute  sur  leur  étiologie.  On  ne  peut  énoncer  ici  que 
deux  propositions  constamment  vérifiées  par  le  fait  :  1*  l'inten- 
sité de  l'infection  miasmatique  est  en  raison  inverse  de  la  dis- 
tance du  foyer  y  2*^  excepté  les  circonstances  où  les  mouvementi 
de  l'air  ambiant  chassent  les  miasmes  dans  une  direction  déter- 
minée, leur  pesanteur  spécifique  les  entraîne  vers  le  sol;  le 
danger  est  donc  d'autant  plus  grand  que  l'on  séjourne  dans  des 
couches  d'air  inférieures  :  c'est  là,  au  rapport  de  Rigaud  de 
risle,  ce  qui  rend  les  gorges  d'Ardée  inhabitables  ;  c'est  lace 
qui  justifie  le  conseil  hygiénique  de  ne  se  coucher  jamais  à  terre 
au  voisinage  des  eaux  dormantes  ;  dans  les  contrées  marécageu- 
ses, ceux  qui  vivent  dans  les  endroits  bas,  encaissés,  dépourvus 
de  ventilation,  sont  plus  maltraités  que  les  habitants  des  coteaux 
et  des  lieux  élevés.  Cette  observation  s'applique  aussi  à  toutes 
les  villes  qui  se  composent  d'une  partie  basse  et  d'une  partie 
située  sur  une  hauteur  ;  le  chiffre  de  la  mortalité  est  constam- 
ment moindre  dans  la  partie  élevée  de  Genève  ;  nous  avons  con- 
stamment observé  moins  de  fièvres  dans  les  citadelles  de  Bastia, 
de  Corte,  de  Calvi,  de  Navarin,  dont  la  position  est  élevée,  que 
dans  les  quartiers  bas  de  ces  villes.  Dana  certains  quartiers 
de  Rome,  la  fièvre  atteint  inévitablement  les  habitants  de  la 
partie  inférieure  des  maisons  ;  on  s'y  soustrait  en  montant  d'an 
étage.  En  arrivant  en  Corse,  on  est  frappé  de  voir  les  classes 
les  plus  aisées  de  la  population  se  loger  de  préférence  dans  les 
étages  les  plus  élevés  :  mais  en  se  familiarisant  avec  la  patho* 
génie  de  ce  pays,  on  ne  tarde  point  à  sanctionner  cet  usage. 
La  même  sagesse  a  voulu  qu'en  Afrique  les  pièces  situées  an 
rez-de-chaussée  fussent  généralement  converties  en  magasins. 
Faut-il  s'étonner  si  les  épizooties  les  plus  funestes  et  l«i  plis 
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mbreasM  ont  paru  dans  les  pays  marécageux,  pendant  les 
ftleurs  de  l'été,  après  des  brouillards  épais,  ou  dans  le  voisi- 
ne de  mares  dont  les  eaux  étaient  croupissantes  (1)?  Plongés 
ns  les  couches  infinies  de  Tatmosphëre,  où  s'accumulent  les 
rticules  miasmatiques,  les  animaux  les  absorbent  plus  abon- 
mment  par  les  voies  respiratoires  ;  elles  pénètrent  encore  en 
X  avec  les  substances  dont  ils  se  nourrissent  dans  les  champs, 
qui  en  sont  imprégnées.  Et  comme  la  gravité  des  maladies 
h  en  raison  directe  de  la  quantité  de  matière  miasmatique  qui 
nsinue  dans  l'organisme,  on  comprend  que  les  animaux  qui 
absorbent  beaucoup,  et  dont  le  tégument,  recouvert  de  plu- 
S0,  de  laine  ou  de  poil,  n*élimine  point  le  poison,  présentent, 
mme  expression  d'une  plus  grande  intensité  de  cause,  le  type 
ntinu  de  l'affection  endémique  ;  dès  lors  il  devient  inutile  d'à* 
;er  la  question  de  savoir  si  les  animaux  sont  susceptibles  de 
atracter  la  fièvre  intermittente.  Le  professeur  Metaxa ,  de 
Mne,  n'accorde  cette  propriété  qu'au  cheval  ;  M.  Bailly  croit 
I  animaux  peu  sujets  a  la  fièvre  d'accès  ;  M.  Dupuy,  au  con* 
ûre«  a  vu  périr  un  grand  nombre  de  bêtes  après  avoir  pâturé 
ma  des  marais.  Cette  discussion  peut  se  traduire  autrement  : 
I  animaux  qui  offrent  une  maladie  dans  sa  forme  la  plus  grave 
aivent-ils  réprouver  à  un  moindre  degré  quand  la  cause  agit 
le-même  avec  moins  de  force!  On  le  voit  encore  ici  :  bien 
iter  la  question,  c'est  souvent  la  résoudre. 
Quand  l'atmosphère  est  agitée,  les  émanations  des  marais 
mvent  être  transportées  à  de  grandes  distances  :  elles  suivent 
lOfB  la  direction  du  courant  atmosphérique,  et  ne  laissent  dans 
ma  les  autres  sens  qu'une  viciation  légère  de  l'air  ;  ce  courant 
■Bgereux  se  heurte,  se  divise,  s'arrête,  se  réfléchit  sur  les  ob» 
lacles  qu'il  rencontre,  tels  que  montagnes,  coteaux,  forêts,  ha- 
Itations  :  ceux-ci  se  chargent  des  miasmes  dont  il  est  le  véhi- 
alê,  dans  les  points  où  ils  supportent  l'effort  du  courant  ;  alors, 
5  produit  un  effet  généralement  constaté  :  c'est  l'insalubrité  re- 
larqnable  de  la  partie  moyenne  et  inférieure  de  certain(>s  col- 
nn,  tandis  que,  entre  les  élévations  et  le  marais,  et  plus  près 
e  ce  dernier,  le  séjour  est  infiniment  moins  périlleux  ;  c'est  que 
I  couche  d'air  dont  le  déplacement  produit  le  vent  n'est  pas 

(1)  DicUoimoêrû  des  Kkfwei  méfUoolet,  tome  Xni,  page  6. 
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celle  qui  confine  au  sol ,  et  les  couches  qui  sont  au-dessous  ne 
se  pénètrent,  à  certaines  distances  du  foyer,  que  d'une  minime 
proportion  d'effluves.  Des  faits  nombreux  prouvent  la  dissémi- 
nation des  miasmes  par  les  vents  ;  trente  personnes  de  Rome, 
se  trouvant  par  promenade  vers  l'embouchure  du  Tibre,  le  vent 
vint  à  souffler  du  midi  sur  des  marais  infects ,  et  vingt-neuf 
d'entre  elles  furent  prises  de  fièvre  tierce  (Lancisi).  Fodéré  a  été 
témoin  de  semblables  accidents  dans  le  Mantouan,  dans  le  Fer- 
rarois,  aux  environs  de  Montpellier.  Aux  Indes  occidentales, 
des  vaisseaux  mouillés  à  1,500  toises  des  rivages  marécageux 
furent  infectés  de  fièvres  par  l'effet  du  vent.  Lancisi  attribue 
l'insalubrité  de  Rome  à  la  coupe  d'une  forêt  qui  l'abritait  contre 
lèvent  qui  souffle  des  marais  Pontins.  En  1826,  les  fièvres  de 
marais,  après  avoir  désolé  épidémiquement  la  Hollande,  pas- 
sèrent la  mer  à  la  faveur  des  vents  d'est,  et  firent  subitement 
invasion  en  Angleterre,  où  elles  sévirent  avec  intensité.  L'hô- 
pital de  Wolwich,  où  la  fièvre  intermittente  est  excessivement 
rare ,  en  reçut  alors  jusqu'à  300  cas  ;  la  seule  commune  de 
Marston  compta  25  décès  sur  une  population  de  300  âmes.  Il 
importe  de  se  rappeler  l'effet  propagateur  des  vents  en  présence 
des  fièvres  d'accès  développées  dans  des  lieux  qui,  par  leur  si- 
tuation élevée  ou  isolée  de  tout  foyer  d'infection,  sembleraient 
devoir  en  être  entièrement  affranchies.  Il  y  a  des  localités  en 
Corse  qui,  malgré  leur  éloignement  des  marais,  sont  visitées  par 
les  fièvres  intermittentes  sous  l'influence  de  certains  vents  ;  et 
M.  Raymond  Faure,  avant  d'imputer  à  la  chaleur  solaire  la 
production  des  fièvres  intermittentes  qu'il  a  rencontrées  dans 
quelques  parties  de  la  Grèce  situées  loin  des  marais,  avait  i 
prouver  qu'elles  n'étaient  dues  ni  à  des  foyers  locaux,  ni  au  trans- 
port des  émanations  palustres  par  l'intermédiaire  des  courants 
atmosphériques,  ni  à  l'action  des  eaux  pluviales  sur  des  terrains 
desséchés  d'une  certaine  nature.  C'est  ainsi  que  l'eau  stagnante 
du  lac  d'Agnano  dégage  des  effluves  délétères  qui  s'étendent 
jusqu'au  couvent  des  Camaldules,  éloigné  d'une  lieue ,  et  sitiié 
sur  une  haute  montagne,  et  c'est  ainsi  que,  malgré  l'absence  de 
tout  marais,  la  malaria  règne  avec  une  pernicieuse  intensité, 
non  seulement  dans  les  vallées  basses  des  environs  de  Volterra, 
mais  encore  sur  le  flanc  des  ^'ollines,  et  même  à  une  certaine 
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ttération  ;  le  terrain  de  ces  localités  est  constitué  en  grande 
partie  par  des  marnes  argileuses  grises,  altérées  et  imprégnées 
de  gypse  et  de  sel  marin,  soulevées  par  des  roches  ignées  qui 
forment  les  cimes  des  monts  ;  desséchés  en  été,  ces  terrains  fer- 
mentent par  l'action  des  eaux  pluviales,  et  dégagent  les  mias- 
mes fébrifères,  ce  qui  fait  dire  communément  que  la  terre  bout; 
Brocchi  (1)  et  Savi  insistent  sur  la  vérité  de  cette  étiologie  po- 
pulaire des  fièvres  dans  certaines  contrées,  bien  confirmée  par 
l'observation  de  nos  médecins  d'Afrique.  Suivant  M.  Carrière  (2), 
k  matière  organique  qui  existe  dans  l'eau  stagnante,  à  la  sur* 
hce  du  sol  humide  et  gras,  dans  l'épaisseur  de  la  litière  végétale 
dont  les  champs  se  couvrent  en  automne,  jouerait  un  rôle  dans 
les  conditions  de  composition  de  quelques-uns  des  vents  qui 
prédominent  sur  la  lisière  occidentale  de  l'Italie  ;  là  existent, 
à  peu  d'exceptions,  des  marécages  d'une  puissance  morbigène 
plus  considérable,  qu'il  impute  à  la  prépondérance  de  la  venti- 
lation occidento-méridionale  ;  il  y  a  prééminence  miasmatique, 
dit*il,  toutes  les  fois  que  le  sol  est  exposé  aux  influences  plus 
cm  moins  directes  de  cette  ventilation  ;  ainsi  s'expliquerait  la 
nocuité  variable  d'un  même  bassin  marécageux  suivant  le  repos 
ou  la  translation  .violente  des  masses  aériennes  ;  et  c'est  aux 
vents  qui  soufflent  sur  certains  marécages  qu'est  due  l'inutilité 
de  tous  les  travaux  exécutés  pour  les  assainir  :  la  terre  est  sou- 
mise au  bras  de  l'homme  ;  l'atmosphère  est  son  maître. 

La  latitude  et  la  hauteur  modifient  le  rôle  pathogénique  des 
marais.  On  peut  appliquer  à  ces  deux  conditions  climatériques  ce 
que  Lancisi  a  dit  de  la  saison  des  chaleurs  :  «  AdauctB  vero 
œstu ,  febrei  continuœ ,  aiqve  etiam  exiiialeM  urgent,  ^  Cet 
axiome  est  vrai,  soit  que  l'accroissement  delà  chaleur  dépende 
de  la  saison  ou  de  la  progression  climatérique  du  pôle  à  l'équa- 
tenr  :  les  fièvres  de  marais  augmentent,  en  effet,  de  nombre  et 
de  gravité,  du  nord  au  midi,  mais  en  suivant  moins  la  direction 
des  parallèles  que  celle  des  lignes  isothermes  :  il  en  doit  être 
ainsi,  en  raison  des  conditions  du  dégagement  et  de  la  disper- 
sion des  miasmes  fébrifères;  ceux-ci  ne  peuvent  s'élever  que  par 
l'abaissement  des  eaux  lacustres  et  marécageuses  ;  la  chaleur 

[\)De  Vélat  physique  du  $ol  romain,  page  276. 
(2)  LeCHmatderitaUe,  etc.  Paris,  1S49,  i»age  SOS. 
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produit  ce  résultat  en  activant  Tévaporation  jusqu'à  mettre  la 
vase  en  contact  avec  Tair;  elle  a  pour  triple  effet  la  fermenta* 
tion  vaseuse ,  la  volatilisation  de  la  matière  qui  constitue  le 
miasme  et  la  formation  d' une  certaine  quantité  de  vapeur  aqueuse, 
vi^cule  ordinaire  du  miasme.  L'influence  de  la  latitude  se  sub- 
ordonne donc  ici  aux  inflexions  des  lignes  isothermes;  c'est 
pourquoi  les  fièvres  intermittentes,  rares  à  Saint-Pétersbourg, 
qui  est  cerné  de  marais  et  situé  par  le  59*  degré  de  latitude  N., 
ne  se  montrent  plus  en  Asie  vers  le  57*,  tandis  qu'elles  ré- 
gnent en  Suède  au  delà  du  63*  de  même  latitude,  et,  d' après 
Mackensie,  atteignent  même  un  peu  plus  à  louest  les  îles  Shet- 
land. I^a  limite  boréale  des  fièvres  intermittentes  se  confond 
donc  avec  la  ligne  isotherme  que  représente  une  température 
moyenne  annuelle  de  5  degrés  centigrades  avec  une  moyenne 
de  séro  en  hiver  et  de  10  degrés  en  été.  Entre  les  limites  extrê- 
mes où  leur  règne  expire,  les  fièvres  paludiques  se  manifestent 
avec  une  fréquence  et  une  intensité  proportionnelles  à  la  chaleur 
atmosphérique  ;  oest  une  règle  qui,  d'après  Fournier  et  Bégin, 
souffre  peu  d'exceptions  :  elle  ressort  de  l'histoire  des  endémies 
des  différents  pays  de  marais.  En  Hollande,  les  fièvres  inter- 
mittentes quartes,  tierces  ou  quotidiennes  attaquent  un  grand 
nombre  d'individus,  mais  leur  marche  est  lente,  et  permet  à 
l'art  de  les  combattre  presque  à  loisir.  La  forme  dite  perni- 
cieuse est  assex  rare  dans  la  basse  Alsace,  où  les  fièvres  inter- 
mittentes abondent  annuellement.  Passes  en  Hongrie,  et  vous 
verrez  déjà  ces  maladies  revêtir  fréquemment  la  forme  rémit- 
tente, et  se  compliquer  des  symptômes  de  la  dysenterie  dite 
putride.  Dans  le  voisinage  des  marais  Pontins,  à  Rome,  et  dans 
les  maremmes  de  la  Toscane,  l'intermittence  tend  à  s'effacer  de 
plus  en  plus,  les  fièvres  continues  et  rémittentes  éclatent  sou- 
vent avec  l'appareil  phénoménal  de  l'ataxie.  L'Espagne  nous 
laisse  voir,  dans  ses  endémies,  comme  un  reflet  du  fléau  qui 
désole  les  côtes  de  l'Afrique  et  de  l'Amérique,  vomissements  de 
matières  noires,  couleur  iotérique  delà  peau,  délire  violent, etc. 
Snfiut  dans  les  contrées  plus  voisines  de  l'équateur,  qui  subis- 
sentf  à  certaines  époques  de  l'année,  le  maximum  du  dégage- 
ment miasmatique,  sous  la  double  influence  de  Tbumiditéetde 
la  chaleur  excessives,  c*est  la  fièvre  jaune,  c'est  la  peste,  c'est 
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ysenterie  putride ,  c'est  le  choléra  :  masques  effrayants 
npriment  à  la  même  maladie  un  certain  nombre  de  condi- 
i  spéciales,  inhérentes  aux  localités,  mais  dont  la  première 
sans  contredit  l'exubérance  du  principe  toxique  des  marais, 
échappera  point  aux  observateurs  que,  dans  cette  progres- 
des  pays  tempérés  vers  les  zones  brûlantes,  les  phases  de 
îgétation  deviennent  à  la  fois  plus  puissantes  et  plus  ra- 
s,  les  races  animales  plus  variées,  et  surtout  la  génération 
insectes  et  des  reptiles  de  toute  espèce  plus  abondante.  La 
ilation  de  la  matière  est  plus  rapide  dans  les  régions  tro- 
les  :  il  en  résulte  que  les  foyers  de  fermentation  organique 
mt  plus  multipliés  et  empruntent  peut-être  à  la  nature  de 
»  matériaux  une  activité  plus  délétère, 
ians  une  même  contrée ,  la  succession  des  saisons  répète 
u'à  un  certain  point  les  effets  de  la  progression  climatérique 
^le  à  Téquateur  :  ainsi,  dans  les  climats  tempérés  de  TEu- 
,  l'hiver  frappe  les  marais  d'impuissance  en  les  couvrant 
e  croûte  de  glace  ;  alors  leur  voisinage  est  sans  péril.  Au 
temps,  noyés  par  les  eaux  qui  proviennent  des  pluies  abon- 
es  ou  de  la  fonte  des  neiges ,  ils  ne  peuvent  nuire  que  par 
nidité  qu'ils  communiquent  à  l'air.  Mais  par  les  fortes  cha- 
i  de  l'été,  la  plus  grande  partie  de  la  masse  liquide  s'éva- 
,  le  fond  vaseux  est  mis  à  nu  ;  les  plantes,  les  insectes,  les 
laux  aquatiques  de  toute  espèce  qui  y  pullulent,  meurent  et 
iitréfient  ;  les  émanations  qui  s'échappent  de  ce  foyer  de  dé- 
position plus  ou  moins  étendu ,  se  répandent  dans  l'atmos- 
e,  et  c'est  ce  moment,  c'est-à-dire  la  fin  de  l'été  et  le  corn- 
cément  de  l'automne,  que  signale  l'explosion  des  endémies 
ires  aux  pays  marécageux  de  l'Europe.  Dans  nos  posses- 
B  de  l'Afrique,  en  Corse  et  en  Italie,  la  période  de  salubrité 
ospbérique  s'étend  du  mois  de  janvier  au  mois  de  juin;  dans 
intervalle,  on  y  observe  les  maladies  propres  aux  pays  tem- 
m  et  exempts  de  marais  ;  pendant  le  reste  de  l'année ,  et 
out  depuis  juin  jusqu'à  la  fin  d'octobre,  on  y  voit  les  roala- 
e'aggraver  en  proportion  delà  température,  passer  del'in- 
pittence  à  la  rémittence  et  à  la  continuité,  et  simuler  les  for- 
i  pathologiques  qui  appartiennent  aux  climats  de  l'Amérique 
le  rOrient.  La  plus  grande  mortalité  correspond  dans  les 
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pays  marécageux  à  la  période  des  chaleurs,  et  dans  les  localités 
qui  en  sont  dépourvues,  aux  mois  les  plus  humides  et  les  plus 
froids  de  Tannée.  Les  nombreuses  statistiques  que  nous  avons 
faites  de  notre  service  au  Yal-de-Grâce  nous  ont  toutes  fait 
voir  que,  du  mois  de  mai  au  mois  d'octobre,  le  chiffre  des  ma- 
ladies et  de  la  mortalité  se  tient  constamment  en  baisse,  et  se 
relève  dans  une  proportion  notable  depuis  novembre  jusqu  a  la 
fin  de  mars  ;  le  contraire  a  lieu,  comme  nous  l'avons  dit,  dans 
nos  possessions  africaines  et  généralement  dans  les  pays  chauds. 
L'élévation  du  sol  agit,  comme  la  latitude,  sur  le  type ,  sur 
la  forme  et  sur  la  fréquence  des  fièvres  paludiques.  Et  de  même 
que,  dans  les  deux  hémisphères ,  elles  disparaissent  au  ddi 
d'une  certaine  latitude,  ainsi  on  les  voit  s'éteindre  complètement 
à  une  hauteur  très  considérable.  La  ville  de  Sezza,   située  à 
306  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  brave  le  voisinage 
des  marais  Fontins,  et  n'offre  point  de  fièvres  intermittentes: 
dans  certaines  régions  marécageuses  de  l'Afrique ,  et  sur  des 
plages  situées  au  niveau  de  la  mer,  les  fièvres  se  développenten 
été  sous  le  type  continu ,  puis  à  des  hauteurs  croissantes  elles 
deviennent  successivement  rémittentes,  puis  intermittentes, 
quotidiennes,  tierces,  jusqu'à  ce  qu'elles  cessent  entièrement  à 
une  certaine  limite.  D'après  M.  Carrière  (1),  la  limite  où  le 
mauvais  air  n'a  plus  de  traces  est  entre  120  et  150  mètres  de 
hauteur,  et  les  Italiens  indiquent,  comme  il  suit ,  la  série  dé- 
croissante des  effets  de  la  malaria  :  aria  pessimaj  cattiva, 
sospettay  sufjicienie  buona,  Jina  ou  otlima.  L'influence  de 
l'altitude  ressort  bien  delà  statistique  du  département  de  l'Ain; 
M.  Bossi,  ancien  préfet  de  ce  département,  a  constaté,  pour  les 
années  1802, 1803  etl804,  la  progression  suivantede  mortalité: 

Dans  Icf  oommunes  de  la  montagne.     .     .  1  décès  annuel  sur  3S,3  habit. 

—  —        de  rivage —          —           26,6  — 

—  —        de  la  plaine  emblayée.  —          —           Î4,6  — 

—  —        d*étaDgs  et  de  marais  .  —          —           20,S  — 

Toutefois  des  foyers  marécageux  se  rencontrent  jusque  sor 
les  plateaux  et  dans  les  anfractuosités  des  montagnes;  HumboUt 
en  a  vu  dans  les  Landes  ;  sur  les  sommets  les  plus  élevés  des 

(\)  U  Climat  de  V Italie  so*4S  h  rapport  hygnfnkjue  0t  m/dical.  Paris,  I8i9, 
iMge  314. 
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)8ges  existent  de  véritables  marais  sous  forme  de  tourbières. 
1  Afrique,  M.  F.  Jacquet  (1)  a  trouvé  des  nappes  stagnantes 
us  les  montagnes,  près  d*Aïn-Temouchent,  etc.  A  défaut  de 
irais,  les  concavités  plus  ou  moins  étendues  que  présentent 
I  flancs  des  montagnes  servent  à  recueillir  les  eaux  pluviales, 
les  transforment  en  menus  foyers  d'intoxication. 
La  fièvre  jaune  et  la  peste  diminuent  aussi  de  fréquence  el 
intensité  en  s'élevant  dans  les  coucbes  supérieures  de  Tatmos- 
lère  ;  à  un  niveau  déterminé,  elles  expirent  comme  les  fièvres 
î  marais.  D'après  M.  de  Humboldt,  la  ferme  de  TEncéro,  si- 
ée à  928  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  marque  la 
aite  verticale  de  la  fièvre  jaune  sur  les  cotes  de  la  Vera-Cruz. 
De  observation  de  Blane,  rapportée  par  M.  Boudin ,  prouve 
l'à  Sainte-Lucie  les  ravages  de  la  fièvre  jaune  fiirent  réduits 
I  moitié  à  une  hauteur  de  277  mètres.  Le  docteur  Brayer  as- 
le  qu'un  village  bâti  à  cinq  lieues  de  Constantinople,  sur  la 
nntagne  d'Alem-Daghe,  à  une  hauteur  d'environ  600  mètres 
b*de8sus  du  niveau  de  la  mer,  n'a  jamais  été  atteint  par  la 
•te.  Dans  la  peste  qui  frappa  notre  armée  d'Egypte,  la  cita- 
Ue  du  Caire  fut  épargnée  ;  dans  celle  de  1835,  elle  jouit  de 
même  immunité  (Clot-Bey).  Pariset,  Bally  et  François, 
m  de  l'épidémie  de  fièvre  jaune  qui  désola  Barcelone,  ont  re- 
arqué que  la  citadelle  de  cette  ville  jouissait  d'un  privilège 
lalogue.  La  hauteur  à  laquelle  commence  l'immunité,  est  dé - 
rminée  par  la  loi  de  décroissement  du  calorique  dans  le  sens 
srtical  ;  elle  ne  peut  donc  être  la  même  pour  les  divers  climats. 
B  fait  mentionné  par  Blane  semble  indiquer  qu'aux  Antilles 
fièvre  jaune  ne  dépasse  point  une  élévation  de  650  mètres , 
ndis  qu'aux  environs  de  la  Yera-Cruz  elle  ne  s'arrête  qu'à 
18  mètres.  Une  seule  maladie  du  groupe  nosologique  des  ma- 
is, le  choléra  indien ,  se  joue  de  cette  loi  de  propagation  suivant 
,  latitude  et  la  hauteur  ;  il  a  atteint  le  65*  degré  de  latitude 
iréale;  en  1822,  il  sévissait  à  Erzeroum,  dont  l'élévation,  d'a- 
fis  le  voyageur  Brown,  est  égale  à  celle  de  l'hospice  du  mont 
lint-Grothard,  c'est-à-dire,  de  2,128  mètres  au-dessus  du  ni- 
>au  des  mers. 
L'époque  de  l'année  qui  favorise  le  plus  l'action  des  mardis  , 

(1)  RBch&rckM swr  (es  fèom  à  quilmqyinaf  etc.,  IS4S,  pige  44. 
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est  celle  qui  prodnit  leur  dessèchement:  cette  époque  a  lieu  dans 
nos  climats,  en  juillet,  août,  septembre  et  octobre,  surtout  vers 
le  midi,  où  ces  mêmes  mois  deviennent  alors  ordinairement  le 
temps  de  la  pins  forte  mortalité,  tandis  qu'ils  offrent  ItH  pen 
de  décès  dans  les  cantons  parfaitement  salubres.  Dans  nos  huit 
départements  les  plus  marécageux,  le  maximum  des  décës  occa- 
'^«ionnés  par  les  marais  pèse  sur  le  mois  de  septembre  pour  les 
jeunes  enfants,  et  pour  la  masse  des  individus  qui  ont  touché 
-au  moins  leur  cinquième  année,  sur  celui  d'octobre.  L'époque 
du  dessèchement  des  marais,  et  par  conséquent  celle  des  ma- 
ladies et  de  la  forte  mortalité  qu'elles  déterminent,  avance  dans 
le  midi  de  notre  hémisphère,  et  retarde  dans  le  nord.  Lorsque 
la  marche  des  saisons  se  précipite  ou  se  trouve  retardée,  lorsque 
le  dessèchement  des  marais  se  prolonge  ou  bien  est  abrégé,  les 
maladies  et  la  mortalité  qu'elles  produisent  se  déclarent  plus 
tôt  ou  plus  tard,  et  se  continuent  dans  l'automme  longtemps 
après  les  chaleurs,  ou  disparaissent  pendant  que  celles-ci  durent 
encore.  Les  années  les  plus  malsaines  sont,  dans  les  localités 
sèches,  celles  qui  sont  pluvieuses,  et  dans  les  localités  humi- 
des, celles  qui  se  font  remarquer  par  des  chaleurs  intenses  ou 
par  une  sécheresse  opiniâtre.  Dans  les  pays  chauds ,  les  pre- 
mières ondées  de  l'hivernage ,  succédant  à  une  longue  séche- 
resse, font  nmtre  des  maladies  d'intoxication  miasmatique,  qui 
s'éloignent  ensuite  par  la  continuité  et  l'abondance  des  pluies. 
Dans  les  contrées  équinoxiales  et  dans  les  zones  méridionales 
de  l'Europe  l'influence  des  marais  sévit  le  plus  à  l'époque  de 
l'année  où  l'hygromètre  indique  pendant  le  jour  le  minimum 
d'humidilé;  dans  les  régions  septentrionales,  au  contraire,  c'est 
lorsque  l'hygromètre  marche  de  nouveau  vers  l'humidité.  Quant 
aux  phases  nycthémères  de  l'activité  des  marais,  on  sait  qu'elle 
atteint  son  maximum  aux  heures  du  soir,  pendant  la  nuit  et  le 
matin,  c'est-à-dire,  à  l'époque  diurne  du  refroidissement  et  de 
la  plus  grande  humidité  de  l'air;  tant  que  le  soleil  est  au-dessus 
de  l'horizon,  leurs  émanations  sont  moins  à  redouter;  au  milieu 
du  jour,  en  l'absence  de  tout  brouillard,  leur  innocuité  est  à  peu 
prt»s  complète  (1). 

(I)  Vfllenné,  De  Vinfluence  des  marais  sur  la  vie  {Annales  d'hygiène  eé  de 
n^édecine  légaUy  lone  II,  ptge  945).  ' 
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m  effets  fébriles  de  Timpaludation  ne  se  manifestent  quel** 
An  que  longtemps  après  Tintrodaction  des  miasmes  dans 
lomie.  M.  Ferras  (1)  a  cité  un  exemple  remarquable  de 
sorte  d'incubation  ;  beaucoup  de  militaires  qui  ont  séjourné 
frique  ont  eu  leurs  premiers  accës  de  flfevre  à  leur  retmiî 
«nce  ;  nous  avons  eu  sous  les  yeux  des  faits  de  ce  genre , 
ament  chez  un  chirurgien  sous-aide.  Les  phénomènes  d'in«> 
ation  antimoniale ,  si  bien  étudiés  par  M.  Miilon ,  expli-^ 
lient  d'une  manière  satisfaisante  ces  apparentes  anomalies, 
que  les  rechutes  à  long  intervalle  en  des  pays  salubres , 
tait  permis  de  conclure  d*un  genre  d'intoxication  à  un  antre 
ature  très  différente.  La  distribution  du  poison  dans  les 
s  organes  ferait  dépendre  de  leur  degré  de  sensibilité  et  de 
affinités  sympathiques  le  mode  et  l'énergie  de  la  réaction 
[e  ;  l'imprégnation  toxique  de  tout  l'organisme  donnerait  la 
les  cachexies  de  marais.  Les  accès  ou  les  rechutes  tardives 
ent  l'expression  des  efforts  d'élimination  tardive  de  l'éco* 
e.  N'a-t-on  pas  retrouvé  l'émétique  dans  plusieurs  or- 
8  et  tissus  de  chiens  tués  trois  mois  et  demi ,  quatre  mois 
I  l'ingestion  de  cette  substance!  L'apparente  immunité  se* 
elle  autre  chose  que  la  concentration  des  miasmes  absorbés 
les  parties  moins  réactionnaires ,  comme  il  advient  de  l'an- 
ine  accumulé  particulièrement  dans  le  tissu  cellulaire ,  le 
les  os  des  chiens,  trois  et  quatre  mois  après  la  cessation  du 
ne  antimonial  !  Enfin ,  le  rôle  de  l'hérédité  dans  l'état  ca- 
tique  des  populations  riveraines  des  marais  est  éclairé  par 
vnstatation  d'une  forte  quantité  d'antimoine  dans  le  foie  de 
•  chiens  dont  la  mère  avait  pris  de  l'émétique  quinze  jours 
it  de  mettre  bas. 

'action  des  marais  diffère  encore  suivant  leur  nature  ;  les 
lis  d'eau  salée ,  et  ceux  qui  sent  formés  par  un  mélange 
lanent  d*eaux  douces  et  salées  ,  paraissent  plus  nuisibles, 
mélange  accidentel  des  eaux  douces  et  des  eaux  salées 
le  lieu  au  dégagement  le  plus  énergique  d'effluves  :  ainsi , 
ng  de  la  Valduc  et  celui  d'Engrenier,  près  de  Martigues  (2), 

Dicliotmaire  de»  tâences  médicales,  loc.  cit. 

C'Cil  è  MarligiMi  (|a*eipérinwotaal  \H  soccédanéi  do  quinquipi ,  Fo- 
nt usage  des  préparations  arsaakttoiy  prÉtfiiéai  d*akOfd  par  f  a«kr 
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viennent-ils  à  mêler  leurs  eaux ,  les  endémies  les  plus  funestes 
ne  tardent  point  à  rayonner  dans  les  localités  environnantes. 
M.  Graetano  Giorgini  a  publié  en  1825  plusieurs  faits  relatifs  a 
des  localités  d'Italie ,  et  qui  montrent  les  maladies  endémiques 
s'aggravant  ou  diminuant  suivant  que  les  marais  d*eau  douce 
communiquaient  avec  les  eaux  de  la  mer,  ou  en  étaient  séparées 
par  des  écluses.  L'influence  pernicieuse  du  mélange  des  eaux 
d'origine  diverse  n*avait  point  échappé  à  Hippocrate  :  «  Les 
unes  sont  douces»  les  autres  salées  et  alumineuses;  d'autres 
proviennent  de  sources  chaudes  ;  dans  le  mélange ,  leurs  pro- 
priétés sont  en  lutte,  h  Ce  passage  contient  la  mention  d'un  fait 
perdu  de  vue  et  que  Savi  vient  de  restituer  à  l'histoire  de  Tiin- 
paludation ,  à  savoir ,  l'influence  nocive  du  mélange  des  eaux 
minérales  (sources  chaudes)  avec  les  eaux  marécageuses  ;  le  lac 
de  Rimigliano ,  avant  1832 ,  en  offrait  un  exemple  :  il  recevait 
par  là/ossa  calda  les  eaux  minérales  et  thermales  de  Caldana, 
contenant  des  bicarbonates  et  des  chlorures  calciques  et  magné- 
siques  ;  sur  son  fond  formé  d'une  couche  noire  d'origine  marine 
végétait  une  seule  plante,  le  chara  htspida,  et  sa  vase  d^ageait 
du  gaz  hydrogène  sulfuré  avec  une  matière  organique.  Les  eaux 
minérales  détournées  et  le  lac  épuisé  par  écoulement ,  une  vé- 
gétation florissante  a  rapidement  couvert  le  sol  de  cet  ancien 
marais  (Ann .  de  chim . ,  1841  ) .  Les  recherches  du  chimiste  anglais 
Daniell  sur  les  eaux  de  la  côte  occidentale  d'Afrique,  celles  de 
MM.  Haûy  et  Balard  sur  les  eaux  du  port  de  Marseille  (Ij,  et 
précédemment  celles  de  M.  Caventou  (2) ,  prouvent  que  dans  le 
mélange  des  eaux  douces  et  des  eaux  salées ,  la  décomposition 
des  sulfates  par  la  matière  organique  donne  lieu  au  dégagement 
de  l'hydrogène  sulfuré ,  lié  sans  doute  à  des  émanations  de  na- 
ture organique.  M.  Mêlier  remarque  à  cette  occasion  (3)  que 
beaucoup  de  marais  ordinaires ,  renfermant  aussi  des  sulfates , 
présentent  au  même  degré  que  les  marais  mixtes  ou  saumâtres, 
la  double  condition  à  laquelle  paraît  se  lier  la  production  des 
fièvres  intermittentes ,  décomposition  des  sulfates  et  destruc- 

(1)  Comptes  reivâtAS  de  l'Académie  des  sciences^  1845,  page  89. 

(2)  Considérations  chimiques  sur  les  eaux  de  SeltZy  etc.,  1826. 

(3J  R€tpport  sur  les  marais  salants,  dans  Mémoires  à»  VAcadémk  naUonalç 
de  médecine.  Paris,  1847,  tome  XIII,  page  694. 
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lion  de  la  matière  organique  :  peut-être  le  danger  ou  Tin- 
nocttité  des  marais  est-elle  en  proportion  des  éléments  qu*ils 
fournissent  à  la  production  de  ces  deux  séries  de  phénomènes 
combinés.  Il  est  intéressant  de  rapprocher  de  ces  données  les 
inductions  que  fournit  la  chimie  actuelle  sur  la  fermentation 
spontanée  d'un  liquide  par  l'addition  d'un  autre  liquide  (cata- 
lyse). M.  Gaultier  de  Claubry,  expérimentant  sur  les  eaux  d'une 
féculerie ,  les  a  vues  produire  par  leur  mélange  avec  les  eaux  et 
la  vase  de  l'étang  de  la  Briche ,  une  décomposition  putride  ex- 
trêmement forte. 

Les  maladies  qui  régnent  autour  des  marais  sont-elles  dues 
aux  émanations  de  la  végétation  spéciale  qui  s'y  développe! 
Question  posée  en  1832  par  Savi  (1) ,  effleurée  par  M.  Mon- 
falcon  (pages  71  et  105),  renouvelée  par  M.  Motard  (2)  et  par 
M.  Boudin.  Suivant  cet  écrivain,  la  stagnation  de  Teau  et  la 
matière  végétale  décomposée  ne  produisent  le  miasme  que  d'une 
manière  médiate ,  en  favorisant  le  développement  d'une  végé- 
tation spéciale  dont  les  émanations  seraient  les  causes  directes 
et  réelles  de  l'intoxication  des  marais.  C'est  à  la  diversité  de 
cette  végétation  dans  les  différentes  parties  du  monde  qu'il  est 
disposé  à  rapporter  la  diversité  des  manifestations  pathologi- 
ques ,  peste ,  choléra ,  fièvre  jaune.  II  s'appuie  sur  Topinion  po- 
pulaire qui  attribue  à  la  flouve  [anihoxantum  odoraium)^  plante 
très  commune  dans  la  basse  Bresse ,  la  production  des  fièvres 
intermittentes  :  cette  plante  fleurit  pour  la  seconde  fois  au  com- 
mencement de  l'automne,  et  répand  alors  une  odeur  très  in- 
fecte; quelques  algues,  dit  encore  M.  Boudin,  notamment  le 
chara  vulgaris,  sembleraient  douées  de  la  propriété  fébrifère  ; 
même  observation  quant  au  rhizophore  et  au  calamus.  Enfin  il 
cite  M.  de  Humboldt,  qui  voit  une  cause  de  la  fièvre  jaune  dans 
la  décomposition  d'une  grande  quantité  de  fucus,  d'ulves  et  de 
méduses,  mis  à  découvert  par  la  marée  descendante.  M.  Boudin 
revendique  ce  fait  pour  son  hypothèse ,  en  écartant  les  effets 
de  la  putréfaction  de  ces  substances.  Cette  manière  de  raisonner 
ne  détruit  point  la  signification  qu'un  observateur  qui  a  nom  de 
Humboldt  attache  au  même  fait,  tel  qu'il  le  présente  lui-  même  ; 

(1)  Recherches  physiques  et  chimiques  sur  le  chara,  1832. 

(2)  Opère  citato^  tome  I,  page  180. 
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quant  à  l'action  pathogénique  de  certaines  algues  ^  elle  s  ex* 
plique  par  la  vase  qui  y  adhère  ou  par  leur  putréfaction.  Elle 
rappelle  un  fait  intéressant  observé  en  Algérie,  savoir,  la  pro- 
duction de  fièvres  intermittentes  panni  des  militaires  qui  avaient 
couché  dans  une  cabane  improvisée  avec  des  joncs  encore  souillés 
du  limon  des  marais.  Savi  signale  des  localités,  telles  que  le 
port  de  Vada  ,  le  Porto  nuovo  de  Piombino ,  l'ancien  port  de 
Talamone^  etc.,  où  les  fièvres  intermittentes  et  pernicieuses  se 
développent  parsuite  de  laputréfaction  des  amasd'algues  baignés 
par  des  eaux  douces  en  communication  avec  celles  de  la  mer  ;  il 
remarque,  à  cette  occasion,  que  Talgue  ne  se  putréfie  point  dans 
Teau  pure,  la  présence  des  sulfates  dans  l'eau  étant  nécessaire 
au  dégagement  de  Thydrogène  sulfuré.  Le  préjugé  relatif  à  la 
flouve  est  sans  fondement  :  ainsi  pensent  des  médecins  qui  ont 
vécu  et  observé  dans  la  Bresse  même ,  MM.  Nepple  et  Mon- 
falcon  ;  cette  graminée ,  une  des  plus  répandues  dans  l'Europe, 
n'est  accusée  qu'en  Bresse  de  propriétés  malfaisantes.  Toute- 
fois nous  reconnaissons  avec  tout  le  monde  qu'il  existe  des 
principes  toxiques  tout  formés  dans  un  certain  nombre  de  vé- 
gétaux palustres ,  comme  dans  les  renoncules ,  les  ombellifères, 
les  champignons ,  etc.  Les  effets  spécifiques  de  ces  plantes,  et 
d'autres  qui  sont  étrangères  à  la  flore  des  marais,  ne  peuvent 
être  niés,  soit  qu'ils  résultent  de  l'absorption  de  particules  vé- 
néneuses ,  soit  qu  ils  aient  lieu  par  impression  nerveuse  ;  mais 
il  y  a  loin  de  ces  effets  accidentels ,  instantanés  ,  fugaces  ,  aux 
manifestations  morbides ,  périodiques  ou  continues  ,  qui  consti- 
tuent les  maladies  des  marais,  et  qui  se  déroulent  sur  la  presque 
totalité  du  globe  avec  tant  de  constance  et  d'uniformité.  Ce  qui 
achève  de  ruiner  l'hypothèse  précitée ,  c'est  la  propriété  qu'ont 
certains  terrains  dess(1chés  (voy.  page  464)  de  produire,  sous 
l'action  des  eaux  pluviales,  des  émanations  fébrifèrcs;  c'est 
encore  le  fait  si  connu  de  la  lente  bonification  des  maremmes 
de  Toscane  ;  ces  terrains ,  même  après  Técoulement  de  leurs 
eaux  marécageuses  et  déjà  recouverts  par  des  atterrissements 
artificiels ,  restent  encore  un  foyer  d'insalubrité  ,  jusqu'à  ce  que 
la  couche  saine  superposée  ait  acquis  assez  d'épaisseur  et  de 
compacité  pour  soustraire  entièrement  le  terrain  marécageux 
aux  influences  atmosphériques. 
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Cette  (UscQMion  nous  conduit  à  examiner  la  cause  prochaine 
de  l'action  délétère  des  marais.  L'influence  pernicieuse  des  ma- 
rais est  hors  de  doute  :  «<  Avec  des  degrés  plus  ou  moins  grands 
et  des  différences  dans  l'intensité  des  effets,  elle  est  la  même 
dans  tous  les  pays  et  n*a  pas  varié  depuis  les  premiers  docu- 
ments que  nous  fournit  Thistoire  (l).  **  Mais  quelle  en  est  la 
cause  matérielle?  Sans  parler  des  insectes  et  des  animalcules 
invisibles ,  admis  les  uns  par  Vitruve  et  Varron ,  les  autres 
par  Lanrisi ,  pour  expliquer  la  production  des  fièvres ,  il  n'est 
possible  de  ne  les  attribuer  ni  à  l'humidité  ni  à  la  chaleur,  iso- 
lées ou  combinées.  Au  rapport  de  Lind  et  de  Sinclair,  Madère, 
les  Ses  Canaries ,  les  îles  Saint-Antoine,  Saint-Nicolas,  con- 
trées chaudes  et  humides  ,  mais  sans  marais ,  sont  affranchies 
du  tribut  des  fièvres ,  et  possèdent  un  climat  sain  ;  il  en  est  de 
même  des  Barbades ,  des  Bermudes.  L'Ecosse,  surtout  au  voi- 
sinage du  lac  Lomond ,  les  îles  Orcades ,  le  Canada ,  pays  hu- 
mides et  froids ,  présentent  des  populations  saines  et  de  fré-^ 
quents  exemples  de  longévité.  Le  gaz  que  Ton  recueille  sur  les 
marais,  quand  il  est  préparé  artificiellement,  peut  être  respiré 
souvent  dans  des  proportions  considérables  et  pendant  un  temps 
fort  long;  rarement  il  détermine  des  accidents,  lesquels  n'ont 
rien  de  commun  avec  les  fièvres  de  marais  (Orfila  et  Parent- 
Duchâtelet,  loc,  cii.,  page  303).  Le  gaz  hydrogène  sulfuré 
existe  en  forte  proportion  dans  les  émanations  des  solfatares  et 
des  lagoni  du  Siennois  et  du  Volterrano ,  et  cependant  elles  ne 
déterminent  point  les  maladies  des  Maremmes  ;  même  innocuité 
de  l'air  des  lagunes  de  Venise  (Savi).  Mais  le  gaz  des  marais , 
nous  l'avons  dit,  ne  se  produit  pas  isolément;  sa  formation 
semble  liée  à  la  cause  même  de  leur  insalubrité  :  avec  lui  se 
dégagent  des  émanations  organiques  qu'il  entraîne,  comme  elles 
sont  entraînées  par  la  vapeur  d'eau  qui  se  forme  simultanément 
à  la  surface  des  marais.  Le  gaz  préparé  dans  les  laboratoires 
ne  lui  est  donc  pas  identique ,  et  son  innocuité  ne  prouve  rien. 
Le  principe  qu'il  accompagne  s'échappe  par  la  volatilisation  des 
substances  végétales  et  animales  d'espèces  particulières ,  les- 

(i)  Orfila  et  Parent-Duchàlelet,  Influence  des  fécuieries  et  des  émanalions 
marécageuses.  {Annaies  d'hygiène  et  de  médecine  légale.  Paris  iS34,  tome  XI, 
pages  251  et  suit.) 
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quelles  gisent  en  putréfaction  dans  la  vase  des  marais  :  ce 
principe  ,  M.  Boussingault  a  pu  le  saisir  dans  l'air  des  plaines 
dangereuses  de  T  Amérique ,  et  il  en  a  démontré  la  nature  or- 
ganique. Sans  doute  l'analyse  de  ce  chimiste,  celle  de  Vau- 
quelin  ,  l'observation  de  Dupuytren  et  Thenard  ne  témoignent 
que  d'une  chose,  de  la  présence  d'un  principe  organique  dans 
l'atmosphère  de  certains  lieux  ;  et  il  n'en  résulte  pas  que  cette 
matière  soit  positivement  celle  qui ,  par  son  introduction  dans 
l'organisme,  y  développe  les  phénomènes  si  singuliers  des  fièvres 
intermittentes.  Mais  l'induction  est  ici  légitime  :  toutes  les  pro- 
babilités ,  tous  les  faits  observés ,  une  somme  de  coïncidences 
invariables ,  autorisent  à  considérer  le  principe  organique  qui 
s'exhale'des  eaux  stagnantes  comme  le  miasme  fébrif^re.  Ajou- 
tons qu'en  raison  de  la  constitution  même  des  marais  et  de  la 
spécialité  de   leurs  effets  pathologiques,  il  est  impossible  de 
refuser  aux  émanations  qui   s'en  élèvent  un  caractère  spé- 
cifique. 

Parmi  les  conditions  individuelles ,  celles  qui  font  le  plus 
varier  l'action  aiguë  ou  lente  des  marais ,  sont  l'âge,  l'état  de 
faiblesse  primitive  ou  acquise,  le  régime,  l'habitude.  M.  Villermé 
[loc.  cit.)  a  démontré,  par  des  recherches  statistiques ,  le  fait 
ignoré  jusqu'alors,  savoir  que  les  jeunes  enfants  succombenten 
énorme  proportion  par  l'influence  des  marais.  En  comparante 
mortalité  des  enfants  dans  les  cantons  salubres  et  dans  les  huit 
départements  les  plus  marécageux  de  la  France,  il  est  arrivé  à  la 
proportion  de  1,000  :  1,546.  Les  enfants  qui  n'ont  pas  achevé 
leur  première  année  fournissent  moins  de  décès  que  les  enfants 
nés  depuis  un  an  jusqu'à  quatre ,  sans  doute  parce  qu'ils  sont 
tenus  dans  l'intérieur  des  maisons,  et  sont  ainsi  moins  exposés 
aux  émanations.  Après  l'âge  de  dix  ans,  l'influence  des  marais 
est  moins  à  redouter  qu'avant  ;  elle  l'est  moins  encore  depuis 
l'âge  de  quinze  à  dix-huit  ans  jusqu'à  celui  de  vingt-cinq  ;  de- 
puis trente-cinq  ou  quarante  ans  jusqu'à  cinquante  ou  cin- 
quante-cinq, cette  influence  se  prononce  davantage,  mais  ja- 
mais autant  que  chez  les  jeunes  enfants.  Ce  sont  les  vieillards 
qui  paraissent  résister  le  plus  à  l'action  nuisible  des  marais, 
peut-être  aussi  parce  qu'ils  sont  sédentaires;  en  outre  ils  ont 
acquis  le  bénéfice  de  l'habitude.  L'air  marécageux  fait  périr  on 
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nd  nombre  d'enfants,  non  seulement  par  une  sorte  d^inocu- 
ion  de  maladies  spéciales,  mais  encore  en  aggravant  les  ma- 
ies ordinaires  de  cet  âge  ;  il  semble  aussi  que  leur  organi- 
ion  délicate  et  spongieuse  s'imprègne  des  moindres  doses  du 
ndpe  toxique  des  marais,  car  leurs  émanations  affectent  ces 
its  êtres  à  des  distances  où  elles  sont  trop  mélangées  avec 
r  salubre  pour  agir  sur  les  adultes.  Quoi  qu'il  en  soit ,  la 
rrhée,  la  dysenterie,  une  affection  gastro-intestinale  aiguë, 
en  tout  temps  le  carreau,  sont  les  formes  morbides  que  Tem- 
sonnement  palustre  revêt  chez  eux  de  préférence.  D'après 
niques  médecins,  il  est  très  difficile  de  conserver  des  enfants 
Afrique,  et,  en  général ,  Télève  des  jeunes  animaux  y  est 
unise  à  de  nombreuses  difficultés.  Les  constitutions  débiles, 
Ses  par  les  excès,  par  les  souffrances  physiques  ou  morales, 
istent  moins  à  l'action  des  eaux  stagnantes  ;  la  nostalgie, 
puisement  consécutif  aux  privations,  aux  déplétions  sangui- 
i,  aux  fatigues  de  tous  genres,  etc.,  y  prédisposent  de  même, 
sst  surtout  en  temps  de  guerre  que  l'influence  des  marais  est 
aie  aux  troupes  qui  exécutent  des  marches  de  nuit,  et  qui  ont 
e  nourriture  insuffisante,  de  mauvaise  qualité,  ou  irréguliè- 
nent  distribuée.  Nos  médecins  militaires  en  ont  acquis  l'ex- 
rience  dans  les  campagnes  de  l'Empire,  et  récemment  dans 
elques  localités  de  l'Algérie  (Bone,  Bougie],  où  les  maladies 
cimèrent  nos  soldats.  Grâce  aux  travaux  d'assainissement 
écutés  en  Afrique,  et  à  une  bonne  organisation  des  services 
ministratifs,  la  mortalité  a  diminué  là,  comme  elle  diminue- 
it  dans  tous  les  pays  marécageux,  par  de  semblables  amélio* 
tions,  dont  la  plus  essentielle  doit  consister  dans  une  alimen- 
tion  substantielle  et  tonique.  Dans  nos  cantons  les  plus 
Testés  par  les  émanations  palustres,  on  constate  une  grande 
Serence,  quant  à  la  santé  et  à  la  longévité,  entre  les  classes 
al  logées,  mal  nourries,  mal  vêtues,  et  les  classes  favorisées 
ir  l'aisance;  le  seul  usage  d'une  boisson  fermentée  suffit  pour 
ténuer  le  danger  de  l'intoxication  miasmatique.  Le  même 
ntraste  se  reproduit  en  Afrique  et  dans  les  colonies,  entre  les 
Idats  et  les  o£Êiciers  :  dans  les  expéditions,  au  milieu  des  camps, 
I  uns  et  les  autres  sont  soumis  aux  mêmes  influences  du  sol  et 
t  l'atmosphère  ;  mais  le  bien-être  relatif  des  officiers,  comparé 
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aux  privations  de  la  troupe,  explique  la  disproportion  du  tribut 
que  ceux-ci  paient  aux  maladies  locales.  En  outre,  les  officiers 
commettent  moins  d'excès,  et  savent  mieux  se  défendre  des  af- 
fections morales,  qui  détruisent  toute  force  de  réaction.  Indé- 
pendamment du  degré  de  résistance  organique  qui  résulte  de  la 
constitution,  du  régime,  etc.,  il  est  des  dispositions  individuelles 
qui  modifient  les  effets  des  miasmes  marécageux.  Lind  rapporte, 
et  ces  cas  sont  nombreux,  que  plusieurs  personnes  ayant  été 
soumises  pendant  le  même  espace  de  temps  au  souffle  infect 
d*un  marais.  Tune  est  morte  le  premier  jour  comme  par  sidé* 
ration,  Tautre,  le  second  jour,  dun  accès  pernicieux;  quelques- 
unes  ont  donné  des  inquiétudes  durant  quatre  à  cinq  jours; 
d'autres  n  ont  éprouvé  qu'une  fièvre  simple  ou  un  malaise  pas- 
sager. Enfin  il  est  d'une  observation  constante  que  les  endémies 
des  contrées  insalubres  exercent  moins  de  ravages  sur  les  indi- 
gènes que  sur  les  nouveaux -venus;  et  tandis  que  ceux-ci  nteu- 
rent  en  grand  nombre,  les  autres  ne  sont  atteints  que  légèrement. 
Ces  différences  sont  dues  ù  l'habitude  :  elle  préserve  rarement, 
mais  elle  amortit  l'influence  fébrifère.  En  Afrique,  quand  le 
dégagement  des  miasmes  est  encore  faible ,  l'Arabe  se  porte 
bien,  tandis  que  le  Français  nouvellement  débarqué  commence 
à  fébriciter.  Quand  le  dégagement  s'active ,  les  fièvres  perni- 
cieuses rognent  parmi  nos  troupes,  et  les  fièvres  internûttentes 
simples  parmi  les  Arabes  qui  sont  au  service  français  •Toute- 
fois il  ne  faudrait  pas  croire  que  les  indigènes  jouissent  à  un 
haut  degré  de  cette  immunité  relative.  Dans  les  saisons  épidé- 
miques,  la  fièvre  envahit  les  tribus,  des  peuplades  entières ,  et 
mal  combattue,  elle  laisse  sur  elles,  après  d'interminables  réci- 
dives, la  trace  certaine  de  ses  ravages.  On  rencontre  sous  la 
tente  de  l'Arabe,  comme  chez  nos  soldats,  les  grosses  rates,  les 
foies  volumineux,  diverses  formes  d'hydropisie,  les  lésions  pro- 
fondes des  fonctions  digestives ,  les  diarrhées  rebelles,  le  ma- 
rasme qui  en  est  la  suite.  Chargé  du  service  sanitaire  de  la  di- 
rection des  affaires  arabes  à  Alger,  souvent  appelé  à  pratiquer 
dans  les  tribus,  M.  Périer  a  vu  des  indigènes  des  deux  sexes  et 
de  tout  â  ge ,  affligés  de  cette  cruel  le  série  de  symptômes ,  sans  avoir 
jamais  ingéré  la  moindre  dose  de  quinine  ;  ce  qui,  soit  dit  en 
passant,  juge  les  préventions  encore  populaires  dans  l'armée 
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contre  le  précieux  fébrifuge  (1).  Les  personnes  acclimatées  aux 
marais  doivent  en  craindre  d'autant  plus  les  effets  que  le  climat 
qu'elles  ont  quitté  diil^re  plus  de  celui  qu'elles  abordent.  L'é* 
migration  d'un  pays  marécageux  dans  un  autre  plus  méridional 
renforce  l'imminence  morbide.  Déjà  Lind  avait  remarqué  qu'il 
est  dangereux  de  quitter  un  canton  marécageux  de  l'Europe 
pour  le  Sénégal;  et  M.  Thévenota  vu  les  fièvres  intermittentes 
contractées  à  Rochefort,  se  réveiller  sur  le  sol  d'Afrique  et  se 
compliquer  rapidement  d'affections  graves,  telles  que  dysente- 
rie, hépatite. 

AITICLE  m.  —  DD   SOL. 

L'influence  du  sol  se  combine  avec  celle  de  l'air  et  des  eaux 
pour  modifier  profondément  le  produit  de  deux  règnes  organi- 
ques :  l'espèce  humaine  la  subit  à  son  tour,  et,  pour  en  appré* 
cier  l'efficacité,  il  suffit  de  comparer,  dans  leurs  caractères  phy- 
siologiques et  dans  leurs  allures  sociales,  les  populations  groupées 
sur  les  hauteurs  du  globe  et  celles  qui  vivent  dans  les  vallées, 
le  pâtre  des  Pyrénées  et  le  pêcheur  des  côtes  de  la  Bretagne.  La 
nature  et  la  disposition  des  terrains  indiquent  les  végétaux  qui 
s'y  plaisent,  les  animaux  qui  s'y  établissent  ;  et  comme  les  uns 
et  les  autres  fournissent  à  l'homme  sa  nourriture,  les  conditions 
du  sol  concourent  indirectement  à  la  détermination  de  son  type 
héréditaire;  elles  gouvernent  d'ailleurs,  si  l'on  peut  ainsi  dire, 
les  agents  atmosphériques  et  hydrologiques  ;  les  reliefs  du  ter- 
rain, sa  configuration,  l'état  de  sa  surface,  ses  rapports  avec 
les  continents  et  les  mers,  son  orientation,  décident  la  direction 
des  vents,  donnent  lieu  à  des  courants  accidentels,  et,  en  mo- 
difiant la  pression  de  l'air^  influent  sur  les  qualités  hygrométri- 
ques de  ce  fluide ,  font  varier  la  tension  électrique ,  suscitent 
ou  contrarient   les  divers   hydro- météores,    de  telle    sorte 
que  l'ensemble  de  ces  causes  perturbatrices  entretient,  entre 
le  climat  solaire  et  le  climat  réel  d'un  lieu,  une  différence  tran- 
chée. La  plus  puissante  des  circonstances  météorologiques,  celle 
qui  sert  de  base  à  la  division  des  climats,  la  température,  dé- 
pend oaaentiellemcnt  de  la  conformation  du  sol  et  de  ses  qualités 

{l)De  r infection  paludéenne  en  Afrique  {Journal  de  médecine  de  M,  Beau, 
mtrt  1844,  pagt  72). 


478  HYOlàKE  PB1VÉ6* 

aux  privations  de  la  troupe,  explique  la  disproportion  du  tribut 
que  ceux-ci  paient  aux  maladies  locales.  En  outre,  les  officiers 
commettent  moins  d'excès,  et  savent  mieux  se  défendre  des  af- 
fections morales,  qui  détruisent  toute  force  de  réaction.  Indé- 
pendamment du  degré  de  résistance  organique  qui  résulte  de  la 
constitution,  du  régime,  etc.,  il  est  des  dispositions  individuelles 
qui  modifient  les  effets  des  miasmes  marécageux.  Lind  rapporte, 
et  ces  cas  sont  nombreux,  que  plusieurs  personnes  ayant  été 
soumises  pendant  le  même  espace  de  temps  au  souffle  infect 
d*un  marais.  Tune  est  morte  le  premier  jour  comme  par  sidé- 
ration,  Tautre,  le  second  jour,  d'un  accès  pernicieux;  quelques- 
unes  ont  donné  des  inquiétudes  durant  quatre  à  cinq  jours; 
d'antres  n*ont  éprouvé  qu'une  fièvre  simple  ou  un  malaise  pas- 
sager. Enfin  il  est  d'une  observation  constante  que  les  endémies 
des  contrées  insalubres  exercent  moins  de  ravages  sur  les  indi< 
gènes  que  sur  les  nouveaux  «venus;  et  tandis  que  ceux-ci  meu- 
rent en  grand  nombre,  les  autres  ne  sont  atteints  que  légèrement. 
Ces  différences  sont  dues  ù  l'habitude  :  elle  préserve  rarement, 
mais  elle  amortit  l'influence  fébrifère.  En  Afrique,  quand  le 
dégagement  des  miasmes  est  encore  faible,  l'Arabe  se  porte 
bien,  tandis  que  le  Français  nouvellement  débarqué  commence 
àfébriciter.  Quand  le  dégagement  s'active,  les  fièvres  perni- 
cieuses régnent  parmi  nos  troupes,  et  les  fièvres  intermittentes 
simples  parmi  les  Arabes  qui  sont  au  service  français.  Toute- 
fois il  ne  faudrait  pas  croire  que  les  irtdigènes  jouissent  à  un 
haut  degré  de  cette  immunité  relative.  Dans  les  saisons  épidé- 
miques,  la  fièvre  envahit  les  tribus,  des  peuplades  entières ,  et 
mal  combattue,  elle  laisse  sur  elles,  après  d'interminables  réci- 
dives, la  trace  certaine  de  ses  ravages.  On  rencontre  sous  la 
tente  de  l'Arabe,  comme  chez  nos  soldats,  les  grosses  rates,  les 
foies  volumineux,  diverses  formes  d'hydropisie,  les  lésions  pro- 
fondes des  fonctions  digestivos ,  les  diarrhées  rebelles,  le  ma- 
rasme qui  en  est  la  suite.  Chargé  du  service  sanitaire  de  la  di- 
rection des  affaires  arabes  à  Alger,  souvent  appelé  à  pratiquer 
dans  les  tribus,  M.  Périer  a  vu  des  indigènes  des  deux  sexes  et 
de  tout  â  ge ,  affligés  de  cette  cruel  le  série  de  symptômes ,  sans  avoir 
jamais  ingéré  la  moindre  dose  de  quinine  ;  ce  qui,  soit  dit  en 
passant,  juge  les  préventions  encore  populaires  dans  l*armée 
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contre  le  précieux  fébrifuge  (1).  Les  personnes  acclimatées  aux 
marais  doivent  en  craindre  d'autant  plus  les  effets  que  le  climat 
qu'elles  ont  quitté  diffère  plus  de  celui  qu'elles  abordent.  L'é- 
migration d'un  pays  marécageux  dans  un  autre  plus  méridional 
renforce  l'imminence  morbide.  Déjà  Lind  avait  remarqué  qu'il 
est  dangereux  de  quitter  un  canton  marécageux  de  l'Europe 
pour  le  Sénégal;  et  M.  Thévenota  vu  les  fièvres  intermittentes 
contractées  à  Rochefort,  se  réveiller  sur  le  sol  d'Afrique  et  se 
compliquer  rapidement  d'affections  graves,  telles  que  dyscnte- 
rie,  hépatite. 

AKTICLE  m.  —  DU   SOL. 

L'influence  du  sol  se  combine  avec  celle  de  l'air  et  des  eaux 
pour  modifier  profondément  le  produit  de  deux  règnes  organi- 
ques :  l'espèce  humaine  la  subit  à  son  tour,  et,  pour  en  appré- 
cier l'efficacité,  il  suffit  de  comparer,  dans  leurs  caractères  phy- 
siologiques et  dans  leurs  allures  sociales,  les  populations  groupées 
sur  les  hauteurs  du  globe  et  celles  qui  vivent  dans  les  vallées, 
le  pâtre  des  Pyrénées  et  le  pêcheur  des  côtes  de  la  Bretagne.  La 
nature  et  la  disposition  des  terrains  indiquent  les  végétaux  qui 
s'y  plaisent,  les  animaux  qui  s'y  établissent  ;  et  comme  les  uns 
et  les  autres  fournissent  à  l'homme  sa  nourriture,  les  conditions 
du  sol  concourent  indirectement  à  la  détermination  de  son  type 
héréditaire;  elles  gouvernent  d'ailleurs,  si  l'on  peut  ainsi  dire, 
les  agents  atmosphériques  et  hydrologiques  ;  les  reliefs  du  ter- 
rain, sa  configuration,  l'état  de  sa  surface,  ses  rapports  avec 
les  continents  et  les  mers,  son  orientation,  décident  la  direction 
des  vents,  donnent  lieu  à  des  courants  accidentels,  et,  en  mo- 
difiant la  pression  de  l'air^  influent  sur  les  qualités  hygrométri- 
ques de  ce  fluide ,  font  varier  la  tension  électrique ,  suscitent 
ou  contrarient    les   divers   hydro- météores,    de   telle    sorte 
que  l'ensemble  de  ces  causes  perturbatrices  entretient,  entre 
le  climat  solaire  et  le  climat  réel  d'un  lieu,  une  différence  tran- 
chée. La  plus  puissante  des  circonstances  météorologiques,  celle 
qui  sert  de  base  à  la  division  des  climats,  la  température,  dé- 
pend essentiellement  de  la  conformation  du  sol  et  de  ses  qualités 

{i)De  V infection  jtaiudéenne  en  Afrique  [Journal  de  médecine  de  M.  Beau, 
man  4844,  pagt  72). 
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Craie. 
Grès  vert. 
3*  Terrains  secondaires.  .{  Terrain  Jurassique. 

Grès  bigarré. 
Grès  rouge. 

/Terrain  houillier. 
/  Supérieurs  <  Calcaire  métallifère. 
)  (vieux  grès  rouge, 

i  (Calcaire  de  transition. 

^Inférieurs.)  Ancien. 

(Grauwacke  (calcaire  bleu  noir). 

/  Schiste  argileui. 
Schiste  talqueux. 
Micaschiste. 
5"  Terrains  primitifs  -  -  •{  Roches  amphiboliques. 

Gneiss. 
Granité. 
Syéuite. 

Ce  tableau  ne  comprend  pas  les  terrains  de  position  variable 
et  les  terrains  volcaniques.  C'est  un  fait  remarquable  que  l'af- 
finité des  végétaux  pour  les  divers  terrains  ;  quoique  les  animaux 
et  Vhomme  aient  des  relations  moins  intimes  et  moins  stables 
avec  le  sol,  la  nature  de  sa  composition  ne  peut  manquer  d*agir 
en  quelque  chose  sur  leurs  manifestations  vitales.  Les  terrains 
détritiques  nourrissent  dans  leur  tourbe  fangeuse  une  végétation 
particulière,  dans  laquelle  on  remarque  les  salix,  ledum,  soir- 
pes,  eriophorum,  acra,  tamarix,  etc.  Un  fond  crayeux  se  décèle 
par  les  rr^séda,  les  giroflées,  les  campanules,  les  scabiées,  etc. 
Suivant  l'observation  de  DeCandolle,  les  terres  argileuses  sont, 
après  les  rochers,  celles  qui  se  montrent  les  plus  réfrnctaires  i 
la  végétation  ;  leur  compacité  s'oppose  à  l'action  de  l'oxygène 
atmosphérique  ;  le  sable  est  également  contraire  aux  plantes 
par  sa  mobilité  et  la  sécheresse  qu'il  acquiert  sous  un  ciel  ar- 
dent :  telle  est  en  grande  partie  la  structure  du  Delta  d'Afri- 
que, mélange  d'argile  et  de  sable  que  dessèchent  un  soleil  im- 
placable et  les  vents  du  désert.  Sur  les  dunes  formées  par  les 
alluvions  sablonneuses,  végètent  les  carex,  les  lymus,  le  triglo- 
chin,  etc.  Les  terrains  pierreux  se  couvrent  de  sedum,  d'ascle- 
pias,  de  cymbalaires,  de  clinopodes,  etc. 

C'est  l'humus,  constitué  par  un  détritus  végéto-animal ,  qui 
sert  à  la  nutrition  des  végétaux  ;  sous  cette  couche  existent  les 
éléments  minéralogiques  du  sol  provenant  de  la  décomposition 
des  roches  :  les  premiers  sols  se  sont  formés  aux  dépens  des 
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hes  ignées,  du  granit,  da  micaschiste,  de  la  siénite,  etc.; 
sois  formés  ensuite,  Tont  été  aux  dépens  des  terrains  de  sé- 
lent.  Les  roches  primitives,  en  se  décomposant  sous  l'atteinte 

actions  météoriques ,  fournissent  des  galets,  du  sable,  de 
'gile,  etc.  L'eau  qui  s'infiltre  dans  les  fissures  de  ces*  roches, 
lilate  en  se  congelant  et  finit  par  nipturer  violemment  les 
sses  dont  les  débris,  entraînés  par  les  cours  d'eau,  produi- 
t  sur  leurs  bords  et  à  leurs  embouchures,  des  atterrissements 
it  s'empare  la  végétation.  L'intervention  des  agents  météo- 
aes  suffit  pour  décomposer  le  feldspath,  le  mica,  l'amphibole, 
protoxyde  ferrique,  principes  constituants  de  ces  roches  ;  les 
IX  premières  de  ces  substances,  devenues  terreuses,  friables, 
convertissent  en  une  espèce  d'argile  appelée  kaolin;  l'amphi- 
e  et  le  pyroxène  subissent  une  altération  analogue  par  la  sur- 
f  dation  du  fer  ;  moins  dures ,  les  masses  calcaires  cèdent 
B  facilement  aux  actions  mécaniques  et  se  dissolvent  dans 

eaux  chargées  d'acide  carbonique.  La  désagrégation  et  la 
imposition  de  ces  matières  fournit  des  dépôts  de  cailloux , 
sable  et  d'argile  où  se  montrent  d'abord  des  plantes  qui  vi- 
it  plus  de  l'atmosphère  que  du  sol,  cactus,  mimosas,  lichens, 
lusses,  fougères,  etc.  L'accumulation  de  leur  détritus  annuel 
ie  un  terrain  propre  à  la  culture.  Les  terrains  de  cette  origine 
t  pour  principes  constituants,  outre  les  matières  organiques, 

la  silice,  de  l'alumine,  de  la  chaux,  de  la  magnésie,  de  la 
tasse  ou  soude,  des  oxydes  de  feroudemanganèse,de  l'eau  et 
elquefois  de  V  acide  fluorhy  drique  (1) .  Les  terres  de  culture  sont 
lez  meubles  pour  que  l'eau  s'y  infiltre  sans  séjourner,  pour 
e  l'air  y  circule  sans  les  dessécher,  pour  que  les  racines  puis- 
ni  s'y  plonger  et  s'y  ramifier  ;  cette  quantité  dépend  desprp- 
rtions  de  sable  et  d'argile  ;  les  phosphates  et  les  sels  terreux 
ni  nécessaires  pour  la  production  de  la  fibrine  et  de  la  caséine 
gétales  :  on  a  doublé  en  Angleterre  la  fertilité  des  champs  en 
semant  des  débris  d'ossements. 

On  appelle  terres  fortes  celles  qui  sont  tenaces,  peu  perméa- 
58,  lentes  à  sécher,  c'est-à-dire  les  terres  où  l'argile  domine: 
1  sol  est  dit  argileux  quand  il  en  contient  40  pour  100  de  sable. 

[1)  BooMÎngault,  ÉconofMe  rurale  c<msi4M$  dans  mi  rapports  omc  ta 
inw,  la  Tpkywpàey  la  rnéléorologky  tome  I. 
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Craie. 
Grès  vert. 
3*  Terrains  secondaires.  .{  Terrain  Jurassique. 

Grès  bigarré. 
Grès  rouge. 

/Terrain  houillier. 
/  Supérieurs  <  Calcaire  métallifère. 
)  (vieux  grès  rouge, 

i  (  Calcaire  de  transition. 

^  Inférieurs.)  Ancien. 

(Grauwacke  (calcaire  bleu  noir). 

/  Schiste  argileui. 
Schiste  talqueux. 
Micaschiste. 
5"  Terrains  primitifs .  .  •{  Roches  amphiboliques. 

Gneiss. 
Granité. 
Syénite. 

Ce  tableau  ne  comprend  pas  les  terrains  de  position  variable 
et  les  terrains  volcaniques.  C'est  un  fait  remarquable  que  Taf- 
finitë  des  végétaux  pour  les  divers  terrains  ;  quoique  les  animaux 
et  l'homme  aient  des  relations  moins  intimes  et  moins  stables 
avec  le  sol,  la  nature  de  sa  composition  ne  peut  manquer  d'agir 
en  quelque  chose  sur  leurs  manifestations  vitales.  Les  terrains 
détritiques  nourrissent  dans  leur  tourbe  fangeuse  une  végétation 
particulière,  dans  laquelle  on  remarque  les  salix,  ledum,  scir- 
pes,  eriophorum,  acra,  tamarix,  etc.  Un  fond  crayeux  se  décèle 
parles  réséda,  les  giroflées,  les  campanules,  les  scabiées,  etc. 
Suivant  l'observation  de  DeCandolle,  les  terres  argileuses  sont, 
après  les  rochers,  celles  qui  se  montrent  les  plus  réfrnctairesà 
la  végétation  ;  leur  compacité  s'oppose  à  l'action  de  l'oxygène 
atmosphérique  ;  le  sable  est  également  contraire  aux  plantes 
par  sa  mobilité  et  la  sécheresse  qu'il  acquiert  sous  un  ciel  ar- 
dent :  telle  est  en  grande  partie  la  structure  du  Delta  d'Afri- 
que, mélange  d'argile  et  de  sable  que  dessèchent  un  soleil  im- 
placable et  les  vents  du  désert.  Sur  les  dunes  formées  par  les 
alluvions  sablonneuses,  végètent  les  carex,  les  lymus,  le  triglo- 
chin,  etc.  Les  terrains  pierreux  se  couvrent  de  sedum,  d'ascle- 
pias,  de  cymbalaires,  de  clinopodes,  etc. 

C'est  l'humus,  constitué  par  un  détritus  végéto-aniroal,  qui 
sert  à  la  nutrition  des  végétaux  ;  sous  cette  couche  existent  les 
él(»monts  minéralogiques  du  sol  provenant  de  la  décomposition 
des  roches  :  les  premiers  sols  se  sont  formés  aux  dépens  des 
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roches  ignées,  du  granit,  du  micaschiste,  de  la  siénite,  etc.; 
les  sols  formés  ensuite,  l'ont  été  aux  dépens  des  terrains  de  sé- 
diment. Les  roches  primitives,  en  se  décomposant  sous  l'atteinte 
des  actions  météoriques ,  fournissent  des  galets,  du  sable,  de 
Targile,  etc.  L'eau  qui  s'infiltre  dans  les  fissures  de  ces*  roches, 
se  dilate  en  se  congelant  et  finit  par  nipturer  violemment  les 
masses  dont  les  débris,  entraînés  par  les  cours  d'eau,  produi- 
sent sur  leurs  bords  et  à  leurs  embouchures,  des  atterrissements 
dont  s'empare  la  végétation.  L'intervention  des  agents  météo- 
riques suffit  pour  décomposer  le  feldspath,  le  mica,  l'amphibole, 
le  protoxyde  ferrique,  principes  constituants  de  ces  roches  ;  les 
deux  premières  de  ces  substances,  devenues  terreuses,  friables, 
se  convertissent  en  une  espèce  d'argile  appelée  kaolin;  l'amphi- 
bole et  le  pyroxène  subissent  une  altération  analogue  par  la  sur- 
oxydation  du  fer  ;  moins  dures ,  les  masses  calcaires  cèdent 
plus  facilement  aux  actions  mécaniques  et  se  dissolvent  dans 
les  eaux  chargées  d'acide  carbonique.  La  désagrégation  et  la 
décomposition  de  ces  matières  fournit  des  dépots  de  cailloux , 
de  sable  et  d'argile  où  se  montrent  d'abord  des  plantes  qui  vi- 
vent plus  de  l'atmosphère  que  du  sol,  cactus,  mimosas,  lichens, 
mousses,  fougères,  etc.  L'accumulation  de  leur  détritus  annuel 
crée  un  terrain  propre  à  laculture.  Les  terrains  de  cette  origine 
ont  pour  principes  constituants,  outre  les  matières  organiques, 
de  la  silice,  de  l'alumine,  de  la  chaux,  de  la  magnésie,  de  la 
potasse  ou  soude,  des  oxydes  de  feroudemanganèse,de  l'eau  et 
quelquefois  de  l' acide  fluorhy  drique  (1) .  Les  terres  de  culture  sont 
assez  meubles  pour  que  l'eau  s'y  infiltre  sans  séjourner,  pour 
que  l'air  y  circule  sans  les  dessécher,  pour  que  les  racines  puis- 
sent s'y  plonger  et  s'y  ramifier;  cette  quantité  dépend  des  pro- 
portions de  sable  et  d'argile  ;  les  phosphates  et  les  sels  terreux 
sont  nécessaires  pour  la  production  de  la  fibrine  et  de  la  caséine 
végétales  :  on  a  doublé  en  Angleterre  la  fertilité  des  champs  en 
y  semant  des  débris  d'ossements. 

On  appelle  terres  fortes  celles  qui  sont  tenaces,  peu  perméa- 
bles, lentes  à  sécher,  c'est-à-dire  les  terres  où  l'argile  domine: 
un  sol  est  dit  argileux  quand  il  en  contient  40  pour  100  de  sable. 

(1)  Bonssingault ,  Économie  rurale  comééérée  dems  m$  rapporU  avec  la 
ekémée,  la  physique,  la  méléorohgiet  tome  I. 
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Les  terres  légères  contiennent  beaucoup  de  sable  ;  la  végétation 
s  y  développe  rapidement;  Tengrais  leur  profite  moins  parce 
qu'il  s  y  dissout  et  s'y  dissipe  facilement  par  les  eaux  pluviales; 
ees  terres  se  dessèchent  vite.  A  75  de  sable  sur  100  parties  de 
terre,  celle-ci  est  encore  propre  à  la  culture  de  Tavoine  :  quand 
la  proportion  de  sable  monte  à  90  pour  100,  la  sécheresse  loi 
ôte  toute  oohésion ,  et  dans  nos  climats  il  devient  très  difficile 
do  l'utiliser.  La  science  agricole  a  réussi  toutefois  à  fixer  nn 
sol  mouvant  en  le  couvrant  de  plantations  productives.  Des  fo- 
rêts de  pins  et  de  genêts  couvrent  aujourd'hui,  dans  le  bassin 
d'Arcachon,  les  dunes  formées  aux  dépens  des  sables  rejetés 
par  rOcéan.  Les  sables  mouvants,  siliceux  ou  calcaires  qui 
couvrent  de  grandes  étendues  dans  l'intérieur  des  continents, 
peuvent  eux-mêmes  être  rendus  à  la  culture  au  moyen  d'irriga- 
tions, et  au  milieu  des  déserts  arides ,  comme  dans  le  Sahara 
algérien,  quelques  filets  d'eau,  qui  jaillissent  du  sol,  suffisentpour 
créer  ces  oasis  où  la  végétation  se  développe  avec  force  et  qui 
nourrissent  des  tribus  entières. 

3.  Configuration  du  aol.  Il  faut  considérer  :  l^*  la  forme  des 
limites  entre  le  sol  et  les  masses  liquides  ;  2^  entre  le  sol  et 
l'atmosphère.  Dans  le  sens  horizontal,  la  terre  est  diversement 
configurée  par  rapport  aux  fleuves  et  aux  rivières:  tantôt  ceux- 
ci  roulent  leurs  eaux  dans  des  lits  profondément  encaissés  et 
dont  les  bords  sont  taillés  à  pic  ;  tantôt  la  disposition  des  terres 
riveraines  livre  un  vaste  domaine  aux  inondations  :  c'est  ainsi 
qu'entre  Huningue  et  Lauterbourg,  sur  une  ligne  de  46  lieues, 
plus  de  260^000  arpents  sont  envahis  par  le  cours  du  Rhin,  ou 
sans  cesse  exposés  à  ses  incursions.  Les  formes  que  les  conti- 
nents affectent  dans  leurs  points  de  contact  avec  les  mers  of- 
frent la  même  variété,  et  n'influent  pas  moins  sur  le  résultat 
d'ensemble  des  influences  climatériques.  L'ouest  de  TEurope, 
l'Italie,  la  Grèce  et  l'Inde,  en  deçà  et  au  delà  du  Gange,  se  termi- 
nent pur  des  côtes  sinueuses ,  pour  ainsi  dire  articulées,  offrant 
de  nombreux  étranglements  et  des  prolongements  péninsulaires 
dans  leurs  contours  ;  au  contraire,  toute  l'Afrique ,  le  nord  de 
l'Asie,  le  nord-est  de  l'Europe  et  la  Nouvelle-Hollande,  ont 
une  configuration  en  masses  continues»  à  contours  très  simples, 
interrompus  par  des  sinuosités  proiofides.  L'^miw  UUfi'f 
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raie  des  continents  les  ouvre,  dans  une  mesure  proportionnellei 
à  rinfluence  de  l'atmosphère  maritime,  et  leur  fait  en  partie  leur 
régime  météorologique,  M.  de  Humboldt  a  comparé  les  oontir 
nents,  quant  au  développement  de  leurs  cotes.  Voici  la  propor^* 
tbn  qu'il  établit  entre  elles  : 

Europe 1:3,03    Nouvellê^HolUode.  .     .     .     1:1,44 

A«ie 1:2,41    Amérique  du  Sud.  ,    .    ,    1:1,69 

Afrique 1:1,35    Amérique  du  Nord. .     .     .     1:2,89 

Dans  le  sens  vertical ,  la  croûte  solide  du  globe  est  sillonnée 
par  des  ondulations ,  par  des  élévations  qui  dépassent  plus  ou 
moins  le  plan  normal,  représenté  par  le  niveau  de  l'Océan.  Ces 
reliefs ,  sortes  de  rescifs  qui  s'avancent  dans  l'océan  aérien  , 
présentent  aux  regards  de  l'homme  un  spectacle  imposant  par 
l'agglomération  bizarre  de  leurs  masses ,  par  la  rapidité  de 
leurs  pentes ,  par  la  hauteur  de  leurs  cimes.  Us  ne  paraîtront 
néanmoins  que  de  légères  rugosités  par  rapport  au  globe ,  si  l'on 
considère  que  le  plus  élevé  de  tous,  le  Chimboraço,  ne  dépasse 
point  de  plus  de  3,350  toises  le  niveau  de  la  mer.  Les  conti- 
nents représentent  une  série  de  plateaux  qui  s'élèvent  progres- 
sivement au-dessus  du  niveau  de  la  mer  ;  leurs  centres  sont 
parcourus  dans  toutes  les  directions  par  des  chaînes  de  mon- 
tagnes qui  diversifient  les  sites  et  nuancent  singulièrement  le 
caractère  climatérique  des  localités  par  l'inégalité  de  chaleur, 
dhygrométrie ,  de  météores  électriques  et  aqueux,  etc.  Parmi 
ces  exhaussements  qui  forment  de  vastes  plateaux,  les  plus 
remarquables  sont  le  plateau  des  Cordillères  qui  partage  iné  - 
gaiement  1  Amérique  méridionale,  et  le  plateau  de  la  haute 
Tartarie ,  qui ,  portant  le  Thibet  au  centre  de  son  sommet ,  st^- 
parc ,  d'orient  en  occident ,  toute  l'Asie  dans  son  milieu. 

4.  Propriétés  du  sol.  La  densité  d'un  terrain  étant  connue, 
on  peut  en  déduire  approximativement  la  nature  des  principaux 
éléments  qui  le  constituent;  de  toutes  les  matières  minérales 
qui  entrent  dans  la  composition  de  la  terre  aralïle ,  les  sables 
calcaires  et  siliceux  sont  les  plus  denses  et  l'argile  la  moins 
dense;  l'humus  l'est  encore  moins.  Les  terres  s'imbibent,  c'est- 
à-dire  retiennent  l'eau  et  l'empêchent  de  s'évaporer  trop  rapi- 
dement; les  sables  siliceux  et  calcaires,  ainsi  que  le  gypse, 
s'imbibent  le  moins;  un  litre  d'arçile  pure,  pesant  l'"'i251  à 
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l'état  de  complète  dessiccation,  absorbe  0»'  ,875  d'eau  ;  Thumus 
pèse,  à  l'état  sec,  0,493  par  litre;  mouillé,  il  retient  0^  ,935 
d'eau  ;  le  calcaire,  sous  forme  de  poudre  fine,  absorbe  85  d'eau 
pour  100  parties  de  terre,  tandis  qu'à  l'état  de  sable,  il  n'en 
prend  que  29  pour  100  ;  de  ces  recherches  dues  à  M.  Schûbler  (11, 
il  résulte  que  la  plus  grande  durée  d'humectation  appartient  aux 
terres  végétales  riches  en  humus  ;  ce  qui  explique  leur  aptitude 
à  dégager  des  effluves  fébrifères 

Le  degré  de  cohésion  ou  d'adhérence  des  terres  n'est  point  en 
raison  directe  de  leur  facilité  d'imbibition  ;  l'humus  et  le  cal- 
caire en  poudre,  qui  prennent  plus  d'eau  que  l'argile,  ont  moins 
de  ténacité  ;  celle-ci,  à  l'état  pur,  a  le  maximum  de  ténacité,  re- 
présenté en  poids  par  11''*'  ,10;  la  terre  argileuse  9""  ,25,  l'ar- 
gile grasse  7^"  ,64,  l'humus  0,97,  le  gypse  0,81  ;  le  sable  sili- 
ceux, ainsi  que  le  sable  calcaire,  0,0  — .  La  tendance  des  divers 
éléments  du  sol  à  la  dessiccation  intéresse  autant  l'hygiène  que 
l'agriculture  ;  elle  détermine  la  rapidité  de  l'évaporation  et  le 
retrait  des  terres,  d'oii  résultent  les  fissures  et  crevasses,  ré- 
ceptacles d'eaux  pluviales  et  foyers  souvent  inaperçus  de  déga- 
gements miasmatiques;  le  sable  et  le  gypse  sont  les  substances 
qui  laissent  échapper  le  maximum  d'eau  dans  un  temps  donné, 
et  l'humus  le  moins  ;  mais  celui-ci  se  rétracte  le  plus  ;  1 ,000  par- 
ties cubes  d'humus  se  réduisent  par  dessiccation  à  817  ;  l'argile 
pure  à  846  pour  1,000.  La  porosité  des  terres  et  leur  propor- 
tion de  sels  déliquescents  donnent  la  mesure  de  leur  propriété 
hygroscopique,  différente  de  celle  qui  retient  dans  le  sol  l'eau 
qu'il  a  absorbée;  on  peut  voir,  par  les  chiffres  ci- dessous  que 
nous  empruntons  à  M.  Schûbler,  que  la  faculté  d'absorption 
décroît  à  mesure  que  les  terres  deviennent  plus  humides  : 


5oocfntigr.  d«  terrf,  rtrndus  sur  une  surface  de  36,ooo  tnillisi. 
rarr^,  ont  absorbé  en 


Désignation  des  terres. 

la  heures. 

a4  lieures. 

4R  heures. 

7  a  heures 

Sable  siliceux    .     .     . 

0,0  "^"t'f- 

0,0  «"»'i'-- 

O^Orentigr. 

0,0  ««'«•«•r- 

Sable  calcaire.  .     .     . 

1,0  - 

1,5    ~ 

1,5  — 

1,5  - 

Gypse 

0,5  — 

0,5  — 

0,5  — 

0,5   — 

Argile  maigre.  .     .     . 

10,5  - 

13,0  — 

14,0  — 

14,0  — 

Argile  grasse.    .     .     . 

12,5  — 

15,0  — 

17,0  — 

17,5  — 

Terre  argileuse  .     .     . 

15,0  — 

18,0  — 

20,0  — 

20,5  — 

Argile  pure  .     .     .     . 

18,5  — 

21,0  — 

21,0  — 

24,5  — 

Calcaire  en  poudre  fine. 

13,0  — 

15,5  — 

17,5  — 

17,5  — 

Humus 

40,0  — 

48,5  — 

55,0  — 

60,0  — 

(I)  Annales  de  VagrictiUure  française,  tome  XL,  2*  série. 
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L'absorption  du  gaz  oxygène,  condition  essentielle  delà  vé- 
gétation, s'effectue  par  l'intermédiaire  de  Teau  et  des  racines. 
Les  argiles  et  terres  argileuses  ont  la  propriété  d'absorber  ce 
gaz,  grâce  à  l'oxyde  ferrique  qui  s'y  trouve  au  minimum  d'oxy- 
dation (Boussingault)  ;  l'humus  en  est  également  doué,  et  une 
partie  de  l'oxygène  qu'il  emprunte  se  change  en  acide  carbo- 
nique ;  le  sable  et  le  gypse  l'absorbent  en  très  faible  proportion. 
Les  terres  ne  sont  pas  au  même  degré  conductrices  du  calo- 
rique; voici  les  résultats  de  M.  Schûbler,  qui  a  mesuré  ce  pouvoir 
par  la  méthode  du  refroidissement  : 

Facallê  de  retenir  la  chaleor. 
Désignation  des  terrr».  relie  du  Mbie  étant  de  loo. 

Sable  calcaire 100,0 

Sable  siliceoi 95,6 

Gypse 73,2 

Argile  maigre 76,9 

Argile  grasse 71,1 

Terre  argileuse 68,4 

Argile  pure 66,7 

Calcaire  en  pondre  fine 61 ,8 

Homus 49,0 

On  comprend,  d'après  ces  données,  pourquoi  les  terrains  sa- 
blonneux conservent,  en  été,  une  température  élevée  même  pen- 
dant la  nuit.  Au  reste,  réchauffement  du  sol  dépend  de  sa  com- 
position, de  l'état  de  sa  surface,  de  la  proportion  d'eau  qu'il 
retient  et  de  l'incidence  des  rayons  solaires  ;  pour  la  même  in- 
cidence solaire,  ce  sont  la  couleur  et  l'humidité  qui  influent  le 
plus  sur  la  quantité  de  chaleur  acquise  par  les  terres  dans  un 
temps  déterminé;  les  différences  qu'elles  entraînent  vont  jusqu'à 
14  ou  15  degrés  ;  l'état  de  la  surface  et  la  composition  des 
terres  influent  beaucoup  moins  ;  l'obliquité  des  rayons  solaires 
produit  des  différences  qui  s'élèvent  à  25  degrés  centigrades. 

6.  État  de  la  surface  du  sol.  On  doit  avoir  égard,  l°à  la  nu- 
dité du  sol  ;  2°  à  l'existence  et  à  la  spécialité  de  la  végétation 
spontanée  ;  3o  aux  changements  opérés  par  la  culture  ;  4°  à  la 
présence  ou  à  l'absence  des  forêts. 

Dans  les  points  où  le  sol  ,  dépourvu  de  culture  et  de  végéta- 
lion  naturelle,  montre  à  nu  les  couches  dont  il  est  composé ,  la 
quantité  des  rayons  solaires  qu'il  absorbe  ou  réfléchit,  varie 
suivant  Tétat  d'agrégation ,  la  couleur  et  le  poli  de  sa  surface. 
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L'on  comprend  qu'il  doit  exister  sous  ce  rapport  des  contrastes 
entre  les  formations  blanches  de  calcaires  secondaires  ou  ter- 
tiaires, de  grès  quartzeux  avec  les  basaltes,  les  mélapbyres, 
les  calcaires  bleus  ou  noirs  de  transition  ,  les  micaschistes  d'un 
reflet  métallique ,  etc.  «  Quelle  différence  d'effets  entre  les  dé- 
serts rocheux  ou  sablonneux ,  les  savanes  couvertes  de  gazon , 
les  steppes  ou  plaines  herbageuscs  ,  offrant  des  dicotylédonées 
non  fructescentes  de  six  à  sept  pieds  de  hauteur,  les  forêts,  les 
marécages,  et  les  pays  d'ancienne  culture.  »  (Humboldt,  loc,  cit,, 
page  192.)  Il  est  remarquable  que  les  déserts  se  trouvent  presque 
tous  dans  la  partie  chaude  et  tempérée  de  l'ancien  continent; 
depuis  l'extrémité  occidentale  du  Sahara  jusqu'à  l'extrémité 
orientale  du  Gobi ,  sur  un  espace  de  132  degrés  en  longitude, 
se  déroule  presque  sans  interruption  une  ceinture  de  déserts 
passant  par  le  centre  de  l'Afrique ,  l'Arabie,  la  Perse ,  le  Can- 
dahar,  le  Tehian-chan-Nanlou  et  le  pays  des  Mogols  ;  plus  des 
deux  tiers  de  ces  terrains  arides  appartiennent  à  la  zone  la  plus 
voisine  du  tropique.  Le  seul  Sahara  d'Afrique  se  développe  sur 
une  étendue  de  194,000  lieues  carrées  de  20  au  degré,  ce  qui 
suréquivaut  au  double  de  la  Méditerranée ,  dont  la  surface  est 
évaluée  à  77,300  lieues  marines  carrées. 

Parmi  les  productions  spontanées  du  sol ,  nous  avons  déjà 
signalé  la  végétation  des  marais  différente  suivant  les  climats; 
il  en  est  une  qui,  suivant  l'observation  de  M.  de  Humboldt, 
caractérise  l'Amérique  :  ce  sont  les  savanes,  appelées  prai- 
ries, entre  le  Missouri  et  le  Mississipi.  Telle  est  la  prodigieuse 
exubérance  de  ces  graminées,  qu'elles  occupent,  dans  l'Amé- 
rique du  Sud,  50,000  lieues  carrées  de  plus  que  la  chaîne  des 
Andes ,  et  que  tous  les  groupes  isolés  des  montagnes  du  Brésil 
et  de  laParima.  La  Russie  méridionale,  la  Sibérie,  leTurkes- 
tan,  ont  deux  formes  de  steppes  :  Tune  à  petites  plantes,  l'autre 
à  grandes  herbes  de  la  fanïille  des  composées  et  des  légumi- 
neuses. La  Corse  a  ses  makis.  En  général ,  le  nombre  des  es- 
pèces végétales  s'accroît  depuis  le  pôle  jusqu'à  l'équateur  ;  mais 
cette  progression  est  subordonnée  aux  ondulations  des  lignes 
isothermes  ;  sous  le  tropique ,  la  nature  répand  avec  profusion 
tous  les  germes  de  vie ,  et  quoique  les  contrées  tempérées  et 
glaciales  aient  trois  fois  l'étendue  dç  la  ?one  torrjcie,  celle-ci 
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possède  une  variété  pins  grande  de  types  végétaux.  La  même 
gradation  s'observe  dans  les  climats  superposés  des  hautes 
montagnes  :  vers  la  lisière  des  neiges  éternelles  se  montre  par 
endroits  une  végétation  avare,  composée  de  mousses,  de  lichens, 
de  bruyères,  d'arbustes  nains;  plus  bas,  des  graminées  réunies 
en  pelouses,  des  crucifères,  des  labiées ,  des  ombelliferes ;  sur 
une  bande  inférieure ,  des  plantes  et  des  arbrisseaux  rosacés  « 
des  arbres  amentacés  ;  enfin  les  forêts  hérissent  les  pentes  si- 
tuées au-dessous ,  et  plus  on  approche  de  la  baKo ,  plus  on  re»- 
trouve  les  produits  du  climat  générai.  Dans  les  Alpes ,  la  zone 
des  arbres  verts  et  du  bouleau  est  remplacée  par  celle  des  arbres 
rabougris  ;  on  arrive  ensuite  au  rhododendron,  puis  aux  plantes 
alpines  d'une  autre  espèce  que  celles  des  hautes  latitudes  ,  ou 
plantes  vivaces  rasant  le  sol  ;  enfin  les  plantes  alpines  s'effacent 
à  leur  tour,  et  l'on  ne  rencontre  plus  que  des  lichens  qui  nais- 
sent probablement  partout  où  il  y  a  de  la  maiière.  Cette  inté- 
ressante échelle  de  végétation,  qui  a  pour  termes  le  type  polaire 
et  le  type  équatorial,  a  été  vérifiée  sur  le  flanc  des  Cordilières 
par  MM .  de  Humboldt  et  Bonpland,  à  la  Jamaïque  par  Sch wartz, 
et,  avant  ces  observateurs,  par  Tournefort,  sur  le  mont  Ararat, 
qui  lui  a  offert  à  sa  cime  les  plantes  de  Laponie;  puis  successi- 
vement, de  haut  en  bas,  celles  d'Allemagne,  de  France  et 
d'Italie»  et  enfin,  à  son  pied,  les  végétaux  propres  à  la  terre 
d'Arménie.  L'influence  des  agents  sur  la  végétation  permet  de 
partager  la  surface  du  sol  en  quatre  zones  principales  (Il  : 
1»  zone  équatoriale,  étendue  d'environ  15  degrés  à  gauche  et  à 
droite  de  l'équateur,  caractérisée  par  les  palmiers  et  les  scita- 
minées;  végétaux  ligneux  en  grand  nombre,  forêts  vertes  et 
peuplées  d'arbres  gigantesques  ;  2*  zone  tropicale ,  du  15*  au 
25*  degré  de  latitude  :  fougères  arborescentes,  mélastomacée», 
pipéracées  ;  dans  les  terrains  siliceux ,  la  végétation  ,  arrêtée 
par  la  sécheresse ,  se  ranime  avec  force  pendant  la  saison  plu- 
vieuse; de  là  les  campos  du  Brésil ,  les  pampas  du  Paraguay, 
les  llanos  de  l'Orénoque  ;  3'»  zone  tempérée ,  des  tropiques  au 
cercle  polaire,  et  divisée  en  deux  zones  secondaires  :  yJ,  zone 
juxta-tropicale,  de  24  à  36  degrés  de  latitude,  parcourue  en  son 

(1)  Ad.  de  Jussiea,  Cours  élémentaire  d'histoire  natureUey  partie  botanique, 
pige  691. 
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milieu  par  Tisotherme  de  20  degrés  ;  bande  de  transition ,  elle 
mêle  les  plantes  des  tropiques  avec  celles  de  nos  climats; 
B,  zone  tempérée  proprement  dite ,  à  trois  zones  tertiaires  : 
I.  Tempérée  chaude,  correspondant  aux  isothermes  de  15  a 
10  degrés  (Provence,  Roussillon)  ;  on  y  trouve  encore  le  pal- 
mier, le  dattier,  le  myrte,  le  grenadier,  et  en  outre  les  cruci- 
fères et  quelques  espèces  de  conifères ,  les  cyprès ,  les  pins 
pignons,  les  pins  d'Alep ,  les  chênes  verts ,  les  lièges ,  les  pla- 
tanes, etc.  IL  Tempérée  froide,  de  10  à  5  degrés  (Paris),  à 
température  moyenne  10*, 8  centigrades  ;  on  y  trouve  en  grandes 
proportions  les  familles  végétales  de  la  zone  chaude ,  mais  re- 
présentées par  d'autres  espèces  :  les  conifères,  par  le  pin  com- 
mun ,  les  sapins ,  les  mélèzes  ;  les  amentacées  par  les  chênes , 
coudriers  ,  hêtres  ,  bouleaux ,  aulnes ,  saules  qui  perdent  leurs 
feuilles  en  hiver  ;  plus  vers  le  Nord  ,  le  nombre  absolu  des  es- 
pèces diminue  ainsi  que  le  nombre  relatif  de  celles  de  certaines 
familles  ;  plus  de  malvacées ,  de  cistinées  ni  d'euphorbiacées. 
Sur  les  côtes  de  la  Scandinavie ,  le  hêtre  ne  franchit  point  le 
59*  degré  ;  et  le  chêne  s'arrête  au  61  «  degré ,  à  la  limite  de  la 
zone  tempérée.  III.  Tempérée  sous-arctique ,  de  60  à  0  degré, 
peuplée  d'arbres  verts  ;  le  sapin  finit  au  68*  degré ,  le  pin  au 
70*  et  le  bouleau  un  peu  au  delà,  où  l'on  ne  rencontre  plus  que 
d'humbles  arbrisseaux.  3°  Zone  polaire  divisée  en  deux  secon- 
daires :  A ,  arctique ,  commençant  à  l'extrémité  de  laLaponie, 
où  il  ne  croît  plus  que  des  arbrisseaux  très  bas,  le  bouleau  nain 
végétant  jusqu'au  71"  degré ,  le  rhododendron  ;  B ,  polaire  pro- 
prement dite ,  région  des  plantes  alpines  (Spitzberg). 

Par  la  culture ,  l'homme  transforme  la  surface  du  sol;  il  des- 
sèche les  marais ,  il  fertilise  des  landes ,  il  défriche  les  forêts , 
il  couvre  de  moissons  des  champs  qui  semblaient  condamnés  à 
une  étemelle  stérilité.  L'insalubrité  des  terres  abandonnées  par 
la  main  de  l'homme  augmente  en  raison  de  leur  richesse  et  de 
leur  fécondité  naturelles  ;  en  les  soumettant  à  une  exploitation 
régulière ,  il  assainit  les  contrées  en  même  temps  qu'il  en  tire 
des  moyens  de  subsistance.  L'agriculture  exige  une  distribution 
bien  entendue  des  eaux ,  circonstance  qui  profite  à  la  salubrité 
des  localités;  un  bon  système  d'irrigation,  en  fertilisant  les 
prairies  naturelles ,  et  en  favorisant  la  multiplication  des  prai- 
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ries  artificielles ,  devient  pour  des  nations  entières  une  source 
d'abondance  et  de  prospérité ,  partant  de  régénération  physique 
et  de  vigueur  héréditaire.  Pour  retirer  du  sol  de  grandes  quan- 
tités de  céréales ,  il  faut  des  engrais  ;  sans  bétail ,  point  de  fu- 
mier ;  sans  prairies,  point  de  bétail.  Ainsi,  la  viande  et  le  pain, 
ces  deux  bases  de  l'alimentation,  sont  au  prix  de  l'existence  des 
prairies,  qui  dépendent  à  leur  tour  du  mode  d'arrosage  et  d'ir- 
rigation. D'après  les  récentes  recherches  de  M.  Nadault  de 
Buffon  (1) ,  la  France ,  malgré  les  innombrables  cours  d'eau  qui 
la  sillonnent,  possède  moins  de  prairies  que  les  autres  états  de 
l'Europe  ;  la  superficie  totale  de  ses  terres  irriguées  par  des 
canaux  de  quelque  étendue  dépasse  peu  cent  mille  hectares ,  ce 
qui  égale  à  peine  le  cinquième  de  la  surface  moyenne  d'un  dé- 
partement. En  Prusse,  en  Autriche,  en  Danemark,  les  prai- 
ries naturelles  sont  dans  la  proportion  d'un  hectare  contre  trois 
et  demi  de  terre  labourable.  En  Wurtemberg  et  en  Bavière ,  ce 
rapport  monte  à  un  contre  deux  et  demi.  En  Angleterre  et  en 
Hollande ,  l'étendue  des  prairies  égale ,  si  même  elle  ne  la  dé- 
passe, celle  des  terres  consacrées  au  labourage.  Le  Piémont  et 
la  haute  Italie  sont  desservis  par  un  admirable  système  d'arro- 
sement  :  c'est  ainsi  qu'entre  VOrco  et  le  Tessin  ,  à  l'aide  des 
canaux  d'Ivrée,  de  Cigliano.  de  Saluggia,  del  Rotto,  etc.,  des 
terrains,  ceux-ci  marécageux  ,  ceux-là  d'une  aridité  qui  sem- 
blait incorrigible,  ont  été  convertis  en  de  fertiles  campagnes,  et 
rivalisent  aujourd'hui  avec  les  plus  florissants  cantons  de  l'Eu- 
rope. Dans  la  Lotnbardie ,  où  l'on  pouvait  disposer  des  grandes 
nappes  d'eau  situées  au  pied  des  Alpes ,  le  lac  Majeur,  le  lac 
Mineur  et  le  lac  de  Corne,  d'où  s'épanchent  de  puissantes  rî- 
\ières,  la  plaine  de  douze  mille  hectares,  comprise  entre  le 
pied  des  Alpes  et  le  Pô ,  a  été  couverte  d'eau  dans  ses  parties 
arides  ,  et  desséchée  par  des  saignées  là  où  elle  était  maréca- 
geuse :  en  somme ,  cette  contrée  possède  aujourd'hui  316,000 
hectares  supérieurement  arrosés,  dont  146,000  dans  le  Mila- 
nais proprement  dit. 

Le  caractère  cultural  du  sol ,  c'est-à-dire  l'appropriation  la 
plus  complète  de  la  culture  au  sol,  fournit  au  médecin  l'indica- 
tion sommaire  des  qualités  de  la  terre  et  des  conditions  météo- 

'1)  Traiié  smr  hs  iirigalûms,  1843. 
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rologiques  moyennes  du  climat.  M.  deGasparin  admet  en  Eu- 
rope cinq  divisions  agricoles. 

1^  La  région  des  oliviers,  Sardaigne,  Corse,  îles  Baléares, 
Grèce,  Dalmatie,  Crimée,  côte  orientale  de  TEspagne,  où  l'o- 
livier ne  remonte  pas  au  delà  du  Portugal,  tandis  qu'il  est  au 
premier  rang  sur  sa  côte  occidentale.  Au  nord  des  Pyrénées, 
ses  limites  sont,  en  France,  à  Arles,  Carcassonne,  Saint-Pons, 
Lodève,  le  Vigan , Saint- Jean-du  Gard,  Alais,  Joyeuse,  Nyons, 
Sisteron ,  Digne ,  etc.  Dans  les  différentes  Tallées  où  il  le 
montre,  il  atteint  les  latitudes  suivantes  :  à  Bargemoni,  602  mè- 
tres; Fayence,  622  mètres  ;  Grasse  ,  453  mètres,  etc.  Dans 
ces  mêmes  contrées,  le  chêne  blanc  s'arrête  à  1,000  mètres  de 
hauteur.  Dans  la  région  des  oliviers,  la  température  ne  doit 
point  descendre  à  7  ou  8  degrés  au-dessous  de  zéro,  ou  si  elle 
est  inférieure,  elle  ne  doit  pas  durer  plus  de  huit  jours. 

2*  Région  des  vignes  :  elle  exige  un  cliiirat  tempéré,  et 
une  température  moyenne  estivale  et  automnale  qui  per- 
mette la  maturation  du  fruit;  sa  hmite  à  louest  s'arrête  vers 
Nantes  (latitude  47°,20),  remonte  vers  Paris  (latitude  49')  et 
plus  haut,  en  Champagne,  sur  la  Moselle  et  le  Rhin ,  jusque 
vers  le  51*  latitude,  puis  passe  en  Silésie  au  même  degré,  re- 
descend en  Hongrie  à  48*, 49',  se  prolonge  jusqu'en  Crimée 
et  au  nord  de  la  mer  Caspienne,  où  elle  disparaît  entièrement; 
sa  limite  méridionale  se  trouve,  dit-on,  aux  Canaries  vers 
27*,48'  latitude ,  suit  le  littoral  de  la  Barbarie,  et  se  montre 
ensuite  en  Perse  par  29  et  même 27  degrés.  Sur  les  montagnes 
de  l'Europe,  la  vi^ne  monte  à  300  mètres  en  Hongrie;  i 
550  mètres  en  Suisse;  à  650  mètres  sur  le  versant  méridional 
des  Alpes;  s'approche  de  960  mètres  dans  l'Apennin  méridio- 
nal et  en  Sicile.  A  Ténériffe ,  elle  s'élève  jusqu'à  800  mètres. 

3*  Région  des  céréales  :  elle  borne  au  nord  et  à  l'est  la  région 
précédente  et  suit  sa  limite  au  midi  ;  au  nord,  elle  confine  à  la 
région  des  pâturages  ou  des  forêts  ;  elle  laisse  en  dehors  ane 
partie  des  côtes  du  Poitou,  de  la  Bretagne,  de  la  Normandie 
et  de  la  Picardie,  qui  par  leur  climat  et  leur  sol,  appartiennent 
à  la  région  des  pâturages  ;  elle  exclut  encore  les  côtes  de  la 
Belgique,  la  Hollande,  certaines  parties  de  la  Westphalie ,  dn 
Danemarck  et  de  la  Xorwége  ;  le  midi  de  la  Buède  et  de  la 
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MÎe  entrent  dans  la  rc^gion  céréale  ;  les  îles  Britanniques  pa- 
ient d'une  destination  douteuse  à  M.  deGasparin,  en  raison 
haut  prix  de  revient  du  froment.  Pr^s  du  cercle  polaire,  sous 
degrés  latitude,  comme  à  Lyngen,  pros  du  cap  Nord,  des  ré- 
tes  abondantes  de  blé  s'obtiennent  dans  des  lieux  abrités  des 
its  de  mer,  bien  que  la  neige  y  persiste  jusqu'aux  premiers 
re  de  juin;  mais  le  jour  dure  un  mois  entier,  la  végétation  par- 
ut ses  phases  en  72  jours  et  la  moisson  se  fait  à  la  fin  d'août . 
Amérique, les  céréales  vont  jusqu'au  57*  degré  à  Touest,  et 
frètent  entre  50  et  52  degrés  latitude  à  Test;  la  ligne  qui  dé- 
iîte  leur  région  au  nord  dans  les  deux  continents,  suit  donc  les 
mes  inflexions  que  les  lignes  isothermes  dans  ces  régions. 
fme  marche  des  céréales  suivant  l'altitude  ;  Vorge  est  celle  qui 
montre  dans  les  latitudes  les  plus  élevées  ;  ensuite  l'avoine. 
4**  Région  des  pâturages  :  elle  comprend  le  pays  où  l'herbe  qui 
irritle  bétail  croît  spontanément,  c'est-à-dire  en  France,  les 
rties  du  Poitou,  de  la  Bretagne  et  de  la  Normandie  qui  avoisî- 
fit  les  côtes  ;  en  Angleterre,  la  moitié  des  provinces  occiden- 
es,  rirlande,  l'Ecosse,  la  Hollande.  On  distingue  deux  sous- 
fions;  celle  des  pâturages  d'hiver  (Landes,  Basse-Camargue, 
»ral  de  la  Corse  et  delà  Sardaigne,  maremmes  toscans, 
linesde  l'Aloférie,  etc.)  et  cellequî,  couverte  de  neige  en  hiver, 
atient,  sous  les  cimes  et  les  plateaux  des  montagnes,  laWest- 
alie,  le  Danemarck ,  la  Norvège,  la  Laponie,  la  Russie  et 
e  partie  de  la  Sibérie  jusque  vers  le  68*  degré  latitude.  La 
rre  des  pâturages  pérennes  doit  renfermer,  après  trois  jours 
pluie,   plus  de  0,23  d'eau;  celle  des  pâturages  d'hiver  et 
îté  possède  celte  propriété  pendant  la  saison  des  herbages, 
5*  Région  des  forêts  :  elle  se  compose  des  parties  de  toutes 
i  autres  régions  qui  ne  peuvent  être  transformées  en  pâtu- 
ges  ;  elle  occupe  les  parties  les  plus  élancées  et  les  plus  es- 
.rpées  des  montagnes,  et  dans  le  nord,  elle  s'étend  à  tous  les 
ky»  où  la  longue  durée  des  hivers  empêche  les  habitants  de 
mrrir  avec  profit  les  animaux. 

Les  végétaux  de  grande  taille  forment,  par  leurs  associa- 
is, des  massifs  de  verdure  qui  couronnent  les  crêtes  des 
ODtagnes ,  en  tapissent  les  pentes ,  se  prolongent  dans  les 
illées.  Grande  est  l' influence  climatériqae  des  forêts ,  soit 
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qu'elles  exercent  une  action  sur  les  vesits  et  sur  la  température, 
soit  qu  elles  fonctionnent  par  leurs  sommités  comme  de  vastes 
appareils  de  condensation  des  vapeurs  atmosphériques ,  et , 
par  leurs  troncs,  comme  modérateurs  de  l'écoulement  des 
eaux  torrentielles.  Les  forets  couvraient  jadis  la  plus  grande 
partie  de  la  surface  de  l'Europe,  comme  elles  encombrent  encore 
plusieurs  régions  de  l'Amérique  et  de  l'Afrique  ;  elles  occu- 
paient en  France,  il  y  a  quelques  siècles,  une  étendue  dispro- 
portionnée avec  l'accroissement  de  la  population.  Tacite  nous 
apprend  que  le  sol  de  la  Germanie  n'offrait  que  forêts  et  maré- 
cages :  "  Terra,  et  si  aliquanio  specie  differt,  in  universvm 
iamen  aut  sylvis  /io7Tidaaui  paludibus  fœda  (1).  L'histoire  des 
défrichements  se  lie  donc  à  celle  de  la  civilisation  ;  l'état  des 
terres  a  toujours  été  en  rapport  avec  l'état  des  personnes.  For- 
tifications naturelles  des  châteaux  de  la  féodalité,  les  forêts  s'é- 
claircirent  plus  tard  par  les  déprédations  des  serfs ,  par  les 
ravages  de  la  guerre,  surtout  par  l'augmentation  progressive  de 
la  population;  mais  deux  causes  ont  exagéré  l'œuvre  du  dé- 
boisement, bien  au  delà  des  besoins  réels  de  l'agriculture  :  la 
spéculation  et  l'incurie.  Au  ix*  siècle,  quelques  précautions 
d'intérêt  public  furent  prescrites  par  les  capitulaires  :  il  existe 
des  règlements  forestiers  qui  datent  du  xiii*  siècle;  mais  ils  res- 
tèrent inexécutés.  Sous  Louis  XIV,  Colbert,  frappé  de  l'état 
de  dégradation  des  forêts  par  suite  des  guerres  civiles,  de  l'i- 
gnorance et  de  l'incurie  des  propriétaires,  institua  une  enquête 
par  le  moyen  d'une  commission  chargée  de  parcourir  la  France; 
mais  jusqu'à  la  fondation  de  l'école  forestière,  et  à  la  promul- 
gation du  Code  forestier  de  1827,  on  a  peu  fait  pour  le  repeu- 
plement du  sol,  opération  qui  seule  peut  améliorer  le  régime 
des  eaux,  et  défendre  les  vallées  contre  les  éboulements  et  les 
inondations.  La  hache  du  défrichement  a  continué  de  dénuder 
nos  montagnes  ;  les  forêts  communales,  mal  aménagées,  dévas- 

(1)  De  morïtms  Germanorum,  V  ;  Tacite  ajoute  que  le  sol  de  la  GemMoie 
se  reruse  à  toute  espèce  d'arbres  rruitters  {frugiferarum  arborum  hnpaUms), 
que  le  bétail  y  est  communément  petit,  et  les  bœurs  dégradés,  etc.  Indiees 
érideots  de  la  détérioration  des  races  animales  dans  les  pays  de  marais. 
Comparez  la  riche  et  fertile  Allemagne  du  xii*  siècle  arec  celle  qui  arrachait 
encore  à  Tacile  cette  eiclaraation  :  Quis  porro  Germaniam  pHerei,  informm 
terris,  aaperam  cœlo,  tristem  cmUu  adgpeetuque.  nisi  ei  patriû  eU? 
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tëes  par  la  vaine  pâture,  au  lieu  de  se  régénérer,  se  transforment 
en  rochers  nus,  en  landes  stériles.  Nos  Pyrénées  sont  aujour- 
d*hui  dépouillées  des  bois  séculaires  qui  faisaient  leur  ornement 
et  leur  richesse  ;  le  roc  se  montre  à  nu  dans  les  Cévennes,  là  o& 
la  tradition  rapporte  que  des  arbres  magnifiques  déployaient 
jadis  leurs  ombragea;  dans  les  départements  du  Var  et  des 
Basses  et  des  Hautes-Alpes,  les  torrents  causent  tous  les  am 
des  dévastations  terribles  depuis  qu'on  a  ravi  aux  montagnes 
les  forêts  tutélaires  dont  la  présence  ralentissait  la  fonte  des 
neiges  et  le  cours  des  eaux.  La  voix  des  administrateurs  s'est 
élevée  à  différentes  époques  (Bosson,  de  Puymaigre,  etc.)  pour 
signaler  les  conséquences  de  cet  état  de  choses.  Le  gouverne- 
ment s'occupe  à  y  remédier  :  fructueuse  entreprise  qui  peut,dani 
un  demi-siècle,  doubler  le  revenu  des  forêts  de  TÈtat,  dont  la 
valeur  est  déjà  de  50  millions  par  an  ;  ses  soins  devront  s'ap« 
pliquer  surtout  au  reboisement  des  terrains  en  pentes  rapides^ 
qui  sont  en  grande  partie  la  propriété  des  communes. 

S  n.  De  racUon  des  modificateurs  géologiques. 

1 .  TempèrcUure  du  sol.  Puisque  la  chaleur  centrale  de  la 
terre  influe  sur  la  température  de  sa  surface  dans  une  proportion 
indifférente  à  la  sensibilité  cutanée,  il  n'y  a  lieu  d'étudier  que 
les  effets  de  l'irradiation  solaire  :  or  ils  varient  suivant  l'état  de 
la  surface,  la  configuration  et  la  structure  du  sol. 

2.  Structure  du  sol.  Les  terrains  d'une  grande  compacité, 
comme  ceux  qui  appartiennent  aux  formations  primitives  et  se- 
condaires, sont  presque  impénétrables  à  l'humidité  ;  mais  ils  ré- 
fléchissent puissamment  les  rayons  calorifiques,  et  contribuent  à 
élever  la  température  de  l'air  ambiant.  Cet  effet  a  lieu  principa- 
lement quand  ces  productions  sont  blanchâtres  ou  d'un  aspect 
poli.  Nous  avons  dit  à  quel  degré  s'échauffent  les  terrains  sa- 
blonneux; à  Paris  même,  M.  Arago  a  reconnu  que,  durant  les 
fortes  chaleurs,  le  thermomètre  marquant  33  degrés  à  l'ombre, 
le  sable  s'échauffe  jusqu'à  43,  50  et  53  degrés.  Ce  phénomène 
influe  nécessairement  sur  l'état  climatérique  d'une  vaste  région 
du  globe.  La  poussière  de  sable  qui  s'élève  du  sol  par  le  frotte- 
ment des  vents  s'échauffe  plus'que  l'air,  et  contribue  à  l'exagé- 
ration de  la  température  dans  les  couches  inférieures  de  l'at- 
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mosphère.  Les  terrains  alluvions  ,  conttitaés  en  gprande  partie 
pur  le«  matériaux  de  la  putréfaction  organique ,  s'imprègnent 
de  l'humidité  atmosphérique;  Tévaporation  dont  ilt  sont  le  siège 
apour  effet,  suivant  les  saisons, de  modérer  la  chaleur  ou  d'aug» 
monter  le  froid.  De  même  que  les  plantes,  les  espèces  animales 
affectionnent  tel  ou  tel  terrun  ,  parce  qu'elles  y  trouvent  les 
circonstances  extérieures  qu'exige  leur  organisation.  Cette  pré* 
dilection  suscitée  par  l'instinct  conservateur,  l'homme  la  res* 
sent  aussi,  mais  tempérée  par  la  conscience  de  son  élasticité 
organique*  La  nature  géologique  des  terrains  n'est  pas  sans 
liaison  avec  la  production  des  maladies.  Noua  avons  indiqué 
celles  qui  prennent  naissance  sur  les  territoires  limoneux,  par-* 
semés  d'eaux  croupissantes ,  encombrés  par  l'exubérance  de  la 
végétation.  M.  Villcrmé  a  remarqué,  en  1834,  la  coïncidence 
des  maladies  marécageuses  avec  la  présence  de  l'argile  dans  le 
sul(l);laBrenne,la  plaine  du  Forez,  la  Bresse,  la  Sologne,  etc., 
ont  un  sol  argileux.  On  a  vu,  en  1826,  une  épidémie  sévir  dans  . 
toutes  les  contrées  de  la  Hollande  quireposent  sur  l'argile,  et 
épargner  les  terres  limitrophes,  dont  le  sol  est  sablonneux, 
quoiqu'elles  eussent  été  exposées  aux  inondations  (2).  Dans  le 
département  de  la  Charente-Inférieure,  les  fièvres  intermitten- 
tes cessent  partout  où  le  calcaire  remplace  accidentellement 
l'argile,  pour  reparaître  là  où  l'argile  reparaît  à  son  tour  dans 
la  structure  du  sol.  Les  recherches  de  Brocchi  sur  la  com« 
position  du  territoire  romain,    ont  prouvé   que    la  superposi- 
tion de  l'argile  à  un  terrain  de  nature  volcanique,  renforce 
les  conditions  qui  favorisent  la  production  des  fièvres  inter- 
mittentes.   Hors   les   cas  d'inondation,  il  est  rare,   d'après 
Pugnet,  que  la  peste  se  montre  dans  les  lieux  sablonneux  :  cette 
observation  a  été  confirmée  par  M.  Gaetani^Bey.  M.  Clot*Bey 
a  constaté,  dans  l'épidémie  de  1835,  que  les  régiments  égyp^ 
tiens  campés  dans  le  désert  ont  été  presque  entièrement  épar- 
gnés, malgré  l'absence  de  toute  précaution  d'isolement.  Ces 
faits,  et  d'autres  que  nous  omettons,  ont  pour  l'étiologie  une 
valeur  réelle,  mais  qu'il  ne  faut  pas  exagérer  par  une  indue* 

.  (i)  Annales  d»  médecine  légale  et  d'hygiène,  tome  XI,  page  851  « 
(2)  Archive*  gMralet  de  médec.  Paris,  1828,  iomt  XVII,  |Mgei  87  et  261, 
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tion  entraînante  ;  surtout  il  ne  faut  pas  oublier^  dans  la  oonsi* 
dératicm  de  ces  faits,  Tinfluence  que  peuvent  avoir  sur  leur 
production  d'autres  causes  que  celle  de  la  structure  géologique 
des  lieux  où  ils  ont  été  observés. 

3.  Configuration  du  sol.  Les  différences  de  configuration  des 
cotes  maritiines  influent  sur  la  douceur  ou  la  rigueur  du  climat| 
la  quantité  de  chaleur  annuelle  et  la  distribution  de  cette  cha- 
leur entre  les  saisons  varient  suivant  que  les  continents  <  par 
leurs  dispositions  articulées  ou  en  niasses  continues,  ont  plus  ou 
moins  de  contact  avec  les  mers.  Celles-ci  conservent  en  hiver 
une  grande  partie  du  calorique  absorbé  pendant  Tété ,  envoient 
vers  le  fond  les  molécules  refroidies  à  leur  surface  ;  de  plus ,  en 
deçà  des  70*  et  76'  degrés  de  latitude,  elles  ne  se  couvrent  pas 
de  glaces^  ni,  par  conséquent,  de  neiges  accumulées.  Ces  cir^ 
constances  doivent  nécessairement  mitiger  la  température  d'une 
lie,  dune  langue  de  terre,  d'une  bande  littorale*  Une  péninsule 
offre  des  localités  plus  tempérées,  des  hivers  plus  doux,  des  étés 
plus  frais,  et,  en  somme,  une  plus  forte  moyenne  de  chaleur 
annuelle  que  l'intérieur  des  terres  appartenant  à  des  continents 
prolongés.  Dans  le  nord-est  de  l'Irlande,  sur  les  côtes  deGle- 
narm  (latitude  54*,ô6'),  situées  sur  le  parallèle  de  Kœnigsbergen 
Prusse,  le  myrte  fleurit  avec  la  même  vigueur  qu'en  Portugal.  Le 
mois  d'août,  qui,  dans  Test  de  l'Europe,  par  exemple  en  Hongrie, 
est  de  20  degrés  centigrades,  ne  s'élève  à  Dublin,  sur  la  même 
bande  isotherme,  qu'à  16  degrés  ;  par  compensation,  le  mois  de 
janvier  atteint  àDublinjusqu'à4-4*», 3,  tandis  qu'il  est  de — 2  de* 
grés  centigrades  en  Hongrie ,  et  à  peine  de  +  1  degré  en  Lom«> 
bordie ,  située ,  avec  Padoue ,  Pavie  et  Milan ,  sur  une  ligne 
isotherme  que  représente  une  moyenne  annuelle  de  12*, 5  à  12*,8. 
Les  montagnes  agissent  sur  le  climat  des  plaines  voisines  par 
leur  élévation,  par  l'inclinaison  de  leurs  parties,  diversement 
exposées  à  l'irradiation  solaire ,  par  l'ombre  qu'elles  se  portent 
les  unes  aux  autres  aux  différentes  heures  du  jour  et  en  diffé- 
rentes saisons  de  l'année,  par  les  inégalités  qu'elles  détermî*- 
nent  dans  le  rayonnement  nocturne ,  par  l'abri  qu'elles  fournii- 
^nt  contre  des  vents  prédominants.  Leurs  masses  élancées, 
opposant  au  soleil  une  surface  opaque  et  réfléchissante,  échauf- 
fent les  couches  d'air  ambiant ,  et  donnent  lieu  à  des  courants 
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descendants,  qui  sont  très  froids.  Sous  le  tropique,  et  dans  les 
pays  tempérés,  pendant  Tété,  on  rencontre  déjà,  à  1,800  ou 
1,500  toises  de  hauteur  au-dessus  des  plaines,  des  couches 
d'air  qui  n*ont  que  10  degrés  centigrades  au  plus,  et  qui  peuvent 
être  refoulées  par  les  vents  obliques  le  long  des  pentes.  En  gé- 
néral, le  climat  se  montre  plus  rigoureux  à  proximité  des  hautes 
chaînes  de  montagnes  qu'à  latitude  égale  dans  les  plaines  libres 
et  sur  les  plateaux  très  étendus,  ce  qui  tient  sans  doute:  1®  à  la 
rareté  de  Tair,  qui  accélère  le  refroidissement  nocturne  du  sol, 
surtout  lorsque  les  montagnes  s'élancent  au-dessus  de  la  région 
ordinaire  des  nuages ,  qui  est  de  3,000  mètres;  2*  à  la  marche 
plus  rapide  de  l'évaporation ,  que  favorisent  sur  les  montagnes 
la  diminution  de  la  pression ,  l'agitation  de  l'air  et  le  dévelop- 
pement des  surfaces.  Les  plateaux  situés  même  à  une  grande 
élévation  s'échauffent  davantage  pendant  le  jour  ;  mais  ils 
rayonnent  aussi  pendant  la  nuit  avec  plus  d'intensité  vers  un 
ciel  presque  toujours  dépourvu  de  brumes  et  de  nuages  :  c'est 
pourquoi  la  comparaison  des  températures  moyennes  des  villes 
bâties  sur  des  plateaux  et  des  villes  qui  sont  étagées  sur  l'es- 
carpement des  montagnes  n'a  pas  donné  à  M.  de  Humboldt 
une  différence  de  plus  de  1*,5  à  2'*,3  en  faveur  des  premières. 
Le  rapport  de  l'ascension  en  ligne  directe  avec  le  décroissement 
de  la  chaleur  atmosphérique  ne  suit  pas  une  progression  uni- 
forme  dans  toutes  les  circonstances  de  saison ,  de  lieux ,  de 
repos  ou  d'agitation  de  l'air,  etc.;  dans  la  zone  boréale,  le 
décroissement  est  beaucoup  plus  rapide  par  des  vents  ouest  que 
par  des  vents  sud-est.  En  écartant  les  causes  accidentelles  qui 
troublent  la  progression  décroissante  de  la  température  suivant 
une  ligne  verticale,  on  trouve  qu'en  général  une  élévation  d'oi- 
viron  100  mètres  équivaut ,  pour  l'effet  thermométrique ,  au 
déplacement  vers  les  pôles  de  1  à  2  degrés  ;  que ,  sous  la 
ligne ,  1  degré  de  froid  correspond  à  une  ascension  de  219  mk- 
très  ;  dans  la  zone  tempérée,  à  174  mètres  ;  en  hiver,  à  70  mè- 
tres de  moins  qu'en  été  ;  à  sept  heures  du  matin ,  à  60  mètres 
de  moins  qu'à  cinq  heures  du  soir  :  ainsi ,  l'élévation  du  terrain 
modifie  les  saisons  et  les  climats.  Par  46  degrés  de  latitude, 
une  hauteur  de  2,000  mètres  réalise  les  conditions  atmosphé- 
riques de  la  Laponie.  La  série  de  climats  qui  va  se  dégradant 
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de  Téqnateor  au  pôle  se  reproduit  verticalement  but  les  granda 
reliefii  du  globe.  L*  atmosphère  où  les  individus  des  deux  règnea 
organiques  peuvent  édore,  vivre  ou  se  multiplier,  le  champ  dea 
évolutions  de  la  vie  se  trouve  resserré  entre  la  surface  du  sol 
et  une  coupole  de  glaces  étemelles  qui  en  recouvre  les  hautes 
sommités ,  et  qui  va  s'abaissant  de  Téquateur  aux  régions  po- 
laires. 

4.  Propriétés  du  soi.  Leur  influence  se  confond  avec  celle, 
de  Tétat  du  sol  qui  dépend  essentiellement  du  degré  de  densité, 
de  cohésion ,  etc.  »  des  différentes  matières  dont  se  compose  une 
terre  quelconque. 

5.  État  de  la  surface  du  sol.  Le  règne  végétal»  composé  dea 
produits  spontanés  du  sol  et  des  produits  de  la  culture  humaine, 
n'a  pas  seulement  pour  objet  de  fournir  aux  animaux  les  msr 
tières  nécessaires  à  leur  recomposition  organique  ;  il  agit  enccnre 
sur  la  composition,  la  température  et  rhumidité  du  milieu  général. 
Il  existe  une  grande  différence ,  comme  l'observe  M.  de  Hum- 
boldt  (1) ,  entre  les  déserts,  les  savanes  couvertes  de  gazon,  les 
steppes  hérissées  de  grandes  herbes  légumineuses,  les  forêts,  les 
marécages  et  les  pays  cultivés  ;  les  savanes  appartiennent  à 
l'Amérique ,  les  steppes  à  la  Russie  méridionale ,  à  la  Sibérie  et 
au  Turkestan  ;  les  solitudes  de  sable  occupent  donc  la  partie  la 
plus  chaude  de  l'ancien  continent ,  une  étendue  d'environ 
132  degrés  en  longitude ,  depuis  l'extrémité  occidentale  du 
Sahara  jusqu'à  la  lisière  orientale  du  Gobi.  Une  si  vaste  sur- 
face de  terrains  nus,  arides,  oii  le  sable  s'échauffe  jusqu'à 
60  degrés  centigrades  sous  l'irradiation  solaire,  doit  intervenir 
puissamment  dans  la  répartition  de  la  température  sur  une 
grande  portion  du  globe.  Dans  nos  contrées  ^  Wells  et  Daniell 
ont  vu ,  par  des  nuits  sereines ,  le  thermomètre ,  placé  dans 
l'herbe ,  baisser  de  6,  de  8  degrés,  et  même  de  9*,4  centigrades 
pendant  le  jour.  Les  terrains  couverts  d'herbages  et  de  bruyères 
s'échauffent  beaucoup  moins  que  le  sol  nu  et  desséché  ;  et,  pen- 
dant dix  mois  de  l'année  ils  subissent ,  sous  nos  latitudes ,  une 
diminution  de  température  qui  peut  aller  jusqu'à  la  glace. 
M.  de  Humboldt  a  constaté  aussi  le  rayonnement  extraordi- 
naire de  ces  petites  graminées  qui  tapissent  en  Amérique  une 

(1)  Asie  centrale^  tome  ni»  page  191. 
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si  prodifpeuse  étendue  de  terrain  :  il  attribue  à  cette  caase  et  à 
la  condensation  de  la  vapeur,  qui  en  est  la  oonséquenoe,  l'éton- 
nante frdcheur  que  la  végétation  conserve ,  après  une  longue 
sécheresse,  dans  les  llanos  de  TAmérique  équinoxiale. 

Ce  que  peut  la  culture  pour  l'amélioration  des  conditions  tel- 
luriques  et  météorologiques  d'un  pays ,  Tacite  nous  l'apprend 
par  sa  peinture  de  l'antique  Germanie.  L'Allemagne  lui  paraf- 
trait  aujourd'hui  plus  habitable  ,  mieux  cultivée  et  d'un  climat 
moins  âpre;  c'est  la  main  de  l'homme  qui  a  opéré  cette  trans- 
formation. Fertiliser  la  terre,   c'est  l'assainir.  Les  culturel 
corrigent  le  sol  en  remplaçant  une   végétation  sauvage ,  en- 
vahissante,  souvent  dangereuse,  par  des  masses  de  plantes 
utiles    qui    épurent   l'atmosphère  ;    elles  nivellent ,     amen» 
dent  de  vastes  surfaces  de  terrains  ;  elles  incorporent  au  sol 
et  dissipent  dans  ses  couches  le  détritus  de  matières  végétales 
.et  animales  qui  s'y  est  accumulé  et  qui,  sous  l'influence  des 
chaleurs  et   de  l'humidité,  convertit  d'immenses  régions  en 
laboratoires  de  miasmes  fébrifères  ;  elles  régularisent  la  dis- 
tribution des  eaux  météoriques  en  les  appliquant  aux  irriga- 
tions et  en  leur  procurant  des  voies  d'écoulement.  L'Arabe  laisse 
les  causes  d'insalubrité  se  multiplier  et  grandir;  il  assiste, 
spectateur  inerte,  au  débordement  des  cours  d'eau,  auxquels  il 
n'oppose  ni  empierrage,  ni  fascines.  Les  torrents  ravinent  les 
terres,  les  eaux  pluviales  croupissent  par  vastes  flaques,  les 
rivières  gonflées  infiltrent  au  loin  le  sol  de  leurs  rives,  élargis- 
sent leur  lit  et  vont  former  dans  les  bassins  naturels  un  delta 
de  marécages  ;  les  sources  s'épandent  dans  les  fouillis  de  lau- 
riers-roses, de  jonos,  de  roseaux  et  de  saules  qui  enchevêtrent 
leurs  racines  et  mêlent  leurs  feuillages  luxuriants  ;  tout  est  prêt 
pour  une  vaste  fermentation  de  matières  organiques  ,  qui  n'at- 
tend que  l'excitation  du  rayon  solaire.  Voilà  la  plaine  d'Afrique, 
la  plaine  de  la  Metidja  ou  celle  d'Eghris,  près  Mascara,  si 
bien  décrite  par  M.  F.  Jacquot.  Vient  l'homme  delà  civilisa- 
tion :  il  enlève  les  obstacles  qui  arrêtent  le  libre  écoulement  des 
eaux,  il  construit  des  digues,  il  creuse  des  canaux ,  il  relève  le 
sol  et  déverse  par  des  pentes  artificielles  l'excès  des  eaux  infil- 
trées. La  terre  se  couvre  de  richesses,  la  vie  et  la  santé  fleu- 
rissent là  ovi  tout  était  poison,  maladie  ot  moT{, 
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En  visitant  Guelma  (1843),  M.  Bégin  fat  frappé  de  la  ooexkh 
tence  des  fièvres  endémiqaes  avec  un  ensemble  de  eimdllions 
d'apparente  salubrité  ;  il  crut  en  découvrir  la  cause  dans  les 
produits  entassés  de  la  putréfaction  des  plantes  annuelles  qtti 
croissent  sur  ses  pentes  avec  une  luxuriante  rapidité  et  y  ac- 
quièrent de  grandes  dimensions.  Ces  dépots  de  matières  orga- 
niques fermentent  par  l'action  combinée  des  chaleurs  et  des 
pluies,  et  forment  de  véritables  marais  artificiels.  Non  loin  de 
ce  camp ,  les  débris  d'anciens  thermes  et  de  constructions  tà^ 
maines,  joints  aux  inégalités  du  sol,  divisaient,  ralentissaient, 
retenaient  les  eaux  d'une  source  minérale  abondante  qui  se 
jette  dans  la  Seybouse;  une  végétation  puissante  se  dévelop- 
pait dans  les  flaques  et  mares  qui  en  résultent.  La  pathologie 
paludéenne  comptait  ainsi,  à  Ghelma  et  dans  les  environs,  une 
station  de  plus,  déjà  amoindrie  par  les  récents  travaux  de  culture. 

Mais  si  les  cultures  bien  établies  bonifient  les  conditions  du 
sol  et  de  Tatmosphère  qui  repose  sur  lui^  les  premiers  travaux 
qu  elles  nécessitent  exposent  à  de  graves  dangers  :  les  remuée 
ments  d*un  humus  riche  de  débris  organiques,  surtout  dans  la 
saison  chaude  et  humide,  donnent  lieu  à  un  dégagement  redou- 
table de  miasmes.  M.  Bégin,  qui  a  fait  une  sérieuse  inspection 
médicale  en  Afrique,  a  une  époque  où  nos  troupes  exécutaient 
de  grands  travaux  de  terrassements ,  a  signalé  le  développe- 
ment des  fièvres  à  quinquina  comme  un  fait  de  coïncidence 
constante  avec  les  mouvements  des  terres  vierges  (1).  150  hom» 
mes  des  compagnies  de  discipline  travaillèrent  en  1843-44  ila 
fondation  de  Saïda,  défrichant,  remuant,  nivelant,  creusant  des 
fossés  ;  au  bout  de  six  mois,  les  fièvres  pernicieuses  en  avaient 
enlevé  une  cinquantaine  (2).  En  1842,  le  56*  de  ligne  et  le 
13*  léger  ont  creusé  et  remué  le  sol  pour  établir  les  ponts  de 
risaer  et  du  Rio-Salado,  et  quoiqu'on  relevât  les  travailleurs  tous 
les  quinze  jours,  presque  tous  furent  atteints  de  fièvres  graves, 
soit  immédiatement,  soit  après  avoir  quitté  le  camp.  Dans 
sa  topographie  de  Philippevillei  M.  Gaudineau  signale,  comme 
la  cause  des  épidémios  qui  sévissent  sur  la  population  militaire 
et  civile,  les  effluves  délétères  d'un  sol  longtemps  inculte  et 

(1)  ïïlmtm  àê  VAcadé»k  de  méâteiaê,  Paris,  1S46,  Unm  X,  pafs  1069. 

(2)  Félix  JaqoQi,  iÊfikruhm  f«r  Ifi  MNifi  ém  phm  à  çnAs^MiaSf  tk. 
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profondémeut  remué  à  cette  époque  pour  les  constractions^pour 
les  routes  et  pour  la  culture  des  jardins.Les  travaux  de  dessè- 
chement et  de  défrichement  à  Staouëli ,  conduits  d'abord  avec 
rapidité,  ont  fait  périr  dans  une  année  8  trappistes  sur  28,  et 
47  militaires  sur  les  150  rais  à  leur  disposition.  En  1848,  les 
dépendances  du  couvent  ont  changé  d*aspect  :  le  sol  est  assaini, 
il  est  couvert  de  belles  cultures,  et  sur  150  à  200  habitants, 
2  seulement  ont  succombé  en  18  mois.  Accélérer  les  travaux 
de  dessèchement  et  de  défrichement,  c'est  concentrer  la  morta- 
lité sur  une  courte  période  et  hâter  l'époque  de  l'établissement 
définitif  de  la  salubrité  (1) . 

Au  lieu  d'assainir  les  localités ,  les  travaux  de  culture  ont 
quelquefois  pour  effet  d'y  développer  ou  d'y  introduire  des  con- 
ditions nuisibles,  d'y  créer  des  sources  de  dégagement  miasma- 
tique. Tout  le  monde  sait  que  les  rivières  présentent  une  nappe 
d'évaporation  délétère,  non  seulement  dans  la  presqu'île  indo- 
gangétique,  mais  encore  dans  les  contrées  méridionales  de  l'Ea- 
rope.  En  Afrique,  on  conduit  les  eaux  sur  les  champs  de  maïs  et 
de  millet;  dans  les  oasis,  on  arrose  même  les  céréales  et  les 
dattiers;  les  jardins,  multipliés,  pressés  autour  des  douars  et  des 
habitations,  nécessitent  les  mêmes  irrigations  qui  les  transfor- 
ment en  autant  de  marais.  Ces  éléments  moins  saillants  de  l'é- 
tiologie  des  fièvres  endémo-épidémiques  de  l'Algérie,  ne  sont 
bien  appréciés  que  depuis  les  récentes  observations  de  nos  mé- 
decins militaires.  Les  barrages  grossiers  construits  par  les  Ara- 
bes, dit  M.  Rodes  (2),  suffisent  pour  arrêter  les  eaux  et  les 
élever  jusqu'au  niveau  d'un  système  de  rigoles  dont  les  ramifi- 
cations, multipliées  à  l'infini,  distribuent  le  liquide  sur  une  vaste 
étendue  de  terrain.  Une  humidité  constante  se  joint  à  l'action 
vivifiante  du  soleil,  et  imprime  à  la  végétation  une  force  pro- 
digieuse. Mais  cette  pratique,  si  avantageuse  pour  l'agriculture, 
n'est  point  sans  inconvénients  au  point  de  vue  de  l'hygiène  pu- 
blique. Ce  qui  active  le  développement  du  végétal  devient  pour 
l'homme  une  source  de  maladies,  et  trop  souvent  une  cause  de 
mort. 

(1)  Recueil  des  mémoires  de  médecine  mUHaire,  tome  LU,  page  217. 

(2)  EsstU  topographique  sur  Sidi-bel-Affès  (  Recuett  des  mémoires  de  méde- 
cine mUUairey  etc.  Parte,  1S47,  tome  LXUI,  pages  1  et  suif. 
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Les  arbres  réunis  en  forets  refroidissent  Tatmosphëre  :  1»  en 
protégeant  la  terre  contre  Tirradiation  solaire;  2*  en  entrete- 
nant, par  la  transpiration  cutanée  des  feuilles ,  une  forte  éra- 
poration  des  liquides  aqueux  ;  3®  en  multipliant ,  par  l'expan- 
sion de  ces  lames  foliacées,  les  surfaces  qui  sont  susceptibles 
de  se  refroidir  par  ra3'onnement.  Dans  nos  zones  tempérées, 
l'effet  physiologique  de  Tombrage  des  arbres  se  prononce  le  plus 
au  printemps  et  au  commencement  de  Tété ,  où  les  neiges  de- 
meurent accumulées  dans  les  forêts.  Dans  celles  dont  le  fond  est 
marécageux ,  l'interception  des  rayons  solaires  est  cause  que 
les  marais,  à  demi  couverts  d'éricacées  et  de  rosacées ,  gèlent 
complètement ,  et  forment  de  petits  glaciers  longtemps  réfrae- 
taires  à  l'action  de  la  chaleur  obscure  :  c'est  ce  qui  arrive  dans 
un  grand  nombre  de  forêts  en  Europe ,  dans  l'Asie  centrale'et 
dans  l'Amérique  du  Nord.  Pour  comprendre  l'effet  total  de  l'évar 
poration  qui  s'opère  au-dessus  des  forêts,  il  faut  se  rappeler  que 
Haies  s'est  assuré  qu'un  seul  pied  d'hélianthus  de  trois  pieds  et 
demi  de  hauteur  développait,  par  la  juxta-position  de  set 
feuilles ,  une  surface  d'environ  quarante  pieds  carrés  :  aussi  des 
torrents  de  vapeur  roulent  sur  les  forêts  des  régions  équinoxiales  ; 
et  dans  les  belles  contrées  de  l'Amazone  et  du  haut  Orénoque» 
dont  les  bois  occupent  une  étendue  de  260,000  lieues  marines 
carrées ,  le  ciel  est  constamment  brumeux ,  et  des  traînées  de 
vapeur  se  laissent  voir  en  plein  jour  entre  les  cimes  des  arbres 
(Humboldt). 

La  rareté  ou  l'absence  des  forêts  augmente  la  chaleur  et  la 
sédieresse  de  l'atmosphère  ;  la  sécheresse  réduit  l'étendue  des 
nappes  d'eau  évaporantes ,  appauvrit  la  végétation  du  gazon 
et  réagit  secondairement  sur  la  température  du  climat.  On  ob- 
serve ces  effets  réunis  sur  la  bande  de  terres  presque  entière- 
ment arides  qui  borde  le  bassin  de  la  Méditerranée,  là  du 
moins  où  l'industrie  agricole  ne  les  a  point  corrigées  par  Tir» 
rigation.  Quand  le  sol  des  forêts  est  marécageux,  l'abri  des 
arbres  intercepte  tous  les  rayons  solaires  ;  ces  marais  gèlent 
profondément  et  forment  ainsi  de  petits  glaciers  qui  résistent 
longtemps  à  l'action  de  la  chaleur  rayonnante. 

Les  défrichements  peuvent-ils  opérer  des  mutations  sensibles 
dans  le  climat  d'une  contrée  t  La  climatologie  historique  a  ré- 
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0olu  cette  question  :  <«  Qiu>d  atiiem  e/usdem  ierrœ  clima  quoqne 
mulari  possit ,  non  erit  qui  dubtiet ,  dummodo  tpsam  nosiram 
hodiemam  Geitrianiam  cum  veieri,  populareê  nosiros  cum 
majoribut  nosiris  conféra/.  Tempua  erat ,  ubi  alce  nvnc  ultimi 
êepienirionis  ianium  accola  ,  Rlieni  litLora  oberrabai ,  ubi 
ipsum  hoc  flumen  fréquent iasimo  gelu  coibai ,  iia  ut  Galli 
aacra  ip»i  facereni ,  ne  ricin is  proavis  nostrit  dorsum  prœbe" 
rei  ;  ubi  vastistimœ  syhœ  totam  fere  iegebant  patriam  ,  nec 
ulius  vitium  proveniuê  erat  (1| .  Les  Gaules ,  comme  la  Ger- 
manie ,  jadis  couvertes  de  bois ,  avaient  un  climat  plus  rigou- 
reux, d'après  Diodore  de  Sicile,  César,  Pomponius  Mêla,  etc.; 
du  temps  d'Ovide,  l'Euxin  restait  quelquefois  gelé  pendant 
deux  ans.  Pline  le  jeune  ne  pouvait  élever  des  oliviers  et  des 
nfyrtes  dans  sa  campagne  en  Toscane  ,  où  maintenant  ces 
plantes  croissent  en  pleine  terre  ;  la  Pensylvanie  doit  l'amélio- 
ration de  sa  température  aux  défrichements  et  à  l'encaissement 
de  ses  rivières.  Ailleurs,  le  déboisement  a  produit  des  effets 
différents  :  le  département  de  TArdèche ,  où  il  n'existe  plus 
aujourd'hui  un  seul  bois  considérable,  a  éprouvé  depuis  trente 
ans  une  perturbation  climatérique ,  dont  les  gelées  tardives, 
autrefois  inconnues  dans  ce  pays,  sont  l'un  des  effets  les  plus 
funestes  (Bosson).  La  dénudation  de  plusieurs  crêtes  des  Vosges 
permet  aux  vents  de  souffler  sans  obstacle  sur  la  plaine  et  dans 
les  vallées,  où  ils  occasionnent  de  la  pluie  ou  de  la  neige,  et 
ramènent  souvent  l'hiver  aux  approches  du  printemps  (Puy- 
maigre).  Notre  ami,  M.  Charles  Boerscb  (2),  a  parfaitement 
démontré  que  le  déboisement  considérable  de  T  Alsace  a  eu  pour 
résultat  d'imprimer  aux  saisons  de  fréquentes  irrégularités,  de 
rendre  la  vallée  du  Rhin  plus  accessible  en  vent  du  nord ,  qui  y 
est  humide  et  glacial ,  d'agrandir,  en  un  mot,  l'échelle  des  va- 
riations thermométriques. 

M.  Boussingault  attribue  à  la  disparition  de  nombreuses  fo* 
rets  l'abaissement  graduel  de  lacs  situés  sur  les  plateaux  de  la 
Nouvelle-Grenade,  à  une  hauteur  de  2  à  3,000  mètres,  où  la 
température  moyenne  est  de  14  à  16  degrés  centigrades;  de 
telle  sorte  que  des  terrains ,  submergés  il  y  a  trente  ans,  sont 

(i)  nmnenbach,  De  generis  humani  varieMe  noHva. 
(2)  giHdmr  kifmhMé  à  SênOomrg. 
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aujourd'hui  livrés  à  la  culture.  M.  Desbassyns  de  Richemond 
mentionne,  dans  l'île  de  T Ascension,  une  source  située  au  bas 
d'une  montagne ,  tarie  par  l'effet  du  défrichement  et  dont  les 
eaux  ont  reparu  après  le  reboisement  de  la  montagne.  Les  lacs 
de  Bienne,  de  M orat  et  de  Neufchâtel  se  sont  abaissés  à  la  suite 
de  défrichements.  Les  montagnes  dépouillées  donnent  lieu  à  des 
courants  plus  vifs,  plus  froids.  Au  sommet  de  deux  montagnes, 
dont  Tune  est  boisée  et  Tautre  dégarnie,  la  température  diff^re 
souvent  de  8  à  10  degrés  ;  les  neiges  qui  tombent  pendant  Thiver 
s'amassent  plus  facilement,  et  séjournent  plus  longtemps  sur  les 
cimes  dénudées;  celles- ci  communiquent  leur  froidure  aux  couches 
d*air  qui  roulent  sur  elles,  tandis  que  les  crêtes  couronnées  de 
forêts  amortissent  les  vents  et  en  brisent  le  cours.  Sans  l'at- 
traction des  forêts,  celle  des  sommets  ne  suffit  point  pour  retenir 
les  nuages  que  le  vent  porte  ailleurs,  jusqu'à  ce  qu'ils  rencon- 
trent des  obstacles  propres  à  les  arrêter  et  à  les  résoudre  en 
pluie;  en  outre,  le  sol,  en  butte  à  l'irradiation  solaire,  se  des- 
sèche à  une  grande  profondeur.  Pour  ces  causes,  on  voit  tarir 
graduellement  les  réservoirs  intérieurs  qui  alimentaient  les 
sources  et  qui  entretenaient  les  rivières  à  un  niveau  constant. 
Que  si  les  nuages  condensés  par  les  vents  éclatent  en  torrents 
de  pluie,  ces  eaux,  n'étant  plus  retenues  et  ne  pouvant  plus 
s'infiltrer  dans  un  sol  dénudé,  entraînent  les  restes  de  sa  couche 
végétale  et  charrient  jusqu'au  lit  des  rivières  un  mélange  de  li- 
mon organique,  de  sables  et  de  graviers  qui  étouffent  le  gazoti 
des  prairies  et  produisent  l'atterrissement.  Dans  quelques  loca- 
lités défendues  autrefois  par  des  forêts  contre  l'effet  frigorifique 
de  certains  vents,  la  destruction  de  ces  abris  naturels  a  com- 
promis des  cultures  avantageuses.  Plusieurs  départements  de 
la  France  ont  dû  renoncer  à  la  culture  de  l'olivier,  du  maïs  et 
delà  vigne.  Avant  la  révolution,  le  figuier  réussissait  dans  le 
vignoble  d'Argenteuil,  aux  environs  de  Paris;  il  n'en  est  plu.« 
ainsi  depuis  la  destruction  d'un  petit  bois  qui,  situé  à  l'extrémité 
de  la  montagne  deSannois,  alimentait  plusieurs  sources  aujour- 
d'hui taries  (Tessier). 


512  HYGIKNB   PRIVÉE. 

d'entre  eux  séjournait  depuis  vingt  ans  au  c#uvent  du  Saint- 
Bernard.  A  de  moindres  élévations ,  ces  inconvénients  cessent 
en  grande  partie  :  on  y  jouit  d'un  air  pur,  sec,  moins  dense, 
ventilé.  Les  collines  à  faible  inclinaison  ont  une  salubrité  rela- 
tive plus  grande  que  les  vallées  et  les  enfoncements  que  le  ter- 
rain présente  entre  les  montagnes.  Les  vallées  étroites  et  pro- 
fondes recueillent  et  réfléchissent ,  comme  dans  le  foyer  d'une 
parabole ,  les  rayons  solaires  et  la  chaleur  diffuse  ;  abritées  de 
toutes  parts  contre  les  vents  par  les  adossements  des  montagnes, 
elles  circonscrivent  une  atmosphère  stagnante  chargée  de  brouil- 
lards et  d'émanations,  et  ne  se  renouvelant  que  par  ses  couches 
supérieures;  plus  larges,  plus  étendues,  balayées  par  des  cou- 
rants d'air,  traversées  par  des  rivières ,  exposées  à  la  lumière, 
les  vallées  se  rapprochent  des  conditions  ordinaires  des  plaines. 
Celles-ci  s'individualisent  néanmoins  par  une  foule  de  circon- 
stances qui  règlent  leur  degré  de  salubrité,  telles  que  leur  éten- 
due, la  sécheresse  ou  l'humidité  du  terrain,  les  vents  dominants, 
l'orientation  par  rapport  à  des  chaînons  de  montagnes,  le  voi- 
sinage de  pics  isolés  qui  causent  fréquemment  le  long  de  leurs 
pentes  des  courants  descendants  nocturnes.  La  hauteur  seule 
suffit  pour  nuancer  à  grands  traits  l'état  climatérique  des  plaines, 
alors  même  qu'elles  sont  séparées  par  de  courtes  distances;  car 
il  y  a  des  plaines  dont  le  niveau  est  celui  de  l'Océan,  et  d'autres 
qui  s'étendent  sur  le  sommet  de  plateaux  très  élevés. 

Les  Arabes  (1)  appellent  les  terrains  bas  tiemmaj  qui  signifie 
fièvre,  définition  laconique  de  la  valeur  sanitaire  de  plaines 
basses,  humides,  situées  sous  une  latitude  méridionale,  sillonnées 
par  des  cours  d'eau  mal  encaissés,  et  qui  s'infiltrent,  comme  les 
eaux  pluviales ,  dans  les  terres  meubles  et  poreuses  ;  plaines, 
vallées,  bassins  ouverts  ou  fermés,  lieux  déclives,  si  leur  sol  est 
imprégné  d'une  abondante  humidité,  se  transforment  sous  le  soleil 
d'été  en  surfaces  d'évaporation  délétère  ;  point  n'est  besoin  alors 
du  classique  marais  pour  engendrer  les  fièvres  épidémiques  ;  il 
en  est  de  même  des  plaines  et  vallées  des  pays  chauds ,  qui, 
crevassées,  fissurées  sous  l'action  des  chaleurs,  s'infiltrent  des 
eaux  pluviales  et  font  Toffice  de  bouches  vomissant  les  miasmes 

(i)  Pérter,  De  Vhygiène  m  Algérie^  etc.,  2  Yol.  in-S,  tome  I,  ptge  338. 
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fébrifëres  (1).  Dans  le  Sahara  algérien,  les  eanx,  dont  le  ooim 
est  très  limité  sur  le  sol,  forment  des  rivières  et  des  lacs  souk 
teiTains  à  niveau  presque  constant  ;  il  suffit  de  creuser  dans  les 
ravins  ou  de  déblayer  le  sable  au  pied  des  dunes  calcinées 
par  le  soleil,  pour  ouvrir  de  larges  puits  dont  Veau  s*élève  saor 
vent  jusqu'au  sol  des  oasis  ;  ce  sont  ces  nappes  d'eau  soutar^ 
raines  qui  déterminent  l'insalubrité  périodique  de  beaucoup 
d'oasis;  et  déjà  Monro  avait  remarqué  qu'un  terrain  sec  en  ap- 
par^ice  peut  être  maléficié  par  les  eaux  qui  gisent  sous  son 
écorce. 

6^  Les  influences  de  proximité  dérivent  des  montagnes,  dee 
masses  ou  cours  d'eau,  des  forêts,  des  grands  établissements  de 
l'industrie.  Les  modifications  que  le  voisinage  des  montagnes 
apporte  au  climat  des  localités  ressortent  assez  de  tout  ce  qui 
précède.  Si  le  centre  des  forêts  épaisses  est  un  séjour  défavorable 
à  cause  de  l'humidité  du  sol  et  du  défaut  d'insolation  et  de  ven- 
tilation, il  n'en  est  point  de  même  des  contrées  qui  les  avoi- 
sinent  :  les  arbres,  réunis  en  forêts,  protègent  contre  la  violence 
de  certains  vents,  modèrent  l'intensité  des  chaleurs  estivales  ; 
par  leur  action  verticale  sur  les  nuages,  ils  contribuent  à  l'en^ 
tretien  des  sources  et  des  cours  d'eau  :  c'est  ainsi  que  la  basse 
Egypte ,  enrichie  par  le  pacha  actuel  d'une  plantation .  de 
20,000,000  d'arbres,  reçoit  plus  d'eau  pluviale  que  la  haute 
Egypte  dégarnie  de  bois  (duc  de  Raguse).  Le  déboisement  a 
frustré  Bourbon- Vendée  des  sources  qui  y  abondaient  aupara- 
vant. Ailleurs,  les  masses  profondes  de  forêts  servent  d^écran 
contre  les  effluveâ  des  marais.  Clément  XI  défendit  l'exploita- 
tion des  forêts  situées  aux  environs  de  Cistema  et  de  Cermineta, 
qui  servaient  de  barrrière  contre  le  vent  des  marais  Pontins. 
Nous  ne  reviendrons  pas  sur  les  dangers  de  la  proximité  des 
marais  ;  celle  des  étangs  n'est  guère  moins  redoutable,  k  moins 
qu'ils  n'aient  une  certaine  profondeur  et  des  bords  taillés  à  pic; 
sinon,  leur  fond  bourbeux ,  les  végétaux  qui  y  croissent,  les 
feuilles  d'arbres  qui  y  tombent  et  s'y  putréfient,  les  bains  que 
les  animaux  y  prennent ,  les  lavages  qui  s'effectuent  sur  les 
bords,  les  envasements  formés  par  les  eaux  qui  y  sourdent,  l'a- 

(i)  Gtmbay,  1k  la  âymnterie  ci  des  maladies  du  foie,  ete  ,  iS47,  page  M. 
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baûftement  de  leur  niveau  par  les  temps  de  sécheresse,  sont  au- 
tant de  circonstances  qui  les  confondent  avec  les  marais.  L'ag- 
glomération des  hommes  dans  les  localités  riveraines  des  fleuves, 
das  rivières,  des  lacs,  des  mers,  est  un  fait  général  qui  s'explique 
-par  des  raisons  d'utilité,  mais  qui  ne  prouve  rien  en  faveur  des 
conditions  plus  ou  moins  hygiéniques  de  ces  régions.  Le  cours 
des  eaux  a  réglé  pour  ainsi  dire  les  migrations  des  peuples  ;  les 
facilités  d'existence  et  de  communications  qu'ils  ont  trouvées 
sur  leurs  bords  et  sur  le  littoral  de  la  mer  ont  déterminé  les  pre- 
mières polarisations  de  Tespëce  humaine ,  et  placé  le  long  des 
fleuves  et  sous  le  souflle  de  l'Océan  le  berceau  des  sociétés  nais- 
Hantes.  Le  contact  de  l'atmosphère  maritime  est  généralement 
lUàin  ;  néanmoins,  sur  une  limite  qui  se  confond  plus  ou  moins 
avec  la  ligne  ondulée  du  littoral,  elle  entre  en  conflit  avec  Tat- 
mosphère  continentale,  dont  la  température  est  moins  constante, 
moins  uniforme,  et  de  là,  en  partie,  la  fréquence  et  la  soudai- 
.  neté  des  variations  thermométriques  et  hygrométriques  qui  sont 
le  fléau  des  ports  de  mer  ;  de  là  encore  les  vapeurs  qui  s'arrê- 
tent et  s'accumulent  le  long  des  rivages,  sous  forme  de  brouil- 
lards qui  rendent  insalubre  la  navigation  sur  les  côtes,  la  plus 
froide  des  deux  atmosphères,  maritime  et  terrestre,  condensant 
les  vapeurs  de  l'autre.  Le  voishiage  de  la  mer  ne  devient  ane 
cause  d'insalubrité  que  par  des  circonstances  particulières  :  tds 
sont  les  amas  d'algues,  de  débris  de  plantes  et  d'animaux  mariBs 
que  les  vagues  rejettent,  et  dont  la  décomposition ,  accélérée 
souvent  par  un  soleil  ardent,  vicie  accidentellement  Tair  desh- 
.vages;  ailleurs,  la  disposition  naturelle  des  côtes,  interrompues 
par  des  sinuosités  profondes  ou  par  les  travaux  de  l'homme, 
amène  dans  les  basr>ins,  les  rades,  les  ports,  etc.,  les  eaux  de 
la  mer,  qui,  manquant  de  reflux,  deviennent  stagnantes  et  in- 
fectes. Quiconque  s'est  promené  le  soir  sur  le  port  de  Marseille 
ou  de  Toulon  a  ressenti  les  effets  de  cette  corruption  des  eaux 
maritimes  servant  d'émonctoireà  toute  une  population,  cloaque 
immense  auquel  on  n'a  appliqué  jusqu'à  présent  que  des  moyens 
insuffisante  de  curage*.  La  configuration  des  côtes  influe  princi- 
palement sur  leur  salubrité  :  les  roches  abruptes  de  l'Ecosse, 
battues  par  des  vents  froids  et  humides;  les  rivages  de  Naples, 
où  l'on  passe  d'une  chaleur  d'Afriqut^^  à  dm  vents  bvu^ues  et 
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fpids;  I4  côte  de  la  Nouvelle-Orléans  avec  ses  aUerris^eiDeqtç 
UkJtécsLgeux,  d*Qii  s'échappe  le  miasme  léthal  de  la  fièvre  jaune; 
lieppe  avec  ses  plages  à  galettes;  Boulogne,  dont  le  sable  }isse 
tmoelleux  invite  les  pieds  du  baigneur,  sont  des  localités  aussi 
iffi^entes  que  pl^ne  et  n)ontagne.  L'appréciation  hygiénique 
es  contrées  vQJsines  de  la  mer  doit  dope  porter  sur  i^n  ensemble 
0  circonstances  qui  sont  propres  a  chacune  d'elles,  et  ^n  font 
t^ts^nt  d'individualités' topographiques. 

Ifft  proximité  des  fleuves  a  ses  ^vant^ges  et  ses  inconvér 
jpntâ  ;  leur  atmosphère  est  humide,  et  devient  par  là  pieilleure 
a^duçtrice  des  émanations  nuisible^  ;  ils  défsolept  le3  pontrée^ 
ivcrainesy  soit  par  leurs  incursions,  qui  lussent  après  elles  un 
l^pôt  fangeux,  soit  par  l'abaissement  annuel  de  leurs  eaux,  qui 
^)ude  leur  bord,  souvent  une  partie  de  leur  lit ,  et  livre  ainsi 
n^,  réactions  de  Tair  et  des  rayons  solaires  des  foyers  d'infec- 
pn  multiples.  D^ns  les  climats  chauds,  il  n'en  fpiut  pas  plus 
our  engendrer  des  endémies  meurtrières;  mais  dans  nos  zones 
impérées  cette  influence  parait  peu  active,  d'après  les  reçher- 
|)es  de  M.  Villeraié,  qui  n'a  point  observé  de  différence  cîe 
M)i  talité  entre  les  quartiers  voisins  de  la  rivière  et  peux  qui  en 
)nt  éloignés  (1).  ht^  proximité  de  cours  d'eau  et  la  configura- 
pii  des  terrains  favorisent,  aux  époques  des  crues  annuelles, 
rs  inondations  qui  changent  le  caractère  des  localités;  c'est  A 
3tte  cause  que  sont  dues  les  fièvres  endémiques  des  bords  dp 
ni,  du  Gange,  du  Mississipi,  du  Sénégal,  de  \^  Gambie,  du 
rigert  etc.  Les  côtes  des  terres  équatori^jes  sont  bordées  d'une 
^de  d'épais  mangliers  et  de  palétuviers ,  alternativement 
oyées  par  la  mer  et  les  torrents  ;  et  dénudées  par  ]e  retrait 
es  eaux;  delà  l'atmosphère  miasmatique  qui  ceintles  iVntilles, 
us  rivages  de  Madagascar,  etc.  Le  morhxis  hungaricus  sévit 
ans  les  contrées  basses  (!e  la  Hongrie,  fréquemment  submejr- 
ées  par  les  eaux  de  la  Dave  et  du  Danube  (Monro,  tome  II, 
^g^  369).  MM.  F.  Jacquot,  Bodde  et  Froussart  ont  fait  res- 
>rtir  le  rôle  des  inondations  dans  la  production  des  fièvres  de 
Uniques  localités  d'Afrique  (2). 

JaB.  salubrité  des  localités  peut  être  co^i promise  par  l^  voiai- 

(I)  Annaki  d:hygunê  et  ée  médecine  légaie,  tome  UI,  pige  294. 

{$)  Hechêrche$  sur  les  causes  4es  fièvres  à  qumquma,  et£.  Parif ,  1848, 
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nage  des  établissements  que  l'industrie  crée  aujourd'hui  sur  de 
grandes  échelles:  les  fabrications  dont  ils  sont  le  siège  modi* 
fient  Vatmosphëre,  dans  un  rayon  plus  ou  moins  étendu,  par  le 
mélange  de  poussières,  de  vapeurs,  de  gaz,  d'exhalaisons  ani- 
males ou  végétales  ;  elles  n'épargnent  pas  le  sol,  qui  se  laisse 
pénétrer  par  les  eaux  de  fabriques.  D'après  les  investigations 
de  MM.  Lombard,  Benoiston,  Johnson,  Knight,  les  poussières 
minérales  ont  une  action  d'autant  plus  dangereuse  qu'elles  ont 
acquis  un  plus  grand  degré  de  division  et  de  ténuité;  plus  gros- 
sières, comme  celle  du  plâtre,  elles  paraissent  moins  nuisibles 
que  ne  l'ont  pensé  Ramazzini ,  Leblanc,  Pâtissier  et  d'autres. 
On  a  remarqué  que  les  individus  qui  vivent  au  milieu  des  pous- 
sières de  nature  organique  sont  plus  exposés  aux  maladies  de 
poitrine:  tels  sont  les  ouvriers  qui  battent  le  coton  (Lombard, 
Johnson),  les  plumassiers,  chez  l'un  desquels  M.  Patrix  aurait 
trouvé  des  plumes  dans  les  bronches  (Pâtissier),  etc.  Les  va- 
peurs métalliques,  arsenicales,  mercurielles,  etc.,  ne  tardent 
pas  à  se  condenser  à  la  température  de  l'air  extérieur,  ce  qui 
les  rend  peu  redoutables  pour  les  localités  où  elles  se  dégagent; 
certains  ox3'des,  certains  sels  en  poudre,  comme  ceux  de  zinc, 
de  plomb  ,  etc.,  en  raison  de  leur  pesanteur,  ne  peuvent  être 
entraînés  au  loin  que  par  les  vents.  Les  émanations  putrides, 
qu'elles  proviennent  des  substances  animales  ou  végétales,  ne 
sauraient  avoir  l'innocuité  qu'on  a  cherché  à  leur  attribuer  en 
ces  derniers  temps;  cette  question  sera  discutée  en  son  lien; 
bornons-nous  pour  le  moment  à  signaler  comme  autant  de  foyers 
d'insalubrité  directe  ou  secondaire,  les  lieux  où  s'acciunulentles 
vidanges,  les  voiries,  les  buanderies,  les  fabriques  de  sel  am- 
moniac et  de  noir  animal,  celles  où  se  dégage  de  l'acide  sulfu- 
reux, et  surtout  de  l'huile  pyrogénée.  Le  moindre  inconvé- 
nient de  ces  établissements  est  de  répandre  au  loin  des  odeurs 
infectes  qui  révoltent  les  personnes  impressionnables ,  et  vi- 
cient la  pureté  de  l'air.  Les  eaux  qui  s'écoulent  de  certaines 
fabriques  entraînent  dans  leurs  cours  des  matières  délétères  ; 
on  reproche  à  celles  des  féculeries,  d'infecter  les  étangs, 
de  faire  mourir  le  poisson,  de  faire  ndtre  parmi  les  rive- 
rains des  maladies  analogues  à  celles  qui  résultent  de  Tim- 
paludation.  En  pénétrant  dans  le  sol,  les  eaux  de  fabriques 
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Tipids;  I4  cote  cle  la  Nouvelle-Orléaus  avec  ses  atterrisseinent^ 
n^récageux,  d'où  s'échappe  le  miasme  léthal  de  la  fièvre  jaune; 
Dieppe  avec  ses  plages  à  galettes;  Boulogne,  dont  le  sable  Jiasp 
^f^oelleux  invite  les  pieds  du  baigneur,  sont  des  localités  aussi 
iiff^entes  que  plaine  et  montagnp.  L'appréciation  hygiénique 
U»  contrées  vpisineis  de  la  mer  doit  dpnp  porter  sur  ijn  ensemble 
{^circonstances  qui  sont  propres  à  chacune  d'piles,  et  ^n  fon( 
IVtant  d'individualités' topographiques. 

lt§L  proximité  de»  fleuves  a  ses  avantages  et  ses  inconvé:- 
)i^nt«  ;  leur  atmosphère  est  humide,  et  devient  par  là  pieilleur^ 
SOf)ductrice  des  émanations  nuisibles  ;  ils  désolent  l^s  pontrée^ 
'ivprainesy  soit  par  leurs  incursions,  qui  laissent  ^près  elles  un 
Upot  fangeux,  soit  par  l'abaissement  annuel  de  leurs  eaux,  qui 
}^ude  leur  bord,  souvent  une  partie  de  leur  lit,  et  livre  ainsi 
Wï^  réactions  de  Tair  et  des  rayons  solaires  dps  foyers  d'infec- 
:Î4n  multiples.  Pans  les  climats  chauds,  il  n'en  faut  pas  plus 
)ûiiv  engendrer  des  endémies  meurtrières;  mai.s  dans  nos  ^ones 
4smpérées  cette  influence  paraît  peu  active,  d'après  les  repher- 
|))es  de  M.  Villermé,  qui  n'a  point  observé  de  différence  de 
y^irtalité  entre  les  quartiers  voisins  de  la  rivière  et  peux  qui  en 
iiont  éloignés  (1).  Lu  proximité  de  cours  d'e^u  et  la  configura- 
joii  des  terrains  favorisent,  aux  époques  d^s  crues  annue})ps, 
fs  inondations  qui  changent  le  caractère  des  localités;  c'est  A 
:^tte  cause  que  sont  dues  les  fièvres  endémiques  des  bords  dp 
)fi\,  du  Gange,  du  Mississipi,  du  Sénégal,  de  1^  Gambie,  du 
Si^^Vt  etc.  Les  côtes  des  terres  équatori^)ps  sont  bordées  d'une 
}mxie  d'épais  mangliers  et  de  palétuviers ,  alternativement 
tf>yécs  par  la  mer  et  les  torrents  ;  et  dénudées  par  |p  retrait 
les  eau3^;  delà  l'atmosphère  miasmatique  qui  ceint  les  iV^tiHes, 
^9  ^ivag^s  de  Madagascar,  etc.  Le  morhus  hungaricus  sévit 
i^lls  les  contrées  basses  de  la  Hongrie,  fréquemment  submer- 
gées par  les  eaux  de  la  Dave  et  du  Danube  (Monro,  tome  II, 
^p  369).  AJM.  F.  Jacquot,  Eodde  et  Froussart  ont  fait  res- 
lortir  le  rôle  des  inondations  dans  la  production  des  fièvres  de 
U}^lques  localités  d'Afrique  (2). 

^a  salubrité  des  localités  peut  être  connpromise  par  1^  voi^i- 

(I)  AnnaiM  à'kygiènê  et  éê  médecine  légaU,  tome  Ul,  |Mge  294. 

(9)  ilêcherchee  eur  les  causes  de$  fièvree  à  pmqiàma,  et£.  Pari#,  1848. 
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îtîdyeh  d'un  gttiomèti'ë  ou  simplement  de  deux  tonneaux ,  dont 
l6  premier,  templt  d'eau,  ne  communique  avec  ^atmo«ph^l^ 
qu'à  Tàidé  d*Uti  tube  ôUvett  par  les  deux  bouts  et  pénétrant  i 
frottement  jusqu'à  quelques  pouces  du  fond  ;  un  tube  à  robinet, 
disposé  aU  niveau  de  son  fond,  sert  à  conduire  !*eau  qu'il  con- 
tient dahs  le  second  tonneau  plein  d'air.  L*eau  du  premier  ton^ 
neau ,  à  mesure  qu*elle  coule  dans  le  second ,  en  expulse  des 
quantités  d'air  égales  dans  des  temps  égaux  ;  ôet  air  passe  par 
Un  tube  de  eômmunîc&tîôn  dans  un  OU  plusieurs  appareils  dej» 
tlnés  à  dlfférentèâ  espèces  d*ttnalyse.  Pour  déterminer  la  quan- 
tité d'acide  carbonique ,  l'appareil  doit  consister  dans  un  till* 
plein  de  cblbrufé  de  calcium ,  un  tube  à  trois  boules  &  moitié 
pleines  d'une  Solution  de  potasse,  et  un  second  tube  de  ehlo»- 
rure  de  calcium  \  l*air  du  tonneau ,  passant  bulle  à  bulle  dafiis 
l'appareil ,  Cède  son  humidité  au  chlorure  de  calcium  du  premi^* 
tube ,  son  acide  carbonique ,  à  la  solution  potassique  des  trois 
boules .  et  laisse  dans  le  second  tube  à  chlorure  l'humidité  en- 
levée à  cette  môme  solution  }  l'eXcédant  de  poids  acquis  pur  le 
tube  à  boules  et  par  le  second  tube  à  chlorure  calcique ,  repn!- 
sentera  rigoureusement  le  poids  de  l'acide  carbonique  dont  l'air 
aura  été  privé.  îS'agit-îl  de  vérifier  dans  l'atmosphère  des  traces 
d'hydrogène  sulfuré ,  Talr  du  gazomètre  sera  dirigé  à  traVefs 
une  solution  d'acétate  de  plomb  très  légèrement  acide  ;  la  cou* 
leur  brune  et  le  poids  dé  sulfuré  obtenu  feront  i?tinnaîlre  la  pré* 
sence  et  la  proportion  de  Thydrogcné  sulfuré  dans  l'air.  Pour 
la  recherche  des  trae^  d'acidé  chlorhydrique ,  on  mettra  dam 
les  flacons  une  solution  anide  de  nitrate  d'argent ,  et  l'on  dbsera 
le  chlorure  au  moyen  du  chlorure  d'argent  produit.  L'existence 
de  l'acide  sulfureux  dans  Téir  est  constatée  par  uniî  solution  de 
Tîhlore  saturée  qui  fait  passer  ce  gaz  à  l'état  d'acide  sulHirique, 
qu'il  est  facile  dfe  doser,  en  formant  un  sulfate  de  baryte.  Dm 
malinres  organiques  qui  se  volatilisent  dans  l'air  n'échappent 
point  à  l'analyse»  Après  avoir  lavé  l'air  dans  un  premier  flacon, 
où  il  se  dépouille  des  corps  en  suspension ,  on  le  dessèche 
dans  un  tube  à  chlorure  calcique  ;  puis  on  le  fait  circuler  len- 
tement par  un  tube  renipli  d'amiante  humecté  d'acide  sulfurique 
concentré  ,  qui  se  colore  pronqilement  par  la  Carbonisatîon  dei 
pnrtiatdek  de  matière  animale  ou  végétftlè.  ?lu8  tert  dfct  tïe  ft>f 
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loration  sera  rapide  et  prononcé,  plus  lair  aura  contenu  de 
matière  organique  volatilisée.  Les  substances  organiques  ou 
autres,  qui  sont  solubles  dans  Teau,  peuvent  se  trouver  en  sus- 
pension dans  Tair»  en  proportions  minimes  ;  il  sutfit  alors  de 
faire  passer  cet  air  à  travers  une  suite  de  vases  d'une  tempéra- 
ture très  basse  :  la  vapeur  d'eâu  continue  dans  Tair,  et  qui  sert 
de  véhicule  aux  principes  étrangers,  se  condense  sous  fomie  de 
rosée  ou  de  neige  artificielle ,  et  le  liquide  qu'on  en  obtiendra 
fournira  des  réactions  caractéristiques  ;  en  Tabsencdde  moyens 
d'analyse  chimique ,  on  peut  tirer  de  sa  facilité  à  le  putréfier 
des  inductions  touchant  la  salubrité  d*un  local.  Cette  expérience 
de  laboratoire,  la  nature  Taccomplit elle-même,  en  précipitant 
le  soir  avec  la  rosée  les  miasmes  des  marais.  Dans  le  voisinage 
des  fabriques  de  soude  artificielle,  les  gouttes  de  rosée  dissolvent 
Tacide  chlorhydrique  en  quantité  telle»  qu  elles  corrodent  la  vé- 
gétation par  le  seul  effet  de  leur  contact. 

La  transparence  du  ciel  varie  nécessairement  suivant  l'expo- 
sition, la  hauteur,  la  proximité  de  la  mer,  des  montagnes,  des 
forêts,  etc.  Or  cette  circonstance  intervient  activement  dans  le 
climat  des  localités  :  elle  détermine,  surtout  dans  les  pays 
chauds ,  des  contrastes  de  température  diurne  et  nocturne  ;  des 
plateaux  très  élevés  >  et ,  sous  un  ciel  presque  toujours  serein , 
accumulent  pendant  le  jour  le  calorique  solaire,  et  l'émettent 
rapidement  pendant  la  nuit.  Le  magnifique  plateau  de  Caxa- 
marca  au  Pérou,  dont  M.  de  Humboldt  évalue  à  1,469  toises 
l'élévation  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  jouit  d'une  tempéra- 
ture moyenne  de  18  degrés  centigrades,  et  néanmoins  le  fro- 
ment y  gèle  souvent  de  nuit. 

£n  somme,  l'influence  prépondérante  dans  la  détermination 
des  localités  est  la  même  que  pour  les  climats ,  la  température  ; 
et  celle-ci  dépend  de  causes  générales  et  de  causes  particu- 
lières : 

I.  Causes    (^.^'J";** 

ScnrniicB.    (^p^gi^QQ  relalÎTC  des  continenU  et  des  mers. 
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/  Degré  d^bumklité. 
1"  AtnuMphéri-)  Variations  barométriquef ,  venU. 


ques 


n.  Caases    72*  Terrestres, 
particulières. 


3*  Maritimes. 


.1  Pureté  de  l*air. 
\  Tranquillité  ou  agitAtioo  de  Tair,  etc. 

Inégalités  des  terrains. 

Direction  des  chaînes  de  montagnes. 

Forme  et  masse  des  terres. 

Leur  prolongement  vers  les  pôles. 

État  de  la  surface  du  sol. 

Quantité  de  neige  qui  le  couvre  en  hiver. 

Nudité  du  sol  ou  végétation. 

Effets  de  la  culture,  forêts,  etc. 

Configuration  des  odtes  à  Test  ou  à  Touest  dei 

continents. 
Présence  plus  ou  moins  prolongée  des  glaces 

polaires. 
Courants  marins  chauds  ou  froids,  etc. 


Les  localités  exercent  sur  l'homme  une  influence  physiolo- 
gique et  une  influence  pathologique.  La  première  se  révèle 
dans  les  différences  d'organisation  et  de  fonctionnalité,  si  sou- 
vent signalées ,  depuis  Hippocrate,  entre  les  habitants  des  vallées 
et  ceux  des  montagnes,  entre  les  riverains  des  marais  et  les  cul- 
tivateurs  des  plaines  fertiles  et  bien  exposées,  etc.;  la  seconde 
s'exprime ,  soit  par  la  forme  que  revêtent  les  mêmes  maladies 
dans  différents  lieux,  soit  par  l'existence  des  endémies,  c'est-à- 
dire  des  maladies  qui ,  propres  à  certains  pays ,  dépendent  de 
causes  souvent  inconnues,  mais  ordinairement  locales  et  perma- 
nentes. Dans  les  contrées  humides  et  froides,  la  forme  catar- 
rhale  domine  ;  dans  les  lieux  élevés,  secs ,  activement  ventilés, 
c'est  la  forme  inflammatoire.  Tout  praticien  doit  se  rappeler  le 
mot  de  Baglivi  :  Sanbo  hœc  in  aère  romano  (Praxis  medica). 
Quant  aux  endémies,  elles  sont  le  produit  de  causes  qui  agissent 
à  certaines  époques  de  l'année,  comme  les  foyers  de  matières 
animales  soumis  à  un  certain  degré  de  chaleur  et  d'humidité, 
ou  le  résultat  d'influences  locales,  dont  l'action  est  constante  et 
certaine,  quoique  ignorée  dans  son  essence.  Il  sera  question 
ailleurs  des  endémies  [Hygiène  publique]^  dont  l'étiologie  et  le 
traitement  relèvent  entièrement  de  l'hygiène  ;  mais  remarquons 
tout  de  suite  qu'en  les  rattachant  aux  localités,  nous  sommes  loin 
d'imputer  leur  génération  à  l'influence  exclusive  de  tel  ou  tel  mo- 
dificateur hygiénique  :  c'est  ici  que  s'agrandit  la  signification  du 
terme  localité.  Il  désigne  non  plus  seulement  Tair,  les  eaux  et 
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le  sol,  mais  encore  les  aliments  et  les  boissons  qui  composent  le 
régime  des  différents  groupes  de  populations,  et  jusqu'aux  cou- 
tumes et  aux  mœurs  qui  les  distinguent.  Nous  retrouvons  ici 
Tentre-croisement  de  causes  etd*effets  qui  complique  un  si  grand 
nombre  de  problèmes  de  notre  science.  Toutefois  le  sol ,  l'eau 
et  l'atmosphère  dominent  toujours  les  autres  séries  d'influences, 
et  les  expliquent  en  grande  partie  ;  ils  déterminent  les  qualités 
des  productions ,  et ,  par  conséquent ,  le  régime  alimentaire  :  le 
régime  réagit,  qui  le  nierait?  sur  les  manifestations  de  l'intellect 
et  sur  le  mode  d'existence  sociale.  En  hygiène  comme  en  mé- 
decine pratique,  la  vérité  gît  souvent  dans  la  connaissance  d'un 
ensemble  de  causes  dont  les  résultats  convergent  :  le  crétinisme 
et  le  goitre  affligent  le  Valais  ,  la  haute  et  la  basse  Maurienne; 
on  les  trouve  dans  la  Carinthie,  laTartarie  chinoise,  à  Java,  à 
Sumatra,  à  Mexico,  etc.  Quelle  est  donc  l'origine  de  cette  forme 
si  répandue  de  la  dégradation  humaine!  Les  influences  atmos- 
phériques, dit  l'un;  nourriture  insuffisante  et  malsaine,  dit  l'au- 
tre ;  celui-ci  accuse  la  désoxygénation  de  l'eau,  celui-là  la  nature 
des  terrains  ;  M.  Granger  accuse  la  magnésie  contenue  dans  les 
eaux,  et  promet  la  guérison  moyennant  l'usage  prolongé,  pendant 
une  année,  du  sel  ioduré  à  la  dose  maximum  de  5/10000"  (1). 
Réunissez  plusieurs  de  ces  causes ,  toutes  peut-être  ;  car  l'en- 
démie des  vallées  subalpines  est  l'expression  pathologique  de 
la  localité  prise  dans  sa  signification  la  plus  large. 

ARTICLE   V.  —  DES  CLIMATS. 

Le  mot  climat  (xktfxâ,  région,  xXt/ia^,  degré)  désignait  autrefois 
et  désigne  encore  dans  le  langage  de  quelques  hygiénistes  (2) , 
une  bande  de  terre  comprise  entre  deux  cercles  parallèles  à  l'é- 
quateur.  Les  anciens  géographes  avaient  partagé  ^espace  de 
Téquateur  au  pôle  en  trente  climats,  dits  astronomiques  ou  ma» 
ihémaliquesy  dont  vingt-quatre  entre  Téquateur  et  le  cercle  po- 
laire, et  six  de  ce  cercle  au  pôle;  ils  les  avaient  calculés  d'après 
la  longueur  des  jours  comparée  à  celle  des  nuits ,  au  solstice 
d'été  :  de  là  le  nom  de  climats  de  demi'/ieure  donné  aux  cli- 
mats renfermés  entre  l'équateur  et  le  cercle  polaire,  parce  qu'au 

(1)  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences,  séance  du  10  décembre  1849. 

(2)  Traité  d'hygiène,  par  Tourtelle,  avec  notes  de  M.  Bricheteau,  1838, 
page  188  ;  Guérard,  Dictionnaire  de  médecine,  2'  édition»  tome  VIII,  page  117. 
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solstice  d*éi6  le  jour  se  prolonge,  pour  chacun  d'eux,  d*une  demi- 
heure  (le  plus  ;  et  le  nom  d"  climats  de  moisy  imposé  aux  climats 
situés  entre  le  cercle  polaire  et  le  pôle,  et  dans  chacun  desquels 
le  jour  augmente  d'un  mois.  Les  géographes  modernes  partagent 
Tintervalle  de  Tôquateur  au  pôle  en  90  degrés,  ce  qui  représente 
le  quart  de  la  circonférence  du  cercle.  La  division  moderne,  en 
multipliant  les  parallèles ,  augmente  aussi ,  pour  ceux  qui  Tont 
appliquée  àl'hj'giène,  le  nombre  des  climats.  Mais  les  influences 
dont  l'ensemble  caractérise  un  climat  ne  se  distribuent  point 
entre  les  diverses  régions  du  globe  avec  autant  de  régularité,  et 
ne  se  prêtent  point  à  une  classification  mathématique.  Les  phé- 
nomènes mc'téorologiqucs  ni  les  conditions  du  sol  ne  sont  iden- 
tiques dans  toutes  les  contrées  placées  sur  le  même  parallèle;  en 
ne  consultant  que  la  latitude,  on  s'expose  à  embrasser  dans  un 
même  système  de  climats  des  régions  qui  diffèrent  complètement 
par  leurs  éléments  et  par  l'action  qu'elles  exercent  sur  les  êtres 
organisés.  Or  le  mot  climat  emporte  l'idée  d'uniformité,  ou  au 
moins  de  similitude  de  conditions;  dans  son  acception  la  plus 
naturelle ,  il  désigne  une  étendue  plus  ou  moins  vaste  du  globç 
qui  offre  sur  tous  ses  points  les  mêmes  conditions  d'existence  à 
l'homme.  Il  s'ensuit  qu*il  est  impossible  de  déterminer  les  cli- 
mats par  des  lignes  purement  géographiques. 

M.  de  Humboldt  a  substitué,  à  la  considération  pour  ainsi 
dire  brute  des  parallèles,  un  tracé  de  lignes  qui  circonscrivent 
les  contrées  auxquelles  est  départie,  par  saisons  et  par  année, 
une  égale  quantité  de  chaleur.  Si  la  distribution  du  calorique 
solaire  ne  rencontrait  aucune  cauî'e  perturbatrice  à  la  surface 
du  globe,  ni  dans  l'atmosphère  qui  l'enveloppe,  les  lignes  d'égale 
températmre  moyenne  par  année  (isothermes),  par  été  (isothères), 
et  par  hiver  (isochimènes),  se  coiïfondraient  avec  les  latitudes 
géographiques ,  c'est-à-dire,  que  de  l'équateur  aux  pôles  on 
observerait  un  décroissement  régulier  et  graduel  de  la  chaleur; 
mais  en  raison  d'un  grand  nombre  de  circonstances  que  nous 
avons  mentionnées  en  parlant  des  eaux  et  du  sol,  les  courbes 
isothermes  subissent  des  inflexions  plus  ou  moins  considérables, 
et  ne  conservent  leur  parallélisme  que  dans  la  proximité  de  la 
zone  torride.  Pour  déterminer  leur  direction,  M.  de  Humboldt 
a  été  conduit  à  analyser  toutes  les  causes  atmosphériques,  géo^ 
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îedi  nattlrell^  et  ftccidentelles  qui  influent  sur  l'^nt  ther- 
»  des  lieux;  ses  recherches  en  ont  suscité  d'autres,  et  Ton 
lîl  aujourd'hui  numériquement  les  véritables  rapports  de 
artition  de  la  chaleur  à  la  surface  du  globe,  rapports  ex- 
is  sur  la  sphbrc  par  les  inflexions  des  lignes  isothermes  ; 
i  des  résultats  d'un  grand  intérêt  ont  été  mis  au  jour  :  la 
le  des  lignes  isothermes  à  travers  les  deux  continents 
re  que  les  climats  de  l'Europe  jouissent  d'une  température 
fine  plus  forte  que  ceux  de  l'Asie  centrale  et  de  l'Améri- 
que l'hémisphère  boréal  reçoit  plus  de  chaleur  que  Thé- 
ière austral  :  la  difi'érence  se  manifeste  dès  le  vingtième 
èle,  et  va  croissant  jusqu'à  proximité  du  cercle  polaire  ; 
zéro  et  60  degrés  de  latitude ,  elle  h'es!  pas  moindre  d^ 
rés  centigrades.  Dans  le  même  hémisphère,  et  sous  la 
i  latitude,  la  chaleur  annuelle  diminue  rapidement  de 
t  à  l'est,  dans  l'intérieur  des  terres,  tandis  qu'elle  suit  une 
ession  inverse  de  l'est  à  Touest  vers  les  côtes.  Il  existe 
entre  les  deux  continents  et  dans  le  même  hémisphère, 
les  climats  de  l'est  et  ceux  de  l'ouest,  une  opposition  qtii 
e  de  Tinflu;  nce  contraire  des  masses  continentales,  et  des 
»  liquides  et  diaphanes.  Cette  opposition  se  prononce  en- 
avantage  dans  le  partage  de  la  chaleur  entre  les  saisons  : 
è  latitude  égale,  l'Amérique  a  des  étés  plus  ardents,  des 
I  plus  rigoureux,  des  saisons  intermédiaires  plus  variables, 
Asie  et  l'Europe;  même  contraste  pour  chaque  continent, 
les  régions  de  l'est  et  celles  de  l'ouest.  Les  lignes  isochi- 
\j  prolongées  de  l'ouest  à  l'est,  en  Europe  et  en  Asie^, 
lit  traverser  les  pays  dont  la  latitude  difi%re  de  9  à  10  de- 
le  latitude,  et  plus  ;  les  lignes  isothères  rappr^hent  des 
ies  que  séparent  11  degrés  de  latitude^  etc. 
système  des  isothermes  conduit  à  distingtier  sept  espèces 
ïiate»: 

lat  brûlant  dans  la  zone  tôrride  de  27*,  5  à  25*  de  tempérai,  moyenne. 
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solstice  i*éi6  le  jour  se  prolonge,  pour  chacun  d'eux,  d'une  demi- 
heure  de  plus  ;  et  le  nom  d*  climats  de  rnois^  imposé  aux  climats 
situés  entre  le  cercle  polaire  et  le  pôle,  et  dans  chacun  desquels 
le  jour  augmente  d'un  mois.  Les  géographes  modernes  partagent 
l'intervalle  de  Tôquateur  au  pôle  en  90  degrés,  ce  qui  représente 
le  quart  de  la  circonférence  du  cercle.  La  division  moderne,  en 
multipliant  les  parallèles ,  augmente  aussi ,  pour  ceux  qui  l'ont 
appliquée  à  l'hjgiène,  le  nombre  des  climats.  Mais  les  influences 
dont  l'ensemble  caractérise  un  climat  ne  se  distribuent  point 
entre  les  diverses  régions  du  globe  avec  autant  de  régularité,  et 
he  se  prêtent  point  à  une  classification  mathématique.  Les  phé- 
nomènes météorologiques  ni  les  conditions  du  sol  ne  sont  iden- 
tiques dans  toutes  les  contrées  placées  sur  le  même  parallèle;  en 
rie  consultant  que  la  latitude,  on  s'expose  à  embrasser  dans  un 
même  système  de  climats  des  régions  qui  diffèrent  complètement 
par  leurs  éléments  et  par  l'action  qu'elles  exercent  sur  les  êtres 
organisés.  Or  le  mot  climat  emporte  Vidée  d'uniformité,  ou  au 
moins  de  similitude  de  conditions;  dans  son  acception  la  plus 
naturelle ,  il  désigne  une  étendue  plus  ou  moins  vaste  du  globç 
qui  offre  sur  tous  ses  points  les  mêmes  conditions  d'existence  à 
l'homme.  Il  s'ensuit  qu*il  est  impossible  de  déterminer  les  cli- 
mats par  des  lignes  purement  géographiques. 

M.  de  Humboldt  a  substitué,  à  la  considération  pour  ainsi 
dire  brute  des  parallèles,  un  tracé  de  lignes  qui  circonscrivent 
les  contrées  auxquelles  est  départie,  par  saisons  et  par  année, 
une  égale  quantité  de  chaleur.  Si  la  distribution  du  calorique 
solaire  ne  rencontrait  aucune  cau?ie  perturbatrice  à  la  surface 
du  globe,  ni  dans  l'atmosphère  qui  l'enveloppe,  les  lignes  d'égale 
tempémtmre  moyenne  par  année  (isothermes),  par  été  (isothères), 
et  par  hiver  (isochimènes),  se  confondraient  avec  les  latitudes 
géographiques ,  c'est-à-dire,  que  de  Téquateur  aux  pôles  on 
observerait  un  décroissement  régulier  et  graduel  de  la  chaleur; 
mais  en  raison  d'un  grand  nombre  de  circonstances  que  noos 
avons  mentionnées  en  parlant  des  eaux  et  du  sol,  les  courbes 
isothermes  subissent  des  inflexions  plus  ou  moins  considérables, 
et  ne  conservent  leur  parallélisme  que  dans  la  proximité  de  la 
zone  torride.  Pour  déterminer  leur  direction,  M.  de  Humboldt 
a  été  conduit  à  analyser  toutes  les  catises  atmosphériques,  gh^ 
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logique^)  nftttlfell^  et  ftccidentelles  qn!  influent  sûrTétat  ther- 
mique des  lieux;  ses  recherches  en  ont  suscité  d'autres,  et  Ton 
connaît  aujourd'hui  numériquement  les  véritables  rapports  de 
la  répartition  de  la  chaleur  à  la  surface  du  globe,  rapports  ex- 
primés sur  la  sphère  par  les  inflexions  des  lignes  isothermes  ; 
par  là  des  résultats  d'un  grand  intérêt  ont  été  mis  au  jour  :  la 
marche  des  lignes  isothermes  à  travers  les  deux  continents 
montre  que  les  climats  de  l'Europe  jouissent  d'une  température 
moyenne  plus  forte  que  ceux  de  l'Asie  centrale  et  de  l'Améri- 
que; que  l'hémisphère  boréal  reçoit  plus  de  chaleur  que  Thé- 
misphère  austral  :  la  difi'érence  se  manifeste  dès  lo  vingtième 
parallèle,  et  va  croissant  jusqu'à  proximité  du  cercle  polaire; 
éntire  zéro  et  60  degrés  de  latitude ,  elle  h'eà!  pab  moindre  ût 
9  degrés  centigrades.  Dans  le  même  hémisphère,  et  sous  la 
même  latitude,  la  chaleur  annuelle  diminue  rapidement  de 
l'ouest  à  l'est,  dans  l'intérieur  des  terres,  tandis  qu'elle  suit  une 
progression  inverse  de  l'est  à  Touest  vers  les  cotes.  Il  existe 
donc,  entre  les  deux  continents  et  dans  le  même  hémisphère , 
^fître  les  climats  de  l'est  et  ceux  de  l'ouest,  une  opposition  qui 
résulte  de  l'influf  nce  contraire  des  masses  continentales,  et  des 
masses  liquides  et  diaphanes.  Cette  opposition  se  prononce  en- 
core davantage  dans  le  partage  de  la  chaleur  entre  les  saisons  : 
ainsi,  à  latitude  égale,  l'Amérique  a  des  étés  plus  ardents,  des 
tÛTers  plus  rigoureux,  des  saisons  intermédiaires  plus  variables, 
que  l'Asie  et  l'Europe;  même  contraste  pour  chaque  continent, 
entre  les  régions  de  l'est  et  celles  de  l'oueet.  Les  lignes  isochi- 
mènes,  prolongées  de  l'ouest  à  l'est,  en  Europe  et  en  Asie, 
peuvent  traverser  les  pays  dont  la  latitude  diffère  de  9  à  10  de- 
grés de  latitude^  et  plus  ;  les  lignes  isothères  rapprybent  des 
bontrées  que  séparent  11  degrés  de  latitude^  etc. 

Le  système  des  isothermes  conduit  à  distingtier  sept  espèces 
ie  climats  : 

t.  Cnmat  brûlant  dans  la  zone  torride  de  27*,5  à  25*  dt  Mffipérat.  moyenne. 
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Chacun  de  ces  climats,  ou  bandes  isothermes»  peut  se  subdi- 
viser en  climats  constants ,  climats  variables  et  climats  excès- 
sifs  ;  les  premiers  offrent  dans  le  cours  de  Tannée  peu  de  diffé- 
rence entre  les  maxima  et  les  minima  de  chaleur  et  de  froid;  ces 
différences  se  prononcent  dans  les  climats  variables,  et  devien- 
nent excessives  dans  les  climats  de  ce  nom.  Voici  des  exemples 
de  cette  gradation  climatologique  : 

Tfmpër.  mojfcnae   Teaip.  moyenne 
Trmp.  moyrane    du  mois  le  plus       do  mots  Ir  plos 
Noms  drs  locklitrs.      i'    " 

Glimtt  constant,    i  Funchal.     . 

rSaint-Malo  . 
Climats  yariables.  |  Paris.     .     . 

(Londres.     . 

Clm..t,eice«if..jJ|*;Y»"'; 

Il  est  évident  que  la  climatologie  acquiert  une  certaine  préci- 
sion en  s'appuyant  sur  la  connaissance  des  moyennes  de  tem- 
pérature qu'offrent  tous  les  lieux  du  globe  annuellement,  en  été 
et  en  hiver  ;  nous  accordons  encore  que  la  variation  des  tem- 
pératures auxquelles  l'homme  est  expose  dans  les  différentes 
parties  du  globe  est  la  plus  puissante  des  causes  qui  tendent  à 
diversifier  les  climats  ;  mais  ceux-ci  ne  se  résument  pas  entiè- 
rement dans  la  thermoscopie  ;  M.  de  Humboldt  lui-même  le 
reconnaît,  car  il  entend  par  climat  •«  toutes  les  modifications  de 
l'atmosphère  dont  nos  sens  sont  affectés  d'une  manière  sensible, 
telles  que  la  température,  Thumidité,  les  variations  de  la  pres- 
sion barométrique,  la  tranquillité  de  l'air,  ou  les  effets  des  hé- 
téronymes,  la  charge  ou  la  quantité  de  tension  électrique,  lapu- 
reté  de  l'air  ou  ses  mélanges  avec  des  émanations  gazeuses  plus 
ou moins^nsalubres,  enfin  le  degré  de  diapbanéité  habituelle, 
cette  sérénité  du  ciel  si  importante  par  l'influence  qu'elle  exerce 
non  seulement  sur  le  rayonnement  du  sol, sur  le  développement 
des  tissus  organiques  dans  les  végétaux,  et  la  maturation  des 
fruits,  mais  aussi  sur  l'ensemble  des  impressions  qui,  dans  les 
zones  diverses,  sont  excitées  dans  l'âme  par  les  sens.  » 

Remarquez  que  l'isothermie,  ou  l'égalité  de  température 
moyeime  estivale,  hivernale  et  annuelle,  ne  confère  point  aux 
régions  du  globe  l'aptitude  à  produire  les  mêmes  végétaux,  à 
faire  vivre  les  mêmes  espèces  animales  ;  les  températures  ex- 
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tremes  exercent  sous  ce  rapport  une  influence  décisive  ;  quel* 
ques  degrés  thermométriques  de  plus  ou  de  moins  font  mûrir 
les  fruits  ou  gèlent  les  plantes.  Remarquons,  en  outre,  que 
l'application  de  la  doctrine  des  lignes  isothermes  crée  des  sys- 
tèmes de  climats  scientifiques  non  réels ,  car  ils  ne  présentent 
pas  une  surface  continue  :  des  régions  séparées  par  des  distances 
énormes  font  partie  d'un  même  groupe  isothermique  ;  leur  liai- 
son ,  non  fondée  en  géographie  ,  ne  résulte  que  d'une  opération 
de  l'esprit,  qui  a  le  privilège  d'effacer  les  intervalles  et  de  cir- 
culer d'un  hémisphère  à  l'autre  pour  recueillir  les  matériaux  de 
sa  synthèse  :  mais ,  en  hygiène ,  les  climats  ne  peuvent  être 
envisagés  idéalement ,  et  l'unité  de  lieux  ne  peut  être  rompue  ; 
pour  nous,  les  deux  conditions  essentielles  du  climat  sont,  d'une 
part ,  la  continuité  du  sol  ;  d'autre  part ,  une  influence  approxi- 
mativement la  même  sur  ceux  qui  l'habitent  ;  il  ne  représente 
à  la  pensée  qu'une  agrégation  de  localités  analogues  quant  aux 
modifications  physiologiques  et  pathologiques  qu'elles  impri- 
ment à  l'homme.  La  question  des  climats  se  résout  donc  dans 
celle  des  localités ,  comme  le  problème  de  la  constitution  indi- 
viduelle se  décompose  en  une  série  d'études  qui  ont  pour  objet 
le  tempérament,  l'idiosyncrasie,  l'hérédité,  etc.  C'est  pourquoi 
nous  pensons,  contrairement  à  M.  Guérard  (loc.  ce7.),  que  l'ex- 
ploration des  localités  doit  précéder  celle  des  climats ,  qui  gé- 
néralisent et  superposent  les  éléments  si  variés  des  topographies. 
Le  climat  étant  aux  localités  ce  que  le  genre  est  à  l'espèce , 
il  arrive  nécessairement  qu'il  encadre  dans  sa  circonscription 
des  climats  partiels  qui  différent  par  leurs  phénomènes  :  ainsi 
l'île  d'Otaïti ,  quoique  située  sous  le  tropique  austral ,  jouit 
d'une  température  moyenne  de  27  degrés  centigrades  ;  dans  les 
zones  tempérées  se  trouvent  des  localités  qui ,  par  leur  météo- 
rologie ,  se  rapprochent ,  celles-ci  des  régions  polaires ,  celles-là 
des  contrées  équatoriales  ;  mais  un  fait  général  justifie  le  par- 
tage de  chaque  hémisphère  en  de  larges  zones  qui  résultent  de 
l'agrégation  des  localités  :  c'est  que  les  circonstances  qui  modi- 
fient les  effets  de  l'irradiation  solaire ,  si  nombreuses  qu'elles 
soient,  n'agissent  en  définitive  que  dans  une  mesure  restreinte; 
elles  engendrent  les  dissemblances  locales  ;  elles  individualisent 
le  sol  dans  de  médiocres  étendues  ;  elles  altèrent  l'égalité  de  la 
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progression  décroissante  de  l'influence  solpiire  d^  Téqu^iteur  m 
pôle;  mais,  de  10  en  10  degrés  de  latitude ,  on  observe  que  les 
températures  annuelles  ,  hivernales  et  estivales  ^'élèvent  en 
idlant  vers  la  ligne,  et  s'abaissent  en  rétrogradant  vers  lei 
pôles.  Il  rt^sulte  de  cette  loi  qu'en  se  plaçant  au  centre  de  vaste» 
zones ,  et  en  négligeant  les  divergences  qui  naissent  des  loca- 
lités ,  on  voit  les  influences  cosmiques  et  atmosphériques  réa- 
liser, sur  de  grandes  échelles ,  un  même  type  do  végétation  et 
(l'ainmalité,  les  mêmes  conditions  de  santé  ^t  cle  maladie  pour 
l'homme  ;  sous  la  ligne ,  près  du  pôle ,  elle$  atteignent  leur 
maximum  d'opposition  ;  à  distance  égale  du  pôle  et  de  la  hgne, 
elles  se  balancent,  elles  se  neutralisent;  dans  les  iritervalles qui 
Séparent  ces  points  culminants  de  l'action  climatérique,  mé^ 
Innge,  croisement,  lutte,  progression  ou  décroissance  de  causes 
et  d'efTets.  La  distinction  des  climats  chauds,  froids  et  tempérés. 
e$t  donc  un  fait  d'observation ,  mais  soumis  à  la  double  restric- 
tion des  nuances  intermédiaires  de  climat  et  de$  singularités 
tppographiques. 

J^a  série  des  climats  chauds,  tempérés  et  froids,  que  I'od 
parcourt  de  l'équateur  au  pôle,  se  répète  suivant  la  hauteur,  qui 
agit  conm)c  la  latitude  sur  l'état  du  sol  et  des  eaux,  sur  les  qua- 
lités de  l'air,  sur  la  végétation,  etc.  Au  pied  des  montagnes, 
on  trouve  la  flore  qui  correspond  au  climat  de  la  région  ;  à  me- 
sure qu'on  s'élève ,  les  végétaux  de  la  plaine  font  place  4  c^ux 
qui  caractérisent  des  climats  plus  froids  ;  ainsi ,  s'élever  dans 
l'atmosphère  ou  marcher  vers  le  pôle,  c'est  traverser  successi- 
vement des  zones  de  plus  en  plus  boréales  qui  ont  une  fixité 
remarquable  pour  les  productions  du  sol.  M.  Cb.  Martins  a 
constaté  que  •  même  sur  le  versant  méridional  des  Alpes ,  les 
rhododendrons,  végétation  intermédiaire  entre  les  sapins  et  les 
plantes  alpines ,  ne  se  rencontrent  ni  au-dessous  de  1,517  mè- 
tres ni  au-dessus  de  2139  ;  mais  l'homme  et  le  végétal  ne  sont 
point  soumis  aux  mêmes  limites  :  sur  le  sommet  du  Faulhorn. 
qui  s'élève  à  2,683  mètres,  par  une  température  moyenne  an- 
nuelle de  —  2o,33  centigrades,  sous  un  climat  plus  froid  que  ^ 
celui  du  cap  Nord  (  71*  de  latitude) ,  en  butte  à  tous  les  veats? 
croissent  près  de  200  espèces  de  plantes  dont  126  phanéro- 
ganies  qui  fleurissent  pendant  Vété^  un  été  de  Spitcbeiy. 
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irtins  et  Bravais)  !  Les  hautes  montagnes ,  telles  que  l'Hi- 
aya ,  le  Chimboraço ,  le  Liban  pressentent  des  climats  difle- 
9,  étagds  les  uns  sur  les  autres.  On  a  calculé  le  rapport 
monnétrique  de  la  superposition  des  clinjats  à  leur  projec- 

horizontale.  Il  est  admis  généralement  qu'une  ascension  de 
.  mètres  équivaut ,  pour  l'effet  thermométrique,  au  déplace- 
it  de  1  à  2  degrés  vers  les  pôles.  Sous  la  ligne ,  1  degré  de 
1  correspond  à  une  élévation  de  219  mètres  ;  d^ins  la  zone 
pérée ,  à  174  mètres  ;  en  hiver,  à  70  mètres  de  moins  qu'en 
;  à  7  heures  du  matin ,  à  6  mètres  de  moins  qu'à  5  heures 
'après-midi.  Un  grand  nombre  de  causes  accidentelles  trou- 
it  le  décroissement  régulier  du  calorique  suivant  la  hauteur  ; 
s  celle-ci  ne  change  pas  moins ,  d'une  manière  complète,  la 
sionomie  des  climats  et  des  saisons.  Par  46  degrés  de  lati- 
e,  on  aborde  à  2,000  mètres  d'élévation  le  cliniat  de  la  La- 
ie, et  à  2,500  mètres  au-dessus  do  nos  têtes,  passe  la  courbe 

neiges  éternelles,  cercle  polaire  de  la  climatologie  verticale. 
)ans  chacune  des  trois  zones ,  dans  chaque  sy;»tème  de  cli- 
Sy  l'observation  des  météorologistes  a  établi  deux  divisions, 
iées  sur  le  nombre  et  sur  l'étendue  des  vicissitudes  qui  af- 
.61) t  l'atmosphère  :  1«  Toutes  les  régions  qui  avoisinent  des 
ises  d'eau  considérables ,  comme  celles  qui  se  terminent  par 

côtes  maritimes,  ou  qui  sont  baignées  par  de  larges  riviîffes, 
issent  d'un  état  atmosphérique  relativement  très  uniforme , 
it-à-dire  qui  varie  peu  d'un  jour  à  l'autre,  du  matin  au  soir,  de 
is  en  mois  :  ce  sont  les  climats  insulaires,  littoraux,  maritimes. 
isi,  grâce  au  voisinage  de  la  mer,  on  trouve  dans  la  zone  équa- 
iale,  de  zéro  à  15  degrés  de  latitude,  une  température 
yenne  annuille  de  27  degrés  centigrades,  si  l'on  omet  quel- 
î8  localités  exceptionnelles ,  telles  que  Pondichéry  ;  2©  une 
;re  catégorie  de  contrées  se  distingue,  au  contraire,  par  des 
Ltations  brusques,  fréquentes,  considérables  dans  les  qualités 
ysiques  de  leur  atmosphère ,  de  telle  sorte  qu'elle  contraste 
2C  les  régions  maritimes  ou  insulaires  ,  et  par  la  multiplicité, 
par  l'étendue  de  ses  variations  météorologiques.  Dans  ce  se- 
\à  ordre  de  climats,  que  M.  de  Humboidt  indique  après 
iffon ,  sous  le  nom  de  climats  continentaux ,  parce  qu'ils  se 
ilongent,  loin  des  mers,  dans  Tintérieur  des  terres,  les  diffé- 
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rences  de  température,  d'hygrométrie,  de  pression  barométri- 
que ,  etc.,  sont  tranchées  entre  le  soir  et  le  malin ,  du  jour  au 
lendemain,  de  mois  en  mois  ;  les  maxima  et  les  minima  des  qua* 
lités  de  Tair  y  déterminent  une  longue  échelle  de  vicissitudes  : 
aussi  les  a-t-on  appelés  encore  climats  excessifs,  La  capacité 
de  Veau  pour  la  chaleur,  et  la  grande  quantité  de  calorique  qui 
devient  libre  par  la  précipitation  des  vapeurs,  et  latent  par  leur 
retour  à  Tétat  aériforme,  voilà  les  causes  de  la  différence  tou- 
jours croissante  entre  la  température  de  Tété  et  celle  de  Thiver, 
à  mesure  que  Ton  s'enfonce  dans  l'intérieur  des  continents.  Dans 
les  climats  marins,  les  moyennes  de  Thiver  et  de  Tété  diffèrent 
peu  :  les  hivers  sont  doux  en  Angleterre,  parce  que  les  vents  du 
S.-O.,  si  communs  en  cette  île,  lui  amènent  Tair  humide  et  chaud 
de  la  mer  Atlantique  ;  les  vapeurs  qu  ils  roulent  dégagent  du 
calorique  en  se  précipitant  et  s'opposant  en  même  temps  au 
rayonnement  du  sol.  Dans  l'Allemagne  occidentale,  le  voisinage 
delà  mer  réduit  à  16  degrés  centigrades  la  différence  entre  Thiver 
et  Tété,  tandis  qu  elle  est  de  20  degrés  dans  la  partie  orientale. 
A  Dantzig  même,  on  sent  la  faible  influence  de  la  proximité  de 
la  Baltique.  Ce  n'est  que  par  exception  que  le  thermomètre  des- 
cend en  Angleterre  au-dessous  de  10  degrés  :  or  ce  degré  est 
la  moyenne  hivernale  que  l'on  trouve ,  sous  des  latitudes  à  peu 
près  égales,  à  l'intérieur  du  continent;  l'hiver  est  relativement 
très  doux  sur  la  côte  occidentale  de  la  Non^'ége  ;  franchissez  la 
crête  des  Alpes  Scandinaves  ,  et  vous  éprouverez  toutes  ses  ri- 
gueurs. A  latitude  à  peu  près  égale  en  Angleterre  et  en  Russie, 
la  température  moyenne  est  très  différente  :  dans  les  régions 
éloignées  de  l'Atlantique  comme  la  Russie,  un  ciel  sans  nuages 
active  le  rayonnement  du  sol  en  hiver  et  le  refroidit,  tandis  qu'il 
y  rend  les  étés  plus  chauds  qu'en  Angleterre. 

L'Europe  peut  se  partager  en  cinq  zones  climatériques.  Dans 
la  première,  oii  les  glaces  et  les  neiges  subsistent  en  grande 
masse  à  l'ombre ,  sont  compris  l'Islande ,  la  Laponie  suédoise, 
danoise,russienneJe  pays  desSamoïèdes  européens;  ladeuxièaie, 
caractérisée  par  un  été  très  chaud ,  par  un  hiver  long  et  rude, 
sans  saisons  intermédiaires  marquées ,  se  compose  de  la  Nor- 
wége ,  de  la  Suède ,  du  Danemark ,  du  nord  de  l'Ecosse ,  de  la 
partie  septentrionale  de  la  Pologne,  de  la  Courlande,  etc.  La 
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troisième,  où  Thiver  est  court  et  rigoureux,  Tautomne  et  le  prin* 
temps  prolongés ,  et  d*une  température  assez  modérée ,  contient 
l'Irlande,  l'Angleterre,  les  Pays-Bas,  la  Hollande,  le  nord  de 
l'Allemagne,  etc.  La  quatrième  zone,  située  à  peu  près  au  mi- 
lieu de  l'hémisphère  boréal ,  à  distance  égale  du  pôle  et  de  la 
ligne,  réunit  les  caractères  du  climat  tempéré  ;  mais  les  saisonSi 
quoique  très  distinctes ,  y  sont  trè^  versatiles  et  fréquemment 
traversées  par  des  intempéries  :  la  France,  Allemagne  du  midi« 
la  Hongrie,  la  Moldavie,  la  petite  Tartarie ,  la  Russie  méri- 
dionale, etc.,  en  font  partie;  enfin,  la  cinquième  zone  aie  pluB 
d'affinités  avec  les  contrées  tropicales,  sans  en  reproduire  néaor 
moins  la  turbulente  météorologie  :  des  printemps  délicieux,  des 
étés  secs  et  brûlants ,  des  hivers  courts  et  presque  toujours 
exempts  de  gelées  et  de  neiges  durables  :  tel  est  le  climat  de  la 
France  méridionale,  de  l'Espagne,  de  l'Italie,  de  la  Grèce,  de 
la  Crimée ,  etc.  Les  sub-climats  de  la  France  peuvent  être  dë^ 
terminés  par  quelques  lignes  principales  de  culture  :  de  Saint- 
Jean-Pied-de-Port  à  Briançon ,  s'étend  la  ligne  au-dessous  de 
laquelle  l'olivier  croît  et  se  multiplie  ;  entre  la  Rochelle  et  Toul« 
le  sol  se  prête  à  la  culture  du  maïs ,  qui  s'arrête  au  40*,  an 
45*  degré  de  latitude  ;  enfin,  Gran ville  et  Rocroy  sont  les  deu 
limites  extrêmes  de  la  récolte  du  vin  en  France.  Cette  division 
des  régions  agricoles  s'applique  aussi  à  l'Europe,  et  corres- 
pond à  celle  qui ,  fondée  sur  l'arboriculture ,  est  indiquée  par 
S>chouw  (1)  :  1°  Région  des  arbres  à  feuillage  toujours  vert; 
2*  celle  du  châtaignier  et  du  chêne  ;  3^  celle  du  chêne  et  du  hêtre  ; 
4l^  celle  du  pin  et  du  bouleau.  Il  est  entendu  que  ces  divisions, 
empruntées  à  la  géographie  botanique,  traduisent  les  effets  com- 
plexes du  climat  suivant  la  hauteur  et  suivant  la  latitude. 

Nous  allons  caractériser  rapidement  les  trois  grandes  zones 
qui  comprennent  les  climats  chauds,  les  climats  tempérés  et  les 
climats  froids ,  sous  le  rapport  de  leur  météorologie  et  de  leur 
action  physiologique  et  pathogénique  sur  l'homme,  pour  en  dé- 
duire des  règles  d'acclimatement  ;  quant  aux  variétés  intermé- 
diaires de  climats  qui  forment  la  transition  d'une  zone  à  l'autre, 
elles  sont  l'expression  combinée  des  influences  propres  à  toutes 

(1)  Europa^phytitch-g^ogri^^hische  SchUdtrung, 
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deux,  comme  \en  saisons  intermédiaires  dérivent  de  l'hiver  eti 
l'été  ;  et  de  même  que  l'automne  ou  le  printemps  se  partaf 
en  plusieurs  phases  qui  réfléchissent  l'état  météorologique 
saison  qui  précède  ou  qui  suit  immédiatement ,  ainsi  les  clii 
jetés  sur  la  frontière  de  nos  trois  divisions  empruntent  de 
qu'ils  avoisinent  leur  nuance  caractéristique. 

§  I.  De»  cliioats  diauds. 

Les  climats  chauds  s'étendent  entre  les  tropiques ,  et  d 
les  tropiques  jusqu'aux  30*  et  36*  degrés  de  latitude  aust 
boréale  ;  ils  comprennent  :  1*  presque  toute  l'Afrique  et  la 
part  des  tles  africaines  situées  dans  l'océan  Indien,  Madag 
leii  ConK)res,  les  Séchelles,  Socotora,  Bourbon,  Maurice, 
gue  ;  2o  en  Asie,  les  régions  du  sud,  la  Syrie,  l'Arabie,  la  P 
rinde  en  deçà  et  au  delà  du  Gange ,  le  Tonquin ,  la  O 
ebine,  la  partie  méridionale  de  la  Chine,  les  îles  de  Ceyian, 
daman  ,  Nicobar,  les  Laquedives  et  les  Maldives  ;  S^  la 
grande  partie  de  la  Nouvelle-Hollande  et  la  presque  totalité 
ilet  qui ,  semées  sur  le  grand  Océan ,  composent  TOcéanU 
4*  enftn,  dans  l'Amérique  septentrionale,  les  contrées  qui  tq 
gnent  depuis  le  golfe  de  Californie  jusqu'à  l'isthme  de  fanaud 
et  dans  l'Amérique  méridionale,  toute  la  Colombie,  lesGuyand 
le  Paraguay  et  la  partie  septentrionale  de  la  Plata  ;  les  AntilM 
située»  dans  le  golfe  du  Mexique  et  appelées  autrefois  Inél 
occidentales. 

L'irradiation  perpendiculaire  du  soleil  accumule  sur  l'équatM 
le  maximum  de  calorique  ;  la  moyenne  annuelle  égale  S7 
9»>,6  ;  la  moyenne  de  l'été.  28  à  32%6;  celle  de  l'hiver,  21^,' 
et  au-dessous  ;  celle  du  printemps,  26^,7  ;  enfin,  celle  de  l'ii 
tomne,  96*,8;  bien  entendu  que  ces  résultats  sont  obtenus 
l'ombre.  Les  régions  tropicales  de  l'ancien  monde  s'échauffa 
plus  que  celles  du  nouveau  continent.  D* après  M.  de  HumbokK 
les  maxima  de  l'air  continental  oscillent  à  Pondichéry,  à  M» 
drts,  à  Bénarès,  dans  la  haute  Egypte,  entre40  et46\8.  Dansl 
voisinage  de  i'éqnateur,  la  chaleur  décroit  lentement,  de  zéroi 
10  degrés  de  latitude.  Cet  abaissement  ne  s'exprime  que  jai 
+1  degré,  tandis  qu'en  France  un  progrès  de  5  degrés  de  latitad( 
vers  le  nord  donne  lieu  à  une  dépression  thermométrique  A 
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degrés.  Sous  Ifl  zone  torride,  les  transitions  de  température 
it  rares  et  peu  considérables  pendant  le  jour  ;  elles  ne  dépas* 
it  guère  8  à  9  degrés  ;  leur  fréquence  et  leur  étendue  sont 
nndres  dans  le  nouveau  monde  que  dans  l'ancien  ,  près  des 
tes  que  dans  les  tertres ,  dans  les  régions  de  l'ouest  que  dans 
Iles  de  Test.  On  retrouve  d'ailleurs  ici  l'influence  de  l'élévation 
de  la  nature  du  terrain,  de  l'état  de  sa  surface  et  de  son  orien- 
ition,  etc.  Ainsi  le  pays  plat  de  la  Guayra,  exposé  à  une  rêver- 
ition  très  forte  et  abrité  des  vents  alizés,  éprouve  des  varia- 
is de  température  moins  nombreuses  et  moins  tranchées  que 
iraccas ,  situé  dans  la  même  zone,  mais  à  plusieurs  centaines 
mètres  au-dessus  de  la  mer  ;  au  Sénégal ,  la  différence  at- 
Wtit  jusqu'à  26*, 8  pendant  la  saison  sèche  (l),  ce  qui  est  excessif . 
feh  général,  lachaleur  des  plaines  équinoxiales se  maintient  entre 
1B  et  39  degrés  ;  mais,  du  jour  à  la  nuit ,  elle  s'abaisse  souvent 
irfe20  degrés  thermométriques,  tant  le  rayonnement  nocturne  de 
1â  terre  est  activé  dans  ces  climats  par  la  pureté  du  ciel  et  par  la 
durée  même  de  la  nuit.  L'évaporation  est  en  proportion  de  la 
Valeur  ;  de  là  les  pluies  diluviales  qui  tombent  annuellement  et 
^ui  occupent  toute  une  saison  dite  humide  ou  d'hivernage,  par 
''tpposiflbn  à  la  saison  sèche,  pendant  laquelle  il  pleut  très  rare- 
ment. Le  partage  de  Tannée  équatoriale  en  deux  saisons  n'est 
^)fàB  très  exact.  A  l'exemple  de  Johnson,  M.  Levacher  et  d'au- 
^tres  observateurs  des  pays  chauds  admettent  quatre  saisons  : 
la  première,  de  novembre  à  février,  a  quelque  àndogie  de  tem- 
^'péreture  avec  les  deux  derniers  mois  du  printemps  en  Europe; 
die  représente  l'hiver  tropical,  et  conduit  à  la  saison  sèche,  qui 
''te  prolonge  jusqu'en  mai.  Entre  celle*ci  et  la  saison  des  pluies, 
on  observe  une  période  appelée  le  renouteau  dans  les  Antilles, 
et  qui  se  caractérise  par  de  brusques  oscillations  de  température, 
par  des  ondées  petites  et  rares,  mêlées  d'éclairs  et  de  tonnerre  ; 
«nfin  la  saison  humide  se  déclare  et  éclate  en  averses,  précédées 
'ée  coups  de  vents  qui  amoncellent  les  nuages.  Elle  atteint  «on 
Apogée  en  août  et  ne  finit  qu'en  novembre  :  l'atmosphère  est 
alors  lourde  et  accablante ,  l'horizon  s'illumine  par  de  vastes 
Combustions  électriques;  le  tonnerre  roule  avec  fracas,  les  nuages 

(1)  TVvfiMC,  TMté  dm  mÊMiet  an  pe^  eftsMlf .  Paris,  iS40,  in-S. 
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fondent  en  torrents  ;  la  mer  bondit ,  le  sol  tremble  souvent  :  on 
dirait  Timininence  du  chaos.  Cependant  la  végétation  a  pris  un 
rapide  essor,  la  vie  ^ermente  dans  les  deux  règnes ,  l'humidité 
imprègne  et  gonfle  tous  les  corps  ;  les  rivières  grossissent  et  vont 
féconder  par  leurs  inondations  les  champs  environnants  :  c*est 
une  époque  de  rénovation  imiverselle  que  célèbrent  avec  des 
danses  et  des  chants  les  indigènes  des  régions  desséchées  pen- 
dant huit  mois  de  Tannée  par  un  soleil  de  feu. 

Le  baromètre,  dont  les  variations  périodiques  sont  presque 
nulles  dans  nos  climats,  monte  et  descend  deux  fois  par  jour 
dans  les  contrées  équatoriales  :  terme  moyen,  l'ascension  de  la 
colonne  mercurielle  s'opère  de  4  heures  13  minutes  du  matin  i 
9  heures  23  minutes;  puis  elle  s'abaisse  jusqu'à  4  heures  8mi- 
nutes,  pour  monter  de  nouveau  à  10  heures  23  minutes  et  re- 
descendre finalement  jusqu'au  matin.  La  différence  du  maxi- 
mum du  matin  au  minimum  du  soir,  ou  grande  période,  est  de 
2  secondes  55  à  3  secondes  ;  la  moyenne  correspond  à  1  heure 
de  l'après-midi. 

La  zone  torride  a  ses  vents  périodiques  qui  sont  dus  aux  mon- 
vements  diurne  et  annuel  de  l'atmosphère  ;  les  vents  diurnes 
sont  appelés  brises,  qui  soufflent  surtout  avec  régularit#au  voi- 
sinage des  mers  ;  celle  du  matin  se  lève  quelques  heures  après 
le  soleil,  et  tombe  vers  4  ou  5  heures  du  soir;  celle  du  soir 
commence  après  le  coucher  du  soleil  et  dure  jusqu'au  retour  de 
l'aurore.  Les  vents  annuels,  dits  moussons,  soufflent  toujours 
vers  l'hémisphère  le  plus  échauffé^  et  changent  par  conséquent 
de  direction  avec  le  soleil  ;  leur  durée  est  donc  d'autant  plus 
longue  dans  une  localité  donnée,  que  celle-ci  est  plus  voisine 
de  Téquateur.  Loin  des  côtes  régnent  les  vents  alizés,  qui  sont 
la  résultante  des  moussons  et  de  toutes  les  brises.  En  outre,  les 
contrées  tropicales  ont  leurs  vents  extraordinaires  dont  les  ef- 
fets varient,  et  dont  les  plus  ordinaires  sont  l'harmattan  des 
côtes  de  Guinée,  le  simoun  de  celles  de  Barbarie,  le  chamsin 
d'Egypte,  les  collas  de  Manille,  etc.  L'harmattan  (vent  d'est) 
est  lèvent  de  la  saison  sèche;  il  souffle  en  décembre,  janvier  et 
février  :  un  peu  moins  fort  que  la  brise  de  mer,  il  se  lève  trois 
ou  quatre  fois  par  an,  et  dure  chaque  fois  de  un  à  quinze  jours; 
sa  température  est  de  29  degrés  à  l'ombre,  et  de  ^  degrés  an 
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soleil  j  il  est  précédé,  le  matin,  d'un  calme  ou  d'une  petite  brise 
de  terre  qui  est  froide  ;  la  chaleur  sèche  qui  le  caractérise  aug>» 
mente  jusqu'à  midi,  rarement  jusqu'à  quatre  heures  ;  il  produit 
des  tourmentes  ou  tourbillons  sans  orages  ;  il  s'accompagne 
d'un  brouillard  sablonneux  très  épais,  qui  dépose  sur  tous  les 
objets  une  poussière  blanche  :  il  consume  et  flétrit  tout  ce  qu'il 
touche  ;  sous  son  influence,  les  meubles  et  les  boiseries  se  fen- 
dillent, se  disjoignent,  la  peau  se  racornit,  les  orifices  muqueux 
se  dessèchent  et  se  gercent  ;  néanmoins ,  avec  son  apparition , 
on  voit  coïncider  la  cessation  des  fièvres  endémiques ,  et  des 
afiections  contagieuses ,  telles  que  la  variole ,  perdre  de  leur 
virulence.  Le  simoun  règne  dans  le  grand  désert  de  Sahara  ;  il 
répand  une  telle  chaleur,  que  dans  les  lieux  abrités  le  thermo- 
mètre peut  monter  à  48  degrés;  il  soulève  en  colonnes  les  sables 
du  désert  et  les  accumule  en  montagnes  de  20  pieds  d'élévation; 
en  s' écroulant,  celles-ci  donnent  lieu  à  des  nuages  de  poussière 
qui  communiquent  au  soleil  une  teinte  jaune  ou  bleue  uniforme. 
Ce  vent  est  connu  en  Italie  sous  le  nom  de  sirocco;  même  après 
avoir  roulé  sur  la  mer,  il  fait  sentir  encore  à  Naples  et  à  Pa* 
lerme  l'effet  connu  de  son  extrême  sécheresse.  Le  chamsin ,  en 
£gypt%  souffle  cinquante  jours ,  ainsi  que  son  nom  Tindique, 
vingt-cinq  avant  l'équinoxe  du  printemps ,  et  vingt*  cinq  jours 
après.  Pendant  la  saison  sèche,  les  cotes  du  Malabar  et  du 
Coromandel,  l'Arabie,  la  Perse,  la  Syrie,  etc.,  sont  désolés 
par  des  vents  analogues  aux  précédents.  Les  collas  des  Philip^ 
pines  soufflent  du  sud-ouest,  et  amènent  des  pluies  torrentielles, 
des  inondations,  de  légers  tremblements  déterre  au  milieu  d'un 
brouillard  épais  ;  ces  tempêtes  furieuses  appartiennent  à  la  sai- 
son intermédiaire,  qui  aboutit  ou  plutôt  qui  prélude  à  l'hivernage; 
sur  les  côtes  d'Afrique,  elles  sont  appelées  tornades ,  typhons 
dans  la  mer  des  Indes,  ouragans  dans  l'archipel  des  Antilles. 
C'est  aux  régions  tropicales  que  semblent  réservés  t^es  boule* 
versements,  ces  ouragans  si  justement  redoutés  :  presque  in- 
connus dans  les  zones  tempérées ,  ces  phénomènes  y  marquent 
presque  inévitablement  la  transition  de  l'hivernage  à  l'été ,  et 
de  l'été  à  l'hiver  :  ils  résultent  alors  du  choc  des  vents  contrai- 
res du  Kud  et  du  nord,  et  de  l'est  et  de  l'ouest;  elles  sont  en 
mçme  temps  le  tliéâtre  des  manifestations  les  plus  énergiques 
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de  l'éleetricité,  dont  les  fluctuations  diurnes  y  sont  faciles  à  ob- 
server, et  qui  joue  un  rôle  certain,  quoique  inconnu,  dans  la 
production  des  orages  et  des  catastrophes  si  fréquentes  dans 
ces  latitudes. 

En  résumé ,  Tanpée  tropicale  se  caractérise  par  la  perma* 
nence  et  l'intensité  de  la  chaleur  :  six  mois  de  sécheresse  et  de 
chaleur  intenses;  six  mois  d'humidité  avec  un  léger  abaisse* 
ment  de  température  qui  ne  constitue  pas  un  hiver  réel  ;  entre 
la  saison  des  pluies  et  celle  des  chaleurs  arides,  des  saisons  in- 
termédiaires que  signalent  des  perturbations  atmosphériques  \ 
l'automme  et  le  printemps  de  la  zone  torride.  remarquables  par 
les  brusques  variations  de  la  température  et  de  l'humidité ,  ^ 
ressemblant ,  par  cette  versatilité  météorologique  9  aux  saison» 
équinoxiales  de  tous  les  climats  :  mais  ces  deux  saisons  sont 
fort  courtes,  et  les  mutations  qu  elles  déterminent  dans  la  tero* 
pérature  n'afiectent,  comme  celles  de  l'hivernage,  que  les  degrés 
supérieurs  de  l'échelle  thermométrique  (1);  car  le  terme  extreiue 
de  l'abaissement  général  de  la  chaleur  entre  les  tropiques  se 
dépasse  pas  moyennement  18  degrés  :  ainsi,  le  trait  le  plus  con- 
stant, le  plus  invariablst  le  plus  efficace ,  des  climats  équatih* 
riaux,  c'est  la  chaleur:  cette  influence  souveraine,  l'homme, 
réactif  à  double  face,  en  témoigne  et  par  sa  modalité  fonction- 
nelle et  par  ses  manifestations  pathologiques. 

Nous  avons  étudié  plus  hautles  effets  de  la  chaleur  (page  368). 
L'habitant  des  climats  équatoriaux  les  éprouve  dès  sa  nais- 
sance ;  il  les  subit  sans  interruption  jusqu'à  sa  mort:  son  (vga- 
nisation,  composée  des  éléments  d'une  hérédité  spéciale,  est 
donc  l'expression  la  plus  vraie  et  la  plus  complète  de  la  puis* 
sance  de  cet  agent;  elle  porte  le  cachet  de  l'action  solaire  commt 
tous  les  produits  de  la  nature  qui  Tenviroime.  Le  propre  de  la 
chaleur  est  d'exalter  les  organes  de  la  périphérie,  de  déterminer 
un  mouvement  centrifuge  :  exagération  habituelle  des  fonctions 
extérieures,  abaissement  des  ibnctions  centrales,  tel  est  la 
rhy  thme  de  l'indigène  de  la  torride.  La  chaleur  arida  ressare, 
criâpe,  irrite  ses  tissus  cutanés;  la  chaleur  humide  ks  détend 
par  la  sueur,  et  souvent  par  les  éruptions  ;  dans  l'un  ai  l'autre 

(1)  Fu8t«r,  Detmakidh$  âdlaFrance  dans  hurt  rojppom  mm  In  iobom, 
Pifis,  tS40,  iNie>  4^6' 
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cas,  les  fluides  sont  attirés  vivement  sous  la  peau,  qui  se  dé" 
colore  et  acquiert  un  haut  degré  de  sensibilité;  les  organes  qui 
sympathisent  directement  avec  la  peau  reçoivent  une  égale  im- 
pulsion, notamment  les  sens  et  l'appareil  génital*  La  surexcita- 
tion cutanée  a  pour  conséquence  la  dépression  vitale  des  mu- 
queuses :  aussi  les  forces  digestives  languissent ,  l'élaboration 
du  chyle  est  incomplète  ;  le  sang«  fourni  d'ailleurs  par  une  ali- 
mentation peu  substantielle ,  reste  séreux  et  peu  stimulant } 
porté  dans  les  poumons  dont  l'activité  est  diminuée^  il  ne  s'ar-» 
iérialise  point  d'une  manière  aussi  complète  que  dans  les  pays 
froids  où  la  respiration  est  plus  énergique.  Le  docteur  Copeland 
a  constaté  que^  dans  les  climats  chauds,  il  s'échappe  Une  moin- 
dre proportion  d'acide  carbonique  par  les  voies  respiratoires  ) 
aussi  le  carbone  prédomine  dans  les  fluides  organiques  quimatir 
quent  de  plasticité  ;  il  se  fixe  dans  le  pigment,  dont  la  forma- 
tion augmente  ;  l'économie  ne  tarderait  point  à  être  surchargée 
de  ce  principe  contraire  à  la  vie,  si  elle  n'en  expulsait  une  par* 
tie  par  la  peau  et  par  le  foie,  qui  s'animent  d'une  activité  sup- 
plémentaire à  celle  du  poumon)  le  carbone,  que  ce  dernier  viscère 
n'élimine  plus  sous  forme  d'acide  carbonique,  le  foie  l'évacué 
dans  le  tube  digestif  sous  forme  de  bile.  A  toutes  les  époques 
de  la  vie,  depuis  l'état  embryonnaire,  on  observe  cet  antago- 
nisme entre  le  foie  et  le  poumon  ;  liés  par  un  rapport  inverse  de 
développement  et  d'activité,  dès  que  l'un  de  ce^  organes  ae  ra- 
lentit, l'autre  s'exalte;  le  climat  agit  en  cela  comme  l'âge, 
comme  les  maladies  :  il  crée  des  idosy  ncrasies  spéciales,  et  amor- 
tit celles  qui  existaient.  Ainsi,  la  transpiration  cutanée,  la  sé^ 
crétiondela  bile,  la  déposition  plus  copieuse  du  pigment,  voilà 
le  triple  travail  qui  domine  la  physiologie  des  pays  chauds  :  la 
peau  et  le  foie  sont  les  organes  les  plus  vivants  ;  sur  eux  aussi 
se  dirige  plus  particulièrement  l'imminence  morbide.  Chez  les 
indigènes  de  ces  contrées,  la  forme  la  plus  ordinaire  de  la  santé 
ne  sera  donc  point  le  tempérament  sanguin ,  qui  traduit  une 
chylification  et  une  hématose  parfaites;  mais  ils  oflriront,  comme 
type  général ,  les  caractères  de  la  prédominance  bilieuse ,  les 
•igties  d'une  véritable  saturation  de  carbone,  combinés  avec  ceux 
du  tempérament  lymphatique  ou  du  tempérament  nerveux. 
i4ur  ooQstitutioft  témfMgnt  dsa  influtncea  toanrantf»  du  olifoiil; 
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tous  les  observateurs  y  ont  signalé  le  contraste  de  la  faiblesse 
radicale,  du  relâchement  des  tissus,  de  l'indolence  et  de  l'apa- 
thie avec  l'exaltation  du  système  nerveux,  la  fougue  des  pas- 
sions, les  saccades  d'activité  physique  et  morale.  L'affaiblisse- 
ment général  de  ces  races  est  favorisé  encore  par  la  nature  du 
régime  alimentaire,  peu  réparateur  au  fond ,  malgré  le  piment 
et  les  assaisonnements  incendiaires  par  lesquels  elles  s'efforcent 
de  réveiller  l'inertie  de  leurs  organes  digestifs ,  par  les  excès 
vénériens  qu'elles  commettent  sous  la  stimulation  spéciale  du 
climat,  par  les  désordres  de  tout  genre  auxquels  les  entraînent 
leur  luxure  naturelle,  l'oisiveté  et  le  dévergondage  des  mœurs. 
Les  maladies  équatoriales  ont  été  observées  dans  des  régions 
diverses  par  un  grand  nombre  de  médecins  :  dans  les  Indes  orien- 
tales, par  Bontius,  Annesley,  Johnson  et  Twining;  aux  Antilles, 
par  MM.  Bally,  Rochoux  et  Levacher  ;  à  Cayenne,  par  Bajon 
etSegond,  etc.  En  écartant  de  leurs  descriptions  ce  qui  dépend 
des  circonstances  locales,  on  arrive,  comme  l'a  fait  M.  Fusler 
[loc.  cit, ,  page  451),  à  déterminer  les  traits  généraux  de  la  pa- 
thologie équatoriale.  1*  L'affection  dominante  de  la  saison  sèche 
est  une  lièvre  continue  rémittente,  accompagnée  de  congestions 
rapides  qui  s'opèrent  tantôt  sur  l'encéphale  ou  les  méninges, 
tantôt  sur  le  tube  digestif  et  ses  annexes.  Ce  n*est  pas  ici  le  liea 
de  retracer  la  marche  de  cette  fièvre,  son  invasion  bruyante,  ses 
comphcations  phlegmasiques ,  ses  paroxysmes  pernicieux,  ses 
formes  convulsives ,  soporeuse ,  délirante,  etc.,  ses  solutions 
éminemment  critiques.  L'analyse  de  ses  phénomènes  et  de  son 
traitement  a  conduit  M.  Fuster  à  l'assimiler  au  vrai  causât 
d'Hippocrate,  à  la  fièvre  ardente  bilieuse  à  son  plus  haut  point. 
Avec  cette  affection  coïncident  des  maladies  locales,  fébriles  ou 
apy rétiques  :  la  chaleur  sèche  dispose  aux  hypérémies  céré- 
brales, aux  méningites,  aux  encéphalites,  aux  apoplexies  ;  l'é- 
clat de  la  réverbération  polaire  provoque  des  ophthalmies  ;  la 
peau,  siège  d'une  incessante  stimulation,  se  couvre  d'éruptions 
diverses,  sudamina,  papules,  érythèraes,  érysipèles,  boutons 
ardents  ;  la  rougeole  et  la  variole,  qui  n'épargnent  aujourd'hui 
aucune  nation  du  globe,  sont  originaires  des  climats  chauds.  Les 
appareils  digestif  et  biliaire  s'irritait  à  leur  tour,  soit  directe- 
ment ou  par  sympathie  :  les  gastrites,  les  gastro-^téhtes,  ks 
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colites,  les  dysenteries,  les  hépatites,  se  montrent  en  foule,  en- 
veloppées d'une  violente  fièvre  de  réaction  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  la  fièvre  primitive  régnante  ;  mais  celle-ci  ne  tarde 
point  à  imprimer  son  cachet  à  ces  phlegmasies  ;  il  n'est  point 
jusqu'aux  fièvres  traumatiques  qui  n'en  revêtent  la  nuance  spé- 
ciale (Pouppé-Desportes,  Bajon,  Rochoux). 

2*  La  saison  humide  vient  achever,  par  son  action  dissol- 
vante, la  prostration  de  l'économie,  épuisée  par  la  surexcitation 
qu'ont  entretenue  les  chaleurs  de  la  saison  précédente  ;  les  pre- 
mières ondées  qui  détrempent  la  terre  desséchée  font  fermenter 
la  couche  de  débris  organi(|ues  qui  la  recouvrent  ;  bientôt  la  sur- 
face du  sol  n'est  plus  au  loin  qu'un  limon  fétide,  et  sur  toute 
l'étendue  de  la  zone  torride  s'opère  un  dégagement  d'émana- 
tions déiét?Tes,  principalement  le  long  des  côtes  marécageuses, 
dans  les  terrains  bas  et  dans  les  pays  boisés  :  alors  apparais- 
sent les  endémies  de  fièvres  intermittentes  et  rémittentes,  sui- 
vies ou  compliquées  d'hépatite,  de  dysenterie,  de  choléra-mor- 
bus  ;  les  lésions  locales  manifestent  une  plus  grande  tendance 
à  la  suppuration,  à  la  gangrène.  Tandis  que  la  fièvre  de  la  saison 
sèche  se  fait  remarquer  par  la  persévérance  de  la  surexcitation 
initiale  jusqu'au  moment  de  la  catastrophe,  celle  de  la  saison 
humide  débute  par  des  symptômes  d'abattement,  et  s'accom- 
pagne d'une  prostration  qui  va  croissant  avec  la  décomposition 
des  fluides  organiques  ;  aussi  a-t-elle  été  appelée  fièvre  bilieuse 
putride  par  plusieurs  observateurs  des  pays  chauds.  L'extrême 
danger  de  la  saison  humide,  pour  les  indigènes  et  pour  les  accli- 
matés, est  bien  connu  des  naturels  de  l'Afrique  qui,  à  l'approche 
des  pluies,  se  retirent  dans  leurs  cases  et  allument  des  feux.  Ils 
attribuent  une  action  pernicieuse  à  la  pluie,  et  surtout  aux  pre- 
mières ondées  :  s'ils  en  sont  mouillés  pendant  leurs  sorties,  ils 
se  lavent  avec  soin  et  s'empressent  de  se  sécher  (Golbéry,  cité 
par  Fuster,  page  47)  :  opirâon  et  pratique  i)opul aires,  parfaite- 
ment motivées  par  Teffet  commun  des  premières  pluies  sur  un 
sol  desséché,  brûlant  et  chargé  de  détritus  ori^anique.  La  mor- 
talité des  indigènes  atteint  son  maxinium  pendant  la  saison 
pluvieuse.  Les  étrangers  ne  sont  pas  épargnés  :  c'est  depuis 
juillet  jusqu'au  mois  d'octobre  que  la  fièvre  jaune  les  mois- 
sonne aux  Antilles  ;  là  où  ils  échappent  à  ce  fléau,  ils  sont 
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décimés  par  les  dysenteries,  les  fièvres  des  tropiques,  le  choléra 
sidérant;  ces!  pendant  les  pluies  que  périssent  tant  d*Earo« 
péens  à  Calcutta ,  à  Chandernagor  ,  à  Java  9  à  Batavia  ^  au 
Sénégal ,  etc.  D'après  les  calculs  de  M  Thévenot,  lea  4/5^  de 
la  mortalité  annuelle  des  Européens  au  Sénégal  pèsent  sur 
les  deux  trimestres  qui  correspondent  à  la  saison  des  pluies. 
3**  Les  saisons  intermédiaires  de  la  zone  torride,  appelées 
aussi  saisons  des  tempêtes,  troublent  Téquilibre  entre  la  transpi* 
ration  cutanée  et  les  sécrétions  des  membranes  muqueuses; 
quoique  l'abaissement  delà  température  n'excède  pas  8  à  12  de- 
grés, l'habitude  d'une  chaleur  presque  uniforme  pendant  le  reste 
de  l'année  dispose  l'indigène  à  ressentir  l'eiFei  des  bmsquei 
perturbations  de  l'automne  et  du  printemps  :  aussi  voit-on 
éclater  alors  les  bronchites,  les  pleurésies,  les  pneumonies,  la 
angines,  les  rhumatismes  ;  c'est  aussi  l'époque  des  fièvres  énip- 
tives,  des  douleurs  névralgiques,  des  convulsions  et  du  tétanos. 
Les  indigènes  et  les  créoles  sont  plus  exposés  aux  phlegmasiei 
des  voies  aériennes  que  les  nouveaux- venus  ;  fréquemment  ellei 
entraînent  la  tuberculisation  pulmonaire,  qui  marche  alors avee 
une  effrayante  rapidité.  Les  abcès  des  poumons  ne  sont  pas  trèi 
rares,  notamment  au  Bengale  (Twining).  La  phthisie  pulmonaire 
çst-elle  plus  rare  dans  les  climats  chauds  que  dans  les  aulrei 
climats!  Cette  question  rentre  essentiellement  dans  l'hygiène; 
car,  s'il  est  établi  que  les  pays  chauds  ont  la  propriété  d'es»- 
pêcher  ou  d'arrêter  le  développement  des  tubercules ,  la  pro- 
phylaxie de  cette  cruelle  maladie  se  trouvera  faite.  On  s'esl 
beaucoup  occupé,  dans  ces  derniers  temps,  de  la  solution  de  cet 
important  problème  :  l'Académie  de  médecine  en  a  fait  la  base 
d'un  programme  d'études,  lequel  ne  sera  peut-être  jamais  rem- 
pli (1).  Un  fait  généralement  admis,  c'est  la  fréquence  delà 
phthisie  chez  les  indigènes  des  zones  tropicales^  blancs,  mula« 
très  et  surtout  nègres.  Or,  les  statistiques  sanitaires  des  années 
anglaises,  publiées  sous  les  auspices  du  gouvernement  anglais^ 
par  M.  MTuUoch  et  par  M.  Wilson  (2),  n'indiquent  pas  de  dif* 
férence  en  faveur  des  Européens  :  aux  Antilles,  les  troupes  ncsnê 

(1)  Yoj.  BtUldin  de  V Académie  royale  âe  méd^fne.  Paris,  1S36,  lomeî, 
pêgtf  43  fl  312. 
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comptent  9;5  phthisiques  sur  un  eflectif  de  1,000  hommes  ;  Ie« 
troupes  européennes  9/3  ;  à  l'île  Maurice,  les  troupes  noires  ont 
8/5  phthisiques  sur  1,000^  les  Européens  7/7;  à  la  Jamaïque 
et  à  Sainte-Hélène,  Tavantage  reste  aux  noirs,  qui  y  présentent 
10,3  et  2  sur  1,000,  tandis  que  les  Européens  fournissent  la 
proportion  de  13  sur  1,000  pour  la  Jamaïque,  et  de  4  pour  Tilc 
de  Sainte-Hélène.  En  prenant  pour  base  de  ses  calculs,  non 
l'efiectif  des  hommes,  mais  le  nombre  des  malades  et  des  morts, 
Johnson  était  arrivé  à  d'autres  résultats  :  il  avait  trouvé,  dans 
les  Antilles,  pour  les  blancs,  1  phthisique  sur  153  malades,  et 
1  décès  par  phthisie  sur  14;  pour  les  noirs,  1  phthisique  sur 
66  malades,  et  1  décès  par  phthisie  sur  4.  A  la  Martinique, 
M.  Rufz  (1)  a  compté  1  phthisique  sur  16  malades  ;  dans  le 
nombre  des  phthisiques,il  a- observé  peu  de  soldats,  et  beaucoup 
de  iDulfttresses,  dont  le  genre  de  vie  est  fort  désordonné  ;  mais 
sa  statistique  ne  repose  que  sur  un  total  de  1,954  malades. 
D'après  M.  Segond,  les  affections  de  poitrine  se  développent  à 
Sinnamari  dans  la  proportion  de  1  sur  7  individus, et  à  Cay enne, 
de  1  sur  6.  La  phthisie  se  montre  rare  au  Sénégal,  et  chez  les 
indigènes,  et  chez  les  Européens  (Thévenot).  M.  Journée  (2)  a 
noté,  pour  Livourne,  1  phthisique  sur  44  malades  ;  pour  Flo- 
rence, 1  sur  28;  pour  Rome,  1  sur  20  ;  pour  Naples,  1  sur  6  : 
cette  dernière  proportion  parait  trop  forte  pour  le  climat  de  Na- 
ples; aussi  a-t-elle  été  contestée.  M.  de  Rienzi  fait  observer 
que  les  étrangers,  qui  affluent  dans  cette  ville,  contribuent  à  y 
élever  le  chiffre  des  tuberculeux  ;  encore  ne  le  portent-ils  qu'à 
1  sur  12  malades;  d'où  l'avantage  du  séjour  de  Naples  sur 
celui  de  Paris,  où,  suivant  cet  écrivain,  il  se  rencontre  1  phthi- 
sique sur  4  malades.  Enfin,  notre  regrettable  ami  Cas.  Brous- 
sais,  qui  a  réuni  ces  documents  dans  un  mémoire  lu  à  l'Académie 
de  médecine  (4  avril  1843),  a  fait  le  dépouillement  des  résultats 
numériques  obtenus  dans  les  différents  services  de  la  médecine 
militaire  en  Afrique  :  la  statistique  médicale  de  quatorze  prin- 
cipaux points  d'occupation  dans  les  provinces  d'Alger,  de 
Bone,  d'Oran  et  de  Constantine  donne  1  déoès  par  philusie  sur 
100  morts,  et  1  cas  de  phthisie  sur  661  malade  :  or  les  rc- 

(1)  Mémoires  de  V Académie  royale  de  médecine.  Paris,  1843,  tome  X. 

(2)  BfMetin  de  l'Académie  royale  de  médecine,  tome  lU,  page  542. 
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cherches  de  M.  Benoiston  de  Châteauneuf  (1),  confirmées  par 
celles  que  C.  Broussais  a  faites  au  Val-de-Grâce,  et  qui  portent 
sur  une  période  de  12  ans,  prouvent  qu'en  France  Vannée 
compte  1  décès  par  phlhisie  sur  5  morts.  Deux  objections  se 
présentent  ici,  que  C.  Broussais  a  prévues ,  mais  auxquelles  il 
n  a  pas  accordé  assez  d'importance:  l^les  soldats  qui  sonten- 
voyés  en  Afrique  sont  des  hommes  de  choix  ;  les  infirmes ,  les 
valétudinaires ,  les  cacochymes,  sont  laissés  aux  dépôts,  qui 
restent  en  France;  2*  les  dysenteries,  les  fièvres  pernicieuses, 
emportent  avant  le  temps  des  sujets  qui  auraient  pu  succomber 
plus  tard  à  la  phthisie  pulmonaire  :  il  n*y  a  donc  ici  que  Té- 
change  d'un  genre  de  mortalité  contre  un  autre  ;  la  préserva- 
tion, si  elle  est  réelle  pour  la  phthisie,  n'est  point  démontrée, et 
reste  sans  influence  sur  le  chiftVe  de  la  mortalité,  c'est-à-dire 
sur  les  chances  de  vie.  D'un  autre  côté,  toutes  ces  recherches 
s'appuient  sur  le  chiffre  des  hommes  malades ,  chiffre  très  va- 
riable ,  et  dans  lequel  entrent  des  unités  factices ,  le  même 
sujet  comptant  autant  de  fois  qu'il  est  entré  à  Thôpital  :  ainsi, 
1,000  soldats  européens  ont  donné,  dans  les  Antilles  anglaises, 
1,903  malades  ;  tandis  que  le  même  nombre  de  soldats  de  race 
africaine  n'y  a  fourni  que  820  malades.  Les  calculs  de  Johnson, 
Benoiston,  C.  Broussais,  etc.,  reposent  donc  sur  des  éléments 
non  comparables  :  pour  être  justes  ,  ils  devraient  se  baser  sur 
le  chiffre  des  hommes  présents ,  sur  l'effectif  des  troupes.  En 
suivant  cette  marche  dans  les  relevés  qu'il  a  faits  sur  les  docu- 
ments anglais,  M.  Genest  (2)  a  démontré:  1*  que  la  phthisie 
atteint  dans  les  Antilles  le  même  nombre  de  soldats  européens 
et  africains,  1  sur  82,  mais  qu'elle  lue  1  sur  155  des  premiers, 
et  1  sur  111  des  autres  5  2^  que  cette  maladie,  par  la  presque 
uniformité  de  son  chiffre,  qui  varie  seulement  de  €  à  9  ou  10 
sur  1,000,  s'attache  à  l'homme  avec  une  opiniâtreté  presque 
égale  sur  tous  les  points  où  l'on  peut  l'observeren  société.  Enef- 
fet,  sur  1,000  hommes  la  phthisie  atteint  en  : 

(1)  Atmales  d'hygiène  publiqttef  tome  X,  page  239. 

(2)  GazeUe  médical9  du  9  septembre  iS43. 
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données  numériques  sont  loin  de  confirmer  Topinion  qui 
e  aux  climats  chauds  une  influence  favorable  sur  la  dispo- 
;uberculeuse  ;  elles  montrent  laphthisie  sévissant  avec  une 
té  presque  égale  sur  des  points  très  différents  du  globe  ; 
!8  tableaux  dressés  par  M.  Genest,  à  Taide  des  documents 
i,  indiquent  un  fait  qui  n'a  pas  attiré  son  attention  :  c'est 
rtout  le  nombre  des  officiers  atteints  de  phthisie  est  très 
ir  à  celui  des  soldats  ;  on  sait  aussi  que  partout  les  soldats 
ttentles  mêmes  excès,  violent  avec  une  égale  insouciance 
les  de  rhygiène,  et  comme  les  statistiques  anglaises 
;  exclusivement  sur  l'armée,  la  proportion  presque  uni- 
les  cas  de  phthisie  se  rattache  peut  être  au  genre  de  vie 
l'à  toute  autre  cause.  La  question  de  l'influence  du  climat 
it  donc  intacte,  par  cela  même  qu'elle  est  ici  dominée  par 
1  régime  :  or  les  médecins  qui  ont  allégué  l'action  favo- 
es  pays  chauds  n'ont  pas  prétendu  sans  doute  qu'elle  ne 
être  balancée,  annihilée  par  l'effet  d'autres  circonstances, 
conditions  d'une  statistique  péremptoire  pour  la  solution 
blême  sont  nombreuses  et  difficiles  u  remplir;  celles  qui 
faites  ne  permettent  que  des  probabilités  assez  vagues, 
uffit  pas  de  vérifier  par  l'arithmétique  la  proportion  de 
ïs  que  fait  la  phthisie  parmi  les  troupes  en  garnison  dans 
^s  chauds  :  ces  pays ,  que  Ton  confond  sous  une  seule 
ination ,  diffèrent  souvent  par  la  nature  du  sol  et  par  les 
tions  de  leur  météorologie  ;  la  spécialité  du  régime  et  de 
^ssion  ne  restreint  pas  moins  la  portée  des  résultats  nu- 
es ;  ailleurs ,  la  statistique  est  altérée  par  l'immigration 
.hisiques  voyageurs.  En  observant  avec  soin  deux  groupes 
idus  malades ,  ou  prédisposés  au  même  degré ,  et  qui 
,  l'un  sous  un  climat  de  France  ou  d'Angleterre,  l'autre 
n  climat  équatorial ,  suivraient  exactement  les  règles 
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d*une  hygîëne  appropriée  à  leur  situation ,  on  sefait  conduit  à 
des  conclusions  plus  sûres  que  par  la  manipulation  de  grands 
nombres  ,  composés  d*unités  hétérogènes.  Là  où  il  est  si  chan- 
ceux de  compter ,  il  faut  se  borner  à  l'observation.  La  plupart 
des  médecins  qui  ont  pratiqué  dans  les  olimats  chands  en  ont 
constaté  le  bénéfice  pour  les  personnes  affectées  de  phthisie 
naissante,  ou  simplement  prédisposées  à  cette  maladie.  Ce  fait 
important ,  Johnson  et  Annesley  l'ont  noté  dans  les  possessions 
tropicales  des  Anglais;  Twining,  au  Bengale;  Segond,  à 
Cayenne  ;  Levacher,  aux  Antilles  françaises  ;  Cruz  Jobins ,  â 
Rio- Janeiro  ;  Thévenot ,  au  Sénégal  ;  Gourlay  ,  à  Madère  ; 
Raymond  Faure  ,  en  Grèce  (1)  ;  beaucoup  de  nos  médecins  mi- 
litaires en  Algérie,  etc.  Une  telle  unanimité  d'opinion  ne  doit 
pas  être  dédaignée,  quoiqu'elle  soit  dépourvue  de  la  sanction 
des  recherches  numériques  ;  mais  que  Ton  se  garde  d'attribuer 
i  des  régions  entières ,  parce  qu'elles  font  partie  d'un  système 
de  climats  chauds,  un  avantage  qui  dépend  essentiellement  des 
conditions  topographiques.  C'est  pour  avoir  méconnu  l'influence 
décisive  des  localités ,  que  tant  de  phthisiques  ont  subi  la  fa- 
tigue d'inutiles  migrations ,  et  sont  allés  chercher  la  mort  là  oîi 
ils  espéraient  trouver  la  guérison  ,  ou  du  moins  la  prolongation 
de  leurs  jours.  Si  le  voyage  en  Italie  réussit  rarement  aux  poi- 
trines compromises ,  c'est  que  l'Italie  est  une  agrégation  de  lo- 
calités qui  diffèrent  singulièrement  par  leurs  phénomènes  at- 
mosphériques :  le  tout  est  de  choisir  à  propos  sa  résidence.  Une 
courte  distance,  suivant  l'observation  d'Hippocrate ,  change 
souvent  le  mérite  des  localités.  Nice  ne  justifie  point  la  vogue 
que  lui  fait  la  routine  ;  Florence  doit  être  évitée  par  les  phthi- 
siques ;  à  quelques  lieues  de  là ,  Pise  leur  offre  une  température 
douc^,  sans  brusques  perturbations.  Gènes  et  Naples  leur  sont 
funestes  ;  Rome  leur  convient;  le  midi  de  la  France  leur  ouvre 
peu  de  retraites  abritées  :  notre  littoral  méditerranéen  est  en  gé- 
néral à  redouter  par  la  fréquence  du  mistral.  Les  îles  d'Hyferes, 
préservées  du  vent  du  nord ,  jouissent  d'une  réputation  qui 
parait  méritée ,  d'après  l'excellente  topographie  de  M.  Barth  (2). 

[i)  Des  fèvru  intermittentes  et  continues.  Paris,  1S33,  page  88. 
(2)  Archives  de  médecine.  Paris,  1841,  tome  XIII,  page  161.— E.  CarHèie, 
Le  Climat  de  Vllaiie,  etc.  Paris,  1849,  pages  548  et  l«flr. 


CIRCUMFTiA.  —  DBS   CLIMATS.  643 

S  II.  Dei  climau  froidf. 

«escliinaU  de  ce  nom  s'étendent  du  55* degré  de  latitude  vers  le 
,  et  comprennent  le  nord  de  l'Ecosse,  le  Danemark,  la  Suède, 
Forwége ,  la  Fitilande  ,  la  Russie ,  la  Sibérie ,  la  Laponie , 
ande,  le  Groenland,  le  Kamtachatka,  la  Nouvelle-Zemble, 
lys  des  Samoïëdes,  celui  des  Esquimaux,  le  Spitzberg,  etc. 
point  le  plus  froid  du  globe,  non  encore  déterminé  dans 
nisphère  austral ,  correspond ,  dans  Thémisphëre  boréal ,  à 
legrés  du  pôle  terrestre  ,  et  se  trouve  au  nord  du  détroit  de 
ring,  qui  sépare  l'Asie  de  rAmérique,  à  80  degrés  de  latitude 
170  degrés  de  longitude  ouest  de  Paris.  La  température  de 
oint  est  de — 23  degrés  ;  la  moyenne  du  pôle  nord  n'est  que 
— 16  degrés.  Entre  les  latitudes  de  64  à  75  degrés,  la  tem- 
iture  moyenne  du  printemps  est  de  — 16  degrés ,  celle  de 
tomne  —  12  degrés ,  celle  de  l'hiver  —  30  degrés ,  celle  de 
J  -I-  2*,2.  Ces  résultats  ont  été  calculés  par  M.  Fuster, 
3rës  les   observations  journalières  des  capitaines  Ross , 
jiklin ,  Parr\'  et  Back.  Neuf  ans  d'observations  thermomé- 
ues  ont  donné  pour  Toméa ,  situé  au-dessus  du  66*  parai- 
,  sur  le  golfe  de  Bothnie,  —  12*,2  en  hiver,  —  1®,2  au 
itemps ,  — 0®,9  en  automne,  et  14  degrés  en  été.  Inkoutsk, 
Sibérie ,  par  52  degrés  de  latitude ,  à  8  ou  900  mètres  au- 
sus  du  niveau  de  la  mer,  qui  en  est  fort  éloignée ,  présente, 
près  un  relevé  de  dix  ans  environ  ,  — 14  degrés  en  hiver, 
egrés  au  printemps ,  16  degrés  en  été ,  — 4*>,6  en  automne, 
—  0«,38  dans  l'année.  Quoique  plus  au  nord,  l'Islande  doit 
&  position  insulaire  une  tem|)érature  beaucoup  plus  égale  et 
s  douce  ;  car  elle  est ,  en  moyenne ,  de  +  0*,83  en  hiver,  de 
egrés  au  printemps ,  de  14  degrés  en  été ,  de  5  degrés  en  au- 
lne ,  de  6'%5  dans  Tannée.  Mais  les  résultats  thermométri- 
»  ne  suffisent  pas  pour  caractériser  la  marche  des  saisons 
18  les  régions  polaires.  Le  printemps  s'annonce  par  la  chute 
I  neiges  molles  et  floconneuses,  suivies  de  pluies  abondantes, 
rdes  vents  d'ouest  ou  du  sud.  Bientôt  les  glaces  éclatent,  se 
«iohent  des  côtes  ;  les  vents ,  les  courants  les  entraînent ,  et 
iébAeie  s'opère  au  milieu  d'épaisses  vapeurs  qui  obscurcis- 
it  l'atmosphère.  La  température  s'élève  de  mai  jusqu'en 
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juillet ,  époque  où  Ton  observe  quelques  rares  orages.  L'été  réel 
ne  dépasse  point  cette  période  :  sa  chaleur  moyenne  est  de  2*,2, 
et  sa  chaleur  extrême  arrive  à  15o,6  ;  les  causes  qui  réduisent 
le  bienfait  de  cette  saison  sont  l'obliquité  des  rayons  solaires  « 
la  froidure  des  vents  qui  soufflent  des  pôles ,  et  l'évaporation 
incessante  de  la  masse  pélagique.  Dès  le  mois  d*août ,  après 
quelques  pluies  y  tombent  les  premières  neiges  ;  le  thermomètre 
descend  rapidement,  et  en  novembre,  l'accumulation  des  glaces 
dans  les  passes  et  les  détroits  oppose  de  nouveau  un  obstacle 
insurmontable  à  la  navigation  :  alors  s'appesantit  sur  ces  ré- 
gions le  rude  hiver  qui  les  caractérise  et  dont  les  météorolo- 
gistes du  dernier  siècle  ont  encore  exagéré  la  rigueur.  Avec  des 
instruments  mieux  construits  >  et  par  une  observation  plus  exacte, 
on  a  constaté  de  nos  jours  qu'aux  latitudes  de  70  à  78  degrés, 
la  température  moyenne  de  l'année  est  de  —  7*,2  et  de  —  8*,3; 
mais  le  maximum  du  froid  atteint  jusqu'à  57  degrés  (Scoresby). 
Ces  froids  extrêmes  se  font  sentir  en  janvier  et  en  févriw,  époque 
où  l'hiver  polaire  est  à  son  apogée  :  alors  la  neige  couvre  au  loin 
la  terre  et  la  mer;  une  vapeur  glaciale  s'en  dégage  et  se  mêle 
à  l'air  ;  le  soleil ,  caché  sous  l'horizon ,  ne  se  révèle  pendant  sa 
déclinaison  australe  que  par  un  crépuscule  dont  l'effet  calorifique 
est  nul.  Des  aurores  boréales  viennent  suppléer  à  son  absence 
par  leur  magique  illumination  ;  mais  leurs  clartés  sans  chaleur 
ne  sauraient  mitiger  l'âpreté  de  cet  hiver. 

Dans  les  climats  froids ,  les  différences  diurnes  de  la  tempé- 
rature sont  peu  marquées  ;  mais  les  variations  annuelles  s'exer- 
cent sur  une  grande  échelle.  Le  capitaine  Franklin  (1820)  a 
observé  un  minimum  de  —  50  degrés  et  un  maximum  de 
+  31  degrés ,  ce  qui  donne  une  différence  de  81  degrés.  Les 
températures  moyennes  décroissent  d'autant  plus  qu'on  se  rap- 
proche plus  des  pôles  :  ainsi ,  du  55'  de  latitude  au  75*,  elles 
s'abaissent  de  13  degrés  à  15'' ,5  thermométriques,  tandis  que 
pour  un  égal  nombre  de  degrés  de  latitude  vers  la  ligne,  de  zéro 
à  20  degrés,  la  différence  n'est  que  de  4^,4  à  4'',8.  Le  baromètre 
suit  une  marche  diamétralement  opposée  à  celle  qu'il  affecte 
dans  les  zones  tropicales.  Au  delà  du  60*  degré  de  latitude,  plus 
de  variations  périodiques  ;  mais  ses  variations  générales  aug- 
mentent avec  la  latitude.  A  25  degrés  du  pôle,  elles  vont  jus-' 
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qu'à  60  millimètres.  Excepté  les  aurores  boréales,  les  phé- 
nomènes électriques  s'effacent  dans  les  climats  froids.  Les 
vents  soufflent  ordinairement  du  nord- est  et  du  sud-ouest; 
Us  vents  d'est  et  du  nord  sont  chargés  de  frimas  qu'ils  en- 
traînent des  pôles.  Dans  quelques  localités,  notamment  au 
Spitzberg,  ainsi  que  l'a  reconnu  l'expédition  scientifique  de 
1838-1839,  les  vents  du  sud  sont  plus  froids  en  hiver  que  les 
vents  du  nord  :  au  reste,  les  vents  y  sautent  brusquement  d'un 
point  de  l'horizon  à  l'autre.  Par  l'impulsion  qu'ils  communiquent 
à  l'atmosphère,  ils  renforcent  la  sensation  du  froid ,  en  renou- 
velant rapidement  l'air  qui  est  en  contact  avec  les  organes  ;  et , 
par  leurs  irrégularités,  ils  produisent  fréquemment  des  tempê- 
tes qui  se  propagent  au  loin.  La  quantité  d'eau  météorique,  qui, 
de  0®  latitude  à  30  degrés ,  s'élève  à  826  centimètres,  ne  dé- 
passe point  98  centimètres  entre  60jet  90  degrés  de  latitude.  Plus 
on  se  rapproche  du  pôle,  plus  ordinairement  cette  eau  tombe  à 
Tétat  solide,  sous  forme  de  neige  compacte,  cristallisée  en  hi- 
ver, molle  et  humectante  au  printemps.  Souvent  cette  neige  est 
colorée  en  rouge  par  Yuredo  nivealis;  la  grêle  est  due  dans  ces 
climats  à  la  congélation  des  gouttes  de  pluie,  et  sa  chute  n'est 
pas  accompagnée,  comme  dans  les  zones  tempérées,  de  phéno- 
mènes électriques.  Enfin  la  vapeur  d'eau,  soit  qu'elle  se  forme 
sur  les  lieux,  soit  qu'elle  provienne  de  points  éloignés  des  glaces, 
donne  lieu  à  ces  brumes  qui  épaississent  l'atmosphère  des  régions 
polaires. 

Le  caractère  général  des  climats  polaires  est  déterminé  par 
la  durée  et  par  l'intensité  de  l'hiver  :  il  commence  dès  le  mois 
d'octobre,  décline  de  mars  en  avril,  et  souvent  se  prolonge  en- 
core sur  le  mois  de  mai  ;  les  trois  autres  saisons  ensemble  s'é- 
coulent en  quelques  semaines  :  l'été,  neutralisé  par  les  gelées 
nocturnes  et  par  la  médiocrité  de  sa  moyenne  thermométriqu^; 
l'automne  et  le  printemps,  remarquables  parleur  humidité,  qui 
aiguise  la  froidure  persistante  de  l'air.  La  nature  exprime,  par 
les  qualités  de  ses  produits,  la  puissance  du  froid  permanent  :  la 
vigne  ne  franchit  pas  le  50*  degré  de  latitude;  les  peupliers 
s'arrêtent  au  60«  ,  les  chênes  au  62«,  les  pins  et  les  sapins 
au  67*  ;  l'ôrge  et  l'avoine  sont  les  seules  graminées  que  l'on 
rencontre  encore  sous  le  70«  parallèle.  Dans  le  domaine  desfri- 
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mas  et  des  glaces,  en  Laponie ,  au  Spitzberg,  dans  le  Groen- 
land, à  l'île  Melville,  comme  sur  les  cimes  des  Alpes  et  des  Py- 
rénées, onnetrouveguère  que  des  cryptogames,  une  flore  chétive 
et  rare ,  qui  se  compose  surtout  de  glumacées ,  de  fougères  et 
d'éricinées.  En  quelques  semaines,  la  végétation  parcourt  toutes 
ses  phases.  Les  espèces  animales  qui  appartiennent  au  sol  n  y 
présentent  point  cette  stature  imposante,  cet  éclat  du  pelage 
qu  on  admire  dans  les  zones  tropicales  :  elles  ont  un  aspect  et 
une  structure  caractéristiques  ;  celles  qu'on  y  importe  succom- 
bent ou  dégénèrent.  L'homme  n'est  pas  moins  modifié  dans  sa 
constitution  physique,  dans  sa  fonctionnalité,  dans  ses  manifes- 
tations morbides.  Toutefois,  des  différences  profondes,  dues  au 
genre  de  vie  et  peut-être  à  la  diversité  d'origine,  séparent  entre 
elles  les  populations  du  Nord,  sans  que  la  prépondérance  des 
agents  climatologiques  cesse  de  se  faire  sentir.  Les  Lapons,  les 
Esquimaux,  les  Groënlandais  ont  la  taille  petite,  la  tcte  volu- 
mineuse, les  pommettes  saillantes,  les  yeux  écartés,  le  nez 
épaté,  la  bouche  largement  fendue,  la  peau  enfumée,  la  barl»e 
noire,  les  cheveux  noirs,  longs  et  roides.  Au  contraire,  lesNor- 
wégiens,  les  Suédois,  les  Danois,  etc.,  sont  connus  par  l'élé- 
vation de  leur  stature,  la  vigueur  de  leur  constitution  ,  la  blan- 
cheur de  leur  teint,  la  coloration  claire  de  leur  système  pileux. 
On  sait  que,  par  leur  développement  et  par  leur  beauté,  ces 
peuples  étaient  l'honneur  de  la  race  humaine  dans  l'ancien 
monde;  mais  ils  habitent  des  contrées  moins  froides,  et  suivent 
un  régime  bien  différent  de  celui  des  populations  plus  rappro- 
chées du  pôle.  Le  Lapon,  l'Esquimau,  le  Samoïède,  quand  il 
n'est  point  excité  par  le  besoin,  vit  immobile,  accroupi  dans  sa 
hutte,  échauffée  à  30  ou  40  degrés ,  et  dans  laquelle  l'air  ni  la 
lumière  ne  pénètrent  point.  Au  temps  de  ses  excursions  à  tra- 
vers glaces  et  neiges,  il  souffre  la  faim  et  la  soif,  endure  des 
fatigues  inouïes.  Aux  longs  jours  d'abstinence  forcée  succèdent 
les  excès  de  nourriture  grossière  et  de  boissons  irritantes  ;  le 
commerce  de  pelleterie  auquel  il  se  livre  ne  sert  presque  qu'à 
satisfaire  sa  passion  pour  les  alcooliques.  A  défaut  de  ces  li- 
queurs, il  arrose,  avec  l'huile  rance  de  baleine  ou  le  lait  de  ju- 
ment fermenté,  son  festin  de  chair  à  moitié  crue  ou  de  poisson 
pourri.  Les  alternatives  d'abondance  et  de  pénurie ,  de  jeûnes 
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et  d'excès,  de  fatigues  excessives  et  de  stagnation,  engendrent 
des  maladies  et  usent  les  forces.  L'intensité  soutenue  du  froid, 
qui  sévit  au  delà  du  cercle  polaire,  retarde  la  croissance  et  di- 
minue la  taille  ;  les  végétaux  eux-mêmes  subissent  cette  in- 
fluence :  ils  n'atteignent  pas  plus  de  six  pieds;  les  plus  grands, 
tels  que  les  bouleaux,  les  aunes,  le  sapin  et  le  mélèze,  propres 
au  sol  de  ces  contrées,  y  rampent  en  arbrisseaux. 

En  général,  le  tempérament  sanguin  est  la  forme  d'organisa- 
tion la  plus  commune  dans  les  climats  froids;  il  exprime  Taeti- 
vité  de  la  chylification  et  de  l'hématose,  fonctions  qui  devien- 
nent prépondérantes  sous  l'action  d'une  basse  température  et 
sous  une  forte  pression:  ces  deux  circonstances  augmentent  l'ex- 
halation d'acide  carbonique  par  les  voies  pulmonaires  :  de  lu  la 
nécessité  de  consommer  par  les  aliments  une  plus  forte  propor- 
tion de  carbone.  S'il  est  aisé,  sous  l'équateur,  de  supporter  une 
demi-diète,  et  même  la  faim,  la  faim  et  le  froid,  dans  les  cli- 
mats voisins  du  pôle ,  épuiseraient  promptement  les  forces  de 
la  vie.  L'appétit  glouton  du  Kamstchadale  et  de  TEsquimau,  la 
puissance  de  leur  appareil  digestif  peuvent  étonner  celui  qui  ne 
réfléchit  pas  aux  conditions  différentes  de  la  vie  sous  des  lati- 
tudes opQpsées;  mais  ce  qui  semblerait  monstrueux  dans  le  midi 
de  la  France  ou  en  Italie,  est  très  physiologique  en  Laponie  ; 
c'est  de  l'hygiène  qu'il  est  vrai  de  dire  :  vérité  en  deçà  des  Py- 
rénées, erreur  au  delà.  La  nature  a  pourvu,  par  ses  dispositions, 
aux  besoins  inégaux  de  la  consommation  du  carbone  sur  les  points 
distants  du  globe;  tandis  que  les  fruits  des  pays  méridionaux, 
pris  à  l'état  récent,  n'en  renferment  pas  plus  de  12  pour  100, 
le  lard  et  les  huiles  de  poisson  dont  se  repaît  l'indigène  des  ré- 
gions polaires  en  contient  de  66  à  80  pour  100  (1).  Les  repas 
copieux  et  répétés  des  gens  du  Nord  sont  en  rapport  avec  la 
quantité  de  carbone  détruit  par  la  respiration ,  avec  le  besoin 
d'une  stimulation  incessante ,  sans  laquelle  les  organes  s'en- 
gourdiraient par  le  froid.  Les  mouvements ,  les  marches,  les 
exercices  violents  qu'ils  font,  activent  leur  circulation.  D'après 
ce  que  nous  avons  dit  (page  366),  leur  pouvoir  calorifique  doit 
augmenter  avec  l'intensité  du  froid  :  en  efiet,  le  capitaine  Parry 

(1)  Liebig,  loco  cUato,  page  19. 
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a  VU  la  température  de  plusieurs  renards  croître  avec  le  froid  ; 
Cranz  rapporte  que  les  Groënlandais  s'habillent  légèrement,  et 
sortent  sans  se  couvrir  la  tête  ni  le  cou  ;  il  en  est  de  même  des 
Samoïèdes,  des  Ostiakes,etc.;le  paysan  de  laNorwége  se  livre 
aux  travaux  des  champs,  la  poitrine  découverte,  et  pendant  que 
le  givre  s'attache  à  ses  cheveux,  la  sueur  ruisselle  sur  sa  peau. 
Les  Esquimaux  de  Tîle  Melville  supportent  pendant  l'hiver  un 
froid  de  — 25  degrés  à  —  32  degrés,  et  qui  descend  parfois  jus- 
qu'à— 46  degrés;  leurs  abris  sont  des  huttes  édifiées  par  assi- 
ses avec  des  blocs  de  neige  taillés  et  réunis  en  forme  de  dôme, 
dont  le  sommet  est  fermé  par  un  fragment  de  glace  diaphane. 
Les  sécrétions  urinaire,  graisseuse,  pulmonaire,  etc.,  sont  d'au- 
tant plus  abondantes  que  celle  de  la  peau  l'est  moins  ;  la  nutri- 
tion s'accomplit  avec  énergie,  et  le  système  musculaire  présente 
un  grand  développement;  mais  l'innervation  languit.  Ici  encore 
des  différences  se  prononcent  entre  les  populations  du  Nord,  sui- 
vant les  nuances  plus  ou  moins  adoucies  du  climat,  suivant  leur 
genre  de  travail  national  (pêche,  agriculture),  et  surtout  suivant 
le  degré  d'isolement  que  la  distance  et  l'excessive  rigueur  du 
froid  entretiennent  autour  d'elles.  La  civilisation  modifie  puis- 
samment le  rôle  du  système  nerveux.  Pourquoi  refuser  (1)  l'i- 
magination et  la  sensibilité  à  ces  peuples  lointains,  qui  ont  leur 
poésie  populaire,  leurs  légendes  naïves ,  leurs  shagast  Récem- 
ment les  membres  de  l'expédition  française  au  Spitzberg  se  sont 
délectés  dans  la  complaisance  hospitalière  de  leurs  foyers,  en- 
tourés d'affection  et  de  piété.  Dans  les  zones  un  peu  plus  éloi- 
gnées du  pôle,  dans  la  patrie  de  Linné  et  de  Berzelius,  l'homme 
se  révèle  dans  toute  la  noblesse  de  ses  attributs  moraux,  dans 
tout  l'éclat  de  ses  facultés  intellectuelles. 

Ainsi ,  chez  les  habitants  des  climats  froids ,  la  physiologie 
humaine  se  résume  dans  la  prédominance  sanguine  ;  les  organes 
qui  préparent  le  sang  et  ceux  qui  l'élaborent ,  y  sont  les  plus 
vivants  ;  les  fonctions  centrales  ont  le  plus  d'énergie  ;  la  vie 
s'accumule  en  quelque  sorte  dans  ses  réceptacles  internes.  Cette 
modalité  fonctionnelle,  jointe  à  l'action  persévérante  du  froid, 
explique  la  pathogénie  de  ces  contrées  ;  celle-ci  se  dénote 

(1)  Guérard,  Dictionnaire  de  inédicine,  2*  édition,  tome  Vin,  ptgc  144. 
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resque  exclusivement  par  la  forme  inflammatoire;  l'automne 
t  le  printemps  ^  humides  et  froids ,  développent  en  sous-ordre 
ne  complication  catarrhale;  les  courtes  chaleurs  de  l'été  font 
lire  Tune  et  Tautre ,  et  communiquent  parfois  à  la  constitution 
lédicale  les  traits  fugaces  d*un  état  bilieux  ;  mais ,  en  défini- 
ive  y  les  maladies  hivernales  l'emportent ,  et  le  caractère  de 
imminence  morbide  reste  phlegmasique  pendant  la  presque 
)talité  de  Tannée.  Les  zones  polaires  sont  la  terre  classique 
es  inflammations  de  poitrine  :  Wargentin  a  calculé  qu'en 
uède,  le  quart  des  décès  est  dû  à  cette  catégorie  d'aflections  (1). 
•es  exceptions  émanent  des  localités  :  ainsi ,  d'après  les  notes 
ne  M.  Gaimard  a  adressées  à  l'Académie  de  médecine  (2)  « 
Islande ,  quoique  sous  le  même  parallèle  que  le  Groenland  et 
iLaponie  suédoise,  est  particulièrement  exposée  à  des  mala- 
ies catarrhales ,  l'humidité  et  les  brusques  mutations  de  l'air 
armant  le  fond  de  sa  constitution  météorologique.  Indépen- 
amment  des  maladies  dont  la  succession  caractérise  l'année 
lédicale ,  on  rencontre  dans  les  climats  septentrionaux  des  af- 
K^ons  qui  leur  sont  propres,  de  même  que  la  zone  tor ride  joint 
ses  phases  morbides  générales  la  lèpre  et  l'éléphantiasis  des 
Lrabes ,  le  pian ,  le  scorbut  si  fréquent  aux  Antilles ,  le  carreau 
i  meurtrier  pour  les  enfants  à  Bourbon,  à  l'Ile-de-France,  etc., 
»  névroses  telles  que  l'hystérie ,  l'hypochondrie ,  l'épilep- 
ie ,  etc.  Des  causes  analogues  produisent ,  sous  les  climats  les 
lus  opposés,  les  mêmes  résultats  :  la  réverbération  solaire  à 
I  surface  des  neiges ,  les  vents  de  la  mer  Glaciale ,  le  sablon 
es  steppes  soulevé  dans  l'air,  déterminent  dans  le  nord  de 
Asie,  de  r Amérique  et  de  l'Europe,  des  ophthalmies  endé- 
liques  qui  sont  entretenues  dans  les  climats  équatoriaux  par 
intensité  de  la  lumière  réfléchie ,  par  les  vents  sablonneux  du 
ésert ,  etc.  Les  Lapons,  aux  paupières  tuméfiées  et  ulcérées , 

(1)  D*aprèfl  les  rapports  statistiques  sur  les  maladies  do  rarmée  auglaise,  la 
n^rtiOD  annuelle  des  pleurésies  et  des  pneumonies  est  pour  1,000  :  de  42  à 
ibralUr,  de  34  à  Malte,  de  33  aux  lies  Ioniennes,  de  37  aux  Bermudes,  de 
5  à  Brunswig  :  d'où  il  rifsulte  que,  dans  ces  colonies,  la  fréquence  des  aflte- 
ioDS  aiguës  de  poitrine  ne  parait  liée  ni  au  degré  ni  aux  variations  de  la  iem- 
érature. 

(2)  Voyez  BtUlelin  de  l'Académie  de  médecwe ,  tome  UI ,  page  316.  — 
'fHdliard,  HisU>irenalur6lle  deVhomme,  Pans,  1943,  tomell,  page  278, 
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marchent  les  yeux  abrités  par  la  main  contre  Timpression  des 
rayons  solaires  ;  Tamaurose  et  la  cataracte  sont  irhs  répandues 
parmi  eux.  L'épiderme,  plus  rétractile  que  le  derme,  se  fen- 
dille par  ractton  du  froid  ;  les  gerçures ,  accompagnées  d'exha- 
lation séro-sanguinolente ,  occasionnent  des  douleurs  cuisantes: 
les  indigènes  des  régions  polaires  cherchent  à  s'en  préserver 
par  des  onctions  huileuses  dont  les  Africains  et  les  Asiatiques 
font  également  usage  pour  réprimer  les  flux  immodérés  de 
sueur,  sans  obstruer  les  pores  de  la  peau  (Currie).  On  trouve 
encore  dans  l'archipel  Fœroë,  et  sur  les  côtes  maritimes  de  la 
Suède ,  de  la  Norwége  et  du  Danemarck ,  une  espèce  de  lèpre 
tuberculeuse  qui  occasionne  des  destructions  de  tissu  et  des 
déformations  hideuses.  La  variole  exerce  de  fréquents  ravages 
en  Pologne,  au  Kamtchatka,  dans  le  Groenland  :  elle  n'est  pas 
moins  commune  parmi  les  Kirghis ,  les  Bouriats  et  les  Tun- 
gouses.  L'affection  scrofuleuse  est  très  répandue  dans  les  diffé- 
rentes classes  de  la  société,  en  Russie,  en  Suède,  dans  le  nord 
de  l'Asie,  et  jusque  chez  les  peuplades  sauvages  :  elle  s'y  montre 
plus  fréquente  et  plus  grave  depuis  l'importation  de  la  syphilis. 
Celle-ci ,  moins  intense  et  plus  curable  dans  les  pays  chauds, 
acquiert  chez  les  peuples  du  Nord  une  violence  et  une  ténacité 
qui  rendent  souvent  inutiles  les  efforts  de  l'art  :  cantonnée  dans 
les  familles,  elle  se  perpétue  par  la  génération,  et  engendre,  par 
sa  combinaison  probable  avec  les  scrofules,  les  masques  variés 
d'une  cachexie  héréditaire.  L'influence  du  régime  et  des  habi- 
tudes se  mêle  intimement  avec  les  effets  du  climat  pour  la  pro- 
duction des  maladies ,  comme  dans  la  détermination  du  type 
physiologique  des  masses  :  ainsi  la  pUque ,  qui  est  endémique 
en  Pologne,  en  Lithuanie ,  les  épidémies  scorbutiques  qui  ré- 
gnent sur  les  côtes  de  la  Suède  et  de  la  Russie ,  accusent  une 
étiologie  complexe.  D'autres  affections  y  existent  à  l'état  per- 
manent, sans  relation  probable  avec  les  conditions  du  climat; 
le  pyrosis  et  les  affections  vermineuses  qui  attaquent  les  Lapons 
sont  dus  à  la  mauvaise  alimentation,  et  des  maladies  gastriques 
se  multiplient  en  Norwége  toutes  les  fois  que  la  disette  remet 
en  usage  le  pain  d'écorce. 

Les  climats  froids  exercent-ils  une  action  préservatrice  contre 
certaines  maladies ,  on ,  du  moins,  en  corrigait-il8  la  gravité! 
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Nous  avons  dit  que  les  fièvres  paludiques  s'atténuent  dans  leur 
expression  symptomatique,  et  finissent  par  s'éteindre  en  rétro* 
gradant  vers  les  pôles.  D'après  Hildebrand ,  la  propagation  da 
typhus  diminue  sensiblement  dans  les  climats  froids ,  et  finit 
même  par  y  cesser  tout  à  fait.  Malgré  l'entassement  des  La- 
pons,  des  Esquimaux,  etc.,  dans  des  huttes  enfumées  et  sans 
aération ,  les  voyageurs  n'ont  signalé  chez  eux  aucune  épidémie 
de  typhus.  L'hiver  représentant  la  somme  des  conditions  pro- 
pres aux  climats  froids ,  peut-on  en  induire  que  les  maladies  se 
distribuent  dans  les  zones  climatériques  comme  elles  font  entre 
les  saisons?  L'observation  directe  et  locale  ne  peut  être  suppléée 
ici  par  l'analogie  ;  néanmoins  la  plupart  des  médecins  qui  ont 
observé  la  fièvre  typhoïde  dans  diverses  contrées,  ont  remarqué 
qu'elle  est  plus  commune  pendant  les  chaleurs  de  l'été  et  dans 
les  pays  méridionaux  (Forget ,  loc.  cit.^  page  451).  Les  affec- 
tions nerveuses  sont  plus  fréquentes  dans  les  climats  chauds; 
mais ,  nous  l'avons  dit ,  les  influences  de  la  civilisation  effacent 
souvent  celle  du  climat  ;  elle  multiplie  les  névroses  dans  les  pays 
du  Nord  autant  que  dans  les  zones  tempérées  ;  on  trouve  parmi 
les  classes  élevées  de  la  Russie  des  organisations  aussi  impres- 
sionnables que  celles  des  créoles  ;  le  Danemarck  est  l'une  de» 
contrées  de  l'Europe  où  le  suicide  fait  le  plus  de  victimes.  Enfin, 
il  serait  intéressant  de  connaître  la  proportion  de  phthisiques 
que  présentent  les  régions  les  plus  septentrionales,  surtout  celfes 
où  domine  le  froid  sec  ;  mais  les  documents  font  défaut  :  celui 
dont  nous  avons  extrait  quelques  données  statistiques  sur  la 
phthisie  (page  539)  fait  voir  qu  elle  affecte  les  troupes  en  gar- 
nison depuis  vingt  ans  au  Canada  dans  la  même  proportion  que 
les  troupes  de  Londres,  de  Malte,  de  Gibraltar,  et  dans  une 
proportion  moins  forte  que  les  troupes  des  Antilles ,  des  Ber- 
mudes,  etc.  Si  la  statistique  militaire  pouvait  suffire  pour  fixer 
les  rapports  de  fréquence  de  la  phthisie  dans  les  difSérents  cli- 
mats, nous  serions  tenté  de  répéter  encore  ici,  avec  M.  Genest, 
que  les  faibles  variations  du  chiffre  de  cette  maladie  (de  6  à  9-10 
sur  1,000)  indiquent  une  cause  toujours  identique  et  produisant 
des  effets  à  peu  près  analogues  sur  tous  les  points  du  globe  ha- 
bités par  l'homme.  Cette  conclusion  en  contient  une  autre ,  qui 
confirme  une  opinion  de  M.  Louis  :  la  phthisie  puUnonahvof^ 
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frant  à  peu  près  le  même  chif&e ,  et  dans  les  pays  chauds  et 
dans  les  pays  froids ,  comme  les  phlegmasies  des  voies  respira* 
toires  régnent  plus  dans  ceux-ci  que  dans  ceux-là ,  on  ne  saisit 
point  le  rapport  de  fréquence  tant  signalé  entre  les  inflamma- 
tions pulmonaires  et  la  production  du  tubercule  dans  les  pou- 
mons. Ce  raisonnement  acquerrait  force  de  loi  s'il  était  prouvé, 
comme  le  professait  Laënnec ,  que  la  phthisie ,  très  répandue 
dans  les  régions  tempérées ,  telles  que  la  France ,  le  nord  de 
VEspagne ,  de  Tltalie  et  de  la  Grèce ,  se  montre  relativement 
plus  rare  dans  les  climats  très  froids  et  dans  les  climats  très 
chauds. 

S  m.  Des  climats  tempérés. 

Les  climats  tempérés  régnent  entre  30 ,  35  et  55  degrés  de 
latitude  australe  ou  boréale  ;  l'Europe  presque  entière  avec  ses 
îles  en  fait  partie  ;  en  Asie ,  ils  embrassent  les  belles  et  vastes 
contrées  qui  se  développent  depuis  la  Méditerranée  et  la  met 
Noire,  à  Touest,  jusqu'à  l'empire  du  Japon  et  le  grand  Océan  du 
sud,  à  Test  ;  en  Amérique,  la  Californie,  une  partie  du  Mexique 
et  du  Canada,  les  Etats-Unis,  le  Chili,  la  Patagonie.  Les  traits 
généraux  de  la  zone  tempérée  sont  les  suivants  :  l°Les  saisons 
sont  tranchées,  le  froid  et  la  chaleur  alternent  annuellement, 
mais  n'arrivent  à  leur  apogée  que  par  une  gradation  intermé* 
diaire;  l'observation  météorologique  de[vingt-six  stations]choisies 
dans  la  zone  tempérée ,  dans  des  conditions  différentes  de  bau« 
teur,  de  proximité  et  d'exposition ,  a  fourni  pour  température 
moyenne,  en  hiver,  3**,3;  en  été,  IQ^'jS;  au  printemps,  10*,7; 
et  en  automne,  11*,8;  2*"  quoique  distinctes,  les  saisons  sont 
d'une  grande  variabilité ,  tandis  que  Téquateur  et  les  contrées 
circumpolaires  se  fout  remarquer  par  la  stabilité  de  leurs  qua* 
lités  thermométriques  ;  3*  les  oscillations  de  la  température  qui 
marquent  peu  d'un  jour  à  l'autre  sous  la  zone  torride  et  vers  ki 
pôles,  ne  manquent  ni  de  fréquence  ni  d'amplitude,  de  telle  sorte 
que  du  matin  au  soir,  d'une  semaine  à  l'autre,  de  mois  en  mois, 
de  saison  à  saison,  les  mutations  de  l'atmosphère  font  éprouver 
à  nos  organes  des  modifications  variées  qui  tournent  au  profit  ou 
au  détriment  de  notre  santé.  Il  est  rare  que  le  thermomètre  se 
maintienne  pendant  cinq  ou  six  jours  au  même  degré }  1^  vicie* 
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(ju'il  éprouve  dans  cet  intervalle  affectent  souvent  10, 
O  degrés;  leur  échelle  totale  ne  comprend  pas  moins  de 
^  degrés ,  tandis  qu'à  Téquateur  les  oscillations  tbermo* 
38  ne  dépassent  point  6  ou  9  d^rés. 
poques  annuelles  où  Von  observe  principalement  la  ver- 
et,  pour  ainsi  dire,  le  tumulte  des  phénomènes  météo* 
es,  correspondent  aux  saisons  intermédiaires.  Vers  l'é- 

de  mars,  au  moment  où  le  soleil  franchit  la  ligne 
aie,  la  masse  atmosphérique  est  ébranlée  par  des  vents 
es,  qui  s'élancent  a  la  fois  de  tous  les  points  de  Thorizon. 
nètre  et  le  thermomètre  subissent  de  brusques  variations; 
ores  aqueux  se  répètent,  alternent  ou  se  mêlent  avec  ou 
concours  des  vents  ;  le  soleil,  quand  il  se  montre,' est  lim- 
manifestc  déjà  une  grande  puissance  de  calorification; 
r  et  matin ,  en  plein  jour,  à  l'ombre  ou  par  un  ciel  cou« 
n  éprouve  encore  une  vive  sensation  de  froid,  le  sol 
t  avec  rapidité  le  peu  de  chaleur  solaire  qu'il  a  pu  ab- 
[isqu* alors.  Aussi  la  première  moitié  du  printemps  par* 
•elle  aux  qualités  de  l'hiver  ;  les  vents  contribuent  à  re- 
atmosphère, même  ceux  du  midi,  qui  se  dépouillent  de 
leur  en  passant  sur  des  pays  en  pleine  végétation  ;  les 
la  fonte  des  neiges,  des  ondées  fréquentes,  l'évaporation 
aux  météoriques ,  l'activité  du  rayonnement  nocturne 

des  nuits  encore  longues  et  souvent  transparentes ,  la 
apportée  par  les  vents  d'ouest ,  et  qui ,  condensée  par  le 
s  régions  supérieures  de  l'air,  retombe  pendant  le  jour 
s ,  neiges  et  grêles ,  et  pendant  la  nuit  en  brouillards , 
t  gelées  blanches ,  communiquent  à  la  première  période 
emps  une  constitution  atmosphérique  mobile,  humide  et 
^'accroissement  progressif  de  la  chaleur  solaire  améliore 
érature  de  la  seconde  période  sans  lui  ôter  son  caractère 
métrie  et  de  variabilité.  L'été  présente  trois  phases , 
première  se  ressent  de  la  turbulence  météorologique  qui 
«t  au  printemps  ;  la  seconde  a  pour  condition  l'élévation 
e  de  la  température ,  la  sécheresse  de  l'air  et  la  pureté 

la  troisième  amène  des  perturbations  électriques ,  fait 
r  l'hygromètre  vers  l'humidité ,  détermine  soir  et  matin 
ssemeut  notable  dans  la  température.  Ces  vicissitudes 
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annoncent  Tapproche  de  Téquinoxe  d'automne,  qui  renouvelle 
la  lutte  des  vents  contraires,  les  alternatives  de  tempêtes  et  de 
calmes,  le  mélange  des  météores  aqueux  ;  l'atmosphère,  encore 
chaude  et  saturée  d'eau ,  s'en  débarrasse  par  des  pluies ,  des 
brouillards  et  des  rosées.  Le  printemps  et  l'automne  se  ressem- 
blent par  le  fond  humide  de  leur  constitution  atmosphérique, 
par  le  nombre  et  l'amplitude  de  leurs  variations;  mais,  enca- 
drés dans  un  ordre  inverse  entre  l'hiver  et  l'été ,  l'automne  est 
chaud  au  début  et  froid  sur  son  déclin ,  tandis  que  le  printemps 
commence  par  le  froid  et  finit  par  la  chaleur.  A  cette  interven- 
tion des  qualités  thermométriques  s'ajoute  une  opposition  phy- 
sique et  morale ,  dont  le  médecin  doit  tenir  compte  ;  tout  être 
inaugure  le  printemps  par  une  sensation  de  renaissance  et  d'ex- 
pansion vitale  :  l'automne  jette  sur  l'horizon  un  voile  brumeux 
et  sur  l'âme  une  involontaire  tristesse;  la  vie  commence  à  res- 
treindre le  cercle  de  ses  irradiations  ;  le  corps  éprouve  comme  un 
frisson  précurseur  de  la  concentration  hivernale.  Pendant  l'hiver, 
l'atmosphère  se  régularise  :  des  vents  froids,  des  pluies  répétées, 
des  brouillards  sans  fin  ,  une  ascension  diurne  du  thermomètre 
faible  et  fugitive  entre  midi  et  deux  heures ,  des  nuits  prolon- 
gées, des  alternatives  de  neige,  de  pluies  ou  de  gelées,  suivant 
que  le  ciel  se  couvre  ou  s'éclaircit,  telle  est  la  marche  de  cette 
saison  ;  comme  les  autres,  elle  se  nuance  par  son  contact  avec  la 
constitution  atmosphérique,  qui  précède  ou  qui  suit ,  humide  et 
médiocrement  froide  à  son  début,  d'un  froid  sec  et  cuisant  à  son 
apogée,  se  mitigeant  de  nouveau  à  son  déclin,  qui  prépare  l'état 
hygrométrique  et  variable  de  la  période  initiale  du  printemps. 

Est*  il  besoin  de  dire  que  les  saisons  ne  se  comportent  pœnt 
d'une  manière  uniforme  dans  l'immense  étendue  de  la  zone  tena- 
pérée!  Elles  ne  se  déroulent  dans  l'ordre  précité  que  vers  le 
centre  de  cette  zone  :  vers  les  pôles,  vers  les  tropiques,  elles  ré- 
fléchissent les  effets  d'une  climatologie  extrême.  La  zone  tem- 
pérée déploie  donc  à  sa  surface  des  climats  moyens  ou  tempéréi 
par  excellence,  et  des  climats  qui  portent,  les  uns  une  empreinte 
plus  australe,  les  autres  une  empreinte  plus  boréale.  M.  Fuster 
(page502)acalculé,  d'après  les  valeurs  thermométriques rasseai- 
blées  par  M.  de  Humboldt,  des  résultats  moyens  de  tempéra- 
ture qoi  permettent  de  spécifier  aveo  quelqi»  ftéàùim  Iw  oa- 
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Igories  de  climats  comprises  dans  la  zone  tempërëe.  Entre  les 
rlîtudes  55  à  65  degrés ,  Thiver  égale  —  6  degrés ,  et  Tété 
5  degrés  seulement  ;  sous  les  parallèles  de  22  à  36  degrés,  la 
«ipérature  arrive  à  27  degrés  en  été ,  et  ne  descend  pas  en 
iver  au-dessous  de  8  degrés:  d*où  Ton  voit  que,  sur  la  lisière 
wéale  des  climats  tempérés,  Thiver  est  plus  froid  de  21  degrés, 
t  la  clîaleur  de  Tété  moins  forte  de  moitié  que  vers  leur  limite 
astrale  :  la  différence  porte  non  seulement  sur  Tintensité  de 
3s  deux  saisons ,  mais  encore  sur  leur  durée;  dans  le  groupe 
oréal  des  climats  tempérés ,  l'hiver  occupe  cinq  à  six  mois ,  et 
été,  qui  commence  en  juillet,  finit  en  août.  Upsal  et  Stockholm 
Qt  des  hivers  rigoureux  de  cinq  mois,  des  automnes  et  des  prin- 
■mps  dont  la  température  moyenne  donne  à  peine  4  à  6  degrés, 
indis  qu'Alger  présente  encore  18  à  21*,6  du  1"  janvier  à 
ifin  de  mar;  29,  30  et  31  degrés  pendant  les  quatre  mois 
ntvants,  et  jusqu'à  24  degrés  en  octobre.  Enfin,  au  voisinage 
es  tropiques,  la  Havane  jouit  en  janvier  d'une  chaleur  moyenne 
e  21  degrés ,  et  n'a  pas  vu  en  trois  ans  le  thermomètre  des- 
endre  au-dessous  de  16*,4.  Ainsi,  vers  le  nord,  hivers  longs 
t  rudes,  étés  courts  et  peu  chauds  ;  vers  le  sud,  hivers  modérés, 
tés  ardents  ;  verj  le  centre,  les  saisons  tendent  à  se  faire  équi- 
bre  ;  sous  les  latitudes  de  45  à  48  degrés,  Thiver  et  Tété  ont 
bacun  environ  une  durée  trimestrielle  :  la  température,  calculée 
ans  sept  stations  comprises  entre  ces  deux  parallèles,  a  donné 
e  1*,4  pour  Thiver,  et  de  19  degrés  pour  Tété.  A  l'extrémité 
olaire  de  la  zone  tempérée,  l'automne  et  le  printemps  tiennent 
lus  de  l'hiver  que  de  Tété,  et  les  vicissitudes  atmosphériques 
inriennent  principalement  en  été  et  en  automne  ;  à  l'extrémité 
opicale ,  elles  portent  sur  le  printemps  et  sur  Thiver  ;  le  prin- 
trops  et  l'automne  sont  sous  la  domination  de  l'été.  C'est  dans 
s  régions  centrales  de  la  zone  tempérée ,  là  où  les  influences 
[uatoriales  et  les  influences  polaires  se  rencontrent  et  se  pé- 
Mrent,  que  les  quatre  saisons  tendent  à  une  distribution  égale, 
.  réagissent  franchement  l'une  sur  l'autre. 
Indépendamment  des  différences  qu'offrent  les  saisons  dans 
8  trois  systèmes  climatériques  de  la  zone  tempérée,  leur  phy- 
onamie  propre  et  la  régularité  de  leur  succession  sont  altérées 
m  deux  <»rdres  de  eauses  perturbatrices  :  ks  unes ,  fixes,  ne 
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sont  autres  que  les  conditions  géologiques,  telles  que  Télévatimi 
ou  l'abaissement  du  terrain,  sa  nature,  sa  configuration,  son 
orientation,  son  étendue  continentale  ou  le  voisinage  des  mers; 
les  autres,  accidentelles,  sont  les  intempéries,  qui  impriment 
aux  saisons  une  allure  anormale,  et  remplacent,  par  une  com- 
binaison inusitée  des  qualités  atmosphériques»  Tétat  météorob- 
gique,qui  constitue  annuellement  T habitude  d'un  climat  :  il  y  a 
intempérie,  dit  M.  Fuster,  si  l'hiver  est  moins  froid  qu'à  l'or- 
dinaire, à  plus  forte  raison  s'il  est  fort  doux  ou  même  chaud;  il 
y  a  intempérie,  si  le  froid  de  la  saison  excède  la  mesure  com- 
mune, s'il  survient  prématurément,  s'il  finit  trop  tard,  si  Thiver 
pèche  par  manque  d'uniformité,  s'il  a,  par  exemple,  ahemati- 
vement»  de  fortes  gelées  et  des  dégels  subits,  etc.  Les  consti- 
tutions insolites  de  l'atmosphère  se  prolongent  parfois  pendant 
plusieurs  années  :  le  vulgaire  dit  alors  que  le  climat  est  changé, 
quoiqu'il  n'ait  subi  en  réalité  aucune  modification  directe  dans 
ses  éléments.  Mais,  de  même  que  les  circonstances  de  localités, 
qui  font  dévier  les  lignes  isothermes,  ne  peuvent  rien  contre  la 
progression  thennométrique  de  10  en  10  degrés  de  latitude; 
ainsi  les  intempéries  et  les  individualités  géologiques  s'effacent 
dans  la  considération  des  différences  qui  existent  entre  les  ex* 
trêmes  et  entre  les  moyennes  thermométriques ,  pour  cha- 
que saison,  dans  les  divers  climats  :  la  différence  des  extrêmes 
va  en  augmentant  rapidement  de  Téquateur  aupôle;  mêmedé- 
croissance  des  moyennes,  comme  l'indique  ce  tableau  : 


Rendra 
itotitcroira  de 

Trmpérature 
moyenne  de  l'hiter. 

Température 
maycone  de  l'clé. 

DilMrfMcet. 

UtitudM. 

20  deg.  cent.     15  deg.  cent. 

27  deg.  ceai 

i2d«g.oeot 

.  33  deg 

15      — 

7         — 

23      — 

16      — 

42  — 

10      — 

2       — 

20       — 

18      — 

49  — 

5      — 

4       — 

16       — 

20      — 

61  — 

0      — 

—  10       — 

12       — 

22      — 

69- 

La  simple  inspection  de  ces  résultats  montre  que  plus  on  s'é- 
loigne des  tropiques,  plus  les  variations  de  la  température  d'une 
saison  à  l'autre  acquièrent  d'amplitude  ;  dans  la  portion  australe 
de  la  zone  tempérée,  la  température  est  à  la  fois  et  plus  élevée 
et  plus  égale  ;  au  contraire,  le  groupe  septentrional  des  climats 
tempérés  expose  à  des  frqidff  dIua  rigoureux,  et  exige  cbez  ceux 
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qui  l'habitent  plus  d'élasticité  organique,  puisque  les  vicissitudes 
Uiermométriques  y  ont  plus  d'étendue. 

L'influence  que  la  latitude,  la  longitude  et  la  hauteur  exercent 
sur  la  température  moyenne  des  saisons  a  été  précisée  par  les 
calculs  à  l'aide  desquels  M.  Guillaume  Mahlmann  a  déterminé 
la  distribution  de  la  chaleur  sur  le  globe  dans  les  deux  hémi- 
sphères. Nous  extrayons  du  tableau  qu'il  a  dressé,  et  qui  a  été 
publié  par  M.  de  Humboldt ,  la  thermométrie  comparée  de 
84  localités  situées  entre  74*^,47'  et  S^'.SO'  latitude  nord  :  c'est 
une  source  précieuse  de  renseignements  pour  la  médecine  et 
pour  l'hygiène  (voy.  à  la  fin  du  volume). 

La  zone  tempérée  imprime  aux  produits  du  règne  organique 
et  du  règne  inorganique  un  caractère  général  qui  se  diversifie 
sous  l'empire  des  climats  particuliers  qu'elle  renferme.  On  y 
trouve  des  plantes  très  variées  et  dont  les  qualités  manquent 
aux  mêmes  espèces  végétales  sous  les  autres  zones;  elle  offre  en 
foule  les  labiées,  les  amentacées,  les  crucifères  et  les  ombellifères: 
ces  deux  dernières  familles  ne  se  rencontrent  guère  vers  l'équa- 
teur,  et  les  malvacées,  si  répandues  entre  les  tropiques  et  dans 
nos  régions  tempérées,  disparaissent  au  delà  du  cercle  polaire. 
Cette  zone  est  habitée  par  des  espèces  animales  qui  font  défaut 
aux  climats  équatoriaux  et  polaires,  et  celles  qui  leur  sont  com- 
munes ne  laissent  pas  que  d'avoir  une  forme  distincte  d'organi- 
sation. L'économie  humaine  reçoit  l'empreinte  des  influences 
générales  de  cette  zone.  On  ne  confondra  jamais  le  type  phy- 
sique des  Géorgiens,  des  Grecs,  des  Italiens,  des  Français,  avec 
le  nègre  de  la  Guinée  ou  de  l'Abyssinie,  avec  l'Esquimau  à  la 
taille  rabougrie.  Mais  dans  l'intérieur  mcme  des  vastes  régions 
qui  appartient  à  la  zone  tempérée,  que  de  différences  dans  la 
stature,  dans  la  coloration  des  systèmes  pileux  et  cutané,  dans 
le  développement  musculaire ,  dans  l'évolution  plus  ou  moins 
aiguë  des  organes  de  la  reproduction,  dans  le  rhythme  des  fonc- 
tions d'hématose  et  de  nutrition,  dans  le  jeu  de  l'innervation, 
et,  par  suite,  dans  les  manifestations  du  moral  et  de  l'intellect  ! 
différences  qui  dépendent,  non  seulement  de  l'action  climaté- 
rique,  mais  encore  du  régime,  de  l'aisance,  des  habitudes,  du 
degré  de  civilisation,  des  migrations,  etc.  Le  Maure,  l'Arabe, 
l'Italien,  l'Espagnol,  le  Suédois  et  le  Russe,  sont  issus  de  la 
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même  race  ;  ce  qui  les  distingue  entre  eux  est  le  produit  de  ces 
influences  combinées  et  de  leur  spontanéité  vitale.  La  confor- 
mation du  sol  en  plaines,  en  montagnes,  en  vallées,  en  côtes  flu- 
viales et  maritimes,  etc.,  agit  non  seulement  sur  la  destination 
sociale  de  l'homme  et  sur  son  genre  de  vie,  mais  encore  sur  la 
modalité  de  ses  fonctions  et  sur  sa  forme  générale.  L*investi- 
gation  de  ces  difi'érences  collectives  des  hommes,  lesquelles  ras- 
sortent des  localités  et  des  climats,  appartient  à  Thygiène  pu- 
blique, et  plus  encore  à  Thistoire  naturelle;  rem  arquons  seulement 
que  les  modifications  que  subit  l'organisation  humaine  dans  Té- 
tendue  de  la  zone  tempérée  sont  parallèles  aux  différences  que 
la  météorologie  annuelle  présente  dans  les  stations  très  éloignées, 
mais  comprises  dans  cette  même  zone  :  là  où  celle-ci  revêt  une 
nuance  équatoriale,  le  type  général  des  masses  rappelle  celui 
des  nations  groupées  entre  les  tropiques  ;  et  chez  l'individu  la 
prédominance  physiologique  tend  à  s*établir  vers  la  peau  et  vers 
le  foie;  Tétat  des  forces  se  révèle  par  la  brusque  alternative  de 
la  jactance  nerveuse  et  de  Tépuisement.  A  Textrémité  boréale, 
la  lenteur  de  la  puberté  permet  à  la  taille  de  s'allonger  ;  les  che- 
veux, riris  et  la  peau  s'étiolent  comme  chez  les  peuples  hypcr- 
boréens;  chez  l'individu,  les  appareils  digestif  et  respiratoire 
se  suractivent,  tandis  qu'une  sorte  d'hivcrnation  commençante 
atteint  les  fonctions  périphériques.  Dans  les  climats  moyens  de 
notre  zone,  les  tempéraments  sont  plus  variés,  plus  mélangés  ; 
les  appareils  organiques  tendent  à  se  faire  équilibre  par  leur 
proportion  matérielle  et  leur  jeu.  Sans  décerner,  avec  M.  Mo- 
tard, à  ceux  qui  habitent  ces  régions  tempérées  par  excellence, 
la  plus  heureuse  harmonie  dans  le  développement  de  leurs  or- 
ganes (tome  I,  page  114),  on  peut  caractériser  leur  état  physio- 
logique en  disant  qu'il  exprime  une  tendance  à  Thannonie,  non 
par  le  balancement  des  fonctions ,  mais  par  la  compensation 
totale  de  leurs  excitations  alternatives  suivant  les  saisons.  Ainsi, 
tandis  qu'à  l'équateur,  ou  près  des  pôles,  certains  organes  sont 
les  centres  permanents  des  mouvements  vitaux ,  sous  la  zone 
tempérée  l'été  conftre  la  prééminence  à  l'enveloppe  cutanée  et 
à  l'appareil  hépatique  ;  l'hiver,  aux  instruments  de  l'hématose 
et  de  la  chylification  ;  l'automne  et  le  printemps  secouent,  pour 
ainsi  dire,  tous  les  systèmes  et  toutes  les  fonctions,  suivant  la 
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lance  plus  hivernale  ou  plus  estivale  de  leurs  périodes;  ils 
t)voquent  une  rapide  succession  de  prédominances  opposées  ; 
ir  leurs  vicissitudes  atmosphériques,  ils  font  osciller  dans  une 
titude  proportionnelle  la  réaction  des  solides  et  des  fluides  de 
k^onomie  ;  Taction  nerveuse  suit  ces  phases  :  tour  à  tour  im- 
Stueuse  et  déprimée  pendant  les  chaleurs  de  Tété,  refoulée  par 

froid  de  Thiver,  versatile  pendant  les  saisons  équinoxiales, 
le  n'est  jamais  dominée  d'une  manière  absolue  par  les  influences 
mosphériques,  et  c'est  dans  les  climats  tempérés  que  Thomme 
>nservele  plus  d'indépendance  tant  au  physique  qu'au  moral  : 
.  puberté,  la  menstruation  ne  sont  ni  précoces,  ni  tardives;  eu 
1  mot,  les  actes  de  la  vie  ne  sont  ni  précipités  comme  dans  la 
me  torride,  ni  ralenties  comme  au  voisinage  des  pôles;  ils  ne 
mt  pas  non  plus  asservis  à  une  allure  uniforme.  Dans  ces  ré- 
ions évidemment  privilégiées,  la  nature  a  réuni  les  conditions 
li  font  l'équilibre  de  la  santé  et  la  plénitude  de  la  vie  :  on  les 
ppelle  tempérées,  et  elles  le  sont  sans  monotonie,  par  l'effet 
»tal  des  contrastes  atmosphériques  de  leurs  saisons;  de  même  la 
ie  humaine  y  est  tempérée,  ndh  dans  la  succession  de  ses  phéno- 
iënes,mais  par  l'ensemble  et  le  résultat  de  ses  phases  annuelles. 

On  ne  trouve  plus  dans  ces  climats  la  stabilité  des  formes  pa- 
lologiques  qu'on  observe  à  l'équateur  et  vers  les  pôles.  La 
accession  tranchée  des  saisons  et  l'inconstance  habituelle  des 
ualités  de  l'air  ont  pour  eflet  d'imprimer  aux  afiections  mor- 
ides  des  phases  qui  sont  en  rapport  avec  le  caractère  de  chaque 
ériode  de  Tannée,  avec  la  nature  et  l'étendue  des  vicissitudes 
a*elle  comporte.  L'hiver  traîne  à  sa  suite  le  cortège  desinflam- 
lations  ;  le  printemps,  sans  eff'acer  l'état  phlegmasique,  dévc- 
)ppe  plus  particulièrement  des  aflections  catarrhales  ;  les  gas- 
rites,  les  gastro-entérites,  les  hépatites,  les  diarrhées,  les 
yssenteries,  les  choléras  sporadiques  se  multiplient  en  été,  en 
lême  temps  quel'intensitéfde  l'action  solaire  tend  à  irriter  l'en- 
éphale  et  ses  enveloppes.  Cet  ensemble  pathologique  fait  voir 
ne  l'été,  parvenu  à  son  apogée,  place  approximativement  les 
ones  tempérées  dans  les  conditions  des  climats  équatoriaux ,  à 
avoir  :  prédominance  de  l'appareil  gastro-hépatique  et  surexci- 
Ettion  de  Taxe  cérébro-spinal.  L'automne,  par  son  humidité  et 
ar  ses  variations,  ram^ela  forme  catarrhale;le8  phlegmasies 
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qui  naissent  sous  son  règne  s'enveloppent  souvent  d'une  phéno- 
méiialité  perfide,  et,  après  avoir  marché  au  début  avec  une  ap- 
parente bénignité,  elles  se  démasquent  brusquement  par  l'ex- 
plosion de  phénomènes  adynamiques  ou  ataxiques;  la  tendance 
à  la  putridité  et  à  Ténervation  se  généralise  souvent,  à  ce  point 
qu'elle  marque  de  son  cachet  la  constitution  médicale  de  la  sai- 
son ;  alors  aussi,  sous  l'influence  de  Thumidité  et  des  chaleurs 
qui  se  prolongent,  le  dégagement  miasmatique  atteint  son  maxi- 
mum dans  les  contrées  marécageuses.  Aux  gradations  météo- 
rologiques, qui  fondent  une  saison  dans  la  saison  suivante, 
correspondent  des  gradations  dans  les  états  pathologiques  qui 
caractérisent  Tune  et  l'autre  à  leur  apogée  :  la  prédominance  bi- 
lieuse de  l'été  colore  pour  ainsi  dire  d'un  reflet  les  affections  ini- 
tiales de  l'automne;  celles  du  printemps  trahissent  le  processus 
inflammatoire  de  l'hiver  ;  plus  tard,  les  maladies  régnantes  re- 
lèvent davantage  de  la  constitution  catarrhale  qui  résulte  de 
rhumidité  printanière,  et,  vers  le  déclin  de  la  saison,  leurs  sym- 
ptômes se  compliquent  des  préludes  del'influence  estivale:  c'est 
ce  que  Sydenham  appelait  l'entre-deux  du  printemps  et  de  l'été. 
En  indiquant  cette  corrélation  entre  les  éléments  météorologi- 
ques des  saisons  et  l'aspect  des  maladies  régnantes,  notre  pensée 
n'est  point  d'adjuger  à  l'atmosphère  une  sorte  d'omnipotence 
sur  la  pathogénie  ;  nous  tenons  compte  en  même  temps  de  la 
spontanéité  organique,  qui  comprend  toutes  les  conditions  de 
structure  individuelle,  et  des  causes  occasionnelles  qui  concou- 
rent à  la  localisation  des  résultats  morbides  ;  mais  tout  médecin 
dont  le  coup  d'œil  s'est  exercé  longtemps  au  milieu  de  grandes 
réunions  de  malades,  a  pu  constater  sur  eux  la  réaction  uni- 
forme, quoique  nuancée,  des  modifications  atmosphériques,  et 
vérifier  dans  une  certaine  mesure  l'intervention  des  saisons  dans 
la  production  et  dans  la  forme  des  affections.  Au  reste,  celles- 
ci  se  diversifient  dans  les  trois  régions  du  nord ,  du  midi  et  du 
centre  dont  se  compose  la  zone  tempérée;  c'est  en  France,  en 
Allemagne  et  en  Angleterre,  qu  elles  accusent  avec  une  certaine 
netteté  l'actiorr  distincte  de  chaque  saison,  tout  en  se  subordon* 
nant  auxintempéries  qui  troublent,  même  au  centre  des  climats 
tempérés,  l'évolution  météorologique  de  l'année.  L'influence  des 
localités  contrebalance  et  souvent  surpasse  celle  des  saisons  : 
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Plymouth,  Prague  et  Copenhague  représentent  un  triangle  g^- 
jraphiquedont  le  sommet  est  occupé  par  lacapitnle  de  la  SuMe; 
relle-ci  est  sépare^  des  deux  autres  villes  par  5  à  6  degrés 
le  latitude.  Entre  Prague  et  Plymouth,  on  compte  19  dé- 
lires de  longitude  ;  néanmoins  les  observations  des  médecins 
lanois  et  celles  de  Huxham  et  de  Joseph  Plenciz  attribuent  à 
res  trois  localités  la  prépondérance  des  maladies  catarrhales  et 
nuqueuses  (Fuster,  page  570).  Le  plateau  de  Madrid  doit  à  sa 
lauteur,  qui  dépasse  celle  de  tous  les  plateaux  un  peu  étendus 
le  l'Europe,  les  affections  inflammatoires  qu'on  n'observe  plus 
?n  permanence  à  Valence,  à  Naples ,  dans  les  îles  Baléares  et 
m  Grèce,  pays  situés  sous  les  mêmes  latitudes. 

S  IV.  De  rtcclinutement. 

Le  fait  le  plus  général  qui  résulte  de  Texamen  comparatif  des 
rlimats  et  des  modifications  qu'ils  impriment  à  l'économie,  c'est 
que  l'homme  est  coordonné  au  milieu  qu'il  habite;  soit  que  l'on 
recherche  en  lui  les  signes  qui  le  rattachent  à  telle  ou  telle  race, 
soit  que  Ton  se  borne  à  observer  le  mécanisme  de  ses  fonctions, 
l'action  du  climat  se  révèle  par  une  empreinte  profonde.  Sui- 
vant la  différence  des  conditions  extérieures  que  lui  font  l'airt 
les  eaux  et  le  sol,  l'organisme  est  forcé  d'exalter  certains  actes, 
de  ralentir  certains  autres  ;  et  soit  condition  initiale  ou  consé- 
quence de  ces  mutations  fonctionnelles ,  l'état  du  sang  et  le  dy- 
nanisme  nerveux  sont  profondément  modifiés;  de  là  la  nécessité 
de  changer  le  régime,  les  habitudes,  le  genre  de  vie,  pour  don- 
ner  à  ses  relations  avec  le  monde  ambiant  la  stabilité,  la  régu- 
larité  et  la  force  qui  constituent  la  santé.  Les  mutations  qu'il 
Cfjpère  sur  lui-même,  et  par  lesquelles  il  s'accommode  à  des  in- 
fluences nouvelles,  représentent  dans  l'œuvre  complexe  de  l'ac- 
climatement la  part  de  la  spontanéité  humaine;  la  manière  dont 
s'accomplissent  ces  mutations,  leur  lenteur  ou  leur  acuité,  leur 
étendue,  le  degré  de  danger  qui  les  accompagne,  expriment  les 
variétés  infinies  de  la  réaction  individuelle.  Dans  l'apprédation 
des  phénomènes  de  l'acclimatement,  il  faut  se  tenir  également 
éloigné  de  deux  exagérations,  dont  l'une  consiste  à  prêter  à  l'or- 
ganisation une  puissance  d'initiative  qui  lui  permette  de  se  jouer 
des  modificateurs  externes,  et  dont  l'autre  nous  livrefatalement, 

1.  36 
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comme  un  objet  inerte,  à  latteinte  deA  forces  de  la  nature.  Ce 
que  nous  voyons  pendant  le  cours  des  saisons  arrive  aussi  dans 
les  diverses  régions  du  globe  où  Thomme  se  transporte. La  suc- 
cession des  saisons  éprouve  diversement  les  individus  ;  chez  les 
uns,  elle  détermine  des  perturbations  passagères;  chez  les  autres, 
des  dérangements  profonds  et  qui  portent  sur  différentes  fonc- 
tions, suivant  Tâge,  le  sexe,  le  tempérament,  etc.;  il  en  est  enfin 
qui  traversent  les  phases  de  Tannée  sans  aucune  oscillation  (k 
fonctions  et  de  santé  :  telle  est  aussi  l'intervention  des  disposi- 
tiiHis  organiques  dans  la  série  des  phénomènes  auxquels  donne 
lieu  la  transplantation  d'une  zone  dans  une  autre.  Ces  dii^posi- 
tions  fixent  la  limite  de  l'influence  des  climats  et  en  nucmcent 
les  effets  ;  elles  nous  font  comprendre  pourquoi  les  colons  anglais 
et  hollandais  qui  ont  quitté  leur  A*oide  et  brumeuse  patrie  con- 
servent ,  sous  le  ciel  brûlant  dellnde  et  du  cap  de  Bonne-Es- 
pérance, les  traits  bien  reconnaissables  de  leur  structure  origi- 
Baire.  La  dissémination  des  Israélites,  laquelle  a  commencé 
bien  avant  la  mort  du  Christ,  est,  pour  le  médecin,  comme  une 
expérience  instituée  a  travers  les  siècles  et  l'espace  pour  la  véri« 
fieation  de  l'action  elimatérique :  l'Israélite  hollandais,  gros, 
spongieux  et  allongé,  porte  sur  toute  sa  personne  le  cachet  de 
la  prédominance  lymphatique  ;  le  Juif  de  l'Algérie  a  le  corps 
maigre  ti  bien  proportionné,  la  taille  plutôt  petite  que  grande, 
le  teint  brunâtre,  les  cheveux  noirs,  les  mouvements  agiles  et 
seoplea;  en  un  mot,  il  ressemble  i  son  compatriote  l'Arabe. 
Or  voilà  ce  qu'a  fait  le  climat.  Mais  si  vous  comparez  la  phy- 
sionomie du  Juif  hollandais  et  du  Juif  africain,  la  parenté  voua 
frappe;  les  mêmes  traits  déclarent  une  origine  c(»nmnne,  et  c'est 
ee  qui  témoigne  de  l'efficacité  des  dispositions  organiques  contie 
l'actioft  réunie  et  prolongée  des  influences  du  dehors. 

L'acclimatement  est  donc  un  conflit  entre  l'ensemble  des  cir- 
eoBstaaoes  qui  caractérisent  une  zone,  une  région ,  une  localité 
et  les  dispositioBs  organiques  qui  forment  le  fond  de  l'indivi- 
ésâiîté  hupaaine  et  le  type  collectif  des  familles  et  des  races. 
Cette  kite  entre  les  forces  extérieures  et  l'homme  tend  à  assi- 
miter  et  dernier  aux  indigènes  du  pays  qu'il  vient  habiter.  En 
eSê^  l'organisation  la  mieux  adaptée  à  un  climat  quelconque  est 
eeile  d0  la  populatioii  qa»  s'y  trouve  implantée  de  tmpa  immé* 
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morial  ;  elle  est  Kée  à  son  climat  par  une  harmonie  paHkiter 
d'actions  et  de  réactions;  elle  apporte  en  naissant  la  constitntioil 
la  mieux  assortie  à  Téquilibre  spécial,  qui  est  la  condition  de  hi 
vie  sous  des  latitudes  très  distantes  l'une  de  l'autre;  de  tdie 
sorte  que,  dans  toutes  les  grandes  divisions  du  globe ,  le  prs*' 
Uème  de  raocUmatement  est  au  fond  le  même.  Il  s'agit:  1*  èi 
connaitrerorganisation  et  la  fonctionnalité  des  indigènes;  9^  d'er> 
donner  sur  ce  modèle  l'activité  physiologique  des  nouveaux-venu» 
et  de  les  rapprocher,  par  une  transformation  graduelle,  du  tjrp» 
organique  des  indigènes,  avec  lesquels  néanmoins  ils  ne  se  eoit* 
fondront  jamais. 

L'homme  Srt-il  assez  de  flexibilité  organique  pour  s'adalptef 
tour  à  tour  a  des  influences  extrêmes  d'un  ordre  contraire,  poM*' 
réussir  sous  tous  les  climats  1  Ceux  qui  adoptent  celte  opinietf 
allèguent  la  diffusion  de  l'espèce  humaine  dépuis  le  60*  degré 
sud  jusqu'au  70*  degré  nord.  L'homme  vit  sur  des  hauteurs  dé 
4,101  mètres,  dans  les  excavations  profondes  du  sol,  sous  une 
pression  supérieure  à  celle  du  niveau  des  mers  ;  il  a  potté  pas*^ 
sagèrement  sa  demeure  au  delà  de  ces  limites.  Saussure,  danif 
les  Alpes  ;  Bouguer,  dans  lesCordilières,  ont  atteint  è  des  sonw 
mités  élevées  d'environ  6,000  mètres;  Parry  et  d'autres  so' 
sont  frayé  une  voie  à  travers  les  glaces  par  delà  le  8SB*  degié' 
de  latitude  nord.  Ainsi ,  l'homme  subsiste  dans  un  milieu  dontf 
la  température  dépasse  celle  de  son  propre  sang.  11  triompte 
d'un  froid  assez  intense  pour  congder%  mercure  ;  son  existenos» 
n'est  point  compromise  immédiatement  par  une  pression  moindré^ 
environ  de  moitié  que  celle  qu'il  supporte  à  la  surface  du  sol,  à 
des  hauteurs  où  lébullition  de  l'eau  s'obtient  à  66*  2/3  centl>« 
grades  et  sous  une  colonne  barométrique  de  14  à  16  degrés  atf 
lieu  de  28  degrés.  Ceux  qui  refusent  à  l'homme  la  faculté  de 
vivre  et  de  se  perpétuer  sous  toutes  les  latitudes ,  aflirment  lé 
formation  multiple  de  notre  espèce,  insistent  sur  les  différenoer 
dea  races ,  sur  les  effets  funestes  de  la  translation  d'un  climat 
dans  un  autre.  Trois  cents  Allmiands ,  envoyés  à  Cayenne , 
en  1 765,  firent  réduits  en  moins  de  deux  mois  à  trois  individus, 
dont  un  seul  avait  échappé  à  toute  maladie.  Sept  cents  Fran- 
çais, dirigés  sur  un  canton  du  Mexique  par  M.  Laianéde  Ville- 
Lévesque ,  fournirent  en  deux  ans  einq  cent  trente  décès. 
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vant  Lînd,  les  nouveaux-venus  dans  les  Antilles,  même  entoura 
de  précautions ,  succombent  dans  la  proportion  d  un  cinquième 
par  année.  Le  docteur  Twining ,  qui  a  longtemps  pratiqué  dans 
l'Inde  anglaise,  assure  que  l'influence  du  climat  est  telle  que, 
dans  la  presqu'île  du  Gange ,  la  troisième  génération  d'Euro- 
péens de  pure  race  n'existe  point.  Cette  remarque  s'applique 
aux  Anglais  et  aux  Portugais.  Les  nègres  résistent  un  peo 
mieux ,  mais  cependant  périssent  très  rapidement.  Il  en  est  de 
même  pour  Ceylan  (1).  De  1730  à  1762 ,  Batavia  a  tu  succom- 
ber plus  d'un  million  de  nouveaux-venus.  L'armée  anglaise  perd, 
dans  sa  patrie  et  en  temps  de  paix,  1,2  sur  100  officiers,  et  1,7 
sur  100  soldats  ;  dans  les  Indes ,  les  mêmes  troupes  éprouvent 
une  mortalité  trois  fois  plus  grande ,  d'après  une  moyenne  de 
trois  ans  établie  par  M.  Edmondre.  Dans  les  Antilles  anglaises, 
les  calculs  de  MM.  Marshall  et  TuUoch  fixent  la  proportion  des 
décès  parmi  la  troupe  à  1  sur  24  ;  elle  s'élève ,  au  Sénégal , 
jusqu'à  1  sur  7  (Thévenot).  On  peut  multiplier  les  exemples  de 
mortalité  excessive  observés  chez  les  individus  qui  se  sont 
transportés  dans  .des  contrées  lointaines  ;  mais  tous  les  faits  de 
ce  genre,  accumulés  par  la  statistique ,  ne  prouvent  rien  contre 
l'aptitude  que  l'homme  peut  avoir  à  supporter  des  climats  très 
différents  ;  car  il  faudrait  démontrer  préalablement  que  la  mor- 
talité doit  être  attribuée  exclusivement  à  l'action  du  climat. 
Quant  à  l'extinction  des  immigrants  à  la  deuxième  ou  troisième 
génération ,  a-t-elle  été  ra  conséquence  certaine  de  l'essai  d'ac« 
climatement  dans  les  localités  intertropicales  !  ou  n'a-t*elle  été 
que  l'épisode  funèbre  de  tentatives  de  colonisation  dirigées  sans 
prudence  sur  des  pays  dont  l'insalubrité  était  flagrante!  Les 
Européens ,  dont  la  postérité  s'est  desséchée  si  rapidement  au 
souffle  de  la  zone  équatoriale,  avaient-ils  acquis,  avec  les  signes 
d'un  acclimatement  achevé,  la  prérogative  d'engendrer  désor- 
mais une  progéniture  assortie  au  milieu  dans  lequel  elle  devait 
naître  f  Avant  de  jeter  sur  cette  terre  inéprouvée  des  existences 
nouvelles,  avaient- ils  parcouru  la  série  des  transformations  qui 
pouvaient  les  rendre  aptes  à  y  vivre  eux-mêmes  t  Les  enfiuits 
ont-ils  reçu  les  soins  et  la  direction  hygiénique  que  prescrivait 

(1)  Builetk^  d$  l'Aeadéni^  d9  ff^éd^cme,  tant  I,  ptge  310. 
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le  oUniat  t  Quelle  a  été  l'hygiène  des  oohma  jetés  brosqueroeiit 
de  l'Emope  dans  les  AntÛlest  Que  pmt-on  oonduie  du  sort 
déplorable  des  émigrants  que  la  misère  chasse  en  foule  de  leurs 
campagnes  natales ,  et  qui ,  dès  le  jour  de  leur  embarquement 
pour  leur  destination  lointaine  j  fléchissent  sous  le  poids  de  la 
nostalgie ,  des  souffrances  passées  et  des  fatigues  d'une  longue 
route  t  Qui  ne  connut  les  excès ,  les  bizarres  excentricités ,  les 
usages  nuisibles  qui  pèsent  sur  la  vie  des  Anglais  dans  les  Indesf 
Johnson  retrace  le  spectacle  digne  de  pitié  qu'ils  présentent , 
quand,  emprisonnés  par  une  coutume  tyrannique  du»  l'étan  de 
leurs  étroits  uniformes ,  ils  sont  inondés  par  des  flots  de  sueur 
qui  coulent  à  travera  les  plis  de  leurs  vêtements. 

Dans  le  problème  de  l'acclimatement  entrent  des  élémoits 
complexes  qu'il  importe  de  démêler  et  de  classer  ;  tout  climat  a 
des  conditions  fondamentales  qui  dépendent  de  ses  quantités 
extrêmes  et  moyennes  de  température ,  de  pression ,  d'hygro« 
métrie ,  d'électricité,  de  la  composition  du  sol,  de  la  proportion 
et  de  l'orientation  de  ses  masses  continentales  ou  solides,  etc. 
Il  est  donné  à  l'homme  de  s'exercer  à  ces  influences  combinées, 
de  lutter  contre  leurs  variations  ;  là  où  elles  sont  excessives,  il 
paiera  d'abord  un  tribut  parfois  très  rude ,  mais  la  tolérance  du 
milieu  finit  par  s'acquérir.  La  température  moyenne  du  littoral 
de  l'Algérie  est  d'environ  17'',5;  or  dans  les  tierrat  iêmpledmê 
du  Mexique ,  où  la  moyenne  est  de  20  à  21  degrés ,  «  on  ren* 
contre,  dit  M.  de  Humboldt,  le  be&  climat  de  Xalappa,  de 
Tasco  et  de  Thilpanzingo ,  trois  villes  célèbres  par  l'extrême 
salubrité  de  leur  climat.  »  Pour  cet  illustre  voyageur,  nul  doute 
sur  la  réalité  de  l'acclimatement  et  sur  l'efficacité  du  séjour 
prolongé  pour  l'acquérir;  les  chances  de  longévité  paraissent 
même  plus  favorables  aux  acclimatés  qu'aux  indigènes.  M.  ds 
Humboldt  cite  les  données  suivantes  : 

Sar  100  bItiMf  créotes  (Efptgnols),  8  onl  député  50  aai. 

Sor  100  iDdîeDf,  6  4/5  — 

Sur  100  molaires,  7 

Sar  100  individuB  de  eaites  méléft,  6  — 

Et  il  ajoute  :  <«  Ces  calculs ,  en  confirmant  l'admirable  unifor- 
mité qui  règne  dans  toutes  les  lois  de  la  nature ,  paraissent  in- 
diquer que  la  longévité  Ciit  un  peu  plus  grands  dans  les  races  les 
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inieux  nourries  et  ohez  lesquelles  l'époque  de  la  paberté  est  plus 
terdive  (1).  «Les  descendants  des  Espagnols  peuplent  anjouid'lnii 
Jes  Canaries  ;  à  TénérifTe ,  les  terres  sont  cultivées  par  les  Es» 
pagnols  et  par  des  peuplades  noroiandee  qui,  après  trois  siècles, 
se  distinguent  encore  par  la  blancheur  de  leur  peau  (S^.  La  po- 
pulation de  Madère  se  compose  en  grande  partie  de  Portugais 
qui  cultivent  le  sol.  Gatane  et  Messine,  qui  ont  une  moyenne 
thermoniétrique  annuelle  de  19*,6  et  de  18* ,8^  voient  prospérer 
la  race  européenne;  nos  troupes  d'occupation  de  l'Océanie 
comptent  moins  de  décès  qu'en  France ,  17,7  (oi  1844)  et  13,8 
(en  1845)  sur  1,000 ,  au  lieu  de  20  sur  1,000,  ohiffire  de  k 
mortalité  militaire  de  nos  garnisons  réunies. 
.  Quelles  sont  donc  les  causes  de  la  nocuité  plus  grande  de  la 
plupart  des  résidences  du  littoral  d'Afrique ,  oii  la  températaie 
moyenne  annuelle  ne  s'élève  guère  an-dessus  de  17*, 6 1  Ce  sont 
celles  qui  s'ajoutent  aux  conditions  fondamentales  du  climat  ei 
qui  dérivent  soit  de  l'état  inculte  des  terres  et  des  défrichements 
qu'ils  nécessitent ,  soit  de  la  formation  accidentelle  des  marsii 
par  suite  des  débordements ,  des  dépressions  du  sol ,  etc.  De  li 
rinsalubrité  périodique  ou  permanente  de  nombreuses  et  vastes 
régions  du  globe  ;  de  li  un  surcroit  de  chances  et  d'épreuvef 
pour  le  colon.  Portés  i  un  haut  degré,  ces  éléments  accidentels 
de  la  climatologie  acquièrent  une  force  de  destruction  qui  brise 
l'organisation  humaine  ;  les  régniooles  l'éprouvent  aussi  bien 
que  les  étrangers.  Sur  I&i  bords  du  Nil ,  du  Sénégal  et  de  la 
Gambie,  les  épidémies  frappent  les  indigènes,  quoiqu'ils  réagis- 
sent encore  avec  succès  contre  des  quantités  de  toxique  qui  tuent 
l'Européen.  Moins  prononcés,  ces  éléments  spéciaux  du  climat 
perdent  de  leur  nocuité;  à  mesure  que  Ton  s'y  habitue,  et  sani 
arriver  à  l'immunité  complète ,  l'économie  devient  peu  à  peu 
réfractaire  à  des  doses  de  matière  miasmatique  qui ,  absorbées 
par  le  nouveau  venu,  lui  susciteraient  les  plus  graves  accidents. 
Rien  ne  prouve  mieux  la  possibilité  ds  l'acclimatement ,  en 
dehors  de  ces  conditions  surajoutées,  que  la  longévité  qui,  d'a- 
près robservation  de  M.  de  Humboldt,  est  départie  à  l'espèce 

(1)  Essai polUiqus  sur  la  nouvelle  Espagne j  grande  édition,  tome  I,  page  40. 

(2)  Hmnboldt  et  Donpland,  MoHon  du  voyage  dam  VAmMgue  m&Uh' 
Mi0,  toswit  PSi«  ISS  SI  «oiic 
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btimune  dans  les  pars  très  chauds,  mais  secs  i  la  fois,  kmgê^ 
vite  peut-être  plus  grande  qoe  dans  la  zone  tempMe.  Dans  ka 
contrfes  très  chandes  et  )ran)îJe$  ra)$»ent  les  fovers  d' insala* 
brhé  qne  lacnltnre  et  la  civilisation  restnnsneiit .  compriment, 
effacent,  maïs  qui ,  par  l'incorie  d'une  société  demi-barbare  «  aa 
multiplient ,  s'étendent  et  déreloppent  une  effroyable  pnissanea 
de  destruction.  Les  climats  affranchis  de  ces  fléaux  provoquent 
seulement  Torganisme.  qui  réussit  presque  toujours  à  s'éqoilî^ 
brer  avec  leurs  propriétés  :  ceux  qui  présentent  la  complication 
de  l'insalubrité  accidentelie .  de  rîntoxication  palustre ,  atta* 
(juent  directement  les  sources  de  la  vie  qu'ils  altèrent  ou  taris* 
sent;  ici,  racdimatemert  c'est  la  civilisation. 

Changer  de  climat,  c'est  naître  à  une  autre  vie  :  des  muta* 
tions  deviennent  nécessaires  dans  l'exercice  alternatif  ou  simol* 
tané  des  principaux  organes,  dans  le  régime*  dans  les  h<ibitudes 
morales  et  sociales  ;  mais,  si  profondes  que  doivent  être  ces  ma* 
tations,  elles  peuvent  s'accomplir  sans  entraîner  nécessairement 
la  maladie  et  la  mort.  Grâce  à  l'élasticité  de  notre  fibre,  graeë 
à  Tamplitude  de  nos  oscillations  fonctionnelles,  il  nous  est  donné 
de  nous  accommoder  à  tout  un  ensemble  d'influences  nouvelles, 
de  nous  implanter  partout  où  Thumanité  est  représentée  par 
quelques  unes  de  ses  nombreuses  tribus;  mais  c*est  à  la  condi* 
tion  de  nous  conformer  aux  convenances  de  la  transition  et  de 
combattre  par  les  soins  modérateurs  de  Thygiène  les  provoca- 
tions du  climat  et  les  irrégularités  de  la  réaction  organique.  Que 
la  statistique  obituaire  des  Européens  dans  les  pa^-s  chauds  ne 
nous  soit  point  un  sujet  de  terreurs  exagérées  ;  nous  répétons 
qu'elle  proclame  moins  l'insalubrité  radicale  de  certains  climats 
que  les  complications  délétères,  mais  corrigibles,  de  leur  topo- 
graphie, telles  que  l'existence  de  marais,  dévastes  amas  de  dé* 
tritus  organique,  etc.  ;  elle  proclame  surtout  les  conséquences 
de  Toubli  funeste  des  lois  de  l'hygiëne.  Le  séjour  de  Batavia 
n'est  plus  aussi  malsain  qu*au  siècle  dernier.  Les  phases  de 
notre  occupation  de  la  Morée  et  de  l'Afrique  viennent  à  l'appui 
de  ce  que  nous  avançons  .  lors  du  débarquement  de  l'armée  dans 
la  plaine  de  la  Dyalowa,  en  face  de  Navarin,  les  maladies  fon- 
dirent sur  elle  et  multiplièrent  les  victimes  ;  plus  tard ,  quand 
les  troupes  furent  nii^es  en  possession  de  tous  les  avantages  d*tlhe 
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bonne  hygiène ,  l'état  sanitaire  devint  excellent.  Les  premières 
années  du  séjour  de  nos  soldats  en  Algérie  réveillent  des  sou- 
venirs de  deuil  et  de  mort  :  une  terre  inconnue ,  la  pénurie  des 
objets  nécessaires  au  traitement  des  malades,  le  manque  de  ca- 
sernes et  d'hôpitaux  bien  organisés ,  Tinfection  des  ruines ,  la 
corruption  des  citernes,  le  croupissement  des  eaux  pluviales,  la 
fermentation  d*un  sol  dépourvu  dépavage;  ces  causes,  auxquelles 
il  faut  en  ajouter  beaucoup  d'autres,  et  surtout  la  nostalgie  et  la 
démoralisation,  font  comprendre  Tintensité  meurtrière  des  épi- 
démies qui  ont  sévi  dans  plusieurs  localités  du  littoral.  Depuis, 
les  constructions,  la  régularité  des  services  administratifs,  l'as- 
sainissement des  villes,  le  dessèchement  partiel  des  marais,  les 
cultures,  une  plus  grande  familiarité  du  pays,  et  la  sécurité  que 
puise  le  soldat  dans  la  conscience  des  soins  dont  il  est  l'objet, 
ont  amorti  les  ravages  de  la  maladie  et  augmenté  .les  chances 
heureuses  de  la  pratique.  En  1840 ,  l'année  y  perdait  encore 
0,143;  en  1843,  elle  n'y  perdait  plus  que  0,074;  en  1845, 
0,050.  Les  données  suivantes  ne  sont  pas  moins  rassurantes  : 
dans  nos  cinq  colonies  de  la  Martinique,  la  Guadeloupe,  la 
Guyane,  le  Sénégal ,  l'île  de  la  Réunion ,  la  mortalité  a  été  de 
132,4  pour  1 ,000  militaires  dans  une  période  de  9  ans,  de  1819 
à  1827  ;de  7,42  dans  une  période  de  10  ans,  de  1827  à  1837  ; 
de  6,95  dans  une  autre  période  de  10  ans,  de  1837  exclusivement 
à  1847  inclusivement.  Un  document  peut-être  plus  significatif 
encore,  c'est  la  statistique  des  militaires  malades  évacués  de  la 
province  d'Alger  sur  la  France  de  1840  à  1847  :  dans  c^tte  pé- 
riode de  8  ans,  la  progression  décroissante  des  évacuations  est 
comprise  entre  ces  deux  chiffres,  4,885  a  51.  Naguère ,  on  eût 
désespéré  de  l'implantation  définitive  de  la  race  française  dana 
ce  pays  ;  aujourd'hui  il  n'est  plus  permis  de  la  mettre  en  doute. 
C'est  l'hygiène  qui  a  fait  ce  loisir  à  la  mort  :  sans  hygiène,  point 
d'acclimatement.  On  a  prétendu,  d'après  les  recherches  de 
M.  Mac-CuUoch  (1),  que  la  prolongation  du  séjour,  loin  d'aider 
à  l'acclimatement,  augmente  les  chances  de  mortalité,  et  la  sta- 
tistique, toujours  souple  et  obéissante  à  tous  les  paradoxes,  s'est 
empressée  de  grouper  ses  chiffres  autour  de  cette  opinion.  Les 

(i)  SkU,  reparu  on  the  stçhness  and  mortalUy  ammg  thd  iroopt.  Looëoa, 
iS39,  1840. 
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faiU  sainement  observes  la  réfutent  :  sur  1,220  militaires  dé- 
cèdes à  Alger  et  pris  au  hasard,  les  3/4  n'avaient  point  dépassé 
17  mois  de  séjour  en  Algérie  (Martin  et  Foley).  Nous  avons 
inentiomié  le  décroissement  numérique  des  évacuations  :  sur 
1,575  dyssenteries  observées  pendant  10  ans  en  Afrique,  338  ap- 
partiennent à  la  première  année ,  235  à  la  seconde ,  160  à  la 
troisième ,  86  à  la  cinquième ,  35  à  la  septième ,  17  à  la  hui- 
tième et  2  à  lademière  année.  Voici  en  quels  termes  Desgenettes 
résume  lexpérience  d'acclimatement  en  Egypte ,  tentée  par 
une  armée  tout  entière:  **  Maintenant,  quels  sont  les  résul- 
>  tats  de  cette  expérience ,  suivie  plus  de  trois  ans  et  demi  sur 

•  30,000  hommes  transportés  d'Europe  en  Afrique ,  et  ayant 
»  fait  en  Asie  une  pénible  campagne  !  La  première  question  qui 
»  tfc  présente  est  celle  de  l'acclimatement  :  on  le  voit  se  faire  en 
"  deux  ans  environ.  Les  Anglais,  que  le  sort  de  la  guerre  rend 

•  nos  prisonniers ,  le  subissent  comme  nous;  il  est  marqué  par 
n  des  éruptions  à  la  peau,  des  ophthalmies,  des  diarrhées  et  des 
n  dyssenteries.  Cependant  la  salubrité  du  climat  de  l'Egypte,  et 
"  surtout  de  1  a  Haute,  est  définitivement  jugée  par  le  nombre  corn- 
»  paratif  des  malades,  moindre  dans  l'armée  d'Orient  que  dans 
"  aucune  des  autres  armées  de  la  république  en  Europe  (1).  *• 
M.  Aubert'Roche  (2)  affirme,  d'aprte  son  observation  sur  les 
lieux ,  racclimatement  des  Européens  sur  le  littoral  de  la  mer 
Rouge.  Les  Européens  s'acclimatent  facilement  au  Brésil,  à  la 
Vera-Cniz  et  dans.les  tierras  calienies  de  la  Nouvelle-Espagne  : 
au  milieu  des  épidémies  de  vomissement  noir,  les  indigènes  et 
les  Européens,  déjà  acclimatés  depuis  quelques  mois,  jouissent 
de  la  santé  la  plus  parfaite  (Humboklt  et  Bonpland).  Est-ce  à 
dire  que  des  régiments  européens,  exposés  aux  fatigues,  au  ser- 
vice de  nuit,  aux  marches,  aux  travaux  de  toute  espèce,  livrés 
aux  excès  alcooliques,  à  la  nostalgie,  etc.,  ne  fourniraient  point 
sous  les  mêmes  latitudes  une  mortalité  croissante  t  C'est  ce  que 
nous  n'oserions  promettre ,  pas  plus  qu'il  ne  nous  arrivera  de 
nier  l'insalubrité  suprc'me  de  maintes  localités,  l'inacclimate- 
ment  dans  des  foyers  presque  inextinguibles  d'infection  palus- 
Ci)  DffgeneltM,  Histoire  de  Varmée  d^Orient^  r  éditîoo,  1840,  pt|eS35. 
(2)  Annaks  d'hygiène,  lome  XXXI,  pê%e  5,317  eiiuiv. 
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tre  ;  mais  ces  exceptions,  constatées  par  de  lamentables  essais, 
ne  constituent  que  des  faits  particuliers. 

I.  AccKmaiement  dans  tes  pays  chauds.  Les  phénomènes 
et  les  chances  de  T  acclimatement  ne  sont  pas  les  mêmes  dans 
toutes  les  régions  de  la  zone  torride ,  ni  même  dans  deux  pajs 
chauds  situés  sous  une  même  latitude.  Dans  les  Antilles ,  à  la 
Vera-Cruz,  les  influences  qui  saisissent  le  nouveau  venu  différent 
de  celles  qui  Tattcndent  aux  Indes  orientales.  Sur  1,000 hommes 
de  troupes  anglaises  qui  arrivent  à  la  Jamaïque,  le  tiers  et  pres- 
que la  moitié  sont  enlevés  pendant  les  huit  premiers  mois;  i 
Madras  il  ne  périt  dans  le  même  laps  de  temps  que  la  treizième 
ou  quatorzième  partie  ;  mais  au  bout  de  cinq  à  six  ans,  la  morta- 
lité atteint  dans  ces  deux  contrées  le  même  niveau,  parce  qu'elle 
se  ralentit  dans  Tune  et  s'accroît  dans  l'autre  pendant  les  pre- 
mières années  qui  suivent  la  transplantation.  Dans  l'Amérique, 
elle  est  due  surtout  aux  ravages  de  la  fièvre  jaune ,  fléau  des 
inacclimatés  ;  s'ils  surmontent  ou  évitent  cette  épreuve ,  ils  ne 
tardent  point  à  s'accoutumer  à  la  température  non  excessive  des 
Antilles.  Au  contraire ,  dans  les  Indes  orientales ,  les  endémies 
congénères  à  la  fièvre  jaune  n'existent  que  dans  quelques  loca- 
lités; elles  sont  donc  une  cause  moins  générale  de  mortalité; 
mais,  par  compensation,  l'élévation  beaucoup  plus  considérable 
de  la  température ,  la  soudaineté  et  l'amplitude  des  variations 
atmosphériques  finissent  par  occassionner  à  la  longue  un  grand 
nombre  de  maladies  funestes.  Les  circonstances  individuelles 
n'influent  pas  moins  sur  la  marche  et  l'issue  de  l'acclimatement, 
ce  que  l'on  comprendra  sans  peine  en  réfléchissant  que  l'Ehiro- 
péen  se  présente  dans  les  pays  chauds  avec  un  excès  d'activité 
digestive,  d*hématose  et  de  pouvoir  calorifique  :  le  danger  sera 
donc  plus  grand  pour  les  sujets  sanguins  et  robustes,  habitués  i 
une  nourriture  substantielle  et  copieuse,  comme  le  sont  en  gf» 
néal  les  Allemands ,  les  Hollandais  et  les  Anglais  ;  aussi  ces 
classes  d'étrangers  se  plient  moins  facilement  aux  conditions  de 
l'acclimatement,  et  meurent  en  plus  grand  nombre  que  les  Fran- 
çais, les  Italiens,  les  Espagnols.  Cette  observation  a  été  faite  i 
lîi  fois  par  Poupé-Desportes ,  par  Bajon ,  par  Leblond,par 
M.  Rochoux.  Thévenot  a  vu,  à  Saint-Louis  du  SénégÉ,  qu'à 
l'hôpital  et  en  ville,  la  mortalité  de  notre  flotte  marchJQde  est 
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S  totiB  pour  les  marins  originaires  du  nord  et  du  centre  que 
up  les  marins  du  midi  de  la  France  :  ces  derniers  se  trouvent 
M  rapprochés»  par  la  modalité  de  leurs  fonctions  et  le  carac- 
B  de  leur  constitution ,  du  type  des  indigènes.  Il  y  a  dans  ce 
t  un  avertissement  pour  le  choix  des  troupes  à  envoyer  dans 
I  possessions  intertropicales,  et  même  pour  la  composition  à 
iner  à  notre  armée  d'Afrique.  M.  Rufz  (1)  a  remarqué  qu'à 
Martinique  les  individus  de  complexion  sanguine,  fortement 
isdés  et  bien  colorés ,  sont  le  plus  promptement  et  le  plus 
ivement  atteints  par  la  fièvre  jaune  ;  les  gens  nerveux ,  très 
pressionnables,  sont  également  dans  de  mauvaises  conditions  : 
tableau  qu'il  a  donné  des  malades  envoyés  par  les  navires  à 
fifùtal  9  avec  indication  de  leur  provenance ,  confirme  le  fait 
B  connu,  dit  Chervin  (2),  qu'en  général  les  hommes  du  Nord 
i  ae  rendent  dans  les  Indes  occidentales  y  souffrent  de  la  fièvre 
me  en  raison  directe  de  l'élévation  de  la  latitude  des  pays  d'où 
arrivent.  Les  personnes  délicates  et  sobres,  les  lymphatiques, 
par  conséquent  les  femmes ,  ont  moins  à  redouter  le  climat 
I  tropiques  que  les  hommes  à  exubérance  sanguine  et  d'une 
isthution  énergique.  Le  même  avantage  n'esfpas  réservé  aux 
IkntB,  quoiqu'ils  se  rapprochent  des  femmes  par  la  forme  gé* 
raie  de  leur  organisation  ;  plus  faibles ,  plus  irritables ,  dé- 
srvus  d'ailleurs  des  ressources  de  réaction  que  créent  Thitel- 
Bnce  et  la  raison,  ils  périssent  en  foule  dans  les  contrées  dont 
l'agit  ;  tous  les  observateurs  s'accordent  à  signaler  les  diffi« 
Hés  qu'éprouvent  les  parents  à  les  élever  et  à  les  conserver. 
•  filaropéens  qui  parviennent  jusqu'à  la  soixantaine  peuvent 
■que  compter  sur  une  augmentation  de  leurs  chances  ulté- 
«res  de  vie  et  sur  une  santé  plus  stable  qu'ils  ne  l'auraient  eue 
Europe  (Rochoux).  Ajouterons-nous  que  l'état  moral,  qu'il 
faut  jamais  perdre  de  vue  dans  l'hygiène  des  hommes,  est  un 
iment  capital  de  l'acclimatement.  Comment  mettre  en  doute 
iflnence  soudaine  et  profonde  de  ces  émigrations  qui  jettent 
emme  dans  un  monde  nouveau,  au  contact  d'une  nature  spé- 
ile,  au  milieu  d'une  société  qui  ressemble  si  peu  à  nos  so<Méti'8 

;i]  }fémoires  de  V Académie  royale  de  tnédecine,  Paris,  1843,  tome  X, 

yt  S23. 

[t)  Bmttmn  é$  VAcêàêmk  ée  méâKimê,  tome  VII,  pitge  1076. 
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occidentales  t  S'il  regarde  autour  de  lui ,  il  voit  sur  tous  les  vi- 
sages une  pâleur  fiévreuse,  une  expression  de  froideur  inusitée, 
l'empreinte  d'un  état  de  langueur  et  de  souffrance  familières  : 
point  de  gaieté ,  point  d'expansion  vive.  Nulle  traoe  de  cette 
agitation  et  de  ce  mouvement  soutenu  qui  animent  la  phjrtio- 
nomie  de  nos  cités  européennes  ;  mais  partout  Tindcdence  et 
l'affaissement  d'une  vie  qui  doit  se  faire  pasMve  pour  durer  :  la 
violence  des  maladies  contraste  avec  le  rhythme  modique  de  cette 
vie  ;  il  s'effraie  et  de  la  brusquerie  des  catastrophes,  et  de  l'al- 
lure vacillante  des  convalescences,  et  de  la  multiplicité  des  re- 
chutes. Une  terreur  secrète  ou  déclarée  plane  sur  la  première 
période  du  séjour  ;  peu  de  nouveaux  venus  réussissent  i  s'en  dé- 
fendre :  elle  les  livre,  victimes  inertes,  aux  ooupa  des  épidémies. 
Chervin  invoque  à  cet  égard  le  témoignagne  d'un  grand  nombre 
de  médecins  qui  ont  pratiqué  dans  les  Antilles,  à  Saoït-Domin- 
gue ,  etc.  ;  lui-même  a  vu  des  mititaires  qui  avaient  affronté  la 
mort  dans  cent  combats,  trembler  au  seul  nom  de  fièvre  jaune, 
être  frappés  de  la  maladie  et  succomber  rapidement. 

La  révolution,  qui  a  pour  résultat  d'imprimer  à  une  constitu- 
tion exotique  \8^  caractères  de  Tindigénat  tropical,  s'aocomplit 
d*une  manière  aiguë  ou  graduelle,  par  l'apaisement  des  actes 
d'hématose  et  de  nutrition,  par  l'exaltation  physiologique  delà 
transpiration  cutanée  et  de  la  sécrétion  biliaire  :  il  s'opère  donc 
un  renversement  d'activité  fonctionnelle  entre  les  poumons  et  le 
foie  et  la  peau.  Puisqu'il  existe  un  rapport  constant  entre  l'é- 
nergie de  la  respiration  et  la  quantité  de  chaleur  animale  déve- 
loppée, plus  le  climat  est  chaud,  moins  l'appareil  pubncnaire 
doit  fonctionner.  La  réduction  de  l'activité  digeative  et  res- 
piratoire est  donc  la  première  nécessité  d'acclimatem^it  poor 
l'Européen  qui  arrive  avec  une  surabondance  de  sang  rouge,. 
épais,  riche  en  fibrine  :  il  faut  qu'il  perde  un  excédant  de 
forces  organiques,  il  faut  que  ses  fluides  perdent  de  leur  plas- 
ticité, et  cessent  de  porter  dans  tous  les  tissus  une  stimula- 
tion désormais  dangereuse.  La  chimie  moderne  a  démontré  qie 
les  transmutations  organiques  sont  en  proportion  de  la  quantité 
d'oxygène  absorbé;  celle-ci ,  pour  un  même  volume  d'air,  est 
moins  considérable  dans  les  pays  chauds  que  dans  les  climats 
froids  ;  le  mouvement  vital  qui  se  règle  sur  cette  absorption 
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oxygëne  diminue  donc  dans  les  mêmes  conditions  et  dans  le 
tême  rapport;  or  lesbesoins  correspondent  aux  pertes  qu'entraîne 
tBioavement  de  décomposition;  celui-ci  étant  ralenti,  les  pertes 
ni  moindres,  et  par  conséquent  les  besoins  sont  moins  pro- 
OQcës  :  de  là,  diminution  de  l'appétit,  affaiblissement  de  la  nu- 
itîon,  appauvrissement  des  matériaux  organiques,  notamment 
m  8«i^.  La  décoloration  générale  des  indigènes  révèle  assez  les 
auditions  de  ce  fluide  ;  le  nouveau- venu  doit  parvenir  au  même 
£gré  de  défibrination  et  de  déchet  globulaire  ;  quand  il  Ta  at- 
ônt,  il  se  fait  remarquer,  comme  l'indigène,  par  l'étiolement  de 
i  peâa,  par  rabaissement  de  la  calorification  (Edwards,  Davy), 
MV  un  air  de  maladivité,  par  la  lenteur  des  mouvements  ;  alors 
on  gjstème  nerveux  ne  s'exalte  plus  que  par  saccades,  par 
Ntfozysmes  qui  augmentent  consécutivement  le  collapsus  gé- 
lénd  ;  alors  U  est  bien  et  dûment  débilité  ;  alors  il  produit  sur 
m  arrivants  la  même  impression  qu'il  a  ressentie  en  débarquant 
iVaapectde  la  population  indigène,  il  est  acclimaté. 
Les  indications  hygiéniques  sont  les  suivantes  : 
1*  Graduez  la  transition  d'un  climat  dans  un  autre  par  une  balte 
jNPolongée  dans  les  régions  intermédiaires  et  par  un  régime  propre 
k  disposer  l'économie  à  la  prépondérance  de  certaines  fonctions  ; 
la  tempérance  dans  les  aliments  et  dans  les  boissons  est  une  favo- 
rable préparation ,  on  ne  saurait  trop  la  recommander  longtemps 
svant  le  départ  et  pendant  la  traversée.  Lorsqu'on  est  destiné 
à  aller  habiter  dans  le  voisinage  des  tropiques,  ou  dans  la  zone 
nème,  il  est  sage  de  séjourner  quelque  temps  dans  un  canton 
néridional  de  l'Europe  :  c'est  ainsi  que^nos  régiments  sont  pré- 
parés, par  les  garnisons  du  midi  de  la  France,  à  l'épreuve  du 
dimat  d'Afrique.  La  lenteur  de  la  navigation  à  voile  a  l'avan- 
tage d'acheminer  progressivement  vers  un  foyer  d'influences 
nouvelles;  la  vapeur,  en  abrégeant  extraordinairement  la  durée 
des  traversées,  peut  avoir  l'inconvénient  de  supprimer  une  gra- 
dation utile,  et  de  livrer  l'émigrant  à  l'agression  brusque  d'un 
eUmat  très  àiSétent  de  celui  qu*il  vient  de  quitter. 

2^  L'époque  la  plus  opportune  pour  le  débarquement  dans  les 
pays  chauds  est  la  saison  qui  s'écoule  entre  les  hivernages  ;  cette 
saison  n'est  dangereuse  que  pour  les  individus  détériorés  par  des 
maladies  antérieures,  et  ceux-là  ne  doivent  point  s'exposer  aux 
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chances  d'une  transplantation.  Danslescontréeschaudes  et  inarë- 
cageuses,  Tarrivée  doit  coïncider  avec  la  cessation  de  l'endéBiie 
annuelle  qui  s*éteint  vers  la  fin  de  novembre.  Thévenot  reconi* 
mande  que  l'arrivée  ait  lieu  au  Sénégal  vers  la  fin  de  décembre 
et  de  janvier  [1];  à  cette  époque,  il  n  y  a  ni  marais,  ni  chaleun 
extrêmes,  ni  pluies  ;  une  période  favorable  de  six  mois  s*oavre 
pour  les  inacclimatés  ;  s'ils  débarquent  à  la  fin  de  maii  ila  s  ex- 
posent trop  brusquement  aux  premières  chaleuvs de  l'hiveniige, 
et  risquent  d*être  pris  de  phlegmasies  meurtrières. 

3*Unefois  rendu  sur  les  lieuxiilimported'êtrefix^sur  leseon- 
ditions  relatives  à  l'habitation ,  à  la  nourriture^  au  bêtement,  i 
l'exercice»  etc.  Il  faut  placer  sa  demeure  sur  un  terriân  sec,  fuir 
les  vallées,  le  voisinage  des  eaux  croupissantes  ^  on  rechercke,  en 
général,  Texposition  au  nord  et  à  l'ouest,  à  cause  de  la  fraioheir 
des  brises  qui  soufflent  de  ces  côtés  ;  mais  c*eat  uneiovissanee 
perfide  ;  les  vents  changent  brusquement,  et  la  brusque  alter- 
native de  chaleur  et  de  froid  qu'ils  déterminent  engendre  bien 
des  maladies.  L'exposition  à  Test  est  préférable  ^  poonm  qu'on 
ait  soin  de  se  garantir  contre  l'action  directe  du  soleil.  Tant 
que  les  nouveaux- venus  ne  participent  pas  encore  à  la  débilité 
naturelle  des  indigènes,  tant  qu'ils  pèchent  encore  contre  le  cli- 
mat par  l'exubérance  des  forces  et  par  un  état  trop  fibrineux  du 
sang,  leur  régime  doit  être  peu  substantiel,  et  con>posé  parti- 
culièrement d'aliments  végétaux;  par  là  seulement  ib  écfaap* 
peront  à  l'imminence  phlegmasique  qui  enveloppe  la  plupart 
d'entre  eux  durant  les  premiers  temps  de  leur  émigration;  qo'ili 
réduisent  à  deux  le  nombre  de  leurs  repas,  qu'ils  en  banniasent 
le  gibier  et  les  condiments  incendiaires,  si  recherchés  par  ka 
marins;  toute  surcharge  alimentaire  a  pour  conséquence  d'étercr 
la  chaleur  du  corps,  ce  qu'il  faut  éviter  avec  soin.  La  diminution 
d'appétit  et  la  crainte  d'un  affaiblissement  excessif  par  l'abon- 
dance de  la  transpiration  portent  souvent  les  £urcf>éens  i  le- 
courir  à  une  nourriture  excitante  ;  mais  ils  ne  peiàvent  le  faire 
impunément,  car  l'apparente  langueur  des  digestioBiB  couvre  im 
état  d'irritabilité  très  réelle  du  canal  alimentaire.  Ua  tégkie 
trop  nutritif,  trop  stimulant,  est  une  infraction  directe  aax  iaii 

(1)  Traité  det  mêladiM  ém  Swrêfé9iu  Ahm  lit  jiSfuÉaiiii.  fMi,  fSM, 
pa^e  306. 
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physiologiques  de  l'acclimatement,  qui  ne  peut  s'effectuer  que 
par  la  diminution  derhématose  et  de  la  chylification.  Il  en  est 
de  même  de  Tusage,  et,  à  plus  forte  raison,  de  Tabus  desal* 
cooliques  :  c'était  naguère  un  préjugé  général  parmi  les  Anglais, 
qu'à  leur  arrivée  dans  les  p.ays  chauds,  l'emploi  des  boissons 
stimulantes  était  nécessaire  pour  tonifier  la  fibre  et  tempérer 
les  sueurs  excessives  :  cette  erreur  devait  conduire  aux  excès, 
et  fftire  bien  des  victimes.  Johnson  observe  que  la  sobriété  tend 
à  renaître  dans  les  Indes  par  l'expérience  même  des  résultats 
funestes  de  l'intempérance  alcoolique.  Les  médecins  de  notre 
armée  d'Afrique  préconisent  la  nécessité  d'une  alimentation  ré- 
paratrice et  de  la  stimulation  alcoolique  dans  nos  possessions, 
qui  sont  pour  la  plupart  en  butte  aux  effets  de  Timpaludation; 
en  effets  des  troupes  presque  toujours  en  action,  et  soumises  A 
beaucoup  defatigue8,ne  sauraients' accommoder  du  régime  qui 
convient  au  colon  sédentaire  des  Antilles  ou  des  grandes  Indes; 
il  nous  semble  néanmoins  qu'on  oublie  quelque  peu  en  Afrique 
la  distinction  essentielle  à  établir,  relativement  au  régime,  entre 
les  nouveaux-venus  et  les  acclimatés  ;  les  premiers  se  trouve- 
ront toujours  bien,  dans  les  pays  chauds,  déboire  plus  d'eau  que 
de  vin.  L'eau  coupée  avec  du  lait,  l'eau  acidulée,  la  limonade, 
dont  l'excès  seul  est  nuisible,  sont  les  boissons  qui  conviennent 
aux  Européens  pendant  la  première  année  de  leur  séjour  ftux 
Indes,  dans  le  Sénégal,  etc.  (Andral,  Thévenot,  etc.) .  La  nature 
leur  offre  d'ailleurs,  pour  étancher  leur  soif,  des  fruits  délicieux, 
dont  le  parenchyme  est  imprégné  de  sucs  acidulés,  aromatiques 
ou  sucrés,  des  oranges,  des  pastèques,  des  grenades,  des  ana^» 
nas,  etc.  Si  une  consommation  immodérée  de  ces  produits  peut 
déranger  les  voies  digestives,  donner  lieu  à  des  fiux  bilieux  et 
même  à  des  accidents  cholériques,  ils  conviennent  dans  une  juste 
mesure,  et  suivant  leurs  qualités  particulières ,  à  tous  les  esto- 
macs, à  tous  les  tempéraments.  Le  genre  d'habillement  est  in- 
diqué par  la  mode  populaire  ;  dans  tous  les  pays  chauds,  on 
peut  remarquer  le  soin  avec  lequel  les  indigènes  protègent  la 
tête  contre  l'irradiation  solaire  :  le  turban  des  Orientaux  répond 
complètement  à  cette  nécessité;  le  burnous  de  l'Arabe  et  le 
caban  du  Mocéote  sont  munis  d'une  espèce  de  capuchon  qui  sert 
aa  même  usage.  D'amples  ceintures  devront  entourer,  delears 
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replis  moelleux,  le  ventre,  qui  est  dans  ces  pays  la  partie  la  plus 
sujette  à  ressentir  l'effet  des  variations  de  température,  comme 
les  organes  thoraciques  le  sont  dans  les  climats  froids.  Ces  cein- 
tures sont  plus  utiles,  si  elles  couvrent  immédiatement  Tabdo- 
men,  que  si  elles  sont  appliquées  sur  le  pantalon.  Aux  étoffes 
de  toile,  on  substituera  le  coton  et  la  laine.  M.  Rochoux  attribue 
en  partie  la  diminution  de  la  mortalité  dans  les  Antilles  à  l'in- 
troduction des  vêtements  de  drap.  Les  habits  de  coton ,  mau- 
vais conducteurs  du  calorique,  isolent  la  surface  cutanée  du 
milieu  ambiant;  ils  ne  transmettent  pas  au  corps  Timpressiondes 
températures  excessives ,  et  quand  celles-ci  s'abaissent  brus- 
quement jusqu'au  froid ,  ils  lui  conservent  sa  chaleur  propre  ; 
ils  sont  préférables  à  la  flanelle,  qui  devient  lourde  par  Timbibi- 
tion  de  la  sueur»  et  qui  irrite  parfois  la  peau  jusqu'à  provoquer 
des  éruptions.  Johnson  assure  qu'on  modère  le  flux  de  la  peau 
en  reprenant  plusieurs  fois  les  vêtements  qu'on  a  fait  sécher 
après  leur  imprégnation  par  la  sueur.  L'exercice  qui  active  la 
circulation  et  le  mouvement  centrifuge  des  fluides  est  évidem- 
ment nuisible  ;  durant  les  heures  les  plus  brûlantes  de  la  journée, 
les  indigènes  s'enferment  dans  leurs  demeures,  où  ils  entretien- 
nent, par  des  courants  et  par  l'évaporation,  une  agréable  fraî- 
cheur :  c'est  un  exemple  de  plus  à  imiter.  Les  nouveaux- venus 
dédaignent  ces  habitudes  d'indolence  instinctive;  ils  bravent  le 
soleil,  s'agitent,  se  fatiguent  :  or,  cet  exercice  intempestif  con- 
tribue certainement  à  la  mortalité  qui  les  frappe.  Nous  avons 
observé  en  Grèce  et  en  Corse  l'avantage  de  la  réclusion  des 
troupes,  pendant  les  heures  de  la  plus  vive  insolation.  La  rosée 
et  la  fraîcheur  pénétrante  des  soirées  ne  sont  pas  moins  à  crain- 
dre ;  aussi  convient-il  de  se  coucher  de  bonne  heure.  Les  lits 
composés  de  matelas  de  crin,  seront  exhaussés  au-dessus  du 
sol  ;  on  les  remplacera  utilement  par  l'innovation  anglaise  des 
cadres  suspendus  en  forme  de  hamacs  ;  une  gaze  les  défendrt 
contre  les  insectes.  L'insomnie  est  l'un  des  tourments  des  Eu- 
ropéens. Leur  rendre  le  sommeil,  dit  M.  Andral,  c'est  mettre 
en  leur  faveur  une  grande  chance  de  santé.  Les  bains  froids 
pris  le  soir  y  disposent;  ils  ne  sont  pas  moins  indiqués  pendant 
le  jour  pour  modérer  la  transpiration,  pour  débarrasser  le  corps 
d'un  excès  de  calorique  qui  l'accable ,  pour  rbabitoer  à  l'im- 
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pression  du  froid  dans  un  climat  où  les  mutations  atmosphéri- 
ques sont  fréquentes .  Les  onctions  huileuses  paraissent  également 
tempérer  les  sueurs ,  et  s'opposent  peut-être  à  la  pénétration 
des  miasmes  par  la  voie  cutanée. 

Quand  Timmigrant  commence  a  présenter  les  signes  de  Tac- 
climatement ,  son  régime  alimentaire  exige  des  modifications  : 
il  ne  s'agit  plus  de  réprimer  l'essor  de  la  vie  nutritive  ;  il  faut 
songer  à  prévenir  l'épuisement  des  forces ,  le  relâchement  des 
tissus,  la  dissolution  des  fluides.  Le  moment  est  venu  de  rendre 
l'alimentation  plus  excitante,  moins  ténue;  la  langueur  des 
fonctions  digestives  exprime  alors  l'atonie  de  cet  appareil.  Mais 
encore  ici  des  ménagements  sont  nécessaires.  Ne  passez  point 
subitement  de  la  sobriété  au  luxe  des  repas  abondants  et  toni- 
ques ;  tenez  compte  d'ailleurs  des  maladies  qui  ont  existé  anté- 
rieurement, et  qui  ont  laissé  peut-être,  dans  les  organes  digestifs 
des  traces  de  phlegmasie  promptes  à  se  rallumer.  Dans  les  pays 
duiuds,  mais  variables  et  marécageux,  les  aliments  doux,  fécu- 
lents, les  végétaux,  la  volaille,  les  œufs,  le  poisson,  peu  de  gi- 
bier, du  vin  généreux  en  petite  quantité  :  tel  est  le  meilleur  ré- 
gime à  suivre.  Les  vins  de  Provence  et  du  Roussillon,  qui  sont 
distribués  aux  troupes  dans  nos  colonies ,  sont  trop  chargés 
d*alcool.  A  une  époque  plus  avancée  de  l'acclimatement»  quand 
la  fusion  de  l'Européen  et  du  créole  est  presque  complète ,  la 
stimulation  alimentaire  pourra  être  portée  plus  loin;  mais,  mal- 
gré l'autorité  de  Bajon,  nous  n'oserions  conseiller  les  aliments 
pimentés,  les  boissons  toniques ,  les  vins  généreux ,  le  tafia , 
comme  bases  du  régime  des  acclimatés;  fut-il  vrai,  conome  le 
raconte  le  voyageur  Pérou,  que  les  naturels  de  l'île  de  Timor 
se  préservent  de  la  dyssenterie  par  l'usage  des  épiceries  et  par 
la  mastication  habituelle  du  bétel  (1),  nous  nous  garderions  de 
renouveler  aux  nouveaux- venus  dans  ces  parages  le  précepte  de 

Saleme  : 

Dam  Roma  (uerb,  romano  virite  more. 

Ceux  qui  résistent  à  ce  régime  incendiaire,  dit  M.  Forget(2), 
font  parade  d'impunité,  tandis  que  les  victimes  ne  reviennent 

(1)  Méd.  fiav.,  tome  I,  page  336. 

(2)  Mélange  très  acre,  composé  ordinairement  avec  la  feuille  d*une  espèce 
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pas  lëmoigner  de  leurs  erreurs.  La  sagesse  veut  que  les  acdi- 
matés  se  rapprochent  du  genre  de  vie  des  indigènes,  mais  non 
qu'ils  en  adoptent  les  vices ,  les  excès  ou  les  ignorantes  rou- 
tines, dont  un  régime  trop  stimulant  n'est  pas  la  moins  funeste. 
La  durée  de  la  transformation  organique,  dont  le  terme  est 
Tacclimatement,  nous  semble  difficile  à  préciser.  M.  Rochonx 
la  porte  au  moins  à  deux  ans  révolus.  M.  Rufz  a  vu  la  fièvre 
jaune  attaquer,  au  début  de  l'épidémie  de  1838,  des  perscmnes 
qui  se  trouvaient  à  la  Martinique  depuis  trois  à  dix  ans;  mais 
elles  furent  moins  gravement  affectées.  Desgenettes  fixe  à  deux 
ans  la  révolution  de  racclimatement  à  Tégard  de  la  peste  dÉ- 
gypte  ;  dans  les  parages  des  Antilles,  Lind  promet  ce  bénéfice 
au  bout  d'un  an  aux  matelots  qui  ne  quittent  presque  jamais  la 
mer.  D'après  M.  Périer  (1),  une  ou  deux  années  de  séjour  tn 
Algérie  modifient  l'homme  assez  profondément  potir  qu*il  ait 
désormais  toutes  les  chances  en  sa  faveur,  s'il  n'a  pas  été  gra- 
vement malade  jusqu'à  ce  moment;  s'il  a  déjà  beaucoup  souffert, 
l'avenir  lui  prépare  des  épreuves  plus  redoutables  encore  ;  car 
il  ne  saurait  espérer  contre  les  rechutes  et  récidives  des  mala- 
dies locales  (diarrhée,  dyssenterie,  fièvres  paludéennes)  l'espèce 
d'immunité  qui  résulte  communément  des  attaques  de  la  fièvre 
jaune,  du  choléra,  de  la  peste,  probablement  aussi  des  fièvres 
éruptives  et  des  fièvres  typhiques  ;  au  contraire ,  les  premiers 
accès  de  fièvre  intermittente  ou  rémittente  disposent  l'organisine 
à  la  répétition  des  mêmes  accidents,  et  chaque  retour  fébrile  aug- 
mente la  détérioration  générale  et  accélère  la  cachexie.  Au  de- 
meurant, il  serait  hasardeux  de  déterminer  la  période  exigée  pour 
l'appropriation  de  l'organisme  aux  influences  d'un  milieu  neu- 
yeau;  les  conditions  hygiéniques,  la  prudence  des  nouveaux-fe- 
nus,  leur  force  morale,  les  habitudes  sont  les  régulateurs  de 
Cette  transformation  ;  la  diversité  des  lieux  et  leur  mesure  ou 
leur  nature  d'insalubrité  en  décident  la  marche  et  l'issue.  L'é- 
quilibre  avec  les  modificateurs  essentiels  du  climat  s'établit 
avant  l'épuisement  des  influences  accidentelles  qu'il  comporte 

de  poivrier,  uuc  a88ez  grande  quantité  de  feuilles  de  tabac»  de  la  chaui  vive 
et  de  la  noix  d'arec.  (  Voy.  Mérat  et  Delens,  Dictionnaire  de  matière  médicak 
et  de  thérapeutique  générale.  Paris,  1829,  tome!,  page  583.) 
(1}  Hygiène  de  r Algérie.  Ptitis,  1847. 
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et  dontlaphis  constante,  la  plus  dangereuse,  la  plus  opiniâtre 
n'eit  autre  que  Tintoxication  paludéenne.  Dans  les  contrt^es 
qu  elle  infeste,  point  de  garantie  stable ,  point  de  sécurité  à 
échéance  fixe.  Dans  TAIgérie,  des  individus  épargnés  par  les 
premiferes  épidémies  sont  atteints  à  une  époque  où  ils  s'en 
croyaient  définitivement  à  Tabri  ;  aux  États-Unis  d'Amérique, 
en  a  étendu  jusqu'à  neuf  ans  de  résidence  non  interrompue  le 
tenpa  nécessaire  pour  la  préservation  de  la  fièvre  jaune  à  son 
plut  haut  degré.  L'acclimatement  s'obtient,  tantôt  sans  maladie 
ni  sonifirance,  tantôt  après  une  phlegmasie  intense  du  tube  di- 
gestif, du  foie  ou  de  l'encéphale,  précédée  ou  non  de  troubles 
diiTere.  Dans  les  contrées  chaudes  et  marécageuses,  c'est  par 
les  accidents  aigus  ou  lents  de  l'impaludation  que  passe  lenou- 
ireau-venu.  Le  mode  d*acclîmatement  le  plus  heureux  est  celui 
qui  assimile  graduellement  le  colon  aux  indigènes,  sans  secousse 
grave  ni  souffrance  apparente  ;  il  blêmit ,  perd  son  embonpoint 
mie  partie  de  ses  forces  ;  ses  traits  se  rident  ;  il  vieillit  et  tend 
au  repos  ;  cette  sorte  d'atonie  générale  s'étend,  quoiqu'à  un  fai- 
bïe  degré,  k  ses  facultés  intellectuelles  et  morales  ;  il  a  adopté 
les  mœurs  locales  ;  il  a  subi,  comme  on  l'a  dit ,  une  sorte  de 
créolisation.  Il  y  a  des  organisations  qui  ne  peuvent  se  plier 
Bxrt  influences  du  nouveau  climat  ;  si  elles  ne  sont  enlevées  par 
la  catastrophe  d'une  affection  suraîguë,  elles  se  consument  len- 
tement, et  livrent  presque  toujours  au  scalpel  les  vestiges  d'une 
lésion  chronique  du  foie  ou  du  canal  digestif.  L'acclimatement 
ee  perd  par  suite  d'absence  prolongée;  en  d'autres  termes,  l'or- 
ganisme change  ses  allures,  suivant  les  modificateurs  qui  agis- 
sent sur  lui  ;  les  créoles  qui  sont  envoyés  dans  un  âge  tendre 
en  FVance,  les  colons  éloignés  depuis  douze  à  quinze  ans,  ren- 
trent dans  les  conditions  de  l'Européen  inacclimaté ,  et,  à  leur 
retour  dans  les  pays  chauds,  ils  redeviennent  tributaires  des 
ëndémiea  qui  y  régnent;  de  là  pour  l'autorité  militaire  l'indica- 
tion de  n'accorder  aux  soldats  acclimatés  d'Afrique  et  des  co- 
lonies, que  des  congés  d'une  durée  assez  courte  pour  ne  point 
les  exposer  à  perdre  l«  bénéfice  de  l'acclimatement.  L'acclima- 
tement assimile  l'immigrant  aux  indigènes  sous  le  rapport  pa- 
thologique :  il  devient  sujet  aux  mêmes  maladies,  passible  dès 
mêmes  influences.  Avant  cette  époque,  les  phases  de  sa  santé 
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alternaient  avec  celles  de  la  santé  des  indigènes:  le  printemps, 
froid,  humide  et  dangereux  pour  ces  derniers ,  produisait  sur 
lui  la  sensation  inofTensive  d'une  chaleur  modérée;  il  tombait 
malade  en  été,. qui  est  une  saison  salubre  pour  les  indigènes; 
réduit  à  leur  niveau  physiologique  par  un  séjour  prolongé,  il  en- 
dure les  chaleurs  estivales,  et  comme  eux  il  redoute  le  vent  de 
mort  (nord),  qui  leur  jette  au  printemps  nombre  de  phlegmasies 
intenses.  Dans  une  même  contrée ,  racclimatement  peut  offrir 
des  conditions  diverses  en  rapport  avec  les  conditions  propres 
des  localités,  de  telle  sorte  que  le  colon ,  équilibré  avec  les  in- 
fluences d*une  province,  ne  pourrait  sans  risque  émigrer  dans 
une  autre  ;  chaque  zone,  chaque  résidence  a  son  type  d'insalu- 
brité et  sa  spécialité  pathogénique  ;  Thabitant  d'Alger,  qui  se 
rend  à  Bone,  doit  redouter  plus  particulièrement  les  fièvres  gra- 
ves; s  il  se  dirige  vers  Oran,  c'est  la  dyssenterie  qui|le  menace; 
s'il  s'élève  sur  les  ondulations  de  l'Atlas,  autre  imminence  mor- 
bide qui,  suivant  l'altitude,  se  rapproche  de  celle  des  climats 
tempérés  chauds  et  tempérés  froids. 

2.  Acclimatement  dans  les  pays  froids,  — Les  climats  tem- 
pérés paraissent  froids  aux  habitants  de  la  zone  torride.  Ce  qne 
nous  dirons  d'eux  s'applique,  dans  une  nuance  amoindrie,  à 
ceux  qui  passent  des  climats  tempérés  dans  les  contrées  plus 
rapprochées  du  pôle.  L'homme  des  tropiques  arrive  dans  les 
pays  froids  avec  un  pouvoir  insuffisant  de  calorification  ;  il  faut 
donc  que  sa  respiration  s'active  ;  et  comme  le  carbone  et  l'hy- 
drogène, éliminés  par  la  respiration,  sont  restitués  par  les  ali- 
ments, il  s'ensuit  que  le  besoin  d'alimentation  augmente  avec 
l'énergie  de  l'hématose  (Liebig,  loc,  cit.,  page  16).  L'exercice 
qu'il  est  forcé  de  prendre  pour  favoriser  la  circulation ,  et  pour 
accroître  la  chaleur  du  corps,  a  pour  résultat  l'accélération  des 
mouvements  respiratoires,  et  nécessite  également  un  surcroit  de 
nourriture':  aussi  ses  fonctions  digestives,  qui  languissaient 
sous  le  ciel  de  l'équateur,  s'éveillent  avec  force  ;  il  éprouve  an 
appétit  qui  lui  était  inconnu  ;  et ,  s'il  se  laisse  entraîner  trop 
loin  par  le  plaisir  de  le  satisfaire,  il  ne  tarde  point  à  offrir  les 
attributs  de  l'état  pléthorique,  qui  le  place  sous  l'imminence  de 
phlegmasies  aiguës.  L'obésité,  qui  arrondit  la  plupart  descréo- 
les transportés  dans  nos  climats,  n'est  donc  qu'une  conséquence 
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exagérée  de  la  direction  que  prennent  forcément  les  mouve- 
ments de  la  vie  :  c'est  sur  les  poumons  et  sur  le  tube  digestif, 
qu'ils  tendent  à  se  concentrer.  Le  rôle  de  Vhygiène  consiste 
presque  exclusivement  à  modérer  ces  concentrations  splanchni- 
ques,  d'une  part,  en  provoquant  la  transpiration  cutanée,  qui 
diminue  brusquement,  tandis  que  celle  du  poumon  augmente; 
d'autre  part,  en  luttant  contre  l'exigence  d'un  appétit  soudain , 
et  en  mûtrisant  l'élan  des  fonctions  assimilatrices.  Que  lesémi- 
grants  des  pays  chauds  se  défendent  des  excès  de  table»  qu'ib 
usent  avec  mesure  de  boissons  alcooliques,  qu'ils  leur  préfèrent 
le  thé  et  le  café ,  qui  ont  l'avantage  de  produire  une  réaction 
centrifuge,  et  d'entretenir  le  travail  dépurateur  du  tégument  ex- 
terne ;  qu'ils  aient  recours  aux  frictions  sèches  ou  humectées 
par  un  liquide  stimulant ,  aux  bains  de  vapeur,  dont  l'usage  est 
populaire  dans  le  Nord;  qu'ils  entretiennent  dans  leur  demeure 
une  température  douce  et  constante  ;  qu'ils  portent  des  vête- 
ments non  conducteurs  du  calorique,  et  dont  la  surface  tomen- 
teuse  produit  sur  la  peau  une  excitation  fluxionnaire. 

La  transition  est  moins  aiguë,  et,  par  conséquent,  moins chan* 
ceuse  pour  les  habitants  des  climats  tempérés,  qui  sont  exercés 
par  la  révolution  annuelle  des  saisons,  au  contraste  et  à  l'excès 
des  qualités  de  l'air  ;  néanmoins  les  indigènes  des  tropiques  ré- 
sistent avec  avantage  à  l'épreuve  des  climats  froids.  Si  quel- 
ques-uns sont  atteints  par  le  froid  dès  l'abord ,  jusqu'à  s'en- 
gourdir dans  une  sorte  d'hivernation,  d'autres  y  réagissent  par 
un  développement  de  force  et  de  caloricité  assez  analogue  à  celui 
qu'on  présente  au  sortir  d'un  bain  froid,  mais  avec  cette  diiTé* 
rence  qu'il  s'opère  avec  continuité  et  dans  une  mesure  inférieure. 
Cette  exaltation  de  la  puissance  calorifiante  ne  se  maintient 
guère  au  delà  des  deux  premières  années  ;  passé  ce  terme,  les  i 
immigrants  rentrent  dans  la  condition  delà  population  indigène, 
et  deviennent  sensibles,  comme  elle ,  à  Timpression  du  froid  ; 
mais  ils  le  supportent  mieux  \poy.  page  374)  ;  les  créoles  de  la 
grande  armée  ont  moins  souffert  dans  la  retraite  de  Russie  que 
les  soldats  originaires  des  régions  tempérées. 

Le  passage  des  pays  chauds  dans  les  climats  froids  prépare 
ou  aggrave  certaines  maladies ,  et  influe  favorablement  sur 
d'autres,  L'émigration  est  souvent  pour  les  colons  des  tropiques 
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le  seul  moyen  de  salut  contre  des  affections  qui  ne  peuvent  guérir 
qu'en  dehors  de  la  sphère  oii  elles  prenneiit  naissance  ;  tdlet 
sont  :  les  fièvres  paludiques ,  la  dyssenterie  aiguë  ou  chronique, 
qui  les  complique  ou  leur  succède  si  fréquemment,  la  diarrhée, 
la  colique  sèche  avec  ou  sans  hépatite.  La  nécessité  de  fuir  de- 
vient plus  pressante  encore  par  les  reobutes ,  qui  entraînent  m 
rapide  épuisement  ;  la  succession  des  saisons  n'ouvre  aux  ma- 
lades aucun  espoir  de  guérison  :  si  les  vents  d*est  les  délivrent 
des  fièvres  de  Thivemage ,  la  température  excessivement  va- 
riable de  la  saison  nouvelle  leur  sera  une  cause  de  dyssenterie; 
Tunique  ressource  est  dans  un  prompt  départ  :  «  Combien  sont 
partis  sur  un  lit  qu'ils  ne  pouvaient  quitter,  qui  ont  trouvé  au 
large  une  guérison  inespérée  (1)  !  »  L'opportunité  du  départ 
()épend  de  la  nature  des  maladies  et  des  organes  à  modifier  :  les 
fièvres  chroniques ,  qui  cèdent  a  l'influence  d'un  air  sec  et  mo- 
dérément froid ,  exigent  qu'il  ait  lieu  au  commencement  de 
notre  hiver.  Les  affections  du  foie  contractées  dans  nos  colonies 
S'amendent  pendant  la  traversée,  grâce  à  la  régularité  du  ré« 
gime ,  à  la  température  plus  uniforme  et  à  la  pureté  de  Tair 
maritime;  elles  s*acoommodent du  froid,  qui  relève  l'action  du 
poumon  et  déverse  sur  lui  l'excès  d'énergie  vitale  qui  s'était 
fixée  sur  le  foie;  le  poumon  devient i  par  ce  viscère,  suivant 
l'expression  de  M.  Tbévenot,un  organe  préservateur;  néan- 
moins il  faut  ménager  à  la  peau  la  gradation  des  températurest 
et  épargner  au  tube  digestif  les  brusques  agressions  d'un  chan- 
gement de  régime.  Les  dyssenteries  miasmatiques  gagnent  tou- 
jours à  l'éloignement  du  foyer  d'infection  ;  mais  le  froid  les 
exaspère.  Soulagées  par  le  mouvement  du  navire,  par  l'air  doux 
et  tiède  des  mers  tropicales ,  elles  s'aggravent  aux  approches 
|de  la  terre,  où  les  brumes,  refoulées  par  les  vents,  enveloppent 
le  navire  d'une  humidité  froide  et  pénétrante  ]  les  dyssentériques 
éviteront  donc  de  faire  coïncider  avec  l'hiver  leur  arrivée  en 
France  ;  ils  éviteront  surtout  le  passage  dans  les  climats  froids. 
Les  gens  à  poitrine  irritable,  prédisposés  au  catarrhe  bronchique 
ou  à  la  tuberculisation  pulmonaire ,  ont  besoin  de  précautions 
nombreuses ,  quand ,  après  un  long  séjour  dans  une  contrée 

(1)  Théveaoi,  TrMUédôi  moMîM  é§9  p0^$  ehcMd»^  pags  a#a. 
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chaude^  ils  reviennent  dans  un  pays  froid  ou  tempéré.  Même 
danger  pour  les  indigènes  et  les  créoles ,  quelle  que  soit  leu^ 
constitution  :  le  poumon ,  suractivé  dans  ses  fonctions ,  s'en-^ 
flamme  avec  une  extrême  facilité  \  pour  eux,  la  phthisie  devient 
dans  nos  climats  ce  que  la  fièvre  paludique  et  la  dyssenterie 
sont  pour  nous  dans  la  zone  torride  :  elle  les  décime  en  détail , 
et  souvent  elle  se  développe  chez  eux  avec  une  acuité  qui  précif  ; 
pite  la  catastrophe.  Plus  sujets  aux  affections  éruptives  que 
dans  leur  patrie ,  ils  sont  fréquemment  surpris  pendant  leur 
convalescence  par  des  symptômes  d'affection  pulmonaire  ;  la 
rougeole  les  dispose  particulièrement  à  la  phthisie»  sans  doute 
à  cause  de  la  bronchite  capillaire  dont  elle  est  presque  toujours 
aceoBipagnée.  Il  nous  semble,  toutefois,  que  l'on  a  exagéré  l'in- 
fluence de  la  transplantation  sur  le  développement  de  la  phthisie 
pulmonaire  ;  nous  avons  connu  à  Paris  un  grand  nombre  de 
jeunes  gens  du  Brésil,  du  Mexique,  etc.,  qui  n'ont  souffert  ni 
du  froid  de  nos  hivers  ni  de  la  température  humide  et  variable 
de  nos  saisons  intermédiaires.  L'exemple  tant  cité  des  singes 
enfermés  dans  nos  ménageries  est  peu  concluant  ;  il  faudrait  sa» 
voir,  objecte  avec  raison  M.  Louis  (1),  comment  ils  meurent 
dans  les  pays  chauds ,  s'ils  y  sont  plus  rarejnent  affectés  de  tu* 
hercules  qu'à  Paris  ;  la  réclusion ,  l'insuffisance  de  l'exercice ,  le 
mode  d'alimentation ,  mêlent  ici  leur  influence  à  celle  de  l'at- 
mosphère. Les  vaches  sédentaires  dans  les  étables  de  Paris 
succombent  en  grand  nombre  à  la  phthisie  ;  cependant  elles  sont 
préservées  du  froid  et  des  variations  de  l'air,  et  elles  n'ont  pas 
changé  de  climat.  Au  reste,  les  singes,  déportés  des  forêts  du 
Brésil  dans  les  cages  de  nos  ménageries,  sont- ils  dans  les  mêmes 
conditions  que  l'homme  qui  s'éloigne  volontairement  d'une  con* 
trée  intertropicale  où  la  civilisation  tend  à  faire  la  vie  sociale  à 
l'image  de  la  nôtre ,  et  le  moral ,  cette  source  inépuisable  de 
modifications  physiologiques,  ne  les  comptez-vous  pour  rient 
ou  l'accordez- vous  dans  une  égale  mesure  aux  quadrumanes  du 
Jardin  des  plantes  ! 

En  général ,  le  passage  d'un  climat  chaud  dans  un  climat 
froid,  quandil  s'opère  graduellement,  est  profitable  à  l'économie  : 

(I)  Hochmheiwr  htpluhiw,  r  ééHiou.  Parit,  lS4S,pagt6iO. 
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il  apaise  la  susceptibilité  excessive  du  système  nerveux,  il  re- 
hausse le  ton  de  la  fibre  musculaire  ;  il  sollicite ,  par  un  air  plus 
dense  et  plus  oxygéné ,  l'action  des  organes  respiratoires  ;  tin 
sang  mieux  élaboré  baigne  tous  les  tissus  et  rend  aux  organes 
d'assimilation  leur  vitalité  ;  les  digestions  s'exécutent  avec  ai- 
sance, les  forces  nutritives  s'équilibrent  entre  toutes  les  parties; 
la  permanence  du  froid  consolide  cette  modalité  des  fonctions, 
qui  a  pour  résultat  In  vigueur  du  corps  et  la  stabilité  de  la  santé. 
Sans  doute  une  civilisation  avancée  a  fourni  à  l'homme  un  com- 
plément de  ressources  pour  lutter  avec  succès  contre  les  rigueurs 
de  la  zone  polaire ,  contre  l'hiver  de  la  zone  tempérée  ,  tandis 
qu'elle  est  moins  efficace  peut-être  pour  neutraliser  les  inconvé- 
nients de  la  zone  équatoriale  ;  mais  l'histoire  des  voyages  et  des 
établissements  qui  ont  été  tentés  dans  les  pays  chauds  et  dans 
les  pays  froids  diffère  tellement ,  qu'on  ne  peut  méconnaître  la 
facilité  plus  grande  de  l'acclimatement  dans  ces  derniers  :  la 
pêche  de  la  baleine  retient  pendant  des  années  entières  nos  ma- 
rins dans  les  parages  les  plus  rigoureux  sans  que  leur  santé  en 
éprouve  aucun  dommage  ;  les  équipages  des  capitaines  Ross, 
Parry,  Franklin,  Dumont  d'Urville,  ont  vécu  sans  maladie  an 
milieu  des  glaces  ;  on  n'a  pas  oublié  la  prospérité  singulière  des 
factoreries  fondées  dans  le  xvi*  siècle  au  Spitzberg  par  les  Hol* 
landais  ;  au  contraire,  les  régions  intertropicales  ont  dévoré  plu- 
sieurs milliers  de  générations  d'Européens  ;  leur  splendide  soldl 
n'éclaire  que  des  épidémies  et  des  funérailles. 

3.  Acclimatement  dans  les  localités.  Les  phénomènes  de 
cet  acclimatement ,  et  les  règles  d'hygiène  qui  s'y  rapportent, 
varient  suivant  la  température ,  l'état  hygrométrique ,  les  éma- 
nations et  la  pression  atmosphérique. 

Passer  d'une  localité  dans  une  autre  relativement  plus  froide 
ou  plus  chaude ,  c'est  s'exposer  à  des  nuances  d'effets  qui  se 
confondent  avec  ceux  que  nous  venons  d'étudier.  Les  Italiens, 
les  Espagnols  qui  viennent  se  fixer  en  France  perdent  leur  so- 
briété, mangent  avec  plus  d'appétit,  et  acquièrent  de  l'obésité;  le 
centre,  l'est  et  le  nord  de  la  France  produisent  sur  eux  des  mo- 
difications seml)lables  à  celles  qu'éprouve  le  créole  nouvellement 
débarqué  en  Europe.  Pour  les  Allemands,  l'Italie  est  un  pays 
chaud,  et  leur  impose  des  précautions  en  conformité  avec  leurs 
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sensations.  M.  Audonard  a  vu  des  soldats  originaires  du  nord 
de  la  France  être  atteints  à  Naples  de  fièvres  qui ,  par  leur 
forme  et  leur  gravité,  rappelaient  le  fléau  des  Antilles.  Chlegom 
a  observé  chez  des  Anglais ,  à  Minorque,  de  nombreux  cas  du 
même  g^re. 

L'établissement  dans  une  localité  beaucoup  plus  humide  que 
celle  où  Ton  a  vécu  jusqu'alors  entraîne  ou  des  modifications 
promptes  qui  se  résolvent  dans  un  état  morbide  local ,  ou  une 
altération  progressive  de  la  constitution ,  qui  finit  par  assimiler 
les  nouveaux-venus  au  type  physiologique  des  habitants.  Dans 
le  premier  cas,  on  observera  quelques  affections  de  nature  catar- 
rfaale,  localisées  dans  la  membrane  muqueuse  des  voies  aériennes 
ou  des  voies  digestives,  caractérisées  par  l'exubérance  de  la  sé- 
crétion ,  dont  elle  est  le  siège ,  et  par  les  irrégularités  ou  la  dé- 
pression habituelle  de  l'innervation  :  ce  sera  un  catarrhe  bron- 
chique, un  embarras  gastrique,  une  diarrhée  muqueuse  ;  et  si  le 
système  nerveux  est  intéressé ,  on  pourra  observer  ce  que  l'on 
appelle  encore  dans  quelques  pays  Igijièvre  muqueuse ,  cette 
variété  de  Taffection  typhoïde  dont  Rœderer  et  Wagner  ont  tracé 
le  tableau.  Dans  le  second  cas ,  il  s'opère  dans  la  constitution 
un  changement  sans  trouble  morbide  évident  :  la  sensibilité  gé- 
nérale diminue  ;  les  sympathies  organiques  s'émoussent  ;  la  peau 
s'étiole  ;  les  tissus  musculaires  sont  moins  colorés ,  moins  con- 
tractiles ;  l'élément  cellulaire  prédomine  ;  la  formation  grais- 
seuse augmente,  ainsi  que  les  sécrétions  des  muqueuses.  Un 
moment  vient  où  la  transformation  est  achevét^ ,  où  l'harmonie 
s'établit  entre  l'organisme  déchu  et  le  milieu  insalubre  dans  le- 
quel il  est  plongé.  L'hygiène  des  localités  humides  et  froides  ne 
diffère  pas  de  celle  des  pays  froids  ;  on  insistera  davantage  sur 
l'usage  des  boissons  théiformes,  aromatiques,  légèrement  exci- 
tantes, sur  les  pratiques  qui  ont  pour  objet  l'entretien  ou  le  ré- 
tablissement delà  transpiration  cutanée  qui  tend  à  se  supprimer; 
les  liqueurs  alcooliques,  à  doses  modérées,  peuvent  être  ajou- 
tées sans  inconvénient  à  la  boisson  fermentée  qui  est  nécessaire 
aux  repas;  ceux-ci  seront  composés  en  majeure  partie  de  sub- 
stances animales  ;  des  vêtements  chauds  et  des  habitations  soi- 
gneusement présentées  de  toute  humidité  compléteront  la  pro- 
phylaxie :  ainsi  réglée  et  soutenue ,  elle  réussit  à  corriger  chez 
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les  classes  aisées  de  l'Angleterre  et  de  la  Hollande  la  constitu- 
tion catarrhale,  lymphatique  et  scrofuleuse,  qui  végète  dans  lea 
froides  brumes  de  leur  atmosphère. 

Il  est  toujours  hasardeux  de  tenter  l'acclimatement  dans  lea 
localités  à  émanations  palustres;  c'est  sur  les  hauteurs  éloignées  et 
hors  de  leur  vent ,  que  sont  le  refuge  et  le  salut.  Dans  les  pays 
où  la  chaleur  et  l'humidité  impriment  un  funeste  essor  au  déga- 
gement miasmatique,  on  ne  saurait  trop  rappeler  aux  chefs  de 
l'armée ,  aux  chefs  des  immigrations ,  les  influences  préserva- 
tives  dé  la  climatologie  verticale;  non  seulement  l'altitude  corn- 
pense  les  effets  de  l'irradiation  solaire  plus  ou  moins  directe, 
mais  encore  elle  neutralise ,  elle  anéantit  le  maléfice  des  plus 
énergiques  foyers  de  fermentation  délétère  qui  parsèment  les 
terrains  bas,  les  vastes  dépressions  du  sol.  Sous  les  latitudes 
intertropicales ,  se  rencontrent  de  frais  climats  ;  au-dessus  des 
palétuviers  et  des  marécages  pestilentiels  de  l'Afrique  méridio- 
nale, existent  de  salubres  stations  où  n'arrive  point  le  miasme 
fébrifère  :  dans  cette  superposition  de  climats  gradués,  quelU 
immense  ressource  pour  la  conservation  des  hommes,  pour  l'ex- 
tinction des  épidémies  meurtrières,  pour  la  retrempe  des  con- 
stitutions détériorées  !  Que  si  des  nécessités  inéluctables  con- 
damnent à  retenir  des  masses  d'hommes  dans  la  sphère  d'activité 
des  foyers  paludéens ,  mieux  vaut  assainir  le  pays  que  d'écha- 
fauder  un  système  pénible  de  prophylaxie.  Le  dessèchement  des 
marais  est  peut- être  le  plus  grand  bienfait  qu'attende  l'himia- 
nité.  Sur  plus  de  400,000  hectares  de  marais  qui  existent  ea 
France,  120,000  sont  susceptibles  de  culture;  en  les  séchant, 
on  augmenterait  donc  les  moyens  d'alimentation  publique  en 
même  temps  qu'on  assurerait  l'amélioration  physique  de  notrt 
espèce  et  la  prolongation  de  la  vie  humaine.  Déjà  la  Bresse  a 
vu  diminuer  le  nombre  de  ses  marais;  la  compagnie  des  Landei 
poursuit  ailleurs  le  même  but.  Si  ces  travaux  étaient  imités  par- 
tout où  il  existe  des  eaux  stagnantes ,  les  endémies  les  plus 
meurtrières  auraient  bientôt  disparu  du  globe.|Nous  n'avons  pas 
à  indiquer  leur  mode  d'exécution  ;  mais  une  hygiène  sévère  doit 
}'  présider  :  l'opportunité  des  travaux  de  dessèchement  corres- 
pond à  l'époque  où  la  fermentation  des  marais  est  nulle;  mal- 
heureusement, les  ingénieurs  les  fo|it  commencer  4U  fbrtdal'étii 
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pour  profiter  de  la  diminution  des  eaux.  Les  ouvriers  devront 
etce  choisis  parmi  les  plus  robustes  et  les  mieux  constitués  ^  ils» 
auront  de^  vêtements  épais ,  des  chaussures  hautes  et  imper- 
méables ;  ils  ne  se  rendront  pas  à  jeun  sur  le  lieu  de  leurs  tra- 
vaux, qui  cesseront  avant  la  fraîcheur  du  soir  ;  ils  recevront  une 
nourriture  reconfortante»  assaisonnée  ;  une  boisson  fermentée  et 
une  ration  d'eau-de-vie  leur  seront  distribuées,  ainsi  quunein-» 
fusion  légère  de  quinquina  qu'ils  boiront  entre  leurs  repas  ;  des 
feux  seront  allumés  dans  le  voisinage  pour  qu'ils  puissent  sé- 
cher leurs  vêtements  dès  qu'ils  interrompent  leur  opération  ou 
qu'ils  ressentent  les  effets  de  l'humidité.  L'application  de  ces 
précautions  doit  être  impérieuse  et  stricte  ;  grâce  à  cette  disci- 
pline hygiénique ,  trois  cents  ouvriers  ont  pu  mener  à  fin  le  des- 
sèchement de  l'étang  de  Coquenard,  sans  qu'un  seul  d'entre  eux 
éprouvât  le  moindre  accident;  le  même  succès  couronna  l'entre- 
prise du  curage  du  bras  de  la  Seine  qui  forme  l'île  Louviers, 
curage  opéré  impunément  par  deux  cents  ouvriers  qui,  dans 
l'espace  de  deux  mois,  enlevèrent  et  transportèrent  à  une  grande 
distance  environ  9,000  mètres  cubes  de  vase  (1).  Eloignons 
des  locaUtés  marécageuses  les  individus  faibles,  épuisés  par  les 
privations  ou  les  maladies,  les  femmes,  les  enfants.  Ceux  qui 
ont  vécu  longtemps  dans  le  voisinage  d'un  marais  ne  peuvent 
compter  sur  le  bénéfice  de  l'habitude  en  allant  habiter  sur  les 
bords  d'un  autre  marais:  ils  trouverontpeut-être  dans  leur  nou- 
velle résidence  la  fièvre  qui  les  a  épargnés  dans  la  première. 
Quand  on  est  obligé  de  demeurer  dans  un  pays  marécageux»  il 
faut  choisir  son  habitation  de  manière  à  éviter  le  vent  qui  souffle 
dans  la  direction  des  eaux  stagnantes  ;  l'interposition  d'un  ob- 
stacle, tel  qu'une  montagne,  un  bois,  ou  seulement  un  rideau 
d'arbres,  est  une  garantie  contre  leurs  effluves.  A  défaut  de  ces 
avantages  naturels,  il  faut  savoir  y  suppléer  par  une  plantation 
d'arbres  et  par  l'occlusion  complète  des  ouvertures  que  l'habi- 
tation peut  avoir  du  côté  des  marais.  Elle  sera  établie,  s'il  se 
peut,  sur  un  lieu  élevé  et  sec  ;  si  elle  se  compose  de  plusieurs 
étages,  c'est  dans  la  partie  supérieure  que  Ton  devra  s'instal- 
ler. Les  autres  règles  consistent  à  prendre  une  nourriture  sub- 
stantielle, composée  de  viandes  et  de  végétaux  sapides,  à  faire 

(1)  Ptreot-DncUtelet,  Hygièm  publique.  Ptris,  1836,  lomel»  i»i|e  487. 


588  HYGIÈNE  PRIVÉE. 

usage  de  quelques  condiments  énergiques  (oignons,  ail,  raifort, 
moutarde),  d'une  boisson  fermentée,  à  s'abstenir  de  Teaude 
marais  ;  s'il  n'y  en  a  point  d'autre,  à  la  purifier  au  préalable; 
à  se  vêtir  chaudement,  à  ne  pas  sortir  soir  et  matin,  à  se  garder 
de  toute  humidité,  à  ne  jamais  s'étendre  par  terre  au  voisinage 
du  marais.  On  a  cru  remarquer,  en  Afrique,  que  les  fumeurs 
de  tabac  sont  moins  atteints  par  les  épidémies  ;  ce  mode  d'u- 
sage du  tabac  serait  donc  indiqué.  Les  Moréotes  et  les  Arabes 
consomment  beaucoup  de  café  peu  ou  point  sucré,  et  sans  qu'il 
soit  clarifié  par  le  repos  :  cette  liqueur  un  peu  amëre  a  le  double 
avantage  de  tonifier  l'estomac  et  d'entretenir  l'action  élimina* 
trice  de  la  peau  :  aussi  y  a-t-il  dans  la  troupe  turque  un  indi- 
vidu chargé  spécialement  de  préparer  pour  elle  le  café  :  c'est  le 
Kaivadji^  ou  cafetier.  Autant  l'emploi  modéré  d'une  boisson 
fermentée  relève  et  soutient,  autant  l'abus  des  alcooliques  dis- 
pose à  l'intoxication  paludique  :  les  fatigues,  les  excès  de  tous 
genres,  l'énervation  du  coït,  agissent  de  la  même  manière. 

Les  contrées  marécageuses  offrent-elles  moins  de  phthisiqueg 
que  les  pays  plus  salubres,  et  lesendémiesde  fièvres  intermittentefl 
excluent- elles  les  tubercules?  Cette  doctrine,  dit  M.  Lebert,  aété 
professée  il  y  a  vingt  ans  par  M.  deSchoenlein,dans  soncoursde 
pathologie,  et  adoptée  par  l'école  de  Vienne.  On  connaît  les 
faits  nombreux  que  les  médecins  français ,  belges  et  hollandais 
lui  ont  opposés.  A  Rochefort,  foyer  d'intoxication  paludéenne, 
M.  Lefëvre  a  complé,sur615  autopsies,132  sujets  tuberculeux(I  j. 
Dans  le  bas  Valais ,  où  la  fièvre  intermittente  est  endémique, 
M.  Lebert  a  noté  le  grand  nombre  de  phthisies.  M.  Virchow  (2), 
que  M.  Lebert  cite  comme  un  observateur  impartial  et  conscien- 
cieux, conduit,  à  l'occasion  d'une  mission  oflicielle  en  Silésie  au 
commencement  de  1848,  à  discuter  l'influence  des  marais  sur  les 
tubercules,  arrive  à  cette  conclusion  que,  s'il  existe  quelques 
contrées  où  les  tubercules  ne  se  rencontrent  point  avec  les  fièvres 
intermittentes ,  il  en  est  beaucoup  d'autres  où  les  deux  affec- 
tions coexistent  sans  se  modifier  réciproquement,  et  finalement 
il  repousse  la  théorie  de  cet  antagonisme. 

(1)  BulMn  de  l'Académie  de  médecine^  tome  X,  page  1047. 

(2)  Archiv  fur  palhologische  araatomie,  etc. ,  toroell,  pages  170-173.  Berlin, 
1818.  -  Traité  pratique  des  maladies  scrofulewes.  Paris,  1849,  ia-8. 
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Les  effets  de  la  raréfaction  de  Tair  ne  commencent  à  se  faire 
sentir  qu'à  de  grandes  hauteurs  où  les  essais  d'acclimatement 
n'ont  presque  jamais  lieu  (toy.  page  379).  Nous  avons  décrit 
les  phénomènes  que  fait  naître  un  séjour  passager  ou  prolongé 
dans  les  régions  élevées  du  globe  ;  Thabitude  manifeste  encore 
ici  sa  puissance.  Quand  on  abandonne  un  pays  de  plaine  pour 
aller  s'établir  dans  les  montagnes,  on  doit  se  préoccuper  moins 
d*iine  légère  diminution  de  pression  que  du  froid,  des  variations 
brusques  de  température ,  des  brouillards  et  des  vents  impé- 
taeux  qu'on  y  rencontre;  les  personnes  sujettes  aux  congestions 
pulmonaires ,  aux  hémoptysies ,  celles  qui  s'essoufRent  facile- 
ment ou  dont  la  circulation  est  très  mobile  s'exposeraient  à  des 
loddents  plus  ou  moins  graves  en  choisissant  des  résidences 
d'une  grande  élévation.  L'habitation  des  montagnes,  favorable 
aux  lymphatiques ,  aux  organisations  nerveuses  et  molles ,  ne 
peut  que  nuire  aux  individus  sanguins ,  aux  pléthoriques ,  aux 
enfants  dont  la  circulation  est  très  rapide ,  aux  vieillards  chez 
lesquels  elle  ne  peut  être  activée  sans  danger,  et  dont  la  plu- 
part portent  une  lésion  des  poumons  ou  du  cœur.  Dans  ce  genre 
d'acclimatement ,  comme  dans  tous  les  autres ,  on  doit  prendre 
aussi  en  grave  considération ,  et  le  changement  des  impressions 
morales ,  et  celui  des  habitudes  fonctionnelles  :  les  difficultés 
plus  ou  moins  grandes  de  l'exercice  musculaire ,  la  privation  ou 
l'addition  de  quelques  aises,  le  contact  d'une  population  diffé- 
rente par  ses  mœurs  et  son  caractère,  etc.,  ce  sont  là  des  in- 
fluences plus  agressives  pour  certaines  natures  qu'une  ondée 
pluviale  de  plus  ou  de  moins.  L'homme  peut-il  s'acclimater  u 
des  hauteurs  où  ses  fonctions  sont  troublées  par  l'effet  d'une 
brusque  translation  t  U  existe  dans  l'Amérique  méridionale  des 
villages  à  4,166  mètres  au-dessus  de  la  mer.  Jacquemont  cite 
des  villages  plus  élevés  encore  sur  le  versant  thibétain  de  THi- 
mmlaya.  Les  voyageurs  visitent  impunément  un  grand  nombre 
de  localités  situées  dans  les  Cordilières  à  une  hauteur  absolue 
p!us  considérable  de  270  mètres  au  moins  que  le  grand  plateau 
du  Mont-Blanc  (4,181  mètres).  M.  de  Humboldt  a  vécu  long- 
tempSfSans aucun  accident,  àla  ferme  d'ADtisana(4, 101  mètres). 
D'après  M.  d'Orbigny ,  les  indigènes  ne  souffrent  point  à  la  Paz 
de  la  raréfaction  de  l'air  qui  l'a  si  cruellement  éprouvé.  Dans 
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les  Alpes,  MM.  Agassiz  et  Desor,  parfaitement  acclimatés  à 
2,600  mëtres ,  après  un  séjour  de  plusieurs  semaines ,  sont 
parvenus  ensuite  sans  souffrir  à  la  cime  de  la  Jungfrau,  plus 
élevée  de  16  à  1,700  mètres.  Nul  doute  pour  M.  Lepileur  sur 
Taptitude  de  l'homme  à  vivre  sans  malaise  dans  l'air  raréfié  des 
sommités  du  globe,  à  une  limite  où  des  perturbations  fonction- 
nelles sont  la  conséquence  d'une  transition  rapide.  Nouvelle 
preuve  de  la  faculté  d'acclimatation  de  tiotre  espèce. 

AinCLC  Vf.  —  DU  ■iMTÂTIONi  BT  M  L*AI1  OOMVUfi. 

L'habitation  privée  délimite  ime  masse  d'air  atmosphérique 
dont  ITîomme  peut ,  suivant  l'intérêt  de  son  bien-être  ou  de  sa 
conservation ,  modifier  la  température ,  l'hygrométrie ,  la  com- 
position chimique  et  le  mouvement  ;  il  retranche  de  cette  manière 
une  partie  du  milieu  général ,  pour  Taccommodet  à  ses  besoins, 
en  l'isolant  plus  ou  moins  complètement  des  influences  du  de- 
hors. Le  plus  souvent  il  constitue  ce  milieu  particulier,  en  op- 
position avec  les  conditions  générales  du  climat  :  dans  les  pays 
chauds,  il  se  procure  dans  l'enceinte  de  ses  pénates  l'ombre,  la 
fraîcheur  et  le  souffle  d'une  ventilation  artificielle  ;  dans  les  con- 
trées du  Nord,  l'instinct  et  l'industrie  lui  enseignent  les  moyens 
de  propager  et  d'entretenir  dans  l'étendue  de  sa  demeure  une 
chaleur  favorable  à  la  santé. 

L'atmosphère  domestique  est  à  la  famille  ce  que  ralrhoaphère 
vague  est  à  toute  une  population ,  ce  que  la  lame  d'aîr  empri- 
sonnée entre  la  surface  tégumentaire  et  le  vêtement  est  â  Tîn- 
divîdu  :  elle  agit  directement  sur  sa  constitution.  Que  Ton  ré- 
fléchisse que  la  séquestration  nocturne  de  ITiorame  a  une  durée 
moyenne  de  huit  heures  sur  vingt-quatre ,  qu  il  passe  soU8  le 
même  toit  le  temps  consacré  aux  repas  et  à  différents  tinvaux 
ou  distractions  sédentaires  ;  que  dans  les  conditions  actuelles  de 
son  état  social,  la  femme  y  est  retenue  pendant  là  plus  grande 
partie  de  la  journée  ;  que  la  seconde  enfance  et  Tadolescence , 
vouées  aux  labeurs  de  l'éducation,  subissent,  durant  àe  longues 
années ,  la  réclusion  des  collèges ,  des  écoles  et  des  ateliers ,  et 
Ton  comprendra  combien  il  est  à  la  fois  important  et  difficile 
d'obtenir  des  données  exactes  sur  la  question  de  l'air  confiné, 
d'établir  des  règles  certaines  pour  la  construction  et  Véconomie 
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înlérieure  des  habitations  qui  en  sont  les  réservoirs.  Celles  qui 
sont  collectives  appartiennent  à  Thygiène  publique  ;  Thabita- 
tîon  privée ,  la  seule  dont  nous  avons  à  nous  occuper  ici ,  a  sur 
elles  cet  avantage  que  les  conditions  qu'elle  doit  remplir  s'ap- 
pliquent à  un  seul  individu  ,  au  groupe  d'une  même  famille  pour 
qui  Tunité  d'origine  et  d'organisation  sollicitent,  en  général,  le 
même  genre  d'impressions  et  de  soins  hygiéniques. 

Peut-être  n'a-t-on  pas  assez  réfléchi  sur  les  conséquences  de 
la  solidarité  vivante  qu'établit  entre  les  membres  d'une  famille 
la  cohabitation  sous  le  même  toit,  et  parfois  dans  le  même  espace 
clos  ;  en  nous  exprimant  ainsi,  nous  avons  en  vue,  non  les  effets 
connus  de  la  viciation  de  Tair  par  l'encombrement,  par  le  déga- 
gement des  gaz  de  combustion  ou  d'éclairage,  etc.,  mais  l'é- 
change continu  de  toutes  les  influences  dont  se  compose  l'atmo- 
sphère propre  de  plusieurs  individus  issus  du  même  sang,  porteurs 
des  mêmes  prédispositions.  Dans  les  climats  rigoureux,  et  pen- 
dant l'hiver  des  zones  tempérées,  la  vie  de  la  famille  se  con- 
centre dans  un  rayon  très  étroit  ;  un  grand  nombre  de  profes- 
sions nécessitent  une  relégation  analogue  ;  or  donc,  si  plusieurs 
mdividus  sont  entachés  d'une  maladie  acquise,  ou  d'une  prédis- 
position héréditaire  ;  si,  par  une  idiosyncrasie  collective,  ils  ont 
une  sécrétion,  une  exhalation  qui  s'éloignent  du  type  ordinaire, 
ne  s'établira-t-il  point,  entre  les  parents  sains  et  ceux  qui  ne  \e 
sont  point,  un  commerce  miasmatique!  N'y  a-t-il d'infection  que 
celle  qui  se  révèle  à  grands  traits  par  des  maladies  répandues 
sur  des  localités,  sur  des  populations  entières,  et  chaque  maison, 
chaque  refuge  où  la  famille  se  forme,  grandit  et  meurt,  ne  peut* 
il  avoir,  si  Ton  peut  ainsi  dire,  ses  endémies  particulières  !  Les 
maladies  annuelles  qui  visitent  les  familles,  les  maladies  sur- 
tout qui  prennent  chez  elles  droit  de  domicile,  se  confondent»- 
elles  par  leurs  caractères  et  par  leur  marche!  Sans  doute  elles 
relèvent  du  fonds  organique  commun  à  chacune  d'elles,  de  leur 
régime,  de  leur  aisance,  de  leur  éducation,  etc.;  mais  l'atmo* 
sphère  domestique,  cethalitus  vital,  qui  émane  des  corps  orga* 
hisés,  joue  un  rôle  dans  leur  production;  suivant  l'existence  plus 
ou  moins  sédentaire  et  resserrée  des  familles,  suivant  la  cop- 
struction  de  leurs  demeures,  qui  empêche  ou  favorise  la  stagna- 
tion d'une  masse  d'air,  la  cohabitation  met  en  conflit  les  atmo- 
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sphères  personnelles  de  ceux  qui  y  participent;  l'équilibre  résulte 
d*une  saturation  réciproque  qui  renforce  certaines  prédisposi- 
tions morbides  chez  ceux  qui  en  sont  atteints ,  et  les  développe 
chez  ceux  qui  jusqu*alors  en  étaient  exempts. 

L'habitation  privée  varie  dans  les  différents  climats  ;  le  degré 
de  civilisation,  le  genre  de  vie,  l'industrie  propre  à  chaque  con- 
trée, l'existence  nomade  ou  stable  des  familles,  n'ont  pas  moins 
contribué  à  la  diversifier.  Les  Shangallas,  tribus  nègres  de  l'A- 
byssinie,  s'abritent  dans  des  creux  d'arbres  et  de  rochers;  plus 
d'un  pâtre  corse  n'a  connu,  comme  ces  peuplades  misérables, 
d'autre  retraite  que  les  anfractuosités  profondes  des  rochers  oii 
il  allume  pendant  la  nuit  des  feux  que  le  voyageur  voit  briller 
épars  dans  les  montagnes.  Les  Puris,  au  Brésil,  suspendent  à 
des  troncs  d'arbres,  au  moyen  de  lianes,  leurs  hamacs  tresâés 
avec  l'écorce  d'une  espèce  de  cécropia,  et  protégés  contre  le 
vent  par  de  larges  feuilles  de  palmier  (d'Orbigny);  dans  l'Aus- 
tralie, M.  Dumont  d'Urville  a  vu  des  huttes  en  fragments  d'é- 
corce  assemblés  au  sommet  en  forme  de  ruches  ,  recouvertes 
de  terre  et  d'herbes  marines  qui  les  préservent  entièrement 
de  l'eau.  A  la  Terre-de-Feu,  les  cabanes  sont  grossière- 
ment construites  au  moyen  de  pieux  fixés  dans  le  sol ,  et 
d'un  revêtement  de  feuillage  et  de  foin  ;  elles  n'ont  qu'une  ou- 
verture qui  sert  à  la  fois  de  porte  et  de  cheminée.  D'après 
M.  d'Orbigny,  les  huttes  des  Patagons  se  rapprochent  des  ba- 
raques de  nos  foires  ;  percées  d'ouvertures  sur  un  seul  côté,  elles 
sont  distancées  de  six  à  douze  pieds.  Les  Kamtschadales  pra- 
tiquent dans  la  terre  des  excavations,  sortes  de  terriers  dans 
lesquels  ils  se  réfugient  contre  l'excessive  froidure  de  leur  cli- 
mat. Les  habitants  des  iles  Tonga  construisent  de  vastes  han- 
gars; à  Vanikoro,  M.  Dumont  d'Urville  en  a  vu  qui  ressem- 
blent à  nos  granges  ;  ceux  des  Pi^us,  bâtis  sur  pilotis,  sont 
distribués  en  cellules  dont  chacune  est  occupée  par  un  ménage; 
aux  îles  Hawaii,  les  cases,  munies  de  fenêtres,  ont  des  dimen- 
sions fort  considérables,  parfois  soixante  pieds  de  haut  sur  qua- 
rante de  large  (Dumont  d'Urville);  à  Pelew,  Wilson  a  trouvé 
des  constructions  en  pierre  de  trois  pieds  d'élévation  ;  aux  îles 
Marshall,  l'habitation  présente  déjà  la  division  verticale  en  deux 
étages.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  chercher  au  loin  des  exemples 
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d^habitations  imparfaites,  mal  conçues,  mal  réglées  :  ]*£gypte 
DOQS  montre  le  pauvre  Fellah  couché  dans  des  huttes  de  terre 
pétrie  avec  de  la  paille,  ayant  à  peine  cinq  pieds  de  haut  et 
percées  d'une  ouverture  unique;  une  partie  de  la  population  de 
ce  pays  n'a  aucune  demeure;  il  en  est  de  même  des  lazzaroni 
de  Naples;  celles  des  serfs  de  la  Russie  pourraient-elles  leur 
inspirer  quelque  envie!  Au  sein  même  de  notre  France,  que  de 
villages  dont  les  habitations  semblent  être  celles  d  une  peuplade 
sauvage  ;  si  Ton  est  tenté  d'appeler  les  grandes  villes  les  tom- 
beaux du  genre  humain,  c'est  en  parcourant  les  quartiers  où 
croupit  l'indigence  dans  des  maisons  dépourvues  d'air  et  de  lu- 
mière, empoisonnées  par  le  méphitisme  des  immondices ,  hi« 
deoses  de  délabrement  et  de  vermine  ;  nos  cités  les  plus  floris- 
santes ont  leurs  cloaques,  moins  abordables  que  la  tente  de  l'A- 
rabe, plus  immondes  que  la  hutte  enfumée  du  Polynésien.  En 
générid,  Thabitation  rudimentaire  est  la  tente,  cet  abri  de  la  fa- 
mille nomade  qui  l'emporte  dans  ses  pérégrinations  et  la  déploie 
aux  heures  où  Thomme  cherche  à  se  défendre  des  impressions 
de  l'air  ambiant.  La  cabane  est  la  première  expression  du  be- 
sion  de  stabilité  ;  elle  a  commencé  la  série  des  édifications  de 
plus  en  plus  compliquées  qui  ont  pour  objet  d'attacher  l'homme 
à  la  terre ,  d'organiser  sous  une  forme  permanente  et  fixe  la  vie 
de  la  famille  ;  elle  a  servi  de  noyau  à  la  cristallisation  sociale  ; 
autour  d'elle  se  sont  groupées  d'autres  constructions  ;  les  be- 
soins de  la  défense ,  l'imagination ,  le  désir  instinctif  de  bien- 
être ,  l'aft  naissant  en  ont  transformé  le  type ,  et  à  mesure  que 
la  civilisation  a  multiplié  les  besoins  et  les  goûts,  à  mesure  que 
le  sentiment  de  la  dignité  individuelle  s'est  développé,  l'habita- 
ticm  s'est  élargie,  élancée,  compliquée  dans  sa  structure  interne, 
de  manière  à  concilier  l'intérêt  de  la  vie  collective  avec  l'aisance 
particulière  de  chaque  membre  de  l'association  domestique* 

)  I.  De  la  construction  des  habiutions. 

L'étude  que  nous  avons  faite  précédemment  de  l'air,  des 
•eaux,  du  sol  et  des  localités,  nous  dispense  d'entrer  ici  dans 
aucun  détail  relativement  au  choix  de  remplacement  pour  une 
habitation.  Quant  aux  matières  à  employer  dans  sa  construc- 
tion   elles  doivent  être  solides  et  réfractaires  à  l'humidité  ;  les 
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sphères  personnelles  de  ceux  qui  y  participent;  l'équilibre  résulte 
d*une  saturation  réciproque  qui  renforce  certaines  prédisposi« 
lions  morbides  chez  ceux  qui  en  sont  atteints ,  et  les  développe 
chez  ceux  qui  jusqu*alors  en  étaient  exempts. 

L*habitation  privée  varie  dans  les  différents  climats  ;  le  degré 
de  civilisation,  le  genre  de  vie,  l'industrie  propre  à  chaque  con- 
trée, l'existence  nomade  ou  stable  des  familles,  n'ont  pas  moins 
contribué  à  la  diversifier.  Les  Shangallas,  tribus  nègres  de  l'A- 
byssinie,  s'abritent  dans  des  creux  d'arbres  et  de  rochers;  plus 
d'un  pâtre  corse  n'a  connu,  comme  ces  peuplades  misérables, 
d'autre  retraite  que  les  anfractuosités  profondes  des  rochers  où 
il  allume  pendant  la  nuit  des  feux  que  le  voyageur  voit  briller 
épars  dans  les  montagnes.  Les  Puris,  au  Brésil,  suspendent  à 
des  troncs  d'arbres,  au  moyen  de  lianes,  leurs  hamacs  tressés 
avec  l'écorce  d'une  espèce  de  cécropia,  et  protégés  contre  le 
vent  par  de  larges  feuilles  de  palmier  (d'Orbigny);  dans  l'Aus- 
tralie, M.  Dumont  d'Urville  a  vu  des  huttes  en  fragments  d'é- 
corce  assemblés  au  sommet  en  forme  de  ruches  ,  recouvertes 
de  terre  et  d'herbes  marines  qui  les  préservent  entièrement 
de  l'eau.  A  la  Terre-de-Feu,  les  cabanes  sont  grossière- 
ment construites  au  moyen  de  pieux  fixés  dans  le  sol ,  et 
d'un  revêtement  de  feuillage  et  de  fom  ;  elles  n'ont  qu'une  ou- 
verture qui  sert  à  la  fois  de  porte  et  de  cheminée.  D'après 
M.  d'Orbigny,  les  huttes  des  Patagons  se  rapprochent  des  ba- 
raques de  nos  foires  ;  percées  d'ouvertures  sur  un  seul  coté,dles 
sont  distancées  de  six  à  douze  pieds.  Les  Kamtschadales  pra- 
tiquent dans  la  terre  des  excavations,  sortes  de  terriers  dans 
lesquels  ils  se  réfugient  contre  l'excessive  froidure  de  leur  cli- 
mat. Les  habitants  des  îles  Tonga  construisent  de  vastes  han- 
gars; à  Vanikoro,  M.  Dumont  d'Urville  en  a  vu  qui  ressem- 
blent à  nos  granges  ;  ceux  des  Papous,  bâtis  sur  pilotis,  sont 
distribués  en  cellules  dont  chacune  est  occupée  par  un  ménage; 
aux  îles  Hawaii,  les  cases,  munies  de  fenêtres,  ont  des  dimen- 
sions fort  considérables,  parfois  soixante  pieds  de  haut  sur  qua- 
rante de  large  (Dumont  d'Urville);  à  Pelew,  Wilson  a  trouvé 
des  constructions  en  pierre  de  trois  pieds  d'élévation  ;  aux  îles 
Marshall,  l'habitation  présente  déjà  la  division  verticale  en  deux 
étages.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  chercher  au  loin  des  exemples 
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d*habitations  imparfaites,  mal  conçues,  mal  réglées  :  ]*Égypte 
nous  montre  le  pauvre  Fellah  couché  dans  des  huttes  de  terre 
pétrie  avec  de  la  paille,  ayant  à  peine  cinq  pieds  de  haut  et 
percées  d'une  ouverture  unique  ;  une  partie  de  la  population  de 
ce  pays  n'a  aucune  demeure;  il  en  est  de  même  des  lazzaroni 
de  Naples;  celles  des  serfs  de  la  Russie  pourraient-elles  leur 
inspirer  quelque  envie!  Au  sein  même  de  notre  France,  que  de 
villages  dont  les  habitations  semblent  être  celles  d'une  peuplade 
sauvage  ;  si  Ton  est  tenté  d'appeler  les  grandes  villes  les  tom- 
beaux du  genre  humain,  c'est  en  parcourant  les  quartiers  où 
croupit  l'indigence  dans  des  maisons  dépourvues  d'air  et  de  lu-* 
mière,  empoisonnées  par  le  méphitisme  des  immondices ,  hi« 
deoses  de  délabrement  et  de  vermine;  nos  cités  les  plus  floris- 
santes ont  leurs  cloaques,  moins  abordables  que  la  tente  de  l'A- 
rabe, plus  immondes  que  la  hutte  enfumée  du  Polynésien.  En 
général,  l'habitation  rudimentaire  est  la  tente,  cet  abri  de  la  fa- 
mille nomade  qui  l'emporte  dans  ses  pérégrinations  et  la  déploie 
aux  heures  où  Thomme  cherche  à  se  défendre  des  impressions 
de  l'air  ambiant.  La  cabane  est  la  première  expression  du  be- 
sion  de  stabilité  ;  elle  a  commencé  la  série  des  édifications  de 
plus  en  plus  compliquées  qui  ont  pour  objet  d'attacher  l'homme 
à  la  terre ,  d'organiser  sous  une  forme  permanente  et  fixe  la  vie 
de  la  famille  ;  elle  a  servi  de  noyau  à  la  cristallisation  sociale  ; 
autour  d'elle  se  sont  groupées  d'autres  constructions  ;  les  be 
soins  de  la  défense,  l'imagination,  le  désir  instinctif  de  bien- 
être  ,  Taft  naissant  en  ont  transformé  le  type ,  et  à  mesure  que 
la  civilisation  a  multiplié  les  besoins  et  les  goûts,  à  mesure  que 
le  sentiment  de  la  dignité  individuelle  s'est  développé,  l'habita* 
ticm  s'est  élargie,  élancée,  compliquée  dans  sa  structure  interne, 
de  manière  à  concilier  l'intérêt  de  la  vie  collective  avec  l'aisance 
particulière  de  chaque  membre  de  l'association  domestique* 

)  I.  De  la  constnicUon  des  habitations. 

L'étude  que  nous  avons  fwte  précédemment  de  l'air,  des 
«aux ,  du  sol  et  des  localités ,  nous  dispense  d'entrer  ici  dans 
aucun  détail  relativement  au  choix  de  l'emplacement  pour  une 
habitation.  Quant  aux  matières  à  employer  dans  sa  construc- 
tion  elles  doivent  être  solides  et  réfractaires  à  l'humidité  ;  les 
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s*accorde  ici  avec  le  sentiment  de  la  bienséance  domestique  et 
l'indépendance  de  la  vie  privée.  L'orientation  variera  nécessai- 
rement ,  suivant  les  climats ,  les  localités  et  la  destination  de  la 
totalité  ou  des  différentes  parties  d  un  bâtiment  ;  ceux  qui  doi- 
vent servir  d'habitation  d'été  regarderont  le  nord  ;  la  même  po- 
sition convient  aux  celliers ,  aux  greniers ,  aux  bibliothèques  ; 
les  appartements  d'hiver,  les  salles  de  bains,  seront  mieux 
placés  au  midi.  Ce  qui  enlève  à  nos  maisons  le  bénéfice  des  di- 
verses expositions  à  volonté ,  c'est  leur  alignement  au  cordeau, 
sans  solution  de  continuité  :  il  faudrait  que  leurs  quatre  façades 
fussent  en  contact  avec  l'air  libre,  en  même  temps  que  des  cours 
spacieuses  leur  assureraient  la  jouissance  de  deux  aspects  op- 
posés du  ciel  ;  de  cette  manière  la  ventilation  s'effectuerait  avec 
la  plus  grande  facilité ,  et  le  ménage  se  conformerait  à  l'exi- 
gence des  saisons  en  parcourant  dans  les  divers  corps  de  logis 
le  cercle  annuel  des  expositions.  Les  cours  ne  sont  vraiment 
salubres  que  lorsqu'elles  ont  une  largeur  et  une  longueur  égales 
à  la  hauteur  des  bâtiments  qui  les  dominent  ;  un  pavé  à  chaux 
et  à  ciment  défendra  leur  sol  contre  l'humidité.  Quand  on  ne 
peut  leur  accorder  ces  dimensions  libérales ,  il  est  nécessaire 
d'abaisser  un  de  leurs  côtés  au  moins,  et,  s'il  est  possible,  celui 
du  midi,  au  niveau  d'un  simple  rez-de-chaussée.  A  Paris,  on 
ne  fait  des  cours  que  pour  administrer  aux  logements  la  lumière 
indispensable  ;  un  grand  nombre  ne  présentent  pas  en  surface 
le  dixième  de  celle  des  bâtiments  environnants  (1).  Les  allées, 
les  avenues  larges ,  les  avant-cours  qui  ménagent  entre  la  rue 
et  les  habitations  un  espace  libre ,  contribuent  puissamment  à 
leur  salubrité.  Les  rues  peuvent  être  considérées  comme  des 
canaux  aériens  dans  lesquels  se  déverse  le  méphitisme  humain 
par  toutes  les  ouvertures  des  habitations  qui  les  bordent  des 
deux  côtés  ;  repousser  sa  demeure  en  arrière  des  lignes  que 
décrivent  les  rues ,  c'est  l'éloigner  du  courant  miasmatique. 
Cet  espace  recevra  une  plantation  d'arbres  assez  distancés  pour 
ne  pas  nuire  à  la  circulation  de  l'air,  et  pour  ne  pas  devenir  une 
cause  d'iiumidité  :  ils  intercepteront  les  effluves  de  la  rue,  ils 
procureront  en  été  une  douce  fraîcheur,  et  en  récréant  la  vue, 

(1)  Rapport  sur  la  salubrité  des  habilationst  par  une  commission  composée 
Ue  MM.  A.  Petit,  A.  Trébiirhet  et  Rohaiilt,  rapporteur.  Paris,  1832,  in-8. 
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ils  agiront  favorablement  sur  le  moral.  La  hauteur  des  maisons 
se  règle  sur  la  largeur  des  rues.  Une  loi  de  1792,  confirmative 
de  la  déclaration  de  1783,  Ta  fixée  à  cinquante-quatre  pieds 
dans  les  rues  de  trente  pieds  de  largeur,  à  quarante-cinq  dans 
les  rues  moins  larges.  Cette  proportion  est  mal  calculée  ;  nous 
voyons  à  Paris  un  grand  nombre  de  maisons  dont  les  étages 
inférieurs  ne  sont  jamais  frappés  par  les  rayons  solaires.  L'hu- 
midité permanente  des  cours  et  des  rez-de-chaussée  tient  à  la 
privation  de  Tinfluence  solaire.  Il  convient  ou  d'élargir  les  rues 
ou  d'abaisser  les  maisons  :  l'élévation  de  celles-ci  et  le  diamètre 
transversal  de  celles-là  doivent  être  égaux ,  si  l'on  veut  que  le 
soleil  donne  à  midi  sur  les  parties  inférieures  des  édifices.  Si  la 
construction  qui  s'élève  reste  isolée  sur  ses  quatre  faces ,  on 
peut  l'exhausser  sans  inconvénient.  Dans  les  localités  maréca- 
geuses ,  l'élévation  des  demeures  permet  d'éviter  en  partie  le 
danger  des  émanations.  En  général ,  on  leur  donnera  plus  de 
hauteur  dans  les  plaines  que  dans  les  pays  de  montagnes  j  au 
voisinage  des  eaux ,  que  sur  un  terrain  sec ,  etc. 

Le  rez-de-chaussée,  construit  au-dessus  du  niveau  des  rues, 
sur  des  voûtes  qui  circonscrivent  des  caves  bien  aérées,  commu- 
niquera par  de  larges  ouvertures  avec  la  voie  publique  et  avec 
des  cours  étendues.  Point  d'entresol  ;  ceux  que  nous  voyons  à 
Paris  sont  pour  la  plupart  trop  bas,  débordés  sur  la  rue  par  l'a- 
vance des  balcons,  des  corniches,  des  entablements  des  fenêtres 
supérieures  ;  de  là  privation  de  lumière  et  d'air  :  un  escalier 
étroit  les  met  en  rapport  avec  les  magasins,  de  sorte  qu'ils  sont 
placés  entre  les  effluves  des  ruisseaux  et  des  égouts  de  la  rue, 
et  une  atmosphère  altérée  par  l'odeur  des  marchandises,  des 
denrées,  etc.  Le  nombre  des  étages  une  fois  arrêté ,  distribuez 
par  masses  égales  entre  eux  l'air  que  vous  confinez  entre  les 
quatre  murs  fondamentaux;  sacrifier,  comme  on  le  fait,  les 
étages  supérieurs  aux  inférieurs,  c'est  infliger  à  leurs  habitants 
des  conditions  très  difl'érentes  de  vie.  La  toiture  ne  reposera  pas 
immédiatement  sur  les  pièces  d'habitations  les  plus  élevées; 
entre  celle-ci  et  la  couverture  un  plafond  doit  limiter  une  couche 
d'air,  comme  fontles  caves  entre  le  sol  et  le  rez-de-chaussée  ;  les 
châssis  vitrés,  les  fenêtres  à  tabatière,  ne  préservent  pas  complè- 
tement des  intempéries  ;  les  pièces  qui  présentent  cette  disposition 
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sont  glaciales  en  hiver  et  torrides  en  été.  ha,  toiture  sera  con- 
struite avec  des  ardoises  ou  des  tuiles.  Le  toit  de  chaume  sied 
mieux  en  poésie  que  dans  la  vie  réelle  ;  il  est  déplacé  même  sur 
les  chaumières,  qu'il  expose  trop  aux  chances  de  Tincendie, 
quoiqu'il  abrite  contre  les  pluies  et  qu  il  soit  mauvais  conducteur 
du  calorique.  La  couverture  en  planches  est  la  plus  mauvaise  ; 
les  planches  finissent  toujours  par  se  disjoindre  et  pourrir.  On 
emploiera  avec  avantage  les  métaux  peu  oxydables  à  Tairi  tels 
que  le  zinc,  le  plomb  \  mais  ce  dernier  peut  céder  aux  eaux  plu- 
viales une  certaine  quantité  d'oxyde  qui  compromet  l'approvi- 
sionnement des  citernes  (BerthoUet,DeyeQx,Yauquelin ,  M.  Bou- 
tigny).  La  forme  du  toit  n'est  pas  sans  importance  ;  les  toitures 
très  élevées  et  à  pente  très  déclive,  comme  on  en  observe  encore 
dans  les  vieilles  villes ,  augmentent  inutilement  la  hauteur  des 
maisons,  attirent  l'électricité  de  l'air,  accélèrent  la  chute  des  eaux 
pluviales  jusqu'à  rupturer  les  tuyaux  de  conduite.  Les  toitures 
en  terrasse  plate  exposent  les  appartements  sous-jacents  aux 
infiltrations  d'eaux  pluviales;  elles  s'échauffent  en  été,  et  laissent 
s'accumuler  en  hiver  les  neiges,  qui  deviennent  une  cause  de 
froidure  et  d'humidité  ;  notre  climat  repousse  ce  mode  de  cou- 
ronnement des  habitations  qui  vient  d'être  appliqué  fort  mal  à 
propos  à  Metz  à  une  caserne  du  génie.  Le  dôme,  d'origine  orien- 
tale ,  doit  à  la  convexité  de  sa  surface  de  réfléchir  les  rayons 
solaires ,  sous  quelque  angle  d'incide^ce  qu'il  en  soit  atteint  : 
aussi,  dans  les  climats  méridionaux!:,  a-t-il  l'avantage  de  pré- 
server les  combles  d'im  excès  de  chfUeur.  Nos  maisons  exigent 
une  couverture  d'inclinaison  moy  ezm^ ,  peu  élevée ,  faite  d'une 
mati^Q  non  poreuse ,  non  hygrométrique  »  percée  d'ouvertures 
pour  la  circulation  de  l'air,  ne  dépassant  peint  les  murs  de  façade 
afin  de  ne  pas  leur  porter  ombre  ;  un  paratonnerre  les  défendra 
contre  les  décharges  électriques.  Pour  les  règles  de  construction 
de  cet  appareil  préservateur,  nous  renvoyons  aux  traités  de 
physique. 

Etant  donnée  une  pièce  d'habitation,  il  y  a  à  considérer  les 
murailles ,  le  plancher,  le  plafond ,  les  dimensions  relatives  à  sa 
destination ,  les  fenêtres  et  les  portes ,  les  escaliers  qui  y  con- 
duisent, etc.  Que  les  murailles  soient  épaisses  et  sèches  :  quoi 
qu'on  faste  i  oq  obtient  difficilement  ce  résultat  ;  au  niveau  du 
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sol ,  elks  offrent  une  humidité  constante  due  à  la  capillarité ,  et 
à  leur  extrémité  supérieure  elles  se  laissent  imprégner  par  les 
eaux  météoriques  ;  baignées  par  les  brouillards,  fouettées  par  la 
pluie  9  elles  absorbent  l'humidité  de  Tair  ambiant.  En  déposant 
entre  les  assises  de  pierre,  et  de  distance  en  distance,  une  lame 
de  plomb,  une  couche  de  bitume  ou  de  mastic  hydrofuge,  on 
s  opposera  aux  effets  ascensionnels  de  la  capillarité  et  aux  effets 
déclives  de  l'infiltration  pluviale.  On  complète  ces  mesures  pié^ 
servatives  de  l'humidité  en  donnant  aux  appartements  des  parois 
&i  menuiserie,  séparées  des  murs  par  une  couche  d*air  intermé- 
diaire en  ménageant  dans  la  maçonnerie  des  espaces  vides  oii 
l'air  se  renouvelle ,  en  faisant  serpenter  dans  l'épaisseur  des 
mura  des  tuyaux  calorifères ,  etc.  Les  bmseries  ^  les  armoires 
servent  au  même  objet  ;  mais  la  masse  d'air  qu'elles  circonscri- 
vent ne  tarde  point  à  s'altérer,  si  elle  n'est  fréquenmient  rénovée. 
Même  utilité  des  tentures,  des  papiers,  dont  on  a  coutume  de 
tapisser  les  parois  des  appartements  ;  mais  elles  exigent,  pour 
se  conserver,  Tinterposition  de  lamelles  métalliques  oU  d'une 
couche  d'air  libre  ;  leur  couleur  influe  sur  l'éclairage  des  pièces, 
sur  la  sensibilité  oculaire,  sur  les  impressions  morales.  La  où  la 
lumière  afflue,  ménagez  à  Tœil  des  tons  doux  et  moelleux  ;  cor- 
rigez par  l'éclat  du  revêtement  intérieur  l'obscurité  de  certaines 
pièces  ;  les  peintures  contrastées ,  les  dessins  embrouillés ,  les 
papillotages  agacent  les  yeux  disposés  à  l'iritis;  une  vue  faible 
est  offensée  par  la  prodigalité  des  teintes  rouges ,  pourprées. 
Qui  n'a  éprouvé  ce  qu'un  appartement  sombre,  rembruni  par 
une  ornementation  semi-lugulMre,  jette  de  tristesse  dans  les  pen- 
sées de  ses  hôtes  !  —  On  a  essayé  de  faire  concourir  la  peinture 
des  murs  à  l'assainissement  des  habitations.  L'industrie  de  nos 
jours  a  proposé  bien  des  enduits  destinés  à  la  faire  adhérer  ;  mais 
aucun  n'a  soutenu  les  éloges  de  son  inventeur.  Les  peintures  à 
rhuile  se  fendillent,  se  desquament,  se  détachent  soulevées  par 
les  gouttelettes  d'eau.  Nous  ne  blâmons  pas  l'excès  de  précau- 
tion qui  bannit  de  la  composition  des  couleurs  destinées  aux  murs, 
l'orpiment,  le  vermillon,  le  minium  et  le  blanc  de  céruse  (1). 

(i)  Piorry,  Det  habitations  et  de  l'influence  da  leur  disposition  sur  l'homme 
en  saniQ  et  en  maladie*  Parii,  1S3S|  page  58* 


600  HYGIÈNE  PRIVÉE. 

Quant  au  lavage  des  murs  à  la  chaux,  ce  moyen  est  à  peu  près  ' 
aussi  efficace  contre  Thumidité  que  le  lavage  au  chlorure  de  chaux 
contre  Tinfection  miasmatique  des  salles  d'hôpital  :  Tun  et 
Tautre  sont  d'une  routine  illusoire. 

Le  meilleur  plancher  consiste  dans  un  parquet  fait  de  bois  dur 
et  ciré;  les  planchers  de  bois  mou  se  défoncent,  s'imbibent  de 
toutes  les  matières  liquides  qui  coulent  sur  eux,  retiennent  long- 
temps l'humidité  des  lavages.  Moins  froids  que  le  dallage,  les 
briques  et  la  pierre,  les  parquets  cirés  n'absorbent  aucun  liquide, 
ni  miasme  ;  ils  seront  préservés  de  toute  humidité  au  moyen  d'une 
nappe  d'air  en  circulation  entre  leur  face  inférieure  et  le  sol  ou 
la  charpente;  ce  courant  d'air  sera  alimenté  par  un  appel  à  la 
cheminée,  ou  par  l'opposition  d'ouvertures  pratiquées  aux  murs; 
les  tambours  du  parquet  doivent  reposer  sur  des  points  d'appui 
isolés  ;  on  s'abstiendra  de  sceller  en  plâtre  sur  le  remblai.  Le 
plafond  est  préférable  même  à  la  forme  voûtée  du  plancher  su- 
périeur, forme  d'une  exécution  assez  difficile  ;  il  présentera  une 
surface  unie,  sans  renfoncement  ni  saillies.  Cette  disposition, 
qui  caractérise  d'anciennes  constructions  et  que  remet  à  la  mode 
le  goût  renaissant  des  sculptures  sur  bois,  n'est  bonne  qu'à  em- 
pêcher  une  aération  complète  et  à  retenir  les  miasmes  qui 
adhèrent  aux  anfractuosités  des  plafonds  à  encoignures  et  i 
reliefs  entre-croisés. 

La  capacité  d'une  chambre  se  proportionne  au  nombre  d'in- 
dividus qui  l'habitent,  et  à  la  durée  moyenne  du  séjour  qu'ils  y 
font  pendant  les  vingt-quatre  heures  de  la  révolution  diurne.  La 
pièce  destinée  aux  enfants  exige  d'excellentes  dimensions,  à 
cause  de  l'activité  respiratoire  de  cet  âge  ;  celle  où  nous  restons 
le  plus  longtemps  sans  y  établir  d'aération  active,  est  la  cham- 
bre à  coucher.  La  stagnation  nocturne  de  l'homme  dans  une  at- 
mosphère confinée  mérite  la  plus  grande  attention  :  le  sommeil 
cesse  d'être  une  précieuse  réparation  de  nos  forces,  s'il  est  pris 
dans  un  air  vicié.  Nous  entrerons  plus  bas  dans  le  détail  de 
cette  question  ;  contentons-nous  d'insister  ici  sur  la  nécessité  de 
dispenser  largement  à  la  famille  le  bienfait  d'un  air  pur,  et  sur 
les  multiples  rirconstances  d'installation,  dévie  commune,  etc., 
qui  contrarient  l'ample  satisfaction  de  cette  règle.  Le  nombre, 
le  diamètre  et  la  disposition  des  ouvertures  y  peuvent  aider 
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beaucoup  ;  les  portes  et  fenêtres  sont  les  instruments  de  venti- 
lation les  plus  naturels,  les  plus  efficaces  ;  elles  mettent  le  ma« 
rais  aérien  de  la  maison  en  conflit  avec  Tair  extérieur  dont  les 
courants  s*élancent  en^sens  contraire  à  travers  les  appartements, 
86  rompent  suivant  leur  configuration  et  rejettent  au  loin  le  dé- 
tritus gazeux  de  la  famille.  Pratiquées  à  Topposite  les  unes  des 
autres  ,  les  fenêtres  occuperont  les  deux  tiers  de  la  largeur  to- 
tale des  murs  ;  plus  elles  auront  de  hauteur,  plus  elles  facilite- 
ront la  prompte  rénovation  de  Tair  ;  elles  devront  atteindre  la 
corniche  du  plafond,  afin  que  la  couche  d*air  supérieur  et  les 
miasmes  adhérents  au  plafond  puissent  être  rapidement  balayés; 
si  elles  laissent  entre  leur  bord  inférieur  et  le  plancher  un  inter- 
valle d*un  mètre  et  demi  ;  il  faudra  établir  au  niveau  du  par- 
quet des  ventouses  munies  d*opercules,  et  d'environ  15  à  20 cen- 
timètres carrés  ;  ces  ouvertures  lanceront  des  courants  d'air 
pur  dans  la  partie  la  plus  basse  de  Tappartement  ;  leur  utilité, 
constatée  dans  les  hôpitaux,  ne  sera  pas  moins  sentie  dans  les 
habitations  privées  ;  mais  il  est  désirable  que  les  croisées  ou- 
vrent à  50  centimètres  au  plus  au-dessus  du  plancher.  Dans 
les  chambres  à  coucher,  les  châssis  des  fenêtres  devraient  être 
divisés  en  deux  parties,  dont  la  supérieure,  plus  petite,  et  bas- 
culant par  un  cliquet,  permettrait  d'aérer  de  bonne  heure  sans 
inconvénient  pour  les  personnes  encore  couchées.  Si  l'on  ne 
peut  établir  deux  rangs  opposés  de  fenêtres  :  on  aura  soin  de 
disposer  la  porte  en  face  d'une  croisée  ou  de  la  cheminée  ;  elle 
fermera  exactement  pour  prévenir  les  courants  d'air  partiels  ou 
vents  coulis.  Les  portes  doubles,  ou  munies  de  tambours ,  ga- 
rantissent mieux  contre  le  froid  extérieur,  mais  elles  sont  un 
obstacle  à  la  ventilation;  celles  qui  conduisent  d^f\s  les  cabinets 
de  travail,  dans  les  chambres  à  coucher,  etc.,  doivent  être  per- 
cées de  telle  manière  qu'elles  ne  lancent  pas  en  s'ouvrant  un 
courant  d'air  sur  des  personnes  au  lit  ou  dans  la  station  presque 
immobile  d'un  travail  sédentaire.  La  condition  première  des  es- 
caliers est  celle  de  toutes  les  autres  parties  de  l'édifice  privé; 
savoir  :  la  largeur  de  l'espace  et  la  facilité  de  l'aération.  Dans 
les  grandes  villes,  où  le  prix  des  loyers  est  très  élevé,  la  cupi- 
dité des  propriétaires  réduit  aux  dimensions  les  plus  exiguës  la 
cage  des  escaliers  ;  aussi  sont-ils  le  plus  souvent  privés  de  lu- 
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miëre,  humides,  mal  aérés.  Dans  les  maisons  de  peu  de  vakoTi 
Todeur  des  latrines  s'y  répand  :  Tinfection  est  inévitable,  quand 
des  sources  d'émanations  fétides  existent  dans  les  parties  in£é« 
rieures,  la  cage  de  l'escalier  faisant  alors  l'office  d'un  tuyau 
d'appel.  Que  l'escalier  occupe  donc  un  espace  suffisant;  que  ses 
diverses  sections  soient  séparées  par  d'amples  paliers  qui  aug- 
mentent la  capacité  atmosphérique  de  sa  cage,  et  servent  de 
haltes  dans  le  labeur  de  l'ascension;  [qu'il  représente  un  plan 
modérément  incliné,  que  ses  marches  soient  larges  et  peu  éle- 
vées; plus  il  a  de  hauteur,  moins  il  doit  avoir  de  roideur  et  d'escar- 
pement :  l'action  de  monter  gêne  l'abaissement  du  diaphragme, 
et  détermine  de  l'anhélation  chez  la  plupart  des  individus, 
même  quand  ils  ne  sont  point  faibles  ni  obèses  ni  affectés  d'une 
lésion  pulmonaire  ou  cardiaque.  C'est  donc  un  soulagement 
pour  tout  le  monde  que  d'adoucir  la  pente  des  montées  ;  celles 
qui  se  contournent  en  spirales  autour  d'un  point  central,  et  dont 
^  la  cage  forme  une  tour,  occasionnent  le  plus  de  fatigue,  et  chez 
beaucoup  d%  personnes,  une  sensation  de  vertige.  Les  escaliers 
intérieurs  qui  établissent  une  communication  directe  entre  deux 
appartements  situés  l'un  au-dessus  de  l'autre,  ont  pour  e£fet 
de  hâter  dans  l'un  et  l'autre  la  viciation  de  l'air,  et  de  susciter 
alternativement,  de  haut  en  bas,  ou  de  bas  en  haut,  suivant  la 
densité  de  l'air,  un  échange  de  méphitisme.  Dans  les  maisons 
qui  n'ont  pas  de  cours,  on  arrive  ordinairement  aux  escaliers 
par  une  allée  :  celle-ci  ne  remplace  que  très  imparfaitement  le 
moyen  puissant  de  ventilation  que  fournit  une  cour  spacieuse. 
Elle  doit  être  dallée  ou  bituminée,  car  le  pavage  laisse  des  inter- 
stices qui  favorisent  l'infiltration  des  eaux  ménagères;  celles-ci 
doivent  avoir  un  écoulement  facile,  et  les  gargouilles,  bien  cou- 
vertes, auront  des  ouvertures  opposées  au  dehors  du  bâtiment, 
pour  qu'il  s'y  établisse  un  courant  d'air  ;  au  besoin,  un  tuyau 
d'cvent,  piqué  sur  la  gargouille,  monterait  au-dessus  des  toits. 
Sans  ces  précautions,  des  exhalaisons  malsaines  se  développent 
dans  les  allées  qui  se  transforment,  dans  les  maisons  de  mince 
uloi,  en  véritables  cloaques ,  par  le  dépôt  des  ordures ,  par  la 
diffusion  des  eaux  ménagères  sur  du  pavé,  ou  dans  des  caniveaux 
maljointS)  ouvertes,  elles  servent  d'urinoir  public  aux  passants; 
fermées,  elleë  envoient  dans  les  appartements  un  air  infect.  Ls 
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dallage  remédiera  au  mal,  surtout  si  la  maison  est  fermée  par 
une  porte  à  claire- voie  qui  laisse  tout  accès  à  l'air  extérieur. 
En  général,  les  portes  d'entrée  des  maisons  sont  un  élément  es- 
sentiel du  Sfystème  général  de  ventilation  que  toute  maison  ré- 
clame :  leur  ouverture  doit  offrir  de  grandes  dimensions  ;  les 
portes  en  grUlage  de  fer  conviennent  mieux  que  des  portes  mas- 
sives, qui|  parleur  fermeture,  interceptent  la  circulation  aérienne 
entre  la  maison  et  la  voie  publique. 

Sous  la  dénomination  d'annexés,  nous  comprenons  les  cuisi- 
nes, le  système  d'écoulement  des  eaux  ménagères,  les  puisards, 
les  latrines,  les  écuries, 'jetables,  etc.  La  construction  des  cuisi- 
nes est,  en  général,  négligée:  mal  situées,  mal  éclairées,  mal 
ventilées^  elles  deviennent  im  foyer  d'insalubrité  par  la  vapeur 
de  charbon  qui  s'en  dégage,  par  l'odeur  des  débris  alimentai- 
res, etc.  D'Arcet  a  donné  pour  leur  établissement  un  ensemble 
de  règles  dont  l'autorité  ferait  sagement  d'imposer  l'exécution 
aux  propriétaires.  Il  faut  éloigner  les  cuisines  des  appartemens. 
surtout  des  chambres  à  coucher  :  leur  proximité  n'est  pas  seu^ 
lement  désagréable  à  cause  des  exhalaisons  culinaires,  mais  elle 
a  causé  plus  d'une  asphyxie,  tant  parmi  les  maîtres  que  parmi 
les  cuisiniers.  Elles  seront  spacieuses ,  très  élevées ,  dallées , 
fréquemment  nettoyées,  ventilées  au  niveau  du  plafond  et  près 
du  plancher  ;  les  fourneaux  seront  placés  sous  une  hotte  com- 
muniquant à  celle  du  foyer  principal;  et  dont  l'ouverture  soit 
calculée  pour  produire  un  courant  d'air  qui  entraîne  les  émana- 
tions du  charbon.  On  pourra  laisser  un  certain  espace  entre  le 
foyer  et  les  fourneaux,  mais  à  condition  qu'ils  soient  clos ,  et 
que  la  vapeur  du  charbon  soit  appelée  dans  un  tuyau  répondant 
à  la  cheminée.  Les  pierres  d'éviers  sont  souvent  une  cause  d'in- 
fection :  on  y  remédie  en  posant  au-dessus  de  l'orifice  une  clo- 
che à  bords  découpés ,  qui,  .plongeant  dans  une  petite  rainure 
remplie  d'eau,  ne  s'oppose  point  au  passage  de  ce  liquide  ;  de 
temps  en  temps  on  soulève  cette  cloche  pour  déterger  le  tuyau. 
Dans  un  grand  nombre  de  maisons,  notamment  dans  les  hôtels 
ies  grandes  villes ,  comme  Paris ,  les  cuisines  sont  reléguées 
ians  les  caves.  Pour  recevoir  cette  destination ,  il  faut  que  les 
itages  souterrains  soient  d'une  grande  étendue ,  très  secs  et 
ibondammenl  aérés  ;  encore  la  réunion  de  ces  conditions  ne  tuf- 
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fit-elle  point  pour  préserver  ceux  qui  y  travaillent ,  de  Tétiolc- 
ment  et  de  douleurs  rhumatismales. 

Dans  les  campagnes,  les  eaux  ménagères  qui  ne  contiennent 
plus  assez  de  substance  nutritive  pour  être  données  aux  bes« 
tiaux,  sont  répandues  hors  des  habitations,  et  vont  alimenter 
des  mares  qui,  réduites  par  Tévaporation ,  exercent  parfois  la 
même  influence  que  les  marais.  Dans  nos  maisons,  lesysthne 
d'écoulement  de  ces  eaux  se  compose  d'éviers  intérieurs,  ré- 
pondant à  des  cuvettes  placées  au  dehors  au  niveau  de  chaque 
étage,  et  se  continuant  par  des  tuyaux  qui  descendent  le  long 
des  murs  de  face  dans  la  rue  ou  dans  la  cour;  les  tuyaux  s'en- 
gorgent de  matières  infectes  dont  Todeur  pénètre  dans  les  ha- 
bitations. On  évite  cet  inconvénient  à  l'aide  de  siphons  ou  de 
couvercles  hermétiques ,  et ,  à  leur  défaut ,  on  interrompt  h 
communication  directe  du  tuyau  principal  et  de  l'évier  intérieur, 
en  disposant  à  l'extérieur  des  cuvettes  intermédiaires,  qui  per- 
mettent à  l'air  d'entrer  dans  l'embranchement,  sans  parcourir 
toute  la  longueur  du  tuyau  (  Rapport  cité  ).  La  cuiller,  qu'on 
place  sous  le  tuyau,  doit  être  large  et  disposée  de  manière  i 
prévenir  la  détérioration  du  pied  du  mur.  De  la  cuiller  les  eaux 
se  déversent  sur  le  pavé  ou  dans  des  gargouilles  en  pierre  ; 
quand  celles-ci  sont  faites  pour  la  traversée  des  bâtiments,  les 
dalles  qui  les  couvrent  doivent  être  scellées  à  la  pierre  :  sans 
cette  précaution ,  ou  avec  des  gargouilles  qui  ont  une  simple 
couverture  en  planches ,  l'intérieur  des  maisons  est  exposé  à 
l'humidité,  aux  émanations  malsaines.  Il  y  a  avantage  pour  la 
salubrité,  et  économie  pour  le  propriétaire,  à  conduire  les  eaux 
pluviales  dans  les  conduits  d'eaux  ménagères ,  pour  les  laver. 
Les  puisards  sont  destinés  à  recueillir  et  à  débiter  les  eaux, 
quand  leur  écoulement  ne  peut  avoir  lieu  sur  la  voie  publique  ; 
sans  aucun  inconvénient  lorsqu'ils  ne  reçoivent  que  les  eaux 
pluviales,  ils  acquièrent  un  haut  degré  d'insalubrité  par  l'addi- 
tion des  eaux  ménagères  ;  celles-ci,  en  s'infiltrant  dans  le  sol, 
vont  corrompre  l'eau  des  puits;  elles  laissent  d'ailleurs  sur  les 
parois  du  puisard  une  vase  qui  en  obstrue  les  pores  ;  bientôt 
l'infiltration  nest  plus  possible  ;  les  liquides  s'accumulent,  fer- 
mentent et  donnent  lieu  à  un  dégagement  d'effluves  putrides. 
Supprimer  les  puisards  et  rejeter  les  eaux  ménagères  loin  des 
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labitations ,  est  une  règle  importante  d'hygiène  domestique  ; 
fil  y  a  nécessité  de  les  conserver,  il  faut  en  fermer  l'ouverture 
m  moyen  d'un  siphon  dans  lequel  l'eau  qui  s'écoule  sert  elle- 
nême  d'obturateur  ;  cette  mesure  suffit  si  le  liquide  s'infiltre 
lans  les  terres  ;  dans  le  cas  contraire,  il  ne  reste  d'autre  remède 
jae  le  curage  périodique  des  puisards. 

La  structure  vicieuse  des  latrines  est  le  fléau  d*un  grand 
lombre  d'habitations  privées.  On  connaît  le  danger  de  leurs 
knanations  ;  l'ammoniaque  qui  séjourne  presque  toujours  au 
msinage  de  la  lunette  irrite  les  yeux ,  la  poitrine ,  la  gorge  ; 
*acide  sulfhydrique  appelé  plomb  par  les  vidangeurs ,  produit 
les  accidents  plus  graves  ;  mêlé  à  l'air  dans  la  proportion  de 
L  pour  100 ,  il  fait  périr  les  chiens  les  plus  vigoureux  (Thenard 
^  Dupuy tren  )  ;  ordinairement  il  suffit  même  de  1  partie  de  ce 
faz  sur  299  d'air  pour  les  tuer  en  quelques  secondes.  Chaus- 
lier  a  prouvé  que  le  même  effet  s'obtient ,  mais  plus  lentement, 
[mr  l'action  de  ce  gaz  sur  une  surface  étendue  de  la  peau.  Il 
mporte  donc  d'éloigner  les  latrines  des  logements ,  surtout  de 
a  chambre  à  coucher  ;  l'espace  qui  les  sépare  sera  converti  en 
m  vestibule  sinueux  et  fermé  par  des  portes  doubles  ;  on  em- 
pêchera les  infiltrations  d'urine  en  recouvrant  le  sol  des  cabinets 
Tune  planche  de  métal  ou  en  le  formant  avec  des  pierres ,  bri- 
jues  ou  carreaux  plongés  ou  préalable  dans  le  bitume  brûlant, 
puis  hourdés  et  mastiqués  de  bitume  ;  on  donnera  au  sol  une 
pente  légère  qui  se  termine  en  une  rigole  pour  le  lavage  et 
Técoulement  des  liquides  ;  en  été ,  on  y  facilitera  l'aération  à 
l*aide  de  fenêtres  en  claire- voie.  Les  cabinets  d'aisances  com- 
inuniquent  directement  avec  la  fosse  par  le  tuyau  de  chute  ;  il 
faut  donc  prévenir  le  reflux  de  l'air  intérieur  des  fosses,  soit  en 
lui  opposant  l'obstacle  d'une  soupape  qui  ferme  hermétique- 
tnent  les  sièges  (cuvettes  à  l'anglaise) ,  soit  en  forçant  l'air  du 
cabinet  d'entrer  par  le  siège  dans  le  tuyau  de  chute  et  de  tra- 
verser la  fosse  pour  s'échapper  par  un  point  éloigné;  on  atteint 
ce  but  en  établissant  sur  la  voûte  de  la  fosse  un  tuyau  d'évent 
tout  à  fait  distinct  du  tuyau  de  chute  :  posé  sur  la  partie  culmi- 
minante  de  la  voûte,  d'un  diamètre  égal  à  la  somme  des  tuyaux 
de  chute ,  il  plongera  dans  la  fosse  plus  profondément  que  ces 
derniers,  et  montera  verticalement  jusqu'au-dessus  du  toit  pour 
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s*ouvrir  au  midi ,  à  l'abri  des  vents  du  nord  ;  il  sert  ainsi  à 
l'écoulement  des  gaz  légers  qui  se  forment  dans  la  fosse  et  qui 
en  sont  expulsés  par  la  pression  de  Tair  agissant  sur  le  tuyau 
de  chute.  Afin  d'augmenter  le  tirage  des  tuyaux  d'évent ,  on  y 
place  un  fourneau  d'appel ,  alimenté  par  Taîr  qui  passe  par 
l'ouverture  de  vidange  et  est  ainsi  rejeté  dans  l'atmosphère  au- 
dessus  des  toits  en  entraînant  les  gaz  délétères  de  la  fosse ,  ou 
Ton  fait  passer  par  leur  calibre  un  tuyau  de  poêle  ;  mieux  en- 
core ,  on  les  adosse  aux  cheminées  de  cuisine  dont  la  chaleur 
dilate  en  plusieurs  points  leur  colonne  d'air  et  détermine  le 
courant  ascensionnel  des  gaz  méphitiques  ;  enfin ,  on  s'est  avisé 
d'aboucher  directement  les  tuyaux  d'évent  des  fosses  d'aisances 
avec  les  cheminées  de  cuisine,  et  cet  essai,  fait  à  l'hôpital 
Saint-Liouis  et  à  l'Hotel-Dieu  de  Paris ,  a  été  suivi  d'un  succès 
complet;  on  a  assaini  de  cette  manière  les  fosses  de  ces  deux 
établissements  sans  qu'aucune  odeur  se  soit  répandue  par  les 
cuisines  dans  leur  intérieur.  Le  mauvais  état  des  tuyaux  de 
chute  est  une  des  causes  les  plus  ordinaires  de  l'infection  qui 
provient  des  latrines  ;  ils  se  font  en  poterie  mal  cuite  dont  les 
joints  ne  sont  pas  ajustés  exactement  ;  les  plâtres  qui  les  enve- 
loppent s'imprègnent  d'une  humidité  fétide  qui  s'étend  aux  mura 
d'adossement;  ceux-ci  se  dégradent;  leur  mortier,  leur  plâtre 
surtout ,  se  décomposent  ;  les  bois  de  charpente  ou  de  cloison 
pourrissent.  On  substitue  avantageusement  à  ces  conduits  en 
poterie  des  tuyaux  en  fonte  dont  les  joints  sont  bouchés  avec  du 
mastic  ;  cette  précaution  ne  suffit  pas  pour  empêcher  les  éma- 
nations ,  il  faut  encore  isoler  le  tuyau  dans  un  coffre  en  plâtre, 
libre  dans  toute  la  hauteur  du  bâtiment ,  ouvert  en  bas  et  au- 
dessus  du  toit  seulement  ;  ce  coffre  laisse  entre  sa  face  interne 
et  le  tuyau  une  couche  d'air  dont  le  courant  emporte  les  exha- 
laisons (rapport  cz/^}.  Toutes  ces  mesures  n'ôtent  pas  aux  fosses 
tous  leurs  inconvénients  ni  leurs  dangers  ;  un  grand  nombre , 
situées  sous  le  sol  des  caves  et  même  des  secondes  caves,  ren- 
dent difficile  et  périlleuse  l'opération  de  la  vidange  ;  le  résidu 
des  vidanges  antérieures  auginente  leur  méphitisme ,  ainsi  que 
le  mélange  de  matières  que  les  fosses  ne  devraient  point  rece- 
voir, notamment  celui  des  eaux  ménagères.  Ce  méphitisme, 
qui  est  lourd,  se  cantonne  dans  les  angles,  s'insinue  dans  les 
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vides  des  murs;  la  filtration  des  liquides  à  travers  les  maçon- 
neries et  les  terres  environnantes,  ne  peut  être  évitée  qu*avec 
des  murs  en  meulière,  revêtus  d'un  enduit  bien  lissé  et  inatta- 
quable par  les  matières  fécales  ;  l'ordonnance  sur  les  fosses 
d'aisances  exige  ce  mode  de  construction  :  «  Cette  ordonnance, 
disent  les  auteurs  du  rapport,  est  dans  l'intérêt  général,  en 
prévenant  les  infiltrations  dans  la  terre  et  l'infection  du  sol  et 
des  puits;  dans  l'intérêt  des  ouvriers  employés  aux  vidanges,  en 
diminuant  le  développement  des  gaz  mortels,  et  enfin,  dans  celui 
des  propriétaires  et  des  locataires,  en  rendant  les  fosses  moins  in- 
salubres et  moins  nuisibles  à  la  durée  des  bâtiments.  »»  MM.  Sal- 
mon  et  Payen  sont  parvenus  à  détruire  l'odeur  des  vidanges 
avec  le  limon  calciné  ;  guidés  par  les  conseils  de  M.  Labar- 
raque,  ils  ont  appliqué  avec  le  même  succès  le  chlorure  d'oxyde 
de  sodium  à  la  désinfection  des  fosses  et  des  latrines  ;  M.  Loze, 
pharmacien  à  Bordeaux ,  a  assaini  par  le  même  moyen  une 
grande  latrine  située  au  fort  du  Ha,  où  se  rendaient  habituel- 
lement 150  à  200  détenus,  et  qui  infectait  à  vingt  pas  (1). 

Pour  s'opposer  à  la  diffusion  des  émanations  des  latrines  dans 
l'intérieur  des  appartements,  il  faut,  à  l'exemple  et  d'après  le 
précepte  de  M.  Labarraque,  étendre  sous  les  portes  une  traînée 
de  chlorure  de  chaux  sec,  épaisse  de  2  centimètres ,  et  tendre 
derrière  les  portes ,  sur  des  cordes  un  linge  épais  trempé  dans 
du  chlorure  liquide.  Le  prix  élevé  des  chlorures  ne  permet  guère 
leur  emploi  pour  la  désinfection  des  fosses  et  la  préservation  des 
vidangeurs  qui  y  pénètrent;  mais  on  doit  exiger,  suivant  l'avis 
de  M.  Labarraque,  qu'une  bouteille  de  chlorure  d'oxyde  de  so- 
dium fasse  partie  de  leurs  équipages,  pour  le  secours  des  ou- 
vriers asphyxiés,  et  que  l'on  fixe  sous  le  nez  et  la  bouche  de 

(1)  Documents  concernant  remploi  des  chlorures  d*oxyde  et  spécialement  du 
chlorure  d'oxyde  de  sodium  etc.,  par  L.-B.  Lecanu.  Paris,  1843,  page  15,  et 
Toyez  furtout  Timportant  rapport  de  M.  A.  Chevallier,  fait  au  nom  du  conseil 
d^Administration  de  la  Société  d'eneoiutgeBient  pour  rinduatrie  nationale  sur 
le  concours  ouvert  pour  la  désinfection  des  niatières  fécales  et  des  urines  dans 
les  fosses  mêmes,  et  pour  des  appareils  propres  à  opérer  la  séparation  des  so- 
lides et  des  liquides  (1 848);  ce  rapport  est  suivi  d*un  extrait  du  travail  histo- 
rique de  M.  E.  Vincent,  sur  toat  ce  qui  concerne  les  fosses,  leur  désinfection 
et  TatUiiation  de  leur  contenu  (dépoli  1348  jusqn*à  1846).  Ces  deui  doco* 
nMptf  rémûi  QonsiiUiMt  une  iponograplM?  prépease  pour  rbrgiéii^  puMiqui. 
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ceux  qui  travaillent  à  l'intérieur  des  fosses ,  des  éponges  im- 
prégnées d'une  solution  du  même  produit. 

On  a  proposé  divers  procédés  peur  désinfecter  les  matières 
fécales  à  moindres  frais,  en  leur  conservant  en  même  temps 
leurs  propriétés  utiles  pour  l'agriculture,  avantage  que  n*ont 
point  les  chlorures;  ils  répondent  tous  à  cette  double  indication  : 
saturer  les  gaz  fétides  et  utiliser  l'ammoniaque.  1*  Procédé  de 
M,  Salmon  :  c'est  le  mélange  des  matières  stercorales  avec  le 
charbon  très  divisé;  il  a  pour  résultats  leur  désinfection  ins- 
tantanée et  complète,  et  la  formation  d'un  engrais  solide,  sus- 
ceptible d'être  transporté  sans  inconvénient  et  de  servir  immé- 
diatement à  l'agriculture;  mais  il  répand  une  poussière  noire 
dans  les  habitations,  il  salit  les  environs  de  la  fosse,  et  ne  sé- 
pare pas  exactement  les  substances  solides  et  les  eaux  vannes. 
Il  est  exploité  avec  succès  dans  la  banlieue.  2*  Procédé  de 
Darcet^  substituant  la  cendre  de  tourbe  au  noir  animalisé. 
3«>  Procédé  de  M,  Schatlenmann ,  il  a  pour  base  l'emploi  du 
proto-sulfate  de  fer  qui,  agissant  sur  un  mélange  d'acide  sulfhy- 
drique,  de  carbonate,  de  sulfhydrate  d'ammoniaque,  et  de  quel- 
ques éléments  organiques,  fixe  l'ammoniaque  à  l'état  de  sulfate 
et  le  soufre  à  celui  de  sulfure  ferreux.  Les  nouveaux  produits 
ne  dégagent  plus  qu'une  faible  odeur  de  fèces  et  de  résidus  végé- 
taux qui  s'y  trouvent  contenus  en  petite  proportion  ;  transpor- 
tables à  de  plus  grandes  distances  que  le  fumier ,  et  délayés 
dans  l'eau  sur  le  terrtûn ,  ils  constituent  un  opulent  engrais. 
4®  Procédé  de  M.  Sirei;  on  délaie  dans  2  kilogrammes  d'eau, 
1  kilogramme  de  poudre  composée  de  charbon,  de  sulfate  de  zinc 
et  de  fer;  ce  mélange  est  projeté  sur  les  matières  à  désinfecter; 
le  sulfate  de  zinc  ne  vaut  point  le  sulfate  ferrique  ;  les  inconvé- 
nients du  charbon  ont  été  indiqués  ;  cette  poudre  est  d'ailleurs 
plus  dispendieuse  que  le  moyen  de  M.  Schattenmann.  5*  Pro- 
cédé de  MM,  Kraff  et  Suquet  ;  ils  appliquent  le  protoxyde  de 
fer  hydraté  à  la  désinfection  des  matières  en  séjour  dans  les  fos- 
ses d'aisances  et  à  la  fabrication  de  sels  ammoniacaux  et  de  la 
poudrette;  toutefois  les  produits  çolides  ne  sont  désinfectés  com- 
plètement qu'après  leur  arrivée  à  l'établissement  où  on  les  ré- 
duit en  tourteaux  solides,  compactes  et  inodores  ;  et  c'est  aussi 
là  que  sont  traitées  les  eaux  vannes  par  la  chaux  hydratée  qui 
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en  d^age  lammoniaque  et  précipite  les  matières  animales  te- 
nues en  suspension.  Nous  renvoyons,  pour  de  plus  amples  dé- 
tails Sur  ce  procédé  qui  intéresse  plus  Thygiène  publique  et  Tin- 
dustrie  que  la  salubrité  des  habitations  privées,  à  la  description 
qu'en  a  donnée  M.  Guérard(l);  il  permet  d'obtenir  en  quelques 
heures  la  dessiccation  parfaite  des  matières  fécales  solides,  et 
leur  conversion  en  poudrette  inodore ,  infermentescible  et  d'un 
facile  transport,  tandis  que  la  grossière  méthode  de  Montfaucon, 
stratifiant  les  matières  semi-fluides,  développe  une  grande  sur- 
face d'évaporation  et  de  fermentation  putrides  qui  entraîne ,  en 
sus  de  l'insalubrité  sur  une  grande  échelle,  le  déchet  des  neuf 
dixièmes  des  principes  utiles  de  l'engrais.  6®  Procédé  de 
MM,  Domange [2] ou,  vidange  atmosphérique;  ce  mode  d'ex- 
traction a  pour  unique  agent  la  pression  de  l'air  extérieur;  de 
puissantes  pompes  pneumatiques,  qui  fonctionnent  dans  les  ate- 
liers de  l'établissement,  servent  à  opérer  le  vide  dans  des  réci- 
pients hermétiquement  fermés  ;  dès  qu'ils  sont  mis  en  commu- 
nication avec  les  fosses  au  moyen  de  tuyaux  de  plomb ,  les 
matières  y  montent  et  emplissent  les  récipients  en  moins  de 
trois  minutes. 

Le  système  des  fosses  mobiles  est  une  invention  précieuse 
pour  la  salubrité  des  habitations ,  et  déjà  le  temps  en  a  justifié 
l'usage.  Un  appareil  du  genre  de  celui  que  M.  Caseneuve  a  pro- 
posé se  trouve  figuré  dans  un  ouvrage  ancien  que  possède 
M.  Chevallier  (Piorry,  loc.  cit. y  page  138).  Déjà,  en  1788, 
Gautier  en  avait  proposé  un  autre  pour  la  séparation  des  ma- 
tières liquides  et  solides.  Il  convient  d'établir  les  fosses  mobiles, 
composées ,  comme  on  sait ,  de  deux  étages  de  tonneaux  qui 
communiquent  par  des  cylindres,  non  dans  des  caves  profondes 
dont  les  marches  se  dégradent  par  le  passage  fréquent  des  ton- 
neaux, et  où  la  surveillance  est  difficile,  mais  dans  des  rez-^le- 
chaussée  auxquels  on  applique  des  tuyaux  d'évent.  De  cette  ma- 
nière on  les  rend  parfaitement  inodores  ;  il  faut  veiller  à  ce  que 
les  tuyaux  soient  bien  placés  et  empêcher  que  les  matières  ne 
se  déversent  sur  le  sol.  Avec  les  soins  de  simple  propreté,  le 
système  des  fosses  mobiles  est  infiniment  préférable  aux  latrines 

(1)  Annaks  d'hygiène,  1S44,  t.  XXXII,  page,  326. 

(2)  Voy.  ânnaks  d'hygiène,  1846,  t.  XXXV,  page  77. 
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avec  fosses.  **  Il  peut  s'appliquer  partout;  il  facilite  l'enlève- 
ment des  matières  et  permet  de  le  faire  sans  odeur  et  sans  mal- 
propreté ;  il  préserve  les  ouvriers  des  dangers  de  Tasphyxie  ;  il 
empêche  la  dégradation  de  nos  édifices  et  contribue  à  augmenter 
la  masse  disponible  des  engrais  (1). 

Éloignez  de  vos  demeures  les  écuries,  les  étables  :  elles  répan- 
dent des  émanations  qui  sont  au  moins  désagréables  par  leur 
odeur.  Ces  constructions,  qui  entrent  dans  le  système  de  beau- 
coup d'habitations  privées,  exigent  d'ailleurs  les  mêmes  condi- 
tions de  salubrité  :  une  capacité  atmosphérique  qui ,  pour  le 
cheval ,  le  mulet ,  le  bœuf,  etc.,  doit  être  beaucoup  plus  grande 
que  celle  qui  est  nécessaire  à  Thomme  (2)  ;  des  ouvertures  suf- 
fisantes pour  l'accès  de  la  lumière  et  la  ventilation,  des  murs  édi- 
fiés avec  des  matériaux  secs,  un  sol  disposé  pour  l'écoulementdes 
liquides  et  pavé  de  manière  à  s'opposer  à  leur  infiltration,  etc.  ; 
des  ruisseaux  à  pente ,  des  lavages  réguliers ,  contribueront  à 
l'assainissement  de  ces  lieux  ;  en  cas  d'épizootie ,  il  faut  s'em- 
presser de  faire  parquer  les  bestiaux.  Les  masses  de  matière 
animale  et  végétale  qu'on  laisse  s'accumuler  près  des  écuries, 
sous  forme  de  fumiers ,  couvrent  le  sol  d'excréments  et  l'im- 
prègnent d'urine  ;  leur  fermentation  putride  donne  lieu  à  des 
émanations  dont  lanocuité  a  été  contestée;  mais  il  est  remar- 
quable que  quatre-vingt-dix  relations  d'épidémies  adressées  à 
l'Académie  de  médecine  s'accordent  à  attribuer  à  la  présence 
des  fumiers  l'influence  la  plus  fâcheuse  (Piorry) .  Il  sera  certai- 
nement d'une  bonne  administration  de  défendre  le  séjour  des 
fumiers  au  delà  de  deux  jours  à  proximité  des  habitations.  Les 

(i)  Parent-Duchàtelet,  ouvrage  cité,  tome  U,  page  400. 

(2)  Ed  comparant  les  effets  de  la  respiration  humaine  dans  un  lien  cloi 
arec  ceux  de  la  respiration  des  cbeTaox  dant  des  écaries  fermées ,  on  tioo?e 
qu'un  cheval  exhale  environ  trois  fois  plus  diacide  carbonique  que  Thomme; 
ce  nombre  exprime,  d'après  M.  Chevreal,  le  rapport  des  capacités  pulmonaires. 
M.  Leblanc  s'appuie  sur  des  expériences  pour  porter  à  18  ou  20  mètres  cubes 
la  ration  d'air  nécessaire  par  heure  à  un  cheval  dans  une  écurie  close;  elle 
peut  être  réduite,  si  récuric  n'est  point  fermée.  Les  vétérinaires  les  phis  dis- 
tingués rattachent  Tétiologie  de  la  morve  chex  les  chevaux  k  leur  aéjovr  dans 
des  écuries  trop  étroites,  humides,  où  l'air  a  peu  d'accès;  les  faits  de  trans- 
mission de  cette  aCDreuse  maladie  k  rbonmie  sont  une  raison  de  plus  pour 
assurer  aux  écaries  \e  bientaU  d*une  tar^e  aération . 
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chenils,  les  poulaillers,  les  pigeonniers ,  les  trous  où  Ton  élëve 
des  lapins  ne  sauraient  être  tolérés  dans  une  demeure  urbaine  ; 
ces  réceptacles,  dont  le  bon  entretien  exige  des  soins  minutieux, 
et  qui  finissent  toujours  par  répandre  des  exhalaisons  malsaines, 
ne  peuvent  être  établis  que  dans  les  habitations  qui  se  dévelop- 
pent sur  une  grande  étendue  de  terrain. 

S  II.  De  rinioenoe  de»  fatbiUtlMif. 

Au  point  de  vue  de  Thygiene ,  l'influence  qup  Thabitation 
privée  exerce  sur  Thomme  et  sur  la  famille  n'est  autre  que  celle 
de  l'atmosphère  qu'elle  circonscrit  :  or,  l'air  confiné  agit  par  son 
volume,  par  ses  altérations,  par  sa  température,  par  le  mode  et 
le  degré  de  son  renouvellement. 

La  masse  d'air  est  en  raison  directe  des  proportions  de  l'ha- 
bitation et  de  ses  différents  compaitiments  ;  elle  est  diminuée 
par  le  mobilier  et  par  tous  les  objets  qui,  disposés  dans  l'inté- 
rieur des  logements,  en  rétrécissent  l'espace  :  dans  l'évaluation 
de  leur  capacité,  il  faut  donc  tenir  compte  de  tout  ce  qui  constitue 
Tameublement,  comme  aussi  des  saiHies  et  reliefs  des  murs  et 
des  plafonds;  n!oubIions  pas  de  soustraife  de  la  capacité  des 
locaux  le  volume  moyen  des  personnes  qui  les  habitent.  M.  Las- 
saigne  (1)  a  déterminé  directement  le  volume  apparent  du  corps 
d'un  hbmme  de  taille  et  grosseur  moyennes  par  le  déplacement 
de  l'eau  dans  une  baignoire  ;  il  l'a  trouvé  =  64'"  ,24*"  ou 
O'"''  ,6464.  Pour  assigner  à  une  maison,  à  un  logement,  aune 
chambre,  des  dimensions  conformes  à  l'hygiène,  il  importe  de 
déterminer  le  volume  d'air  nécessaire,  dans  un  temps  donné,  à 
la  consommation  de  l'homme  :  or,  cette  recherche  exige  au  préa- 
lable la  connaissance  des  altérations  que  l'air  peut  éprouver. 
Toute  atmosphère  contient  un  certain  nombre  des  principes  dont 
l'analyse  chimique  constate  l'existence  et  les  proportions  ;  ce 
sont  l'azote,  l'oxygène,  l'acide  carbonique,  la  vapeur  d'eau  ;  on 
y  trouve  encore  des  principes  variables,  les  uns  définis  par  leur 
constitution  chimique,  tels  que  l'oxyde  de  carbone,  l'hydrogène 
carboné,  l'hydrogène  sulfuré,  Tacide  nitrique,  Tammoniaque; 
les  autres,  d'une  nature  inappréciable,  ou  jusqu'aujourd'hui 

(1)  Annales  d'hygiène,  IS46,  tome  XXXVI,  ptce  900. 
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mal  appréciés  et  compris  sous  la  dénomination  d'effluves,  de 
miasmes.  Dans  leurs  récentes  expériences  sur  la  respiration, 
MM.  Regnault  et  Reiset  ont  constaté  que  les  animaux  à  sang 
chaud  ne  dégagent  par  la  perspiration  que  des  quantités  infini- 
ment petites,  et  presque  indéterminables,  d'ammoniaque  et  de 
gaz  sulfurés;  mais  d'autre  part,  Smith  (loc.  cit.],  en  faisant 
passer  de  l'air  à  travers  l'eau,  y  a  découvert  une  certaine  quan- 
tité de  matière  organique  dégagée  des  poumons,  et  en  poursui- 
vant cette  expérience  pendant  trois  mois,  il  a  constaté  de  l'acide 
sulfurique,  du  chlore,  et  une  substance  qui  ressemblait  à  de 
l'albumine  impure.  Ces  substances  se  condensent  constam- 
ment sur  les  corps  froids,  et  dans  une  atmosphère  chaude, 
la  matière  albumineuse  se  putréfie  promptement  en  dégageant 
des  émanations  désagréables.  Toutefois  les  principes  mias- 
matiques de  l'air,  définis  ou  non,  existent  en  proportion  si 
minime,  qu'il  est  impossible  de  les  doser,  tandis  que  l'a- 
nalyse chimique  accuse  im  dix-millième  d'acide  carbonique; 
encore  moins  a-t-on  réussi  à  préciser  leurs  variations,  et  la 
médecine  est  réduite  à  présumer  leur  genre  d'action  d'après 
des  faits  dont  l'étiologie  est  complexe.  Restent  donc  l'oxy- 
gène, l'azote,  l'acide  carbonique  et  la  vapeur  d'eau  ;  éliminons 
l'azote  et  l'oxygène  :  avant  de  recevoir  une  perturbation  no- 
table dans  leurs  proportions  relatives,  ils  se  trouveraient  mé- 
langés d'une  dose  considérable  d'acide  carbonique  et  de  vapeur 
d'eau  dont  les  influences  couvrent  et  masquent  certainement 
celle  qu'on  peut  attribuer  au  changement  dans  les  proportions 
d'azote  et  d  oxygène.  Ainsi,  dit  notre  collègue  et  ami,  M.  Millon, 
dans  une  note  qu  il  a  bien  voulu  nous  communiquer,  les  miasmes 
et  les  substances  chimiques  accidentelles  échappent  par  l'exi- 
guïté de  leur  proportion  ;  l'azote  et  l'oxygène  ne  sont,  dans  la 
pratique,  que  d'un  intérêt  secondaire;  toute  l'attention  se  trouve 
ainsi  concentrée  sur  les  variations  de  l'acide  carbonique  et  de 
la  vapeur  aqueuse.  Ici  nous  arrivons  à  des  expériences  précises 
dont  nous  avons  déjà  mentionné  les  résultats  (pages  405  et  suiv.) 
D'après  celles  de  M.  Dumas,  un  homme  transforme  en  acide 
carbonique,  par  l'acte  de  la  respiration,  et  dans  l'espace  d'une 

(1)  Péclet,  Traité  de  la  chaleur  cmsidérée  dans  $9$  t^pHcoHoiUf  r  éditioo. 
Paris,  1843,  tome  II,  pt«e  375< 
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heure,  tout  l'oxygène  contenu  dans  90  litres  d'air,  et  le  volume 
d'air  expiré,  qui  est  de  333  litres,  renferme  à  peu  près  0,04  d'a- 
cide carbonique  :  en  raison  de  ce  nombre,  il  faudrait  à  peu  près 
un  tiers  de  mètre  cube  d'air  par  individu  et  par  heure,  pour  que 
le  même  air  ne  passât  qu'une  seule  fois  par  les  poumons  (1). 
Mais  quoiqu'on  soit  porté  à  attribuer  à  l'acide  carbonique  une 
influence  prépondérante,  on  ne  saurait  le  prendre  pour  le  seul 
régulateur  de  la  pureté  ou  des  viciations  de  l'atmosphère;  car 
si,  d'une  part,  l'on  connaît  assez  exactement  la  quantité  d'acide 
carbonique  qu'un  homme  peut  verser  dans  l'espace  pendant  un 
temps  déterminé,  on  n'a  pas  fixé  encore  la  proportion  de  ce  gaz, 
qui  a  réellement  pour  effet  de  vicier  l'air,  et  de  le  rendre  impro- 
pre à  la  respiration.  Les  expériences  faites  sur  les  animaux  sont 
peu  nombreuses,  n'ont  jamais  duré  au  delà  de  quelques  heures, 
et  n'ont  en  réalité  marqué  que  des  limites  extrêmes.  Que  con* 
clure  de  ce  qu'un  animal  donne  des  signes  visibles  de  souffrance 
dans  une  atmosphère  qui  contient  10  centièmes  d'acide  carbo- 
nique  (Ij!  Quant  aux  expériences  tentées  par  M.  Leblanc,  pour 
vérifier  le  rapport  intéressant  de  la  proportion  d'acide  carbonique 
avec  l'impression  produite,  leur  petit  nombre,  leur  brièveté,  ou 
les  lacunes  qu'elles  présentent,  ne  leur  laissent  qu'une  valeur 
incomplète  ;  dans  une  seule,  sur  laquelle  nous  reviendrons  plus 
bas,  et  portant  sur  l'air  d'une  salle  d'école  primaire  (rue  Neuve- 
Coquenard],  bien  close  de  1  heure  à  5  heures ,  M.  Leblanc 
trouve  87  dix-millièmes  d'acide  carbonique,  environ  1  centième, 
et  il  ajoute  ensuite  :  »  L'atmosphère  était  lourde,  l'instituteur 
»  se  plaignait  de  la  chaleur,  et  attendait  avec  impatience  le  mo* 
M  ment  de  pouvoir  ouvrir  les  fenêtres,  »  la  température  inté- 
rieure n'étant  pourtant  que  de  18  degrés  centigrades.  Mais  parce 
qu'un  centième  d'acide  carbonique  amène  la  sensation   vague 
indiquée  par  M.  Leblanc,  et  qu'un  autre  instituteur  n'aurait 
peut-être  pas  éprouvée,  faut-il  arrêtera  1  centième  la  propor- 
tion d'acide  carbonique  qui  peut  être  accumulée  dans  l'atmos- 
phère 1  Néanmoins,  si  M.  Leblanc  s'est  trop  pressé  de  fixer  le 
chiffre-limite  de  l'acide  carbonique,  la  méthode  qu'il  a  suivie 
est  bonne,  et  donnera  des  résultats  par  des  applications  plus- 

(1)  Mémoire  de  M.  Lebltnc,  Annales  de  chimie  ei  de  physique^  1S42, 3'  lé- 
rie,  tome  V. 


'614  UYGIÈNB   PBXVEfi. 

larges,  plus  suivies ,  et  dans  lesquelles  on  aura  soin  d'établir 
minutieusement  le  rapport  entre  les  quantités  progressives  de 
Tacide  carbonique  et  les  sensations  des  individus  soumis  à  son 
action.  Qu'un  certain  nombre  d'individus  soient  enfermés  dans 
un  local  dont  Tair,  pris  à  des  intervalles  rapprochés,  sera  livré 
.  à  l'analyse,  en  même  temps  qu'on  aura  tenu  note  dç  leurs  im- 
pressions fidèlement  consultées,  on  arrivera  à  établir  de  la  sorte 
à  quelle  dose  l'acide  carbonique  devient  sensible  à  l'économie, 
à  quelle  dose  il  produit  une  sensation  pénible,  une  gêne  de  res- 
piration, etc.  Puis,  donnant  accès  à  l'air  par  les  moyens  ordi- 
naires de  ventilation  (portes  et  fenêtres),  et  suivant  pas  à  pas 
le  ralentissement  qu'il  apporte  à  l'accumulation  de  l'acide  car- 
bonique, ainsi  que  le  soulagement  qu'il  procure  aux  personnes, 
on  posséderait  ainsi  deux  séries  inverses  de  résultats  qui  con- 
duiraient à  la  solution  du  problème.  En  attendant  que  l'on  dé- 
termine par  cette  voie  de  recherches  Tinfluence  réelle  de  l'acide 
carbonique,  la  vapeur  aqueuse  que  l'homme  émet  par  la  trans- 
piration pulmonaire  et  cutanée  peut-elle  fournir  des  indices  sur 
l'insalubrité  de  l'air!  M.  Péclet  s'est  occupé  de  ce  point  et  a 
rendu  de  véritables  services  à  l'hygiène.  Les  vapeurs  qui  se  dé- 
gagent de  la  surface  humaine  se  mêlent  à  l'air  et  s'y  dissolvent; 
elles  sont  accompagnées  de  matières  animales  qui  ne  tardent 
point  à  communiquer  à  l'air  une  mauvaise  odeur;  et  ces  ma- 
tières sont  sans  contredit  la  cause  la  plus  puissante  d'insalu- 
brité (1)  ;  car,  dans  beaucoup  de  cas  où  l'air  des  pièces  contenant 
un  grand  nombre  d'individus  affecte  péniblement  la  respira- 
tion, l'analyse  chimique  ne  trouve  pas  dans  sa  composition  un 
accroissement  d'acide  carbonique  qui  puisse  expliquer  la  dif- 
férence d'effet  produit  par  cet  air  et  par  l'air  libre;  c'est  là  ce 

(1)  MM.  Regnaalt  et  Reiset  (Annales  de  cA^tmte,  1849),  sans  nier  l^eiistence 

ëes  miasmes,  croient  que  l*on  en  a  eiagéré  les  effets;  ils  insistent  sur  riniio- 

.  cuite  des  eipériences  qu'ils  ont  faites  sur  des  animaux  maintenus  pendant 

.plusieurs  Jours  dans  leur  appareil;  ils  arguent  de  la  bonne  santé  des  moutons 

anfermés  pendant  rhiver  dans  des  bergeries  puantes  et  bien  clost».  Mais  iis 

'oublient  les  effets  d*une  réclusion  analogue  sur  des  hommes  entassés,  effets 

*  bien  connus  et  sonrent  répétés  ;  fis  oublient  les  conséquences  ceriaine s  de 

.feacoBibreBMit  dna  les  casernes  et  les  bdpitavt ,  ele.  La  question  des  miasmes 

a  sa  solution  dans  rexpérience  séculaire  de  la  médecine,  non  dans  l'analyse 

cfiimique.Aureste.tf.ThenardetDupuytren,  en  agiUnt de Teau distillée  dans 
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« 

qui  résulte  avec  une  parfaite  évidence  des  travaux  mêmes  de 
M.  Leblanc.  De  ce  fait  important  M.  Péclet  conclut  qu'il  est 
plus  convenable  de  prendre,  pour  la  dose  d*air  à  fournir  par  in* 
dividu  et  par  heure,  le  volume  d'air  nécessaire  pour  dissoudre 
les  produits  de  la  transpiration.  Or,  la  quantité  totale  de  vapeur 
d'eau  produite  par  un  homme  dans  vingt*quatre  heures  varie  de 
800  à  1,000  grammes  (voy.  page  365);  la  moyenne  est  donc  de 
38  grammes  par  heure  ^  dans  im  air  à  15  degrés  et  déjà  à 
moitié  saturé  de  vapeur  d'eau,  ce  qui  correspond  aux  circon- 
stances les  plus  ordinaires,  le  volume  d'air,  exigé  pour  dissoudre 
le  poids  des  vapeurs  produites,  serait  de  2,38  :  13,028  =  5'^,84a 
Par  conséquent  le  volume  d'air  à  fournir  par  individu  et  par 
heure  égale  environ  6  mètres  cubes.  Ce  nombre  parait  suffire  à 
l'assainissement  des  lieux  habités,  et  pour  prévenir  les  effets 
produits  par  la  respiration  et  par  la  transpiration  ;  il  a  été  vé- 
rifié par  plusieurs  expériences  bien  faites  :  ainsi  dans  l'école 
primaire  dont  il  a  été  question,  on  a  adopté  un  système  spécial 
de  chauffage  et  de  ventilation,  au  moyen  duquel  on  peut  me- 
surer facilement  le  volume  d'air  qui  s'écoule  delà  salle  pendant 
un  temps  donné  :  or,  M.  Péclet  a  constamment  observé  qu'avec 
une  ventilation  de  6  mètres  cubes  par  élève  et  par  heure,  l'air 
intérieur  ne  contractait  jamais  d'odeur,  et  produisait  exactement 
sur  les  organes  la  même  sensation  que  l'air  du  dehors.  Il  est  à 
remarquer  que  l'air  expulsé  par  les  cheminées  d'appel,  notam- 
ment à  la  chambre  des  députés  par  les  jours  d'assemblée  nom* 
breuse,  répand  une  odeur  extrêmement  désagréable ,  quoique 
les  cheminées  soient  très  propres  et  l'air  des  salles  sans  aucune 
odeur;  ce  phénomène,  M.  Péclet  l'explique  :  1®  en  supposant 
que  l'odeur  de  Tair  est  augmentée  par  son  mouvement  qui  re- 
nouvelle incessamment  les  molécules  en  contact  avec  nos  or- 
ganes ;  2o  en  admettant  que  les  matières  animales  en  dissolution 

un  amphitbéèlre  de  dissection,  ont  obtenu  une  eau  qui  abandonne  des  flocons 
de  matière  animale  et  finit  par  se  putréfier.  Moscati,  en  suspendant  des  globes 
de  verre  remplis  de  glace  dans  Tair  des  saUes  des  hôpitaux,  y  recueillait  par 
condensation  une  eau  souillée  par  une  matière  animale  qui  la  rendait  putres- 
cible (  Dullelin  de  pharmacie,  tome  11 ,  page  60).  Nous  afons  maationné  les 
expériences  de  Smitb,  et  M.  Baudrimont  a  obtenu  des  résullAts  «Mlofiies. 
(Voy.  Traité  de  chimie  générale  et  expérimentale,  1844,  tome  I,  page  544.) 
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OU  en  suspension  dans  Tair  éprouvent,  par  leur  contact  pro- 
longé, une  fermentation  qui  en  change  la  nature. 

On  a  objecté  à  la  méthode  de  M.  Péclet,  que  proportionner 
le  volume  d'air  à  la  quantité  de  vapeur  à  dissoudre ,  c'est  éta- 
blir une  règle  permanente  sur  une  donnée  variable  et  secon- 
daire, ou  prescrire  la  ventilation  la  plus  active  aux  lieux  et  aux 
époques  de  plus  grande  humidité  (1).  Deux  faits  d'expérience 
banale  fourniraient  une  base  plus  sûre  à  la  détermination  du 
cube  d'air  nécessaire  à  l'homme  dans  l'habitation  privée  et  pu- 
•  blique  :  1°  L'air  est  d'autant  plus  vivifiant  qu'il  est  plus  pur, 
'plus  sec,  plus  froid  et  plus  dense,  de  telle  sorte  que  la  densité 
de  son  élément  respirable  (oxygène)  offre  la  mesure  de  sa  respi- 
rabilité  ;  2*  l'air  expiré  est  impropre  à  servir  une  seconde  fois 
à  l'hématose;  d'où  il  suit  que  le  volume  de  la  ventilation  doit 
être  proportionné  au  volume  de  la  respiration  du  sujet,  non  à 
la  quantité  d'acide  carbonique  ou  de  vapeur  aqueuse  qu'il  ex- 
hale. Restç  à  déterminer  dans  quelle  limite  l'air  expiré  peut  être 
raèléàrairnormalsanscompromettrelasanté.Sil'on  désigne  par 
le  titre  de  F  air  la  proportion  ou  volume  de  l'oxygène  qu'il  ren- 
ferme ,  au  titre  de  l'air  expiré  par  un  individu  correspond  pour 
lui  le  zéro  de  respirabilité;  au-dessous,  celle-ci  est  négative;  au- 
dessus,  elle  est  proportionnelle  au  titre  de  l'air  ambiant  diminué 
du  titre  de  l'air  expiré.  Ceci  posé,  rappelons  que,  suivant 
Bourgery,  le  volume  d'une  inspiration  ordinaire  aux  âges  de 
7,  16,  30  et  80  ans,  suit  la  progression  géométrique  :  :  1  :  2 
:  9 : 8,  et  que,  la  fréquence  des  inspirations  diminuant  à  peu  prw 
de  moitié  dans  le  cours  de  la  vie,  la  série  des  nombres  15,  24, 
40,  60  exprime  le  volume  d'air  nécessaire,  dans  un  temps 
donné,  à  l'enfant,  à  l'adolescent,  au  vieillard.  En  joignant  à  ces 
données  la  notion  du  poids  de  carbone  brûlé  parles  mêmes  su- 
jets dans  l'état  de  santé  et  de  repos  (Andral  et  Gavarret)  et  les 
résultats  plus  récents  de  Regnault  et  Reiset  qui  ont  démontré 
que  l'oxygène  absorbé  est  à  l'acide  carbonique  exhalé  comme 
4  est  à  3,  M.  Papillon  a  construit  le  tableau  suivant  : 

(1)  PapilloO)  De  ta  venlUation  appliquée  à  l'hygiène  militaire,  —  Ànnoia 
d'hygiène,  Paris,  1819,  t.  XLI  . 
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Titre  et  acidité  de  Fair  expiré. 


Litres  d'air  inspirés  par  heure. 
Grammes  de  carbone  brûlés.  . 
Litres  d'acide  eibalé  à  27''.  . 
Litres  d'oiygène  absorbés  à  27* 
Proportion  d'oxygène  absorbée. 
Acidité  de  l'air  eipiré  .  .  . 
Titre  de  l'air  expiré.     .     .     . 


EnfanU.      i 

Idolcscrnl» 

A^ImUm. 

VUillnidi. 

187,5 

300 

500 

750 

4,5 

9 

12 

9 

9 

18 

24 

18 

12 

24 

32 

24 

0,064 

0,080 

0,064 

0,032 

0,048 

0,060 

0,048 

0,024 

0,144 

0,128 

0,144 

0,176 

Si  l'on  considère  que  les  poumons  opèrent  habituellement  sur 
de  Tair  mitigé  par  la  chaleur  humide  qu'il  contracte  en  sonpar- 
cours  et  par  son  mélange  avec  le  résidu  des  inspirations  précé- 
dentes; si  Ton  compare  ensuite  le  volume  de  l'inspiration  ordi* 
naire  à  la  capacité  aérienne  des  poumons,  on  obtient  les  rap- 
ports approximatifs  du^volume  de  la  respiration  d'un  sujet  avec 
celui  de  la  ventilation  qu'il  exige;  c'est  d'après  ces  bases  que 
M.  Papillon  (1)  a  établi  les  calculs  suivants  : 


Titre  et  acidité  de  l'air  re»piré. 


AdolUs. 

1  :  1 

0,144 

0,1600 


Enfant*.  AdoleKtnU 

Fraction  d'air  renouvelée 1:6  1:5 

Titre  du  résidu 0,144  0,128 

Titre  de  l'air  respiré,  la  respi-  p  .     .  0,1547  0,1440 

ralité  du  milieu  étant  .     .  i  7/8     .  0,1533 

Acidité  du  résidu 0,0480 

Acidité  de  l'air  respiré,  celle  r  0,000.  0,0400  0,0480    0,0340 

du  milieu  étant .      .     .     .{ 0,006.  0,0410  0,0492    0,0375 


0,1420     0,1580 
0,0600     0,048 


Vicillar4«. 

1  :3 

0,174 

0,1844 

0,1853 

0,024 

0,0160 

0,0180 


On  voit  qu'il  y  a  une  grande  différence  entre  Tair  inspiré 
et  l'air  respiré  ;  la  présence  de  5  millièmes  d'acide  carboni- 
que dans  l'atmosphère ,  limite  dangereuse  à  franchir  d'après 
M.  F.  Leblanc,  parait  ici  sans  conséquence,  si  ce  n*est  peut- 
être  dans  la  vieillesse  très  avancée.  Quant  à  l'oxygène ,  une 
faible  différence  en  moins  aurait  de  la  portée  ;  mais  l'organisa- 
tion possède  deux  moyens  d'y  pourvoir,  deux  modes  de  gradua- 
tion respiratoire  suivant  ses  besoins  actuels  et  l'état  présent  de 
l'air  :  1«  Si  l'amplitude  des  inspirations  est  bornée  ou  si  le  be- 
soin d'air  augmente  par  l'activité  d'une  autre  fonction,  la  res- 
piration s'accélère  ;  2®  qu'il  y  ait  insuffisance  des  organes  res- 


(I)  Annales  d'hygiène.  Paris,  1849. 
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piratoires  ou  du  fluide  respirable ,  la  respiration  devient  plus 
profonde  de  manière  à  compenser  rinfériorité  du  titre  de  l'air 
par  l'augmentation  de  son  volume  ;  ainsi  s'expliquerait  Tam- 
pleur  thoracique  des  montagnards  qui  vivent  dans  un  air 
raréfié.  M.  Leblanc  a  vu  les  grenouilles  se  gonfler  dans  une 
atmosphère  asphyxiable,  comme  MM.  Regnault  et  Reiset  ont  vu 
des  animaux  plongés  dans  un  milieu  contenant  0,60  d*oxygène 
restreindre  leur  respiration.  Aussi  le  titre  de  l'air  respiré  ne 
change  pas,  alors  que  celui  de  Tair  inspiré  varie,  pourvu  que  le 
volume  de  l'inspiration  augmente  ou  diminue  en  raison  inverse 
delà  respirabilité  du  milieu.  D'où  il  suit  qu'tm  individu  qui  vit 
dans  une  atmosphère  confinée,  après  &ï  avoir  consommé  lehui- 
tième,  fournit  encore  à  ses  poumons  identiquement  le  mêine 
aliment  qu'au  début,  à  la  seule  condition  de  porter  le  volume 
de  ses  inspirations  de  : 

7  :  42  à  8  :  42,  de  7,35  à  8  :  35,  de  7  :  28  à  8,28,  de  7  :  21  à  8  :  21. 

Efibrl  imperceptible,  même  pour  le  vieillard,  en  comparaison 
de  la  puissance  respiratoire  que  l'homme  tient  en  réserve  dans 
ses  moments  de  calme. 

Au  demeurant,  M.  Papillon  réclame  pour  un  individu  isolé 
une  provision  d'air  égale  à  huit  fois  sa  consommation.  Si  plu- 
sieurs individus  d'âges  différents  respirent  en  commun,  le  ré- 
gime de  la  ration  individuelle  n'est  plus  applicable ,  la  respira- 
bilité de  l'air  ne  devant  descendre  au-dessous  de  la  limite  des 
7/8*  pour  aucun  des  membres  de  la  réunion  ;  il  propose  le  ta- 
rif suivant  pour  assurer  tous  les  besoins  dans  la  même  mesure 
et  les  ménager  dans  la  mêlée  des  âges  : 

1*  Enfants. 
Seul  ou  eo  compagnie,  sanf  vieillards    .    .     .    1,500 
En  compagnie  de  vieillards. 3,000 

2*  AdokiemUs, 

Seul  ou  en  compagnie  d^adolescenU 2,500 

En  compagnie  d^adnltes  ou  d*enfants.     .     .    .  3,000 

En  compagnie  de  vieillards 6,000 

3«  AduUei. 

Seul  ou  en  compagnie,  sans  vieillards.     .     .     .    4,000 
En  compagnie  de  vieillards 8,000 

4*  Vieillards. 
Seul  ou  en  compagnie 6,000 
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Quelque  méthode  que  l'on  choisisse  pour  déterminer  la  capa- 
cité des  habitations  privées,  on  voit  que  celle-ci  se  proportionne 
aux  moyens  de  ventilation  naturelle  ou  artificielle  ;  il  y  aura  à 
calculer  le  nombre  des  habitants ,  la  durée  de  leur  résidence 
journalière,  les  dimensions  de  l'appartement  et  la  quantité  du 
renouvellement  de  son  atmosphère,  de  telle  sorte  qu'à  chaque 
individu  soit  dispensé  par  heure  un  cube  d'air  de  six  mètres. 
Les  chambres  à  coucher,  qui  n'admettent  point  de  ventilation 
efficace ,  doivent  être  cubées  d'après  la  durée  moyenne  du  sé- 
jour au  lit  :  celle-ci  est,  en  général  de  sept  à  huit  heures  ;  elles 
exigent  donc  une  capacité  de  40  à  45  mètres  cubes  pour  chaque 
individu.  Il  faut  s'empresser  de  les  aérer  le  matin,  et  elles  res- 
teront ouvertes  le  jour  ;  pendant  la  nuit,  elles  ne  doivent  con- 
tenir rien  qui  puisse  contribuer  à  l'altération  de  l'air,  et  nous 
répéterons  ici  le  laconique  conseil  de  M.  Londe  (1)  :  •  Point  de 
lampe,  point  de  feu,  point  d'animaux,  point  de  fleurs.  »  Ce  sont 
là,  en  effet,  et  pour  les  chambres  à  coucher,  et  pour  les  autres 
pièces  de  l'habitation,  les  causes  ordinaires  de  la  viciation  de 
l'air.  Un  mot  sur  la  nature  et  l'étendue  de  leur  action. 

Les  animaux  agissent  sur  Tair,  comme  l'homme,  par  l'exha- 
lation de  Tacide  carbonique  et  par  le  produit  vaporeux  de  la 
transpiration  pulmonaire  et  cutanée  ;  leur  présence  est  donc  de 
trop  dans  l'intérieur  des  maisons,  surtout  pendant  la  saison 
froide  où  l'on  aère  peu,  et  pendant  la  nuit,  où  l'on  n'aère  nul- 
lement ;  ce  sont  au  moins  d'inutiles  consommateurs  de  l'air  qui 
suffit  à  peine  à  nos  besoins,  s'ils  n'y  versent  encore  des  exha- 
laisons nuisibles.  Il  en  est  de  même  des  végétaux  pendant  la 
nuit  ou  s'ils  sont  placés  à  l'ombre;  ils  servent  alors  de  filtres  à 
l'acide  carbonique  qui  se  répand  dans  l'air;  au  soleil,  ils  absor- 
bent l'acide  carbonique,  et  sur  tous  les  points  de  leurs  parties 
vertes  apparaissent  des  bulles  déliées  d'oxygène,  tandis  que  le 
carbone  est  fixé  dans  leurs  tissus.  D'après  les  expériences  de 
M.  Boussingault,  certaines  plantes  en  pleine  végétation  em- 
pruntent à  l'air  une  grande  quantité  d'azote  ;  enfin,  la  germi- 
nation de  graines,  le  développement  des  bourgeons,  la  féconda- 
tion des  fleurs,  s'accompagnent  de  la  'production  de  beaucoup 

(1)  Nouveaux  élémcnu  d'kyfii^,  tome  li  jMge  404. 
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de  chaleur,  d*ackle  carbonique  et  d*eau  (1).  Les  fleurs  respi- 
rent en  dégageant  de  l'acide  carbonique.  Y  a-t-il  un  danger 
bien  réel  à  conserver  dans  un  appartement  clos ,  en  l'absence 
du  soleil,  des  plantes  à  parties  vertes î  En  plein  jour,  aux 
rayons  du  soleil,  contribuent- elles  à  la  pureté  de  Tair,  en  y 
versant  deToxygènet  Cette  influence,  toujours  compensée  dans 
l'air  libre  (voy.  Ipage  328)  par  d'autres  variations,  nous  parait 
fort  restreintedans l'air  con6né.  En  efiet,  M.  Leblanc  s'est  as- 
suré par  l'analyse  que  l'air  recueilli  le  soir  dans  une  serre  par- 
faitement close  de  près  de  900  mètres  cubes  de  capacité ,  pos- 
sède, au  bout  de  douze  heures  de  clôture  au  moins,  exactement 
la  Jtïême  composition  que  l'air  libre ,  eu  égard  aux  proportions 
relatives  d'oxygène  et  d'azote  ;  mais,  sous  l'influence  de  la  vé- 
gétation, l'acide  carbonique  avait  complètement  disparu;  Tair, 
recueilli  le  lendemain  matin,  a  présenté,  à  très  peu  de  chose 
près,  la  même  composition  ;  il  contenait  1  dix>  millième  d'acide 
carbonique,  et  accusait  un  affaiblissement  minime  de  Tox}- 
gène.  Les  fleurs  agissent  plus  puissamment  par  les  particules 
odorantes  qu'elles  émettent,  et  qui  produisent,  suivant  les  in- 
dividus, des  effets  si  remarquables.  On  a  certainement  rapporté 
à  l'odeur  des  fleurs  des  accidents  qui  étaient  dus  à  l'exhalation 
d'acide  carbonique;  mais  un  grand  nombre  ont  été  occasionnés 
par  l'impression  olfactive  qui  a  retenti  sur  les  centres  nerveux. 
L'odorat  présente,  en  effet ,  une  voie  aussi  courte  que  directe 
pour  influencer  l'encéphale.  La  présence  de  fleurs  odoriférantes 
dans  les  appartements  a  produit  des  céphalalgies,  des  vertiges, 
des  syncopes,  des  convulsions,  des  vomissements,  un  état  de 
somnolence,  et  l'on  dit  que  les  personnes  qui  arrachent  la  bétoine 
pendant  Tété  deviennent  ivres  et  chancelantes  ;  qu'une  dame 
ne  pouvait  sentir  l'odeur  d'une  décoction  de  graine  de  lin  sans 
éprouver  à  la  face  une  tuméfaction  suivie  de  syncope  (Orfila)  ; 
que  l'olfaction  de  la  jusquiame,  du  stramonium,  du  pavot,  du 
noyer,  causent  un  sommeil  lourd  avec  céphalalgie;  que  les  éma- 
nations du  rhus  toxicodendron  et  celles  de  l'upas  tieuté  déter- 
minent, à  peu  de  distance  de  l'arbre,  des  accidents  épileptifor- 
mes,  etc.  Ces  faits,  et  beaucoup  d'autres,  soit  qu'ils  résultent 

(1)  Dumig,  Essai  de  statique  chimique,  ptge  32. 
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de  r  impression  olfactive  ou  du  contact  des  molécules  végétales 
avec  la  surface  tëguroentaire ,  soit  qu'ils  accusent  Tidiosyn* 
crasie  des  individus  ou  les  effets  réels  des  émanations,  portent  à 
bannir  les  fleurs  de  1* atmosphère  des  habitations. 

L'éclairage,  qui  supplée  dans  les  habitations  à  l'absence  de 
la  lumière  naturelle,  change  la  proportion  des  principes  consti- 
tuants de  l'air,  y  ajoute  des  produits  plus  ou  moins  nuisibles  et 
élève  la  température  du  milieu  ;  c'est  sous  ce  triple  rapport  qu'il 
en  est  question  ici.  Les  corps  employés  à  l'éclairage  sont  soli- 
des, liquides  ou  gazeux  :  les  premiers  sont  la  chandelle  et  la 
bougie.  Les  chandelles  de  six  à  la  livre  perdent  11  grammes  de 
leur  matière  par  une  combustion  d'une  heure ,  et  consomment 
dans  le  même  espace  de  temps  un  tiers  de  l'oxygène  de 
0"'',322  d'air;   par  une  combustion  incomplète ,  elles  pro- 
duisent de  l'hydrogène  carboné,  de  l'oxyde  de  carbone ,  de  Ta- 
cide  carbonique,  des  acides  stéarique ,  margarique ,  oléique  et 
sébacique,  de  l'oléone,  de  la  stéarone  et  de  la  margarone ,  de 
l'acide  acétique ,  de  l'eau ,  une  huile  volatile  légèrement  odo- 
rante, de  l'huile  empyreumatique  et  du  charbon.  Les  gaz  hy- 
drogénés et  carbonés,  portés  par  la  respiration  dans  les  divisions 
bronchiques,  peuvent  y  être  absorbés  et  modifier  l'oxygénation 
du  sang  ;  les  autres  gaz,  en  raison  de  leurs  qualités  acres,  irri- 
tent les  surfaces  muqueuses  avec  lesquelles  ils  sont  mis  en  con- 
tact ;  enfin  le  charbon  se  mélange  avec  les  mucosités  dont  elles 
sont  tapissées,  et  donne  lieu  à  des  crachats  noirs  que  l'on  ex- 
|)ectore  si  fréquemment  le  matin  après  avoir  passé  la  nuit  dans 
un  lieu  où  des  lumières  ont  incomplètement  brûlé.   Ce  char- 
bon, dit  M.  Briquet  (1),  fortement  imprégné  de  matières  pyro- 
génées,  devient  nécessairement  un  agent  très  irritant  ;  les  mu- 
cosités dans  lesquelles  il  existe  en  abondance  ont  une  odeur  et 
une  saveur  désagréables  ;  il  est  probablement  la  cause  des  pi- 
cotements qu'on  éprouve  à  la  gorge  après  avoir  respiré  de  la 
fumée.  La  combustion  complète  de  la  chandelle  engendre  de 
Teau  et  de  l'acide  carbonique.  Les  lampions  et  les  torches,  fa- 
briquées avec  des  résines  et  des  graisses  non  purifiées ,  répan- 
dent une  fumée  noire  qui  provoque  la  toux  et  parfois  de  Té- 
Ci)  Thète  $ur  V éclairage ^  1837. 
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tooflemenl  ahei  les  sujets  irritables  on  portears  de  catarrhes 
brondiiqaes;  ces  corps  en  ignition  réalisent  au  maximum  les 
inconvénients  de  la  combostion  incomplète  da  soif.  Les  bougies 
prêtent  beaucoup  plus  que  le  suif  à  une  combustion  complète , 
parce  que  la  cire  ne  se  décompose  qu'au  lieu  même  où  elle  s'en- 
flamme, et  parce  que  la  lumière  de  la  bougie  conserve  toujoon 
à  peu  près  la  même  intensité.  Ce  genre  d'éclairage  produit  peu 
de  fomée.  Celle  des  bougies  de  cire  se  compose  d'acide  marga- 
rique  et  d' acide  oléique,  de  myridne  et  de  cérine  indécomposées 
et  d'huile  empyreumatique;  les  bougies  d'acide  stéarique  déga- 
gent un  peu  d'hydrogène  carboné,  d'acide  carbonique,  une  huile 
épsisse,  une  matière  colorante  et  du  charbon  ;  la  bougie  de 
blanc  de  baleine  laisse  échapper  de  l'acide  oléique  ,  margari- 
que,  acétique,  de  l'huile  empyreumatique  et  un  peu  de  cérine . 
Ces  fumées  ont  moins  d'âcreté  et  irritent  moins  que  le  suif,  car 
elles  déposent  peu  de  charbon ,  contiennent  peu  d'huile  empy- 
reumatique et  point  d'acide  sébacique.  Il  n'y  a  plus  lieu  de 
parler  de  l'acide  arsénieux  que  l'on  faisait  entrer  naguère  dans 
les  bougies  de  cérine  et  d'acide  stéarique;  l'autorité  a  sagement 
interdit  cette  addition.  Les  diverses  espèces  de  bougies  per- 
dent, après  une  heure  de  combustion,  8^',91  à  9*'',56,  et  con- 
somment la  même  quantité  d'oxygène  que  les  chandelles 
(Péclet,  loc.  cit.^  tome  II,  page  378).  Dans  quelques  pays,  on 
se  sert  encore,  pour  moyens  d'éclairage,  de  résines,  de  frag- 
ments de  tiges  de  sapin  ;  ce  genre  de  luminaire  répand  des  va- 
peurs caligineuses,  qui  déposent  du  noir  de  fumée  et  entraînent 
des  portions  d'huile  volatile  non  brûlée  ;  aussi  sont-elles  pi- 
quantes et  d'une  odeur  forte. 

Les  matières  liquides  qui  sont  employées  pour  l'éclairage 
domestique  sont  les  huiles  grasses ,  très  rarement  des  huiles  es- 
sentielles, et  dans  des  circonstances  exceptionnelles  seulement, 
l'alcool  ou  Véther;  les  huiles  de  colza,  d'oeillette,  de  chènevis 
et  de  noix  sont  les  plus  usitées  ;  la  fumée  qu'elles  donnent  en 
brûlant ,  et  dont  la  proportion  est  en  rapport  avec  le  genre  de 
lampe  employé ,  se  compose  surtout  d'hydrogène  carboné , 
d'acide  carbonique  et  de  charbon  ;  les  lampes  imparfaites  dont 
on  se  servait  autrefois  versaient  beaucoup  de  fumée.  La  quan- 
tité d'huile  consommée  par  heure  varie  suivant  les  lampes  ; 
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celles  qui  sont  à  mëche  plate  en  braient  11  grammes  par  heure  ; 
ime  lampe  astrale,  26''',71,  et  une  bonne  lampe  à  réservoir 
snpérieiir,  45  grammes.  Un  bon  système  d'éclairage  à  l'huile 
donne  pen  de  fumée  ;  il  se  dépose  alors  du  charbon  sur  la  mu- 
queuse des  fosses  nasales  et  des  bronches ,  et  il  se  manifeste 
une  sensation  d'âcreté  à  la  gorge.  Que  si  la  fumée  est  abon<* 
dante,  il  pourra  survenir  dans  une  nuance  plus  faible  une  partie 
dea  accidents  qu'éprouvent  les  ouvriers  employés  à  la  cuisson 
des  huiles  ;  exposés  à  la  fumée  noire  et  à  l'odeur  rance  qu'exha- 
lent  les  chaudières ,  ils  ressentent  des  douleurs  de  tête ,  des 
vertiges ,  de  la  toux ,  de  l'oppression.  Des  personnes  travaillant 
à  la  lueur  d'une  lampe  alimentée  par  Fhuile  de  noix  ont  éprouvé 
des  maux  de  tête ,  des  vertiges  et  une  stupeur  assez  profonde. 
Ramazzini  a  vu  quelques  hommes  auxquels  cette  fumée  fut 
aussi  nuisible  que  la  vapeur  de  charbon  ;  il  a  reconnu  entre 
autres  «  un  homme  de  lettres  qui ,  à  cause  de  sa  médiocre  for- 
tune ,  s'étant  servi  d'une  pareille  lampe  pour  travailler  la  nuit 
dans  un  Keu  étroit ,  fut  assoupi  et  engourdi  pendant  plusieuts 
jours  (1).  ••  Mais ,  dans  ce  cas ,  vu  l'étroitesse  du  lieu ,  les  acci- 
dents signalés  par  Ramazzini  provenaient  sans  doute  du  défaut 
d'air  respirable.  La  combustion  de  l'alcool  laisse  échapper  de 
l'acide  carbonique ,  et  presque  toujours  à  cause  de  la  construc- 
tion vicieuse  des  vases  où  elle  a  lieu ,  une  portion  de  ce  liquide 
se  volatilise  et  peut  déterminer,  si  elle  est  absorbée ,  des  phé- 
nomènes plus  ou  moins  prononcés  d'intoxication  alcoolique. 

Le  gaz  d'éclairage  s'obtient  par  la  distillation  des  huiles  on 
de  la  houille  ;  les  huiles  grasses  contiennent  de  75  à  79  parties 
d'hydrogène,  de  11  à  12  de  carbone  et  de  9  à  14  d'oxygène 
pour  100  ;  décomposées  dans  les  cornues  chauffées  au  rouge , 
dles  donnent  de  l'hydrogène  bicarboné ,  de  l'hydrogène  pro- 
tocarboné ,  de  l'hydrogène  pur,  des  carbures  hydrique ,  sesqui- 
hydriqueet  dihydrique,  de  l'oxyde  de  carbone  et  un  peu  d'azote; 
il  se  dépose  dans  les  appareils  du  charbon  et  du  goudron  ;  les 
gaz  sont  recueillis  pour  la  consommation  dans  un  gazomètre  ; 
ils  s'y  rendent  à  travers  une  couche  d'eau  où  ils  se  dépouillent 
d'une  partie  de  l'huile  qu'ils  entraînent.  La  houille ,  soumise 

(1)  Traité  des  maladief  des  artisans^  et  après  Bamazzini,  par  Pli.  PAtissier. 
Pttrii,  tatf ,  i»ge  2i9. 
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dans  les  cornues  à  l'action  de  la  chaleur  ronge,  donne  le  gaz  des 
huiles  et  en  sus  de  Tacide  sulfurique  et  de  l'acide  carbonique 
libres  ou  unis  à  de  Tammoniaque  et  du  sulfide  de  carbone  ;  il 
se  dépose  du  coke  et  du  goudron.  Cette  seconde  espèce  de  gaz 
d*éclairage  est  conduite  au  travers  d'un  tube  froid ,  dans  lequel 
elle  abandonne  le  goudron  qu'elle  tenait  en  suspension  ;  on  la 
fait  passer  ensuite  par  plusieurs  lits  de  chaux  pour  lui  enlever 
ses  acides  suKhydrique  et  carbonique  ;  enfin ,  amenée  i  travers 
Teau  dans  le  gazomètre ,  elle  y  perd  un  peu  de  sulfide  de  car- 
bone ,  du  sulfhydrate  d'ammoniaque  et  de  l'huile  pyrogénée  qui 
communiquent  à  ce  liquide  une  extrême  fétidité.  Une  pression 
de  18  lignes  d'eau  chasse  le  gaz  des  gazomètres  dans  les  tuyaux 
de  conduite  en  fonte  qu'il  parcourt  avec  une  vitesse  de  60  pieds 
par  seconde  ;  il  fait  effort  contre  leurs  parois  avec  une  intensité 
proportionnelle  aux  résistances  qu'il  éprouve  dans  la  série  des 
tuyaux ,  pour  en  sortir  par  les  orifices  du  plus  petit  diamètre; 
c'est  toujours  au  point  de  jonction  des  tuyaux  que  s'opèrent  les 
fuites  de  gaz  ;  la  perte  de  gaz  qu'elles  occasionnent  est  évaluée 
annuellement  à  25  pour  100  ;  il  imprègne  le  sol  ambiant  des 
tuyaux,  et  quand  la  fuite  est  considérable,  l'infiltration  s'étend 
à  8  ou  10  pieds  de  profondeur;  une  tranchée  faite  dans  le:» 
terres  qu'il  a  pénétrées  donne  lieu  au  dégagement  d'une  odeur 
infecte  ;  dans  des  cas  rapportés  par  Parent- Duchâtelet ,  cette 
odeur  a  persisté  plusieurs  mois ,  plus  ou  moins  intense  y  suivant 
l'état  de  sécheresse  ou  d'humidité  du  sol.  D'autres  fois  le  gaz 
s*échappe  du  sol ,  se  dirige  vers  les  égouts  qui  le  conduisent  au 
loin ,  non  sans  accidents  graves ,  ou  il  s'insinue  à  travers  les 
parois  des  caves  et  va  se  répandre  dans  toutes  les  parties  d'une 
maison.  Les  tuyaux  qui  l'amènent  dans  l'intérieur  des  habita- 
tions sont  en  plomb,  munis  d'un  double  robinet,  l'un  à  l'exté- 
rieur et  l'autre  le  plus  souvent  au  dedans  des  maisons  ;  les  fuites 
ont  lieu  par  ces  robinets  ou  par  une  fissure  des  parois  de  con- 
duite;  elles  se  dénoncent  par  l'odeur  du  sulfide  de  carbone, 
odeur  que  fait  naître  le  mélange  de  1  millième  du  gaz  d'éclai- 
rage avec  l'air  atmosphérique  ;  nous  dirons  plus  bas  les  acci- 
dents qui  résultent  de  cette  extravasation.  D'après  des  calculs 
établis  sur  des  tableaux  de  M.  Dumas ,  un  bec  de  gaz  d'huile 
consomme  38  litres  de  gaz  par  heure  ;  il  y  a.  absorption  de 
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63  litres  un  tiers  d  oxygène ,  production  de  42  litres  et  demi 
d* acide  carbonique  et  de  23**^  ,810  d'eau.  Un  bec  de  gaz  de 
houille  consomme  158  litres  de  gaz  par  heure,  et  il  y  a  pendant 
ce  temps  absorption  de  234  litres  d*oxygène,  production  de 
128  litres  un  tiers  d'acide  carbonique  et  de  169*'  ,660  d'eau. 
La  quantité  de  charbon  qui  se  sépare  du  gaz  hydrogène  et  qui 
n*est  point  brûlée,  est  considérable  ;  elle  se  dépose  sur  les  objets 
environnants  et  elle  noircit  rapidement  les  surfaces  blanches  ; 
on  ne  peut  l'évaluer  exactement  de  même  que  l'acide  sulfureux 
et  le  sulfide  de  carbone  qui  se  répandent  néanmoins  en  propor- 
tion notable.  M.  Payen  a  trouvé  que  sur  un  bec  qui  avait  brûlé 
pendant  cinq  heures  et  qui  avait  consommé  15  a  16  litres  de 
gaz ,  la  cuvette  du  fumivore  contenait  24  grammes  d'eau  et  un 
peu  d'acide  sulfureux.  Ce  qui  précède  indique  assez  le  danger 
d'un  bec  à  gaz  en  activité  dans  un  appartement  clos  ^  il  l'aurait 
bientôt  dépouillé  de  son  oxygène  et  chargé  d'une  proportion 
énorme  d'acide  carbonique  ;  c'est  donc  un  mode  d'éclairage  à 
bannir  des  chambres  à  coucher,  et  en  général  des  habitations 
privées.  Dans  les  lieux  où  régnent  de  grands  courants  d'air, 
comme  les  magasins ,  les  cours  des  maisons ,  les  escaliers , 
l'oxygène  qui  disparait  par  la  combustion  est  promptement 
remplacé ,  et  l'acide  carbonique  produit  est  entraîné  au  loin  ; 
cependant,  par  la  disposition  des  magasins ,  il  peut  arriver  que 
les  gaz  délétères  qui  s'échappent  d'un  bec  d'éclairage  soient 
refoulés  dans  quelque  partie  enfoncée,  dépourvue  de  ventilation, 
comme  les  arrière-boutiques,  les  soupentes,  l'alcôve,  l' entre-sol 
communiquant  avec  l'intérieur  du  magasin ,  et  de  là,  chez  ceux 
qui  y  demeurent,  des  céphalalgies,  du  malaise,  des  étourdisse^ 
ments,etc.  Nous  penchons  à  croire,  avec  M.  Briquet  (page  36), 
que  le  séjour  habituel  et  prolongé  dans  de  pareils  lieux  dont  l'air 
reste  chaque  soir  et  toute  la  nuit  plus  ou  moins  vicié,  doit  in- 
fluer sur  l'hématose  et  renforcer  la  tendance  à  l'étiolement ,  à 
l'anémie  qui  caractérise  les  habitants  des  rez-de-chaussée  de 
Paris.  Les  personnes  qui  résident  forcément  dans  des  lieux  lar- 
gement éclairés  au  gaz  se  plaignent  de  dyspnée,  d'étouffement, 
de  chaleur  acre  à  la  gorge,  d  une  titillation  au  larynx,  qui  pro- 
voque une  toux  sèche  et  fatigante  ;  les  sujets  à  poitrine  irritable, 
a  prédisposition  tuberculeuse ,  s  accommodent  le  moins  de  cette 
I.  ^^ 
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atmoephëre ,  et  finissent  par  n'y  pouvoir  rester  (Briquet)  ;  ces 
effets  sont  dus  a  des  substances  qui  échappent  à  la  combustion, 
savoir  l'acide  sulfureux  si  irritant  pour  les  surfaces  muqueuses, 
le  sulHde  de  carbone  qui  a  une  grande  âcreté  ,  l'acide  sulfhy- 
drique  dont  on  connaît  l'influence  délétère,  enfin  la  vapeur  de 
charbon  qui,  sans  cesse  inspirée,  devient  une  cause  d'excitation 
pathologique  pour  la  membrane  des  bronches.  Indépendamment 
de  ces  inconvénients,  le  gaz  de  l'éclairage,  mélangé  à  l'air  dans 
une  proportion  déterminée ,  devient  explosible ,  et  occasionne 
des  accidents  aussi  graves  que  nombreux. 

D'après  M.  Devergie,  le  gaz  détone  aussitôt  qu'il  constitue 
la  onzième  partie  de  l'air  dans  lequel  est  placé  un  corps  en  com- 
bustion. Les  expériences  faites  à  Strasbourg  par  MM.  Tourdes 
fils  et  Wurtz  (1)  démontrent  qu'un  volume  de  gaz  et  cinq  d'air 
produisent  une  très  forte  détonation  ;  que  le  résultat  est  le  même 
pour  une  partie  de  gaz  sur  sept,  neuf,  dix  d'air  ;  qu'à  une  sur 
onze,  la  détonation  est  faible  et  ne  s'obtient  dans  l'eudiomëtre 
que  par  une  forte  étincelle  ;  qu'une  partie  sur  onze  et  demie 
ne  détermine  plus  ni  inflammation  ni  détonation  ;  mais  que 
le  vide  se  forme  avec  rapidité  :  ainsi ,  au-delà  d'un  onzième, 
plus  d'explosibilité  ;  des  lumières  peuvent  donc  brûler  dans  une 
atmosphère  chargée  de  gaz  sans  l'enflammer,  et  cette  circon- 
stance n'indique  point  l'absence  du  péril.  Toutefois,  dès  que  1  o- 
deur  du  gaz  est  perçue,  il  faut  s'empresser  d'éteindre  les  corps 
en  ignition  ;  la  prudence  défend  aussi  d'entrer  avec  une  lumière 
dans  un  appartement  où  cette  odeur  est  sensible  ;  car  sait*on  si 
le  gaz  n'est  pas  en  proportion  suffisante  pour  détoner,  ou  si  le 
moment  n'est  pas  proche  où,  par  son  accumulation  successive, 
il  va  devenir  explosible  t  D'un  autre  côté,  l'air  cesse  d'être  res- 
jpirable  avant  que  le  mélange  soit  dans  les  proportions  néces- 
saires pour  faire  explosion  ;  pour  qu'il  arrive  à  ce  degré  d'alté- 
ration ,  il  faut  qu'il  y  ait  eu  rupture  des  conduits  ou  que  le 
robinet,  placé  dans  l'intérieur  de  l'habitation,  n'ait  pas  été  com- 
plètement fermé.  Les  cas  d'asphyxie,  suivis  de  mort  par  le  gaz 
de  l'éclairage ,  sont  heureusement  rares ,  malgré  la  fréquence 
des  fuites.  M.  Devergie  en  a  publié  le  premier  exemple  (2)  ; 

(1)  lielation  médicale  des  asphyxies  occasionnées  à  Strasboufg  par  le  gas 
d'éckùrage,  par  G.  Tourdes.  Paris,  lS4i,  page  60. 
i2)  Atunaks  d'hygiène  e(  de  médecine  l/éqaU^  tome  111,  page  457. 
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MUtieir  (d'Angers)  en  a  fait  connaître  un  autre  (1).  Une  cata- 
trophe  survenue  en  1841  à  Strasbourg ,  et  occasionnée  par  le 
;az,  a  livré  aux  recherches  du  professeur  G.  Tourdes  cinq  ca- 
lavres  appartenant  à  la  même  famille ,  et  ce  médecin  légiste 
m  a  fait  l'objet  d'un  mémoire  qui  est  un  modèle  d'analyse  mé- 
licale.  Des  faits  qu'il  a  observés  et  de  leur  comparaison  avec 
mvoi  de  MM.  OUivier  et  Devergie ,  il  conclut  que  le  gaz  de  Té- 
îlairage  n'agit  pas  seulement  sur  l'organisme  comme  simple 
Anse  d'asphyxie  par  la  substitution  d'un  élément  non  respirabte 
i  l'air  atmosphérique ,  mais  qu'il  est  encore  doué  de  propriétés 
Métères  indépendantes  de  son  pouvoir  asphyxiant;  que  cette  în- 
iaence  spécifique  se  révèle  par  des  phénomènes  tnorbides  qui 
sprimetit  le  trouble  plus  ou  moins  profond  des  fonctions  du 
lyatëme  nerveux,  auquel  vient  s'ajouter  la  lésion  et  l'interrup- 
ion  des  fonctions  respiratoires  ;  il  résume  ainsi  les  83'mptômes  : 
!•  invasion  insidieuse,  prodromes  d'une  durée  variable;  2®  cé- 
ihalalgie ,  vertiges  ;  3*  nausées ,  vomissements  ;  4^  trouble  des 
'acuités  intellectuelles,  perte  absolue  de  connaissance  ;  5*  affai- 
ibtsement  général,  profonde  résolution  des  forces,  paralysie 
sartielle,  convulsions  ;  6"  phénomènes  d'asphyxie  apparaissant 
ivec  lenteur,  mais  complets  et  prédominants  dans  les  derniers 
Donients  de  la  vie.  Suivant  la  proportion  et  la  rapidité  du  mé- 
lange du  gaz  et  de  l'air,  les  accidents  se  prononceront  avec  plus 
jn.  moins  d'intensité,  marcheront  plus  ou  moins  vite.  Les  expé- 
riences faites  par  M.  Tourdes  sur  les  animaux  prouvent  qu'à  des 
doses  même  très  faibles,  le  gaz  manifeste  des  effets  énergiques  : 
à  la  dose  d'un  30*,  ils  se  déclarent  de  quatre  à  neuf  minutes  ;  à 
an  76*,  la  dose ,  insuffisante  pour  tuer  des  lapins ,  leur  suscite 
encore  de  légers  accidents.  En  général,  les  animaux  soumis  à  l'ac- 
tion du  gaz  tombent  dans  im  état  convulsif  peu  durable,  rem- 
plaeé  bientôt  par  un  profond  aflTaissement  ;  puis  la  respiration 
s'embarrasse  et  s'éteint  graduellement  ;  si  la  proportion  du  gaz  a 
éM  faible,  l'animal ,  retiré  de  la  cloche  aprè.s  des  accidents  graves, 
revient  assez  promptement  à  la  vie.  Quel  est  le  principe  auquel 
sont  dus  particulièrement  les  effets  du  gaz  de  l'éclairage?  L'acide 
sulftireux  n'est  produit  qu'au  moment  de  l'inflammation  par  la 

(f y  iiswgfto  ifàyytfwg,  tome  XX,  page  130. 
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transformation  du  carbure  du  soufre  en  ce  gaz  et  en  acide  car- 
bonique ;  or,  les  cas  d* asphyxie  rapportés  ont  été  occasionnés 
par  la  fuite  ou  Tépanchement  de  gaz  non  brûlé  ;  elle  n'est  pas 
causée  par  l'acide  carbonique  qui  agit  faiblement  à  des  doses  où 
le  gaz  de  l'éclairage  donne  la  mort.  M.  Devergie  parait  disposé 
à  attribuer  un  rôle  à  Thuile  empyreumatique  ;  mais  les  recher- 
ches de  M.  Tourdes  auxquelles  nous  renvoyons  pour  cet  objet 
portent  à  croire  que  le  pouvoir  délétère  du  gaz  de  l'éclairage  pro- 
vient en  grande  partie  de  l'oxyde  de  carbone  ;  ce  que  nous  dirons 
plus  bas  de  l'action  de  ce  gaz  vient  à  l'appui  de  cette  o[nnion. 
Les  différents  corps  usités  pour  l'éclairage  des  habitations 
ne  se  bornent  point  à  verser  dans  l'air  confiné  des  principes  ir- 
respirables ou  délétères  ;  ils  en  élèvent  encore  la  température 
et  contribuent  à  développer  des  effets  incommodes  ou  nuisibles 
de  la  chaleur  dans  un  lieu  clos.  Une  chandelle  de  six  à  la  livre 
peut,  par  une  combustion  d'une  heure,  porter  27"* "^,29 
d'air  de  zéro  à +  100  degrés  centigrades;  réchauffement  est 
d'environ  2  degrés  par  minute ,  si  l'on  suppose  que  l'air  ne  se 
renouvelle  point  ;  une  chandelle  échauffe  un  peu  plus  les  couches 
d'air  rapprochées  de  la  flammé  que  celles  qui  en  sont  éloignées; 
c'est  ce  qui  fait  que,  par  une  température  de  14°, 5,  un  thermo- 
mètre placé  à  1  pied  d'une  chandelle  allumée  (de  six  à  la  livre) 
monte  à  14*,9,  et  à  6  pouces,  à  15o,5.  Après  avoir  brûlé  une 
heure,  une  bougie  élève  32*"  *^,83  d'air  de  zéro  à  +  100  de- 
grés centigrades.  Une  bonne  lampe  Carcel  dégage,  dans  l'es- 
pace d'une  heure  assez  de  chaleur  pour  faire  passer  45'""  *^  ,48 
d'air  de  zéro  à  + 100  degrés  centigrades  ;  quant  à  réchauffe- 
ment des  couches  d'air  voisines  de  la  lumière,  l'atmosphère 
étant  à  13«,9,  le  thermomètre  a  été  placé  à  1  pied  d'une  bonne 
lampe  de  cabinet ,  munie  d'une  cheminée  en  cristal  ;  il  est  monté 
à  15  degrés,  et  à  6  pouces ,  à  17°, 7;  ce  qui  donne  une  éléva- 
tion de  4  degrés  au-dessus  de  la  température  de  l'atmosphère. 
L'inflammation  du  gaz  produit  une  quantité  considérable  de 
chaleur  ;  pour  la  déterminer,  M.  Briquet  (page  35)  a  opéré  sur 
le  gaz  de  la  houille  avec  le  calorimètre  de  Rumfort ,  et ,  le  poids 
de  l'eau  étant  converti  en  son  cube  équivalent  d'air,  il  a  trouvé, 
par  la  moyenne  de  six  expériences ,  qu'un  bec  qui  consomme 
par  heure  138  litres  de  pfaz  de  houille,  fait  monter  154  mètres 
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cubes  d'air  de  zéro  à  100  degrés  centigrades  ;  ce  qui  est  énorme. 
A  1  pied  de  distance  d'un  bec  de  gaz  à  houille,  dont  la  flamme 
de  13  lignes  de  diamètre  était  entourée  d'une  cheminée  de  cris- 
tal ,  l'ascension  thermométrique  a  été  de  2  degrés  ;  à  6  pouces, 
de  6  degrés. 

Le  chauffage ,  s'il  ne  s'efftetue  point  à  l*aide  d'appareils  bien 
coordonnés ,  peut  devenir  une  cause  de  méphitisme  pour  les 
habitations.  La  combustion  ne  s'entretient  dans  les  foyers  de 
diverses  espèces  que  par  une  consommation  incessante  d'air,  en 
échange  duquel  elle  dégage  des  gaz  impropres  à  la  respiration. 
Voici,  pour  les  différents  combustibles,  l'indication  des  volumes 
d'air  qu'exige  la  combustion  de  1  kilogramme  de  leur  matière, 
et  celle  des  volumes  de  gaz  qu'elle  laisse  échapper  : 

Volume  d'air  cooioiDni*  VoluHie  d»  cas  Aimm^i  par 

DéaifBation  dr«  cooibuitiblrt.  par  bit.  d«  rooib.  kil.  it  cMib. 

Bois  sec 6,75  7,34  (l+«t.) 

Bois  ordinaire  à  0,20  d>au.     .  5,40  6,11  (1-ftt.) 

Charbon  de  bois 16,40  16,40  (1-f  tt.) 

Tourbe  sèche 11,28  11,73  (l-f«i) 

Tourbe  à  0,20  d*eau.    .     .     .  9,02  9,65  (l-f^t.) 

Charbon  de  tourbe  .     .     .     .  l.%20  13,20  (1-fat.) 

Houille  moyenne 18,10  18,44  (l-fa^.) 

Coke  à  0,15  de  cendres.    .     .  15,00  15,00  (1 -fat) 

Les  produits  gazeux  que  le  charbon,  la  braise,  la  houille,  le 
bois  lui-même  lorsqu'il  n'est  pas  entièrement  desséché,  peuvent 
verser  dans  une  enceinte,  sont  de  l'acide  carbonique,  de  l'oxyde 
de  carbone,  de  faibles  proportions  d'hydrogène  carboné  et  d'hy- 
drogène ;  en  outre ,  quelques  vapeurs  hydro-carburées  dont 
l'origine  est  due  à  la  calcination  imparfaite  du  charbon.  Ces 
substances  sont  immédiatement  épanchées  dans  l'air  ambiant 
par  les  foyers  découverts  que  l'on  établit  au  milieu  de  pièces 
sans  ventilation  suffisante ,  par  les  réchauds  de  braise  ou  de 
charbon  qui  sont  l'objet  d'une  funeste  prédilection  dans  certaines 
classes  de  personnes  sédentaires ,  par  les  brasiers  usités  encore 
dans  les  pays  méridionaux,  notamment  en  Espagne.  Les  dhe- 
minées  et  les  poêles  conduisent  parfois  dans  les  chambres  les 
produits  gazeux  de  la  combustion ,  au  lieu  de  les  écouler  au 
dehors  ;  c'est  ce  qui  arrive  quand  l'air  d'une  pièce  est  plus  di- 
laté que  celui  de  la  cheminée  ou  du  poêle.  Existe- t-il  une  oom- 


k 


680  HYGIÈNE   PRIvés. 

munication  entre  le  tuyau  d*un  poêle  on  d'une  cheminée  atec 
celui  d*une  cheminée  ou  d  un  poêle  d*un  voisin ,  soit  d*un  étage 
inférieur,  soit  d  un  étage  supérieur,  la  vapeur  de  otuurbon  ou  de 
bois  en  combustion  peut  refluer  dans  la  pièce  où  ils  sont  placée, 
et  donner  lieu  à  des  accidents  d* asphyxie  ;  la  fumée  peut  tomber 
par  suite  de  son  refroidissement  ou  céder  à  T  appel  d'une  che- 
minée dont  le  tuyau  se  trouve  échauffé  sur  le  toit  par  le  soleil 
ou  par  son  adossement  à  une  cheminée  voisine  où  l'on  fait  du 
£eu.  M.  d*Arcet  a  rapporté  trois  exemples  d'asphyxie  due  à  de 
pareilles  causes  (1).  On  trouve,  dans  les  ouvrages  de  médecme 
légale ,  la  description  des  effets  produits  par  la  vapeur  des  dif- 
férents combustibles  ;  signalons  seulement  le  résultat  de  re* 
cherches  récentes  sur  l'action  de  l'un  des  principes  dont  elle  >e 
compose ,  et  qui  est  aussi  l'élément  le  plus  énergique  du  gaz  de 
l'éclairage ,  Toxyde  de  carbone  ;  c'est  lui  qui  produit  la  petite 
flamme  bleue  visible  au-des&us  du  charbon  allumé  des  four- 
neaux ,  lorsqu'un  courant  d'air  le  porte  de  l'intérieur  du  brasier 
à  la  surface  où  il  brûle  ;  le  charbon  qui  brûle  à  l'air  libre  fournit 
plus  de  1/2  pour  100  de  ce  gaz  ;  il  se  dégage  aussi ,  comme 
nous  l'avons  vu ,  par  l'inflammation  des  corps  éclairants  ;  en 
général ,  il  se  forme  dans  les  combustions  incomplètes,  lentes, 
étoufKes ,  alors  que  des  matières  carbonées  brûlent  sans  rece- 
voir la  proportion  d'oxygène  nécessaire  pour  leur  transmutation 
CB  acide  carbonique.  D'après  la  remarque  de  M.  Ebelmen,  la 
braise  est  de  tous  les  combustibles  celui  qui  transforme  le  plus 
(acilement  l'oxygène  de  l'air  en  oxyde  de  carbone  ;  1  kilogramme 
4e  braire  en  combustion  libre  peut  rendre  asphyxiable  l'air  d'une 
pièce  fermée  de  25  mètres  cubes  de  capacité.  L'influence  de 
Voxyde  de  carbone  n'a  été  bien  appréciée  qu'en  ces  derniers 
temps;  Nysten  l'avait  rangé  parmi  les  gaz  irrespirables ,  mais 
non  délétères  :  M.  Devergie  le  considère  comme  un  agent  toxi- 
que. M.  Leblanc,  ayant  vu  périr  subitement  un  chien  de  f(urte 
taille  dans  une  atmosphère  que  la  combustion  du  charbon  avait 
afioenée  à  3  ou  4  pour  100  d'acide  carbonique ,  tandis  qu*il  fal- 
lait 30  ou  40  pour  100  d'acide  carbonique  pur  pour  produire 
le  même  effet ,  a  été  conduit  à  préciser  par  des  expériences  le 

(t)  Ammln  OTi^fiéMi..  UNne  XV|,  fê^  30. 
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rôle  que  joue  l'oxyde  de  carbone  dans  le  premier  cas  :  à  la  dote 
de  4  à  5  pour  100  dans  l'air ,  ce  gaz  tue  instantanément  un 
moineau  ;  1  centième  fait  mourir  un  oiseau  au  bout  de  deak 
minutes  ;  les  expériences  de  M.  G.  Tourdes  (/oc.  cit. ,  page  76) 
ne  sont  pas  moins  décisives.  Ainsi  donc ,  avant  que  ratmolf- 
phère  d'un  local  devienne  impropre  à  la  respiration  par  le  dé- 
faut d'oxygène  et  la  formation  de  l'acide  carbonique,  la  pré- 
sence d'une  minime  quantité  d*oxyde  de  carbone  peut  déjà  loi 
communiquer  des  propriétés  délétères  ;  le  degré  de  combustiln- 
lité  des  substances  employées  au  chauffage  et  à  Véclairage  d'un 
appartement ,  les  proportions  relatives  d'air  et  de  combustible 
en  contact  dans  un  temps  donné ,  rendront  plus  ou  moins  dan- 
gereux le  séjour  prolongé  dans  un  appartement.  Les  faits  consl^ 
gnës  dans  le  mémoire  de  M.  Leblanc  et  dans  celui  de  M.  Tourdes, 
au  sujet  de  l'action  de  l'oxyde  de  carbone,  font  ressortir  entre 
ce  gaz  et  l'acide  carbonique  une  grande  disproportion  d'énergie 
toxique  :  un  chien  peut  vivre  quelques  instants  dans  un  miKea 
composé  de  30  d'acide  carbonique  et  de  70  d'air  ordinaire  ;  des 
ouvriers  ont  pu  vivre  dans  des  mines  où  la  combustion  n'avait 
plus  lieu  (5  à  6  pour  100  d'acide  carbonique).  M.  Guérarda 
constaté  l'innocuité  relative  de  l'acide  carbonique,  en  assistant 
impunément  aux  expériences  de  M.  Thilorier,  sur  la  solidifica* 
tion  de  ce  principe  dont  une  partie  se  gazéifie  ;  la  diffusion  d'une 
énorme  quantité  de  gaz  acide  carbonique  dans  un  petit  local  sa 
se  trouvaient  réunies  quinze  personnes  ne  leur  a  point  causé  la 
plus  légère  incommodité  (1).  Toutefois  on  doit  regarder  eomiM 
nuisible  une  atmosphère  oit  l'acide  carbonique  figure  dans  les 
mêmes  proportions  que  dans  l'air  expiré  par  nos  poumons  ;  sot- 
dessous  même  de  cette  limite ,  la  respiration  ne  s'effectue  pti» 
normalement ,  ce  qui  provient  de  ce  que  la  proportion  d'acide 
carbonique  s'accroît  à  mesure  que  l'air  inspiré  passe  dans  le  tor- 
rent de  la  circulation  ;  en  sorte  que  dans  les  moments  qui  en 
précèdent  l'expulsion ,  nos  organes  peuvent  se  trouver  en  con«- 
tact  |avec  un  gaz  notablement  plus  chargé  d'acide  carbonise 
qu^  Tair  expiré  dans  les  circonstances  ordinaires  (Leblanc). 

produits  gazeux  de  l'éclairage  s'épanchent  immédiole* 
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ment  dans  l'atmosphère  des  habitations  ;  il  en  est  de  même  de 
ceux  des  combustions  que  l'on  établit  dans  les  cheminées  oa 
dans  les  poêles,  quand  différentes  causes  contrarient  le  courant 
ascendant  d'air  dilaté  ou  quand  le  procédé  de  chauffage  est 
vicieux  :  dès  lors  on  se  demande  si  dans  les  habitations  dépour- 
vues d'appareils  de  ventilation,  on  peut  compter  sur  un  renoa- 
vellement  très  efficace  de  l'air  à  la  faveur  des  jointures  des 
portes  et  des  fenêtres.  Non;  l'expérience  a  prouvé  que  parce 
mode  d'aération  spontanée ,  l'altération  de  l'air  n'est  pas  ré* 
duite  à  la  moitié  de  ce  qu'elle  serait  dans  une  capacité  rigoa- 
reuaement  fermée,  toutes  choses  égales  d'ailleurs  (Leblanc)  ;  il 
y  a  plus,  les  propriétés  délétères  des  gaz  émanés  des  combus- 
tions peuvent  se  faire  sentir  jusqu'au  degré  de  l'asphyxie  dans 
une  pièce  imparfaitement  close  ;  une  porte  qui  [laisse  du  jour 
dans  ses  points  de  jonction,  un  poêle  à  clef  ouverte,  une  che- 
minée ouverte,  une  fenêtre  entre-bâillée  n'empêchent  pas  les  ac- 
cidents (1).  Il  importe  donc  d'assurer  même  aux  habitations 
privées  l'avantage  d'une  bonne  ventilation;  celle-ci  s'obtient 
naturellement  par  l'ouverture  des  croisées.  Une  pièce  pourvue 
d'une  cheminée  représente  un  canal  composé  de  deux  branches, 
l'une  verticale ,  l'autre  horizontale,  ouvert  par  les  deux  bouts; 
si  l'air  du  canal  est  plus  chaud  que  l'atmosphère,  il  s'écoulepar 
l'orifice  supérieur  ;  s'il  est  moins  chaud,  c'est  par  l'orifice  infé- 
rieur qu'il  s'échappe.  En  hiver,  l'air  des  appartements  étant 
d'une  température  plus  élevée  que  l'air  atmosphérique,  l'air  s'é- 
coule toujours  par  l'orifice  supérieur:  pendant  le  printemps  et 
l'été,  la  température  des  appartements  n'égale  point,  le  jour, 
celle  de  l'atmosphère;  il  la  dépasse  'durant  la  nuit:  aussi  l'é- 
coulement diurne  et  nocturne  de  l'air  se  fait*il  en  sens  inverse 
pendant  ces  deux  saisons.  L'ouverture  des  fenêtres  et  portes 
active  ces  courants,  dont  la  direction  dépend  des  variations  de 
température,  et  par  conséquent  de  pression  ;  leur  clôture  her- 
métique convertit  chambre  et  cheminée  en  un  puits ,  au  fond 
duquel  s'accumulent  l'acide  carbonique  et  les  émanations  plus 
pesantes  que  l'air.  Comme  il  est  impossible,  dans  nos  climats, 
d'aérer  constamment  les  appartements  par  l'ouverture  pema- 

f  I)  Devergie,  Médecine  lége^y  tome  III,  pê§e  106. 
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iiente  des  fenêtres,  force  est  d*y  suppléer  par  d'autres  moyens 
de  ventilation.  Les  appareils  inventés  pour  cet  objet,  tels  que 
le  ventilateur  de  Haies,  la  roue  centrifuge  du  docteur  Désagu* 
tiers,  le  souiBet  d'aspiration  de  Percy,  etc.,  sont  généralement 
abandonnés,  méritent  de  l'être,  et  sont  d'ailleurs  d'une  installa- 
tion difficile  dans  les  habitations  privées.  On  a  utilement  em- 
ployé la  chaleur  pour  produire  une  ventilation  continue;  elle 
peut,  servir  à  cette  fin  de  deux  manières  :  1<>  en  échauffant  Tair 
qui  doit  être  expulsé  ;  2^  en  échauffant  Tair  à  son  entrée.  Ce 
diecnier  loôde  convient  particulièrement  aux  locaux  destinés  aux 
réunions  nombreuses,  et  d'oii  Tair  chaud  et  vicié  s'écoule  par 
les  parties  les  plus  élevées.  Le  système  d'aérage  par  la  chaleur 
se  combine  avec  les  appareils  qu'on  emploie  pour  chauffer  en 
hiver  les  appartements,  l'été  permettante  ventilation  directe 
et  spontanée  par  les  ouvertures  de  la  maison.  Nous  allons  donc 
indiquer  les  modes  de  chauffage  usités,  et  insister  sur  ceux  qui 
se  concilient  le  mieux  avec  l'intérêt  majeur  de  la  rénovation 
continue  de  l'atmosphère  domestique. 

L'usage  des  réchauds  de  charbon  ou  de  braise  est  dangereux 
partout  où  il  n'existe  pas  un  courant  d'air  suffisant  pour  balayer 
les  émanations  délétères  de  la  combustion  de  ces  substances  ; 
le  brazero  des  Espagnols  n'est  pas  moins  nuisible;  les  chauffe* 
rettes,  dont  l'emploi  est  si  commun,  déterminent  des  effets  lo- 
caux, tels  qu'érythèmes  passagers,  varices,  vergetures  ou  mar- 
brures des  membres  inférieurs,  la  peau  venant  à  s'altérer  par 
l'action  trop  continuée  du  calorique  rayonnant;  les  hémorrhoï- 
des,  les  règles  excessives,  les  métrorrhagies.  Pourquoi  les  per- 
sonnes à  qui  l'habitude  a  fait  un  besoin  d'une  température  douce 
aux  pieds,  ne  remplacent-elles  pas  les  chaufferettes  par  des 
briques  chauffées  ou  par  des  chaufferettes  à  l'eau  bouillante!  En 
Corse,  nous  avons  vu  des  habitations  échauffées  par  un  foy^ 
établi  au  milieu  de  la  pièce  commune  et  dont  la  fumée  s'échappe 
par  un  trou  pratiqué  au  centre  correspondant  du  plafond;  il  est 
inutile  de  signaler  le  vice  d'un  pareil  mode  de  chauffage  qui 
rappelle  les  huttes  enfumées  des  Esquimaux.  Celui  qui  consiste 
à  faire  circuler  la  vapeur  d'eau  sous  les  planchers,  dans  Tépais- 
seur  des  murs,  s'oppose  à  la  ventilation,  et  ne  s'applique  guère 
qu'aux  édifices  publics  ;  néanmoins  il  est  usité  en  Russie,  et  les 
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Romains  l'appliquaient  à  la  pièce  d'hiver,  dite  kibêmaeuiim. 
Les  anciens  poêles  garnis  de  tuyaux  très  lonfi^ ,  dépourvus  de 
bouches  de  chaleur,  étaient  des  appareils  très  éccHiomiquei; 
mais  ils  rendaient  Tair  trop  avide  d'humidité,  et  ne  le  renouve- 
laient pas  assez  rapidement  :  construits  en  fonte  ou  en  tôle,  ils 
avaient  rinconvénient  de  s'échauffer 'promptement,  de  se  re- 
froidir avec  la  même  célérité,  et  de  répandre  une  odeur  métal- 
lique et  gra?éolente.  On  leur  a  substitué  les  poêles  en  terre 
cuite  et  en  faïence,  qui  s'échauffent  plus  lentement  et  retiennent 
longtemps  le  calorique.  De  plus,  on  s'est  servi  des  poêles  pour 
échauffler  l'air  pris  au  dehors,  et  qui,  versé  dans  la  pièce,  en 
élève  la  température  et  contribue  à  y  opérer  une  bonne  venti- 
lation. Ce  double  but  est  atteint  par  des  prises  d'air  extérieures 
au  moyen  de  tuyaux  qui  sont  échauffés  dans  leur  passage ,  et 
qui  s'ouvrent  par  des  orifices  appelés  bouches  de  chaleur;  des 
vasistas  placés  aux  carreaux  les  plus  élevés  de  chaque  croisée 
facilitent  l'évacuation  de  l'air  vicié.  Mais,  pour  que  ce  système 
procure  une  rénovation  suffisante  de  l'air,  les  tuyaux  de  cha- 
leur doivent  avoir  des  dimensions  en  rapport  avec  la  masse 
d'air  nécessaire  à  la  consommation  ;  il  est  vrai  que  plus  ib  ver- 
seront d'air  par  leurs  orifices ,  moins  celui-ci  s'échauffera  an 
passage  :  mais  la  perte  de  calorique  est  nulle;  car  Teffet  obtenu 
avec  5  mètres  cubes  d'air  à  20  degrés  centigrades  est  le  même 
qu'avec  1  mètre  cube  à  100  degrés.  On  voit  partout,  dit 
d'Arcet  (Ij^des  poêles  et  des  calorifères  énormes  n'avoir,  poar 
prises  d'air  et  pour  bouches  de  chaleur ,  que  des  ouvertures  si 
petites  que,  pour  obtenir  un  peu  de  chaleur  de  ces  appareils,  A 
faut  y  pousser  le  feu  au  point  d'en  faire  rougir  les  armatures; 
ce  qui  cause  leur  rapide  destruction  etce  qui  donne  à  l'air  l'odeur 
malsaine  de  brûle.  Or,  on  peut,  sans  consommer  plus  de  com- 
bustible ,  augmenter  notablement  la  quantité  d'air  chaud  que 
versent  les  poêles  et  les  calorifères  ordinaires,  en  introduisant 
l'air  froid  dans  leurs  armatures  par  un  canal  à  section  plus 
grande,  et  en  agrandissant  dans  la  même  proportion  l'ouverture 
des  tuyaux  et  des  bouches  de  chaleur  par  lesquels  l'air  chaud 
passe  de  l'armature  de  l'appareil  dans  la  salle  qu'il  s'agit  d'é- 

{i)  Annales  éthygiène  0f  de  médecine  UgaJte.  Paris,  1843,  tome  XXIX, 
ps«e3S5. 
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chauffer.  Il  faut  que  Ventrée  de  Tair  froid  et  la  sortie  de  l'air 
chaud,  ainsi  que  sa  bouche  de  chaleur,  aient  12,5  décinriMres 
carrés  d'ouverture  pour  un  appareil  de  chauffage,  poêle  ou  ca- 
lorifère dans  lequel  on  brûle  1  kilogramme  de  bonne  houille,  du 
2  kilogrammes  de  bois  bien  sec  par  heure;  et  un  tel  appareil 
peut  fournir  jusqu'à  900  mètres  cubes  d*air  chaud  dans  ce 
même  laps  de  temps,  quantité  suffisante  pour  assainir  une  pièce 
oii  quinze  personnes  resteraient  enfermées  pendant  dix  heures 
(à  raison  de  6  mètres  cubes  d'air  par  heure  et  par  homme).  Les 
bouches  de  chaleur  doivent  être  placées  verticalement,  à  droite 
et  à  gauche,  on  en  avant  du  tuyau  du  poêle  ou  du  calorifère  ;  il 
faut  éviter  que  le  courant  ventilateur  soit  en  contact  prolonge 
avec  du  cuivre  fortement  chauffé.  Les  grandes  bouches  de  cha« 
leur  verticales  seront  munies  de  re^stres  ou  de  portes  qui  pet- 
mettenl  d  y  diminuer  à  volonté  le  courant  d'air,  et  de  lui  don- 
>ier,  en  cas  de  besoin,  une  phis  haute  température  ;  mais,  en  ne 
lui  donnant  que  la  température  nécessaire  pour  maintenir  dans 
la  {»èce  le  degré  de  chaleur  voulue,  on  obtient  les  avantages 
suivants  :  maximum  d'assainissement,  conservation  et  longue 
durée  des  appareils ,  refroidissement  convenable  de  la  fumée , 
et' par  conséquent  la  plus  grande  économie  possible  de  combus- 
tible, prompt  échauffement  et  prompt  refroidissement  du  local 
[d*Areet}.  On  peut  appliquer  utilement  au  chauffage  et  à  ht 
ventilation  d'une  demeure  privée  l'appareil  que  M.  Péclet  a  fiiiil 
construire  dans  l'une  des  salles  d'asile  de  Paris  :  le  poêle  pré-/ 
sente  autour  de  son  fourneau  une  cavité  dans  laquelle  l'air  peut 
librement  circuler;  cette  cavité  communique  avec  l'air  extérieur 
et  avec  l'air  intérieur,  par  deux  tuyaux  distincts,  dont  on  peut 
varier  le  diamètre  suivant  les  besoins  de  l'aérage  ;  le  conduit  de 
la  fumée,  après  avoir  traversé  la  salle,  se  rend  dans  une  petite 
cheminée  d'appel,  dans  laquelle  on  place  un  réchaud  de  charbon 
allumé  ;  dès  qu'on  chauffe  le  poêle,  le  tirage  s'exerce  sur  l'air 
du  dehors,  qui  s'échauffe  au  contact  du  fourneau,  et  s'épanche 
dans  la  salle  ;  après  avoir  été  respiré,  il  gagne  les  parties  su- 
périeures de  la  pièce,  et  est  entraîné  par  le  courant  ascendant 
de  la  cheminée  d'appel. 

Les  poêles  ainsi  construits  remplissent  les  conditions  d'une 
ventilaiioii  directe  et  continue,  que  l'on  peut  graduer  par  le  de- 
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gré  d*ouverture  des  tuyaux  de  chaleur^  et  par  la  rapidité  plus 
ou  moins  grande  de  l'évacuation  de  Tair  vicié.  Les  poêles  sont 
les  appareils  qui  procurent,  avec  la  même  con8ommation,laplus 
forte  chaleur  ;  ils  la  répandent  d'une  manière  plus  égale  ;  ils  la 
propagent,  et  par  leur  foyer,  et  par  leur  corps,  et  par  leurg 
tuyaux;  ils  dessèchent,  il  est  vrai,  Tairdes  appartements;  maia 
des  vases  d'eau,  placés  sur  leur  tablette  de  marbre,  cèdent  à 
Tair  la  quantité  de  vapeur  nécessaire  pour  le  rendre  salubie. 
Cependant ,  comme  les  couches  d'air  les  plus  échauffées  se  por- 
tent vers  les  parties  supérieures,  la  tète  est  frappée  d'abord  par 
l'action  du  calorique:  de  là  des  accidents  d'hypérémie  cérébraie, 
des  vertiges ,  de  la  céphalalgie  ;  les  asthmatiques  supportait 
mal  la  chaleur  des  poêles.  La  température  élevée  qui  r^eor- 
dinairement  dans  les  appartements  i  poêles  rend  plus  sensibles 
à  l'impression  du  froid  extérieur,  et  expose  ceux  qui  subissent 
ces  transitions  aux  phlegmasies  des  muqueuses,  des  poumons 
et  des  articulations.  Ce  qui  précède  est  applîciMe  en  tous  points 
aux  calorifères  :  les  plus  sains  sont  ceux  qui,  placés  en  dehors 
des  pièces,  les  chauffent  par  des  courants  d'air  chaud  ;  cescou- 
rants  ne  peuvent  s'entretenir  que  par  un  renouvellement  d'air; 
aussi  l'économie  et  la  salubrité  se  trouvait  réunies  dans  ce 
mode  de  chauffage,  à  la  condition  qu'il  introduise  dans  l'habi- 
tation un  volume  d'air  suffisant,  chauffé  au  degré  convenable; 
car  il  arrive,  quand  le  calorifère  est  trop  éloigné  de  la  pièce, 
qu'une  grande  partie  du  calorique  dont  l'air  est  imprégné  se 
perd  dans  le  trajet. 

Les  cheminées  simples,  à  foyers  fixes  ou  mobiles,  procurent 
une  ample  ventilation  ;  une  grande  partie  de  l'air  appelé  par  la 
cheminée  ne  passe  point  sur  le  combustible  ;  pour  les  cheminées 
à  dimensions  ordinaires  et  à  petits  foyers,  et  pour  une  combus- 
tion d'environ  2  kilogr.  de  bois  par  heure,  la  quantité  d'air  ap- 
pelé varie  de  dix  à  vingt  fois  le  volume  d'air  nécessaire  à  l'ali- 
mentation du  feu  (Péclet).  On  peut  régler  l'appel  en  donnant  au 
tuyau  de  la  cheminée  une  section  seulement  suffisante  et  en 
le  munissant  d'un  registre.  On  remédiera  à  l'irruption  de  l'air 
froid  du  dehors  en  l'introduisant  autour  du  foyer  par  un  canal 
d'une  section  suffisante  d'où  il  ne  se  répand  dans  la  salle  qui 
la  température  de  15  ^  S^O  degrés.  Sans  ces  dismsitioiiB ,  les 
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rheiniru'es  perdent  heaucoii])  de  caloiiqiK'  lilire,  nial^^é  la  con- 
cavité, Téclat  et  le  poli  que  Ton  donne  à  leurs  parois  ;  on  évalue 
cette  perte  aux  neuf  dixièmes  de  la  chaleur  produite.  Il  faut 
utiliser  le  calorique  de  la  fumée  en  la  faisant  passer  par  des 
tuyaux  qu'elle  échauffe  et  qui  rayonnent  à  leur  tour;  ce  qui  con- 
tribue à  l'élévation  de  la  température  de  l'air  amlnant.  Un  grand 
nombre  de  cheminées  fument  ;  on  fait  cesser  ce  grave  inconvé* 
nient  en  diminuant  le  diamètre  du  tuyau  par  lequel  s'échappe 
la  fumée  produite,  et  en  activant  la  combustion  du  bois  au  moyen 
de  l'air  lancé  dans  le  foyer  par  deux  tuyaux  qui,  ouverts  au 
dehors,  viendront  aboutir  aux  parties  latérales  de  la  cheminée. 
Ce  mode  de  chauffage  entraîne  une  forte  dépense  de  combus- 
tible ;  il  ne  conmiunique  point  à  toutes  les  couches  de  l'atmos- 
phère circonscrite  une  température  uniforme;  il  ne  défend  jamais 
entièrement  contre  les  vents  coulis  dus  à  Tair  froid  qui  s'insinue 
par  les  fissures  et  les  interstices  des  fenêtres  et  des  portes;  mais 
il  renouvelle  largement  l'air;  il  dirige  d'abord  sur  les  membres 
inférieurs. l'action  de  la  chaleur  rayonnante;  ce  qui  dégage  la 
tête  par  l'afflux  sanguin  qui  s'opère  vers  les  pieds  ;  les  rayons, 
lancés  directement,  exercent  une  influence  stimulante,  et  une 
moindre  accumulation  de  calorique  sur  nos  organes  nous  permet 
de  passer  sans  danger  à  l'air  extérieur.  Enfin  la  vue  du  feu  égaie 
la  solitude  d'une  retraite  studieuse  ;  elle  distrait,  elle  entretient, 
die  aide  à  la  méditation  ;  et  comme  le  moral  est  aussi  l'un  des 
régulateurs  de  la  santé,  il  n'est  pas  indifférent  de  consulter  ces 
impressions  pour  l'assiette  de  la  vie  domestique. 

Le  chauffage  s'effectue  à  l'aide  des  combustibles  qui  sont  les 
plus  répandus  dans  les  différentes  contrées  :  1*  les  bois  les  plus 
denses,  les  plus  secs,  les  plus  gros,  sont  ceux  qui  rayonnent  le 
plus  ;  les  bois  légers,  verts  ou  flottés,  donnent  moins  de  chaleur; 
2*  le  charbon  de  bois,  fait  avec  un  bois  dense,  pèse  quinze  à 
vingt  fuis  plus  que  le  charbon  de  bois  léger  ;  son  pouvoir  rayon* 
nant  est  supérieur  à  celui  de  la  flamme;  mais  il  est  plus  utile 
dans  les  usines  que  dans  l'économie  domestique,  en  raison  des 
gaz  délétères  qu'il  laisse  échapper  ;  3*  la  houille  répand  une 
épaisse  fumée,  une  odeur  eropyreumatique,  noircit  les  objets 
environnants  ;  mais  elle  a  un  grand  pouvoir  calorifique;  suivant 
d'Arcet,  on  kilogr.  de  bonne  houille  peut  échauffer  de  20  de- 
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grés  centigrades  1,065  metrefi  cubes  d*air;  tnait  en  pratiqvt  et 
toutes  pertes  supportées,  on  ne  peut  compter  dans  un  apparte- 
ment bien  disposé  que  sur  900  mètres  cubes  d'air  à  20  degrés 
centigrades  ;  le  même  chimiste  considère  1  kilogr.  de  houille 
comme  équivalant  à  2  kilogr.  de  bois  bien  sec,  sous  le  rapport 
de  la  température  produite.  La  houille  distillée  ou  le  coke  est 
sans  odeur,  mais  il  échauffe  moins  ;  4*  la  tourbe,  amas  de  vé- 
gétaux putréfiés  en  partie  et  mélangés  avec  le  limon  des  marais, 
rayonne  plus  que  le  bois,  échauffe  plus  égalament,  donne,  à  poids 
égaux,  autant  de  chaleur  que  le  bois  ;  mais  elle  dégage  une  odeur 
spécifique  qui  se  communique  même  aux  alimenta  ;  elle  est  le 
combustible  des  classes  pauvres  dans  les  pajrs  non  boisés.  Le 
tableau  suivant  indique  comparativement  les  puiaaonces  calori- 
fiques  et  les  pouvoirs  rayonnants  des  combuttibles  précités  : 

Mtlf  nation  dM  eombiuliblra  PaliMaMt  MloriSqttCt.    Pouvoir»  rATOMuats. 

Bois  sec t  3S0O  0,118 

Bois  ordinaire  k  0,20  d^eau.  .     .  2S00  0,23 

Charbon  de  bois 7000  0,1^0 

Tourbe  sèche 4S00  0,25 

Tourbe  à  0,20  d'eau  .     .     -    .  3600  O^fS 

Charbon  de  tourbe 5S00  0,50 

Houille  moyenne 7500  Plus  que  le  cbafbwi  de  bois. 

Coke  à  0,15  de  cendres.  .     .     .  6000  Plus  que  le  charbon  de  bois. 

Au  demeurant,  les  conditions  d'une  bonne  ventilation  se  ré- 
sument en  ceci  :  l*"  appel  d'air  continu  ;  2*  pureté  de  l'air  ap- 
pelé ;  3*  ventilation  proportionnelle  à  la  quantité  d'air  vicié  qu'^ 
élimine;  4*  température  convenable  de  l'air  introduit,  afin qa il 
ne  détermine  pas  l'impression  d'un  courant  froid  ;  5*  simplicité 
et  activité  spontanée  de  l'appareil  dont  le  résultat  devient  pré- 
caire, dès  qu'il  exige,  pour  fonctionner,  une  surveillance  et  des 
soins  fréquents.  Il  est  m^é  de  remplir  ces  conditions,  pour  les 
demeures  privées,  soit  avec  les  poêles,  soit  avec  les  cheminées. 
Quant  au  chauffage,  les  avantages  à  rechercher  sont  :  1*  produc- 
tion constamment  uniforme  d'une  quantité  nM)yenne  de  chaleur; 
2°  économie  du  combustible  ;  3**  distribution  égale  du  calorique 
dans  toutes  les  parties  de  l'appartement  ;  4*'  ignition  aussi  com- 
plète que  possible  du  combustible  employé.  Les  inconvénients 
à  éviter  sont  la  violation  de  l'air  par  les  produits  gazeux  de  la 
combustion,  par  la  fumée,  par  la  désoxygénatioo  et  par  lades^ 
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siccation  de  l'atmosphère  confinée.  Les  modes  de  chauffage  que 
nous  avons  indiqués,  avec  les  perfectionnements  qu'ils  ont  reçus, 
ne  sont  pas  loin  de  satisfaire  entièrement  le  vœu  d'hygiène. 

§  III.  De  Tusage  alternatif  de  Tair  libre  et  de  Pair  coofiné. 

Les  demeures  privées,  telles  qu'elles  existent  dans  les  villes, 
dans  les  campagnes,  etc.,  sont  loin  de  remplir  les  conditions  de 
salubrité  que  nous  venons  d'exposer.  L'avantage  d'un  logement 
sain  n'est  échu  qu'à  une  faible  portion  de  la  population;  des  clas- 
ses entières  sont  reléguées,  comme  les  portiers,  dans  des  récep- 
tacles situés  au  rez-de-chaussée ,  prenant  jour  sur  des  allées 
sombres,  sur  des  cours  toujours  humides,  mal  chauffés  en  hiver, 
privés  de  ventilation  ,  et  où  des  familles  entières  ne  disposent 
pas  du  cube  d*air  nécessaire  à  la  respiration  d'un  seul  homme. 
Des  greniers,  des  combles  à  toiture  déclive,  servent  de  refuge 
aux  enfants  de  l'artisan  ;  dans  les  rues  les  plus  étroites  de  nos 
cités,  on  voit  ces  garnis  dont  les  chambres  présentent  des  lits 
serrés  les  uns  contre  les  autres,  ou  des  couchettes  étagées  sur 
deux  rangs  verticaux,  repaires  immondes  où  s'entassent  pen- 
dant la  nuit  les  ouvriers  qui  n'ont  point  de  domicile  particulier. 
Les  classes  moyennes  se  privent  par  avarice  ou  par  incurie  da 
l'espace  nécessaire  à  leur  installation  domestique  ;  rien  ne  man- 
que aux  boudoirs  dorés,  aux  alcôves  richement  drapées,  aux 
cabinets  somptueux,  que  l'air  qui  doit  alimenter  incessamment 
la  vie;  on  sait  user  de  la  fortune  pour  se  procurer  le  comfort  sous 
toutes  les-formes  ;  mais  on  oublie  l'élément  essentiel  de  la  santé, 
qui  est  tout  simplement  une  suffisante  ration  d'air  atmosphéri- 
que. Dans  les  campagnes,  où  rien  ne  s'oppose  au  développement 
convenable  de  l'habitation  privée,  où  l'espace  ne  se  vend  point 
par  menues  fractions  à  prix  d'or,  le  spectacle  est  encore  plus 
affligeant  :  rien  de  plus  misérable  que  la  chaumière  du  paysan  de 
la  Sologne;  il  faut  lire  le  détail  de  sa  construction  dsais  l'ou- 
vrage de  M.  Monfalcon  (page  206).  M.  Piorry  a  signalé,  d'a- 
près les  relations  des  épidémies  observées  en  France  de  1830  à 
18S8  (1),  l'état  déplorable  des  habitations  qui  ont  compté  le  plus 
de  victimes  ;  le  Doubs ,  l'Allier ,  la  Mayenne ,  la  Somme,  çn 

(f)  ÊÊémkmé^ràeâiémieâefnéddche,  Paris,  1837,  t.  Vl,  p.  l  et  suiv. 
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présentent  qui  ne  valent  pas  mieux  que  les  huttes  des  sauvages, 
tant  la  civilisation  est  lente  a  propager  ses  bienfaits,  mèœe  dans 
les  pays  les  plus  favorisés. 

L'édification  vicieuse  des  demeures  privées,  l'insuffisance  de 
leur  capacité,  le  défaut  d  une  ventilation  régulière,  ont  pour  ré- 
sultat de  frustrer  ceux  qui  les  habitent  de  la  quantité  d'air  in- 
dispensable à  Thématose,  de  spolier  l'atmosphère  confinée  d'une 
certaine  proportion  d  oxygène,  d'y  accumuler  l'acide  carboni- 
que, d'en  accroître  la  température,  de  lui  enlever  son  humidité, 
remplacée  par  les  matériaux  de  la  transpiration  pulmonaire,  de 
l'exhalation  et  des  sécrétions  ;  d'où  formation  de  miasmes  pu- 
trides qui,  portés  par  l'absorption  dans  le  torrent  circulatoire, 
agissent  sur  l'économie  comme  un  poison  spécial.  Les  faits  con- 
traires, rapportés  par  Parent-Duchâtelet  et  par  Warren,  s'ex- 
pliquent par  la  dissipation  des  matières  animales  à  l'air  Ubre. 
Toutes  les  fois  que  ces  matières  se  putréfient  dans  un  milieu 
clos  ou  limité,  sans  ventilation  efficace,  il  v  a  production  d'é- 
manations putrides  ;  et  suivant  que  celles-ci  pénètrent  dans  l'or- 
ganisme avec  plus  ou  moins  d'abondance  ou  de  rapidité,  on 
observe  les  phénomènes  d'une  intoxication  lente  ou  aiguë.  Quand 
l'infection  agit  à  faible  dose  et  d'une  manière  continue,  elle  dé- 
termine des  effets  peu  caractérisés  qui  échappent  à  robser\ation 
superficielle,  ou  qui  donnent  le  change  sur  la  nature  de  la  causej 
mais  ils  finissent  tôt  ou  tard  par  altérer  la  crase  du  sang,  et 
ils  se  traduisent  par  des  états  cachectiques  :  étiolement,  hydroé- 
mie,  scrofule,  phthisie,  etc.  Et  que  l'on  ne  dise  pas  que  cette 
série  progressive  d'altérations  et  d'accidents  ne  se  développe 
que  sous  l'influence  de  l'encombrement  dans  les  édifices  publics, 
là  où  les  hommes  sont  réunis  en  grand  nombre  :  ce  qu'un  local 
public  est  aux  agglomérations  humaines,  l'habitation  privée  l'est 
à  l'individu  ;  même  cause,  mêmes  effets,  bornés  seulement  dans 
leur  propagation  :  dans  le  premier  cas,  épidémie  ;  dans  le  se- 
cond, affection  sporadique  ou  de  famille.  Un  seul  homme,  une 
famille  s'expose  autant  à  résider  dans  un  logement  trop  étroit, 
mal  aéré,  qu  à  se  mêler  à  la  foule  qui  emplit  de  son  méphitisme 
un  vaste  local.  La  fièvre  typhoïde  prend  naissance  dans  les  cham- 
brées des  casernes,  où  couchent  un  nombre  disproportionné  de 
militaires  ;  elle  sévit  alors  par  épidémie  régimentaire.  Elle  se 
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produit  également  chez  l'habitant  isolé  d*une  pièce  étroite  et  mal 
aérée.  C'est  ce  qui  résulte  des  relevés  faits  par  M.  Piorry,  et 
qui  portent  non  seulement  sur  ses  propres  observations,  mais 
encore  sur  celles  deMM.  Bouillaud,  Andral,Chomel,  Louis,etc. 
L'air  confiné  est  nuisible,  non  seulement  par  le  changement 
de  proportion  de  ses  éléments,  par  Télévationde  sa  température, 
par  l'addition  des  principes  étrangers,  mais  encore  par  le  défaut 
de  mouvement  et  parfois  de  rayonnement  solaire;  un  grand 
nombre  d'habitations  ne  reçoivent  jamais  l'action  directe  du  bo» 
leil  ;  d'autres  n'en  jouissent  que  très  fugitivement  ;  il  en  est  ainsi 
surtout  dans  les  quartiers  populeux  des  grandes  villes  :  or,  nous 
avons  vu  combien  cette  influence  est  nécessaire  à  l'hématose  et 
à  la  nutrition  ;  l'obscurité  favorise  la  production  de  la  graisse  et 
l'exubérance  de  tous  les  fluides  blancs.  On  ne  connaît  pas  exac- 
tement l'efiet  des  mouvements  de  l'air  sur  la  manière  dont  s'ac- 
complit la  respiration  ;  mais  si  Ton  consulte  les  sensations  qui 
accompagnent  l'acte  respiratoire  à  l'air  libre  et  ventilé,  et  dans 
un  milieu  tranquille  ou  clos,  on  ne  peut  douter  que  dans  le  pre- 
mier cas  un  volume  d'air  plus  considérable  est  inspiré,  que  l'air 
pénètre  plus  profondément,  que  le  déplissement  vésiculaire  est 
plus  nombreux ,  que  l'hématose  s'opère  par  une  surface  plus 
étendue  :  ne  voit-on  pas  les  asthmatiques  étoufler  dans  une  at- 
mosphère stagnante  et  réveillés  au  milieu  de  la  nuit  par  l'an- 
goisse de  la  respiration ,  se  précipiter  vers  une  fenêtre  pour 
dilater  leur  poitrine  à  l'air  frais  et  ventilée  Les  fluctuations  con- 
tinuelles de  l'atmosphère  renouvellent  l'air  en  contact  avec  la 
surface  pulmonaire  et  cutané,  et  opèrent  ainsi  le  départ  du  dé- 
tritus gazeux  de  l'organisme.  Enfin  les  changements  qui  affec- 
tent les  qualités  de  Tair  dans  les  espaces  libres  exercent  utilement 
notre  sensibilité,  à  moins  qu'ils  ne  s'effectuent  trop  brusquement 
et  dans  une  mesure  excessive;  les  vicissitudes  de  pression,  de 
température,  d'hygrométrie,  d'électricité,  d'ombre  et  d'insola- 
tion, sollicitent  alternativement  les  fonctions  et  semblent  con- 
tribuer à  leur  juste  balancement;  sous  l'influence  d'un  état 
uniforme  de  l'atmosphère,  la  constitution  organique  tendrait  à 
s'exagérer  sous  un  type  déterminé  et  pencherait  nécessairement 
à  la  maladie  :  or,  l'air  confiné  réalise  presque  toujours  un  état 
uniforme  des  qualités  atmosphériques  Aussi  M.  Baudelocque 
I.  -*i 
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a-t-il  démontré  par  des  faits  nombreux  que  le  développement 
àes  éci'ouelles  survient  après  un  séjour  plus  ou  moins  prolongé 
dans  un  air  qui  n'est  pas  suffisamment  renouvelé;  Richerand 
s'est  assuré  que  les  scrofuleux  reçus  à  Tbôpital  Saint-Louis  pro- 
viennent presque  tous  des  quartiers  de  Paris  où  les  ouvriers  vi- 
vent entassés  dans  des  logements  étroits.  Les  vaches  captivei 
dans  les  étables  de  Paris ,  les  singes  enfermés,  meurent  de 
phthisie  tuberculeuse.  D  après  les  recherches  de  M.  Lombard  (1), 
les  professions  sédentaires  qui  s  exercent  dans  des  locaux  étroite 
et  fermés  sont  une  cause  fréquente  de  phibisie,  tandis  qu'uo 
air  pur  et  constamment  renouvelé  en  préserve;  on  n'a  pas  ob- 
servé cette  maladie  funeste  chez  les  animaux  qui  vaguent  à  l'air 
libre.  La  phthisie  fait  plus  de  ravages  dans  les  prisons  auxquelles 
on  a  appliqué  le  régime  pénitentiaire  de  l'isolement  et  du  silence; 
c'est  à  l'inaction  des  organes  phonateurs  qu'on  a  attribué  cet 
eSet  (C(»ndet,  de  Genève)  :  ne  serait-il  pas  dû  en  grande  partie 
à  la- stagnation  dans  l'air  confiné  des  cellules  I 

Il  y  a  donc  un  danger  évident  pour  l'homme  à  s'emprisonner 
dans  l'intérieur  de  son  habitation ,  même  alors  que  ceile-ci  ré- 
pond en  grande  partie  aux  conditions  de  l'économie  hygiénique; 
et  plus  elle  s'en  éloigne ,  plus  le  danger  augmente.  Le  contact 
de  l'air  libre  est  une  nécessité  physiologique;  la  respiration  ne 
8*exerce  avec  force  et  plénitude  qu'à  ce  prix.  Or,  cette  fonctiou 
a  des  connexions  intimes  avec  la  vie  animale  et  la  vie  plastique. 
L'effet  des  gaz  irrespirables  se  décèle  d'abord  par  le  trouble  des 
sens,  des  facultés  cérébrales,  du  mouvement  volontaire  $  celui-ci 
a  pour  condition  TafOluence  du  sang  artériel  :  d'où  il  suit  que  la 
force  musculaire  dépend  aussi  de  la  respiration.  Les  mouvements 
respiratoires  favorisent  mécaniquement  la  digestion  ;  l'appétit  et 
les  forces  digestives  augmentent  dans  un  air  pur  et  diminuent 
^and  le  sang  se  rapproche  davantage  du  caractère  veineux  (2). 
Mais,  en  moyenne,  combien  de  tempsThommedoit-il  passer  àl'air 
libre  par  jour  î  Question  difficile  à  résoudre  d'une  fioanière  géné« 
raie.  Il  faut  tenir  compte  des  climats,  des  localités,  du  séjour  à 
la  ville  ou  à  la  campagne,  du  quartier  que  l'on  habite,  du  degré 
d'assainissement  des  demeures  privées.  D'un  autre  côté,  toutes 

(1)  Annaiâs â^kygiène et  de  médecine  légale,  Pari«,  1834,  tome XI,  pages. 

(2)  Burdach,  Physhlogiey  lomc  IX,  page  556. 
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les  circonstances  individuelles  qui  font  varier  la  consommation 
de  Toxygëne  modifient  les  conséquences  du  séjour  dans  Tair 
confiné.  Sous  ce  rapport ,  la  constitution ,  le  tempérament ,  le 
sexe,  rage,  Thabitude,  etc. ,  interviennent  avec  une  certaine  puis- 
sance :  les  sujets  lymphatiques  et  nerveux  supportent  mieux  Tair 
immobile  ou  médiocrement  renouvelé  que  les  individus  sanguins 
et  musclés.  Grâce  à  la  faiblesse  de  sa  respiration  et  à  l'habitude 
4e  la  vie  sédentaire ,  la  femme  séjourne  plus  impunément  que 
rhomme  dans  un  air  renfermé  et  vicié  ;  mais,  durant  la  grossesse, 
elle  a  besoin  d*un  air  libre  et  pur,  ni  trop  sec ,  ni  trop  humide. 
S'il  est  vrai,  comme  l'assurent  des  voyageurs,  que  les  crétins  di- 
punuent  de  nombre  dans  le  Valais  depuis  que  les  femmes  ont  pris 
lacoutome  de  se  soustraire  à  l'air  humide  et  stagnant  qu'on  res- 
pire dans  le  fond  des  vallées  pour  aller  passer  dans  des  Ueux 
élevés  le  temps  de  leur  grossesse,  ce  fait  témoignerait  d'un  genre 
d*effic^té  merveilleuse  de  l'air  ventilé.  La  privation  de  l'air 
extérieur  est  cause  que  beaucoup  de  nourrices,  dont  la  consti- 
tution ne  laissait  rien  à  désirer  à  l'époque  de  leur  admission, 
changent,  se  détériorent  et  perdent  une  partie  de  leur  lait.  Na* 
guère  elles  vivaient  au  milieu  des  champ^  livrées  à  des  travaux 
qui  n'entraînent  point  la  réclusion  domiciliaire  :  appelées  à  nourrir 
r^aut  d'un  citadin,  elles  se  voient  enchaînées  auprès  d'un 
berceau,  et  passent,  non  sans  détriment,  de  leur  sphère  natale 
de  respiration  à  une  sorte  de  captivité  atmosphérique.  L'habi- 
tude réduit  le  besoin  de  respirer  et  plie  l'organisme  aux  efifets 
de  la  rélégation  ;  on  a  vu  des  prisonniers  s'attacher  au  séjour  de 
leur  cachot  et  refuser  la  liberté  au  terme  de  leur  peine,  parce  que 
leur  santé  ne  pouvait  plus  s'accommoder  de  l'air  libre  et  de  l'é** 
clat  du  plein  jour.  Les  vieillards,  en  raison  de  l'atrophie  de  leur 
appareil  aérien  et  de  la  réduction  de  leur  pouvoir  respirateur,  4e 
ressentent  moins  des  inconvénients  de  l'air  confiné  ;  leurs  tissus 
•ont  moins  perméables  aux  émanations  dont  il  se  charge  promp* 
tement  (1)  ;  leur  modalité  vitale  ne  réclame  point  aussi  impé- 
fî^uiement  que  celle  des  adultes  les  stimulations  généreuses 
d'une  atmosphère  riche  d'oxygène ,  de  lumière  et  d'électricité , 
et  dont  l'action  est  multipUée  par  la  vitesse  de  son  renouvelle*. 

(1)  lit  nceté  de  U  fièvre  lypiiolde ,  cfaei  les  ?ieillardf ,  fertitrelle  doe  i  oette 
riieoDfUDce,  eiusi  qu'à  ratrophie  de  rappareil  foUicuUire  de  rintesUn? 
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ment.  Néanmoins  ils  sont  loin  d*être  insensibles  an  bienfait  d*an 
air  pur  et  mobile.  Qui  ne  connaît  les  avantages  de  la  résidence 
à  la  campagne  pour  les  personnes  d*un  âge  avancé!  S'ils  s'ex- 
pliquent en  partie  par  Téloignement  des  causes  d'agitation  qui 
sévissent  sur  la  vie  urbaine ,  par  le  calme  et  le  rafraîchissement 
moral  que  procure  la  vue  des  champs,  niera-t-on  que  la  pureté 
de  Tair,  la  ventilation,  qui  s'effectue  spontanément  dans  les 
vastes  étendues  d'horizon ,  la  sérénité  du  ciel  que  ne  trouble 
point  la  vapeur  méphitique  des  centres  de  population,  n'y  con- 
tribuent en  quelque  chose!  Mais  c'est  principalement  aux  enfants 
que  l'influence  de  l'air  confiné  est  fatale.  Chez  eux  la  respiration 
est  plus  énergique,  les  sécrétions  et  exhalations  sont  plus  aboQ<* 
dantes,  l'absorption  plus  rapide  ;  aussi  l'espace  étroit,  qui  trop 
souvent  leur  est  assigné  dans  les  habitations  ,  ne  tarde  point  à 
se  convertir  en  un  foyer  d'intoxication  miasmatique ,  s'il  n'est 
puissamment  aéré.  Les  enfants  périssent  en  plus  grand  nombre 
dans  les  quartiers  étroits,  où  les  maisons  sont  mal  bâties  et  les 
logements  très  resserrés,  que  dans  les  quartiers  qui  présentent 
des  conditions  opposées  (Villermé) .  Il  faut  se  hâter  d'exposer  les 
enfants  à  l'action  de  ^'air  et  du  soleil ,  de  leur  donner  chaque 
jour,  suivant  l'expression  de  Hufeland,  un  bain  d'air  vivifiant  (1)  : 
c'est  un  des  moyens  les  plus  propres  à  les  fortifier,  à  consolider 
leur  constitution.  Et  saurait-on  s'y^prendre  trop  tôt  quand  les 
conditions  de  notre  état  social  sont  telles  que,  dès  l'âge  de  sept 
à  huit  ans ,  les  devoirs  de  l'éducation  morale  et  intellectuelle 
commencent  à  peser  sur  eux  et  leur  infligent  une  scolarité  séden- 
taire de  plusieurs  heures  par  jour! 

M.  Donné,  auquel  les  mères  sont  redevables  d'excellents  con- 
seils (2),  ne  craint  pas  de  dire  que  les  personnes  les  plus  convain- 
cues de  l'utilité  de  mettre  les  enfants  à  l'air,  qui  apportent  le 
plus  de  soin  et  de  régularité  à  cette  partie  de  leur  hygiène,  n'en 
font  pas  encore  assez,  et  qu'il  est  très  peu  de  mères  qui  fassent 
sortir  leurs  enfants  autant  qu'il  le  faudrait  pour  leur  constituer 
une  organisation  vigoureuse  et  une  santé  robuste.  Le  préjugé 

• 

(i)  La  macrobiotique,  ou  Part  de  prolonger  la  vie  de  rhormnê,  traduit  de 
raUemand  par  A.-J.L.  Jourdan.  Paris,  183S,  page  459. 

(2)  Consens  aux  mères  sur  VaUaUement  H  sur  la  manière  â^élever  les  en» 
fants  nouveau-néSf  par  Ai.  Donné.  Par»,  1846,  page  319. 
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retient  les  enfants  trop  longtemps  renfermés  après  leur  nais- 
sance. Dès  rage  de  huit  à  quinze  jours  ,  dit  M.  Donné ,  il  con- 
vient d'envoyer  les  enfants  à  la  promenade  au  plus  beau  moment 
de  la  journée  ;  et  quand  ils  seront  familiarisés  avec  l'impression 
de  Tair,  ils  devront  passer  dehors  plusieurs  heures  »  protégés 
contre  l'action  directe  et  prolongée  du  soleil ,  sans  être  entière* 
ment  privés  de  ses  rayons  :  mieux  leur  vaut  le  hâle  que  la  pft» 
leur  morbide  des  enfants  qu'on  environne  d'un  excès  de  soins  ; 
s'ils  sont  enveloppés  convenablement  et  qu'on  leur  imprime  de 
temps  en  temps  quelques  mouvements,  l'air  vif  et  même  un  peu 
froid  ne  leur  nuit  point.  Il  faut  se  rappeler  toutefois  que  les  nou- 
veaux-nés, même  bien  vêtus,  perdent  promptement  leur  chaleur; 
ils  se  laissent  pénétrer  par  le  froid  sans  en  témoigner  aucune 
souffrance  ;  ce  n'est  que  vers  dix-huit  mois  à  deux  ans  et  même 
plus  tard  qu'ils  s'en  plaignent  avec  des  pleurs  ;  aussi ,  par  une 
température  trop  rigoureuse,  on  s'abstiendra  de  les  produire  à 
Tair,  quelque  épais  que  soit  leur  habillement.  Une  fois  en  état 
de  s'agiter  par  l'exercice  spontané,  ils  auront  moins  à  redouter 
le  froid ,  et  si  on  les  pousse  un  peu  à  le  supporter,  ils  ne  man- 
queront point  de  s'aguerrir  progressivement  contre  les  intem- 
péries hivernales.  «  II  ne  s'agit  pas  de  faire  respirer  l'air  exté- 
rieur à  l'enfant  dans  les  rues  d'une  grande  ville,  de  le  faire  passer 
de  sa  chambre  dans  un  salon  de  visites  ou  dans  une  boutique , 
de  lui  faire  faire  une  course  en  voiture,  mais  de  le  laisser  jouer 
au  grand  air.  n  C'est  dans  les  espaces  dégagés,  dans  les  prome- 
nades étendues  et  bien  situées  qu'il  faut  exposer  l'enfanta  l'air  : 
au  fort  de  l'été,  il  doit  rester  dehors  à  peu  près  toute  la  journée'; 
au  printemps  et  en  automne,  pas  moins  de  quatre  à  cinq  heures, 
à  partir  de  midi;  en  hiver,  pendant  les  quelques  heures  que  le 
soleil  reste  suri*  horizon.  Le  lecteur  trouvera  dans  l'excellent  ou- 
vrage de  M.  Donné  le  complément  de  prescriptions  minutieuses 
qui  se  rapportent  à  ce  que  Ton  peut  appeler  le  bain  d'air  quoti- 
dien de  l'enfant. 

Quant  à  l'imminence  morbide,  l'usage  de  l'air  libre  neutralise 
celle  des  affections  dont  la  production  est  favorisée  par  la  stagna- 
tion atmosphérique  ;  à  cette  dernière  cause  s'en  ajoutent  d'au- 
tres, telles  que  le  défaut  d'exercice,  la  continuité  des  attitudes 
vicieuses,  etc.;  elles  agissent  de  concert  dans  l'étiologie  de  cer- 
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taines  maladies  :  comme  à  Tair  libre,  l'action  musculaire,  la  ré- 
partition plus  égale  des  fluides  circulatoires ,  l'expansion  des 
viscères,  etc.,  concourent  ensemble  à  Teffet  préservatif.  Nous 
avons  signalé  (page  309)  la  bénigne  influence  que  le  changement 
d'air  exerce  sur  les  convalescents.  Leur  première  transition  de 
la  chambre  à  l'atmosphère  est  surtout  marquée  par  la  fraîcheur 
des  impressions,  par  une  sorte  de  revivification  générale  ;  l'action 
reconfortante  de  ces  bains  d'air  est  visible  en  eux  :  chaque  pro- 
menade leur  rend  un  peu  de  leur  vigueur  passée.  La  convales- 
cence est-elle  lente  à  s'établir,  lente  à  se  confirmer,  parfois  un 
changement  d'air  devient  décisif,  même  alors  qu'on  avait  placé 
le  malade  dans  les  meilleures  conditions  de  salubrité  atmosphé- 
rique. M.  Reveillé-Parise  a  vu  des  améliorations  de  convales- 
cence obtenues  à  Paris  en  faisant  passer  le  malade  d'un  quartier 
dans  un  autre  (1).  En  général,  l'air  de  la  campagne  achève  la 
restauration  de  l'organisme  qui  a  subi  les  commotions  d'une 
maladie  grave. 

Les  heur^  les  plus  convenables  pour  l'usage  de  l'air  libre  et 
pour  la  ventilation  des  demeures  privées  se  déduisent  d'après 
rindication  des  climats ,  des  localités  et  des  circonstances  de 
santé  ou  de  maladie,  de  ce  que  nous  avons  dit  sur  les  mutations 
diurnes  de  l'atmosphère  (page  343)  ;  le  besoin  de  stimulation 
électrique,  d'irradiation  solaire,  de  sécheresse  ou  d'humidité,  de 
fridcheûr  ou  de  caloricité,  réglera  pour  chaque  individualité,  sui- 
vant les  temps  et  les  lieux,  le  moment  et  la  durée  des  échanges 
d'air  libre  et  d'air  confiné.  En  général,  l'atmosphère  est  le  champ 
de  la  vie;  l'habitation  répond  aux  besoins  de  la  civilisation  plas 
qu'aux  exigences  de  la  nature;  elle  ne  doit  servir  qu'à  abriter 
l'homme  périodiquement  et  passagèrement  :  s'il  s'y  cantonne  à 
poste  fixe ,  il  altère  les  conditions  essentielles  de  sa  vie  orga- 
nique. 

(1)  Études  de  rhomme  dans  VéUU  de  santé  el  dans  Vétai  de  maladie.  Ptrii, 
i845,  tomel,  page  193. 
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